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L’UNIVERS, 

OU 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 


DE  TOUS  LES  PEUPLES, 


DE  LEUKS  RELIGIONS,  MŒURS,  COUTUMES,  etc. 


ITALIE, 

PAR  M.  LE  CHEV"  ARTAUD , 

MEMBRE  DE  l’iNSTITüT. 


1 OUR  écrire  Thistoirede  l’Italie  mo- 
derne , de  ses  révolutions , de  ses 
mœurs,  de  ses  coutumes,  de  ses  lois,* 
on  ne  saurait  choisir  un  point  de  dé- 
part plus  précis  que  l’époque  où  ré^na 
Constantin , époque  où  la  religion 
clirétienne , arrachée  de  la  main  des 
bourreaux , fut  revêtue  de  la  pourpre 
impériale.  Pour  comprendre  exacte- 
ment la  division  actuelle  de  l’Italie,  il 
faut  l’avoir  connue  quelque  temps 
compacte , une , obéissant  à un  seul 
maître. 

Constantin,  fils  de  l’empereur  Cons- 
tance Chlore,  était  né  à Naisse,  en  Dar- 
danie.  Il  ne  néeligeapas  l’étude  des  let- 
tres, quoiqu’il  aût  s’adonner  à la  profes- 
sion des  armes.  Son  caractère  le  portait 
à la  libéralité  et  à la  magnificence  : la 
fortune  secondant  son  habileté,  son  cou- 
raee  et  sa  générosité , il  devint,  dans  la 

t)oIitique  et  dans  la  guerre,  le  premier 
lonime  de  son  siècle.  11  succéda,  le 
25  juillet  306  de  Jésus-Christ,  à la 
partie  de  l’empire  que  son  père  gou- 
vernait dans  la  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules.  Après  avoir  vaincu 
plusieurs  de  ses  rivaux  qui  voulaient 

Livrauon.  (Italie.) 


partager  avec  lui  l’autorité  sur  divers 
autres  points  de  la  domination  ro- 
maine, il  marcha  hardiment  contre 
Maxence,  qui  était  en  possession  de 
Rome. 

Vainqueur  de  cet  autre  empereur, 
l’an  312,  il  s'empara  facilement  de  la 
capitale  du  monde  ^ui , du  haut  de  ses 
collines,  avait  pu  voir  la  lutte  des  deux 
concurrents.  Déterminé  à établir  d’une- 
manière  qui  frappât  le  peuple,  et  à 
consolider  dans  clés  circonstances  re- 
marquables , la  puissance  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  qu’il 
avait  embrassée,  il  ne  monta  pas  au 
Capitole  pour  rendre  grâces  à Jupi- 
ter, mais  il  accepta  le  titre  de  sou- 
verain pontife,  titre  créé  par  Numa, 
titre  qœil  fallait  bien  se  garder  de  sé- 
parer trop  tôt  de  l’autoritè  impériale , 
et  que  ne  refusèrent  pas  quelques-uns 
de  ses  successeurs. 

On  a émis  plusieurs  sentiments  sur 
les  raisons  qui  décidèrent  Constantin 
à transporter  plus  tard,  dans  Byzance, 
le  siège  de  l’empire.  On  a cru  qu’il 
trouvait  dans  Rome  mal  soumise,  des 
dispositions  à protéger  encore  long- 
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temps  les  cérémonies  du  paganisme  : 
on  a pensé  que  les  nations  appelées 
Barbares  du  Nord  par  les  Romains, 
menaçaient  continuellement  l’Italie 
d’invasions  et  de  représailles  : on  a 
supposé  que  l’empereur  croyait  ren- 
contrer à Byzance,  plus  dévouée,  moins 
de  difficultés  pour  assurer  le  triomphe 
solennel  du  nouveau  culte.  Quelle 
qu’ait  été  l’opinion  du  prince,  il  fit 
son  entrée  à Byzance  en  324,  et  il  or- 
donna en  330  des  fêtes  pour  célébrer 
la  dédicace  de  cette  nouvelle  métro- 
pole. 

Constantin  mourut  en  337*,  après 
avoir  terni  l’éclat  de  beaucoup  de  ver- 
tus par  quelques  crimes,  et  surtout 
ar  la  mort  de  Crispus,  l’un  de  ses 
Is , faussement  accusé. 

Le  testament  politique  de  Constan- 
tin prouve  quelle  était  l’étendue  de 
l’empire  romain.  Il  le  divisa  en  cinq 
parts  qu’il  attribua  à ses  trois  fils  et  a 
deux  de  ses  neveux.  Constantin,  l’aîné, 
devait  recevoir  les  Gaules,  l’Espagne, 
et  la  Grande-Bretagne;  Constantius 
Flavius,  je  second  fils,  l’Asie,  la  Sy- 
rie et  l’Égypte;  Constant,  le  3'  fils, 
rillyrie,  l’Airique  et  V Italie;  Delmace, 
un  de  ses  neveux , la  Thrace , la  Macé- 
doine et  l’Achaïe;  et  enfin  Annibalien, 
le  Pont,  l’Arménie  et  la  Cappadoce. 
Constantin-le-Grand  avait  été  aussi 
puissant  qu’ Auguste  et  que  Trajan.^ 

Magnence,  ne  en  Germanie,  l’un  de 
ces  étrangers  à qui  on  accordait  si  vo- 
lontiers les  droits  de  citoyen  romain,  et 
qui , après  avoir  habité  Rome,  ne  vou- 
lait plus  accepter  pour  séjour  un  autre 
climat,  infidèle  à Constant,  dont  il  com- 
mandait les  gardes , conçoit  le  projet 
de  lui  succéder,  et  dévoile  sa  conspi- 
ration avec  une  audace  qui  n’avait  pas 
eu  d’exemple  : il  apparaît  tout-à-coup 
dans  un  festin . revêtu  de  la  pourpre , 
et  il  ordonne  ae  massacrer  Constant. 
L’empereur  trahi  fuit  en  Espagne  ; 
mais  atteint  vers  les  Pyrénées,  il  est 
mis  à mort  par  des  assassins  envoyés 
à sa  poursuite. 

Magnence  à son  tour  est  attaqué  et 
défait  par  un  frère  de  Constant*,  le  se- 
cond fils  du  grand  Constantin.  Flavius 
accourt  de  rÉg^q)te  qui  lui  était  tom- 


bée en  partage,  et  réunit  successi- 
vement , sous  un  seul  sceptre , toutes 
les  provinces  que  son  père  avait  dis- 
persées en  tant  de  mains.  Mais  d’un 
caractère  indécis , ne  sachant  plus 
vaincre  désormais  que  par  ses  lieu- 
tenants, faible  avec  les  païens,  froid 
avec  les  chrétiens  , s’etant  déclaré 
indirectement  partisan  de  la  secte 
d’Arius,  l’un  clés  plus  ardents  héré- 
siarques du  siècle , empereur  sans 
énergie,  il  tremblait  pour  l’Orient  que, 
de  ce  côté,  menaçaient  les  Perses;  et 
quoique  servi  habilement  par  les  con- 
seils de  l’historien  Ammien  Marcellin , 
il  ne  savait  comment  combattre  l’am- 
bition naissante  de  Julien,  qui  repous- 
sait les  irruptions  des  Germains  dans 
les  Gaules  et  se  frayait,  par  la  gloire 
des  armes,  un  chemin  au  pouvoir. 
Tant  d’incapacité  dans  je  chef  de  l’em- 
pire excita  partout  des"  séditions.  Les 
Romains , sous  son  règne , commencè- 
rent à soupçonner  qu’ils  pouvaient  être 
souvent  vaincus,  même  en  bataille 
rangée,  et  les  Barbares,  long-temps 
opprimés  par  le  grand  peuple,  appri- 
rent qu’il  était  temps  de  lui  résister  de 
toutes  parts  à force  ouverte,  et  d’oser 
l’attaquer  de  front  au  sein  même  de 
l’Italie. 

Cependant  Julien  II  devait  aussi 
présenter  au  monde  le  spectacle  d’un 
empereur  successivement  maître  de 
l’Occident  et  de  l’Orient.  Ce  prince 
avait  attaqué  et  défait  complètement 
les  Germains  près  de  Strasbourg.  Ami 
des  Gaulois  , il  affectionnait  particuliè- 
rement Paris , qu’il  nommait  sa  chère 
Lutèce  et  où  il  a laissé  des  monu- 
ments dont  les  ruines  subsistent  en- 
core. Ce  fut  dans  cette  ville  même  que 
ses  soldats  le  proclamèrent  empereur 
en  360.  Il  voulut,  dit-on,  fermer  la 
orte  de  son  palais  aux  eunuques,  aux 
ateleurs , aux  danseurs , mais  il  l’ou- 
vrit aux  sophistes,  aux  augures  et 
aux  astrologues.  Croyant  deviner  que 
Constantin-ie-Grand,  son  oncle,  té- 
tait trop  hâté  d’embrasser  la  reli- 
gion chrétienne,  et  s’imaginant  que 
le  paganisme  avait  encore  des  parti- 
sans nombreux , il  pensa  qu’il  était  à 
propos  d’abandonner  la  religion  du 
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Christ , et  il  persécuta  ceux  avec  qui  il 
avait  prié  dans  les  temdes  des  diré- 
tiens.  Il  n’épargna  pas^rc»  évêque 
d’Aréthuse,  qui  autrefois  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Il  eut  ensuite  la  présomp- 
tion de  se  faire  appeler  fils  du  Soleil, 
et  de  ramener  ainsi  les  superstitions  qui 
avaient  flétri  la  gloire  de  quelques  hé- 
ros de  l’antiquité.  Cette  vanité  insen- 
sée ne  doit  pas  toutefois  faire  oublier 
que  Julien  maintint  quelque  temps 
1 empire  dans  un  état  assez  florissant, 
et  qu’il  publia  des  édits  d’une  sagesse 
remarquable.  Julien  mourut  sans  avoir 
vu  ce  qu’il  paraissait  désirer,  les  chré- 
tiens abattus  et  les  païens  triomphants. 
Les  premiers  ne  s’etaient  pas  découra- 
gés , et  iis  se  trouvèrent  en  plus  grand 
nombre  et  encore  plus  unis ‘après  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  trahis. 

Mais  il  était  des  destinées  indépen- 
dantes de  la  religion  du  Christ,  et  que 
l’empire  romain  devait  subir. 

Les  bords  du  Danube  et  du  Rhin  (*) 

(*)  Nous  nous  sommes  attaché,  dans  cet 
ouvrage,  à n’offrir  que  des  faits  puisés 
aux  sources  historiques  les  plus  sûres.  Pour 
ces  commencements , nous  avons  suivi  Jor- 
nandes , Procope  , Lebeau  et  sou  habile 
commentateur  M.  de  Saint-Martin,  Gibbon , 
i'éa,  dont  nous  avons  nous-mème  traduit 
l’itinéraii'e,  publié  à Rome  en  1821.  Ensuite, 
il  nous  a paru  que,  pour  être  conséquent 
avec  ce  pnucipe  sévère  de  bonne  foi  et  de 
franchise , nous  ne  devions  offrir,  dans  nos 
giavures,  que  des  sujets  également  avoués 
par  l’histoire.  Il  nous  aurait  été  facile , avec 
les  descriptions  détaillées,  laissées  par  les 
auteurs , de  composer  des  soldats  goths , os- 
trogoths,  visigolhs,  daces,  alains , sannates , 
huns  et  lombards;  mais  nous  n’avons  admis 
dans  notre  ouvrage  que  la  'vérité. 

Cette  première  planche  représente  à gau- 
che, des  soldats  barbares,  des  Daces,  et 
des  Sarmates,  et  à droite  les  soldats  romains, 
tels  que  nous  les  voyons  sur  la  colonne  Tra- 
Jane.  Nous  ne  pouvions  pas  chercher  tin 
monument  plus  authentique  que  celui  de  la 
colonne  dédiée  à Trajan,  vers  l’an  1 25,  par 
le  sénat  et  le  peuple.  On  y remarque  deux 
mille  cinq  cents  figures  et  demi-figures , 
sans  compter  les  éléphants,  les  cliars,les 
armes,  les  machines  de  guerre,  les  ensei- 
gnes militaires,  les  trophées,  et  jusqu’à  des 
épisodes  d’un  effet  teirible  : les  femmes  des 
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enfantent  des  nations  diverses  chez 
qui  la  frugalité,  l’abondance  des  ali- 
ments salutaires , et  la  pratique  plus 
constante  de  ces  qualités  nonles  que 
n’a  pas  souillées  une  civilisation  cor- 
rompue , entretiennent  la  santé , la 
force  et  l’honneur  militaire  ; dans  ces 
pays,  la  vertu  des  femmes,  la  sain- 
teté des  mariages,  favorisent  la  popu- 
lation , et  bientôt  un  terrain  devenu 
trop  circonscrit  ne  peut  plus  la  conte- 
nir. Nous  voyons  même,  de  nos  jours, 
que  tous  les  ans  ces  mêmes  pays  en- 
voient, du  consentement  des  souve- 
rains, des  émigrations  dans  leNouve.au 
Monde  et  dans  plusieurs  provinces  d< 
la  Russie.  Ces  expatriations  étaient 
alors  plus  nécessaires.  Tant  que  l’em- 
pire avait  été  gouverné  pmr  des  mains 
fermes , ces  peuples , redoutant  le  pou- 
voir courageux,  s’étaient  contentés 
d’affluer,  par  bandes  désarmées , en  Ita- 
lie, d’y  solliciter  jusqu’à  des  emplois 
subalternes,  et  surtout  d’offrir  leurs 
robustes  bras  pour  la  guerre.  Quel- 
ques-uns étaient  parvenus  aux  plus 
hautes  dignités , quelques-uns  avaient 
succombé  à leurs  miseres  : mais  tous 
avaient  salué  par  des  cris  de  joie  et 
d’amour  , avant  de  devenir  grands  ou 
de  mourir,  ce  doux  climat  de  l’Italie, 
ce  jardin,  comme  l’appellent  encore 
aujourd’hui  les  Allemands  qui,  des  Al- 
pes, descendent  sur  les  rives  de  l’Adige. 

Ce  cri  de  joie  et  d’amour  était  donc 
l’espérance  et  la  consolation  de  ceux 
que  la  patrie  ne  pouvait  plus  nourrir. 
Plus  ils  se  multipliaient  et  devenaient 
difficiles  à gouverner,  moins  les  chefs 
devaient  s’opposer  à l’élan  de  ces  peu- 
ples vers  des  contrées  qui  semblaient 
plus  favorisées  du  ciel.  Le  nombre  de 
ceux  qui  voulaient,  qui  devaient  par- 
tir, devint  si  considérable,  qu’il  fallut 
organiser  des  lois  positives  à cet  égard. 

Quand  la  population  ne  pouvait  plus 
être  alimentée  par  les  ressources  qu’of- 
frait le  peu  de  terrain  qui  avait  étédé- 

Barbares , dépouillant  ellea-mémes  les  pri- 
sonniers romains , et  les  brûlant  à petit  feu 
avec  des  torches  ; et  des  soldats  romaiiu,  sur- 
pris dans  une  ville , s’empoisonnant  pour  ne 
pas  tomber  prisonniers. 
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friché,  on  formait  trois  portions  de  la 
population  entière.  Chaque  portion 
comprenait  un  nombre  égal  de  nobles , 
de  serfs,  de  riches  et  de  pauvres,  tous 
désignés  avec  leur  femme  et  leurs  en- 
fants, et  le  sort  indiquait,  dans  ces  trois 
portions  d’habitants,  celle  qui  devait 
partir  presque  à l’instant.  Les  deux  por- 
tions qui  demeuraient  dans  le  pays  se 
partageaient  les  cabanes,  les  biens  et  les 
terrains  de  ceux  qui  partaient.  Ce  furent 
pourtant  ces  peuplades  exilées  oui  dé- 
truisirent l’empire  romain.  De  l’aosence 
des  Césars , il  était  résulté  que  toute  la 
ligne  occidentale  de  l’empire  avait  été 
trop  négligée , et  qu’étant  si  éloignée 
de  l’œil  du  ^uverain . il  n’avait  plus 
pensé  à la  défense  des  frontières.  Mais 
qui  oserait  assurer  que  si  Constantin 
ne  se  fût  pas  retiré  à Byzance,  et  que 
si  Julien,  dans  sa  haine  contre  le 
christianisme,  et  pour  renverser  ce 
qu’avait  fait  un  empereur  chrétien , 
eût  rétabli  Rome  dans  ses  droits  de 
métropole , les  peuples  du  Midi  n’eus- 
sent pas  attaqué  la  ligne  orientale  de 
l’empire  par  l’Asie  et  par  la  Grèce? 
Les  ennemis  devaient-ils  manquer  aux 
Romains?  Ils  avaient  été  grands;  iis 
avaient  souvent  plus  abuse  qu’usé  du 
pouvoir  : en  ce  moment,  ils  étaient  cor- 
rompus et  divisés , ils  devaient  périr. 
Rapportons  donc  simplement  des  faits 
qui  ont  dû  nécessairement  s’accomplir, 
sans  blAmer  des  princes  qu’on  soup- 
çonnerait à tort  ae  n’avoir  pas  voulu 
conserver  l’autorité  acquise  aux  Ro- 
mains par  tant  de  travaux,  par  tant 
de  rigueurs  et  de  victoires. 

Les  peuples  qui  se  précipitèrent  de 
la  partie  septentrionale,  apres  les  Cim- 
bres,qu’avaitvaincusMarius, furent  les 
Visigoths  ou  Goths  occidentaux  : ceux- 
ci  avaient  insulté  l’aigle  de  Rome, 
alors  toujours  victorieuse , mais  voyant 
que  le  temps  des  succès  n’était  pas  en- 
core venu,  ils  avaient  paru  satisfaits 
d’obtenir  la  permission  d^habiterlelong 
du  Danube.  Chaque  fois  qu’ils  s’avan- 
^ient,  ils  étaient  repoussés;  aussi, 
forcés  de  rester  dans  le  pays , ils  s’entre- 
détruisaient  par  des  guerres  intestines. 

Le  dernier  empereur  qui  les  soumit 
glorieusement , futThéodose-le-Graiid. 


Il  leur  défendit  de  créer  des  roiSj  les 
admit  dans  ses  armées  et  leur  assigna 
une  solde  régulière.  Ce  prince,  fils 
d’un  illustre  général,  l’honneur  et. le 
soutien  de  l’état  sous  le  règne  précé- 
dent, et  que  nous  voyons  déjà  nommer 
comte  de  la  Mésie  l’an  374,  monta 
sur  le  trône  avec  toutes  les  qualités 
qui  rendent  les  souverains  immor- 
tels. La  douceur  de  son  naturel  et 
la  modération  de  son  caractère  étaient 
peintes  dans  ses  yeux  ; il  avait  l’esprit 
cultivé,  et  il  n’ignorait  rien  de  ce  qui 
mérite  d’être  appris.  D’un  génie  vaste 
et  capable  d’imaginer  les  plus  nobles 
entreprises,  il  savait  les  conduire  à une 
fin  heureuse.  Il  avait  ordonné  que  la 
foi  de  l’éplise  romaine  serait  suivie 
dans  tout  l’empire,  et  qu’on  remettrait 
les  temples  entre  les  mains  de  ceux  des 
chrétiens  qui  se  prononçaient  contre 
l’arianisme,  sans  cesse  obstiné  à nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Si  l’on  retran- 
che de  la  vie  de  Théodose  la  malheu- 
reuse journée  de  Thessalonique , on 
peut  le  regarder  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  Traian. 

Cette  capitale  de  l’Illyrie  était  de- 
venue une  des  villes  les  plus  grandes 
et  les  plus  peuplées  de  Pempire.  La 
licence  s’y  éteit  accrue  avec  l’opulence 
et  le  nombre  des  habitants.  Le  peuple  se 
montrait  passionné  pour  les  spectacles 
du  cirque,  dont  il  chérissait  les  vils 
ministres.  Un  des  cochers  du  cirque  , 
qu’il  aimait  le  plus,  s’était  rendu 
coupable  d’un  crime  capital.  Le  gou- 
verneur ayant  fait  arrêter  ce  cocher, 
le  peuple  le  redemanda  avec  vio- 
lence, et  n’ayant  pas  obtenu  sa  li- 
berté, il  massacra  plusieurs  magis- 
trats et  le  gouverneur.  Théodose , qui 
avait  pardonné  généreusement  aux  au- 
teurs d’une  sédition  à Antioche,  sui- 
vit malheureusement  le  conseil  qu’on 
lui  donna  de  punir  sévèrement  celle 
de  Thessalonique.  Rufin , maître  des 
offices , tenait  le  premier  rang  dans  la 
confiance  du  prince.  Il  fit  entendre 
qu’il  était  nécessaire  d’étonner  le  peu- 
le  par  un  exemple  terrible , capable 
’arrêter  pour  toujours  les  séditions  et 
de  maintenir  l’aurorité  du  souverain 
dans  la  personne  de  ses  officiers.  Tout 
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ce  qu’on  avait  vu  de  révoltes  depuis 
quatre  siècles,  semblait  donner  du 
poids  à cette  proposition.  Il  fut  résolu 
que  l’on  punirait  les  Thessaloniciens 

fiar  un  massacre  général.  On  exécuta 
'ordre  avec  autant  de  perfidie  que  de 
cruauté.  Le  peuple , invité  à une  fête, 
s’y  rendit  en  foule,  ne  sachant  pas  qu’il 
courait  à la  mort,  et  les  soldats  pas- 
sèrent au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Le 
massacre  dura  trois  neures.  Sept  mille 
personnes  y périrent.  Saint  Ambroise  et 
d’autres  évêques,  assemblés  à Milan, 
furent  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur en  apprenant  ce  crime.  Saint  Am- 
broise écrivit  à Théodose  cette  lettre 
que  l’histoire  nous  a conservée  : 

« Jen’aurai  pas  la  hardiesse  d’offrir  le 
« saint  sacrifice,  si  vous  avez  le  courage 
« d’y  assister.  Il  ne  me  serait  pas  per- 
« mis  de  célébrer  les  augustes  mystè- 
« res  en  la  présence  du  meurtrier  d’un 
« seul  innocent;  et  comment  le  pour- 
« rais-je  devant  un  prince  qui  vient 
« d’immoler  tant  d’innocentes  victi- 
« mes?  Pour  participer  au  corps  de 
« Jésus -Christ,  attendez  que  vous 
«t  vous  soyez  mis  en  état  de  ren- 
« dre  votre  hostie  agréable  à Dieu  : 

« jusque-là , contentez-vous  du  sacri- 
« fice  de  vos  larmes  et  de  vos  prières.  » 
Mais  la  conscience  de  Theodose  lui 
parlait  avec  encore  plus  de  force  et  de 
liberté.  Déchiré  de  remords,  il  revient 
à Milan , et  marche  droit  à l’église. 
Ambroise  sort  au-devant  de  lui , et 
l’arrêtant  à son  passage,  lui  dit:  « La 
«colère  ne  vous  aveugle  plus,  mais 
« votre  puissance  et  la  qualité  d’em- 
« pereur  offusquent  votre -raison.  » 
Théodose  avait  l’ame  trop  élevée  ' 
pour  rougir  de  l’humiliation  qu’il  re- 
cevait à la  vue  d’un  peuple  immense , et 
il  offrit  de  subir  la  pénuence  qu’aucun 
prêtre  des  faux  dieux  n’avait  osé , dans 
quelques  circonstances  à peu  près  sem-  - 
niables , imposer  à un  prince  du  paga- 
nisme. Saint  Ambroise  interdit  à Theo- 
dose rentrée  de  l’église,  lui  prescrivit 
les  expiations  que  les  pécheurs  accom- 
plissaient , prosternés  sur  les  marbres 
du  parvis , et  ne  l’admit  dans  le  sanc- 
tuaire qu’après  huit  mois  d’épreuves , 


pendant  lesquels  Théodose  montra  au- 
tant de  patience  que  de  résignation. 

Ce  grand  acte  de  repentir  ne  fut  pas 
le  seul  hommage  rendu  parThéodoseà 
la  religion  chrétienne. 

Un  jour  il  avait  assemblé  le  sénat, 
et,  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots 
la  folie  des  idées  païennes,  il  avait 
exhorté  les  sénateurs  à embrasser 
« une  religion  sainte , émanée  de  Dieu 
« même , d^qnt  le  dogme  et  la  morale 
« pure,  simple  et  sublime,  élevaient 
« sans  recherche  et  sans  étude  les 
« derniers  des  hommes  au-dessus  des 
« plus  grands  philosophes,  qui  avaient 
« été  supérieurs  eux-mêmes  aux  dieux 
« qu’ils  adoraient.  » 

On  ne  pouvait  pas  parler  de  Platon 
et  de  Socrate  avec  plus  de  vénération 
et  de  respect,  et  comme  les  opinions 
de  ces  deux  philosophes  étaient  le  re- 
tranchement derrière  lequel  on  cher- 
chait à se  défendre , c’était  ingénieu- 
sement honorer  ce  que  les  Grecs, 
dans  un  enthousiasme  poétioue,  ap- 
pelaient la  divinité  de  ces  deux  gé- 
nies si  illustres.  Théodose,  comme  tous 
les  princes  généreux  et  de  bonne  foi , 
avait  permis  de  répondre.  Ce  que  les 
antagonistes  disaient  de  plus  remar- 
quabie'se  réduisait  à ceci  : « Le  culte 
« qu’on  voulait  proscrire  était  aussi  an- 
« cien  que  Rome  ; leur  ville  subsistait 
« avec  gloire  depuis  près  de  1200  ans 
« sous  la  protection  de  leurs  dieux.  Il 
« y aurait  de  l’imprudence  à les  aban- 
« donner  pour  adopter  une  religion 
« nouvelle  dont  • les  effets  seraient 
« peut-être  moins  heureux.  » 

Du  reste  l’empereur  n’exclut  pas 
même  les  païens  des  dignités , et  la 
différence  de  religion  n’effaçait  pas 
dans  son  esprit  le  mérite  des  talents  et 
des  services;  mais  prétendant  que  l’é- 
tat, environné  de  barbares,  avait  plus 
besoin  de  soldats  que  de  victimes  y il 
ordonna  au  trésor  public  de  ne  plus 
subvenir  aux  dépenses  du  culte  païen. 
Dès  lors  les  sacrifices  cessèrent,  les 
fêtes  desdieux  commencèrent  à tomber 
dans  l’oubli , les  temples  païens  furent 
abandonnés , et  leurs  ornements  tran- 
sportés dans  les  églises  chrétiennes. 

Théodose,  en  mourant,  laissa  deux 
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fils,  Arcadius  et  Honorius,  héritiers 
du  trône  et  non  pas  du  courage  et 
du^bonbeur  de  leiur  père.  Théodose , 
ino'ins  imprudent  que  Constantin, 
n’avait  partagé  l’empire  qu’en  trois 
parts , remises  aux  soins  de  trois  gou- 
verneurs. La  partie  orientale  était  con- 
fiée à Rufin,  l’odieux  conseiller  du 
massacre  de  Thessalonique  ; la  partie 
occidentale  à Stilicon,  la  partie  afri- 
caine à Gildon.  Ceux-ci,  à la  mort  du 
maître , ne  pensèrent  plus  à gouverner 
seulement  ces  provinces,  mais  à s’en 
emparer.  Rufin  et  Gildon,  valeureuse- 
ment attaqués  à la  suite  d’une  révolte, 
furent  vaincus  : Stilicon,  qui  résidait 
en  Italie,  plus  adroit,  cacha  ses  des- 
seins. 11  promit  obéissance  aux  nou- 
veaux empereurs,  et  d’un  autre  côté , 
il  suscita  des  troubles  pour  parvenir 
lui-même  au  pouvoir.  Cherchant  à 
rendre  les  Visigoths  ennemis  des  fils 
de  Théodose , il  engagea  ces  derniers 
à ne  plus  accorder  la  paie  que  la  sa- 
gesse de  leur  père  avait  allouée  à ces 
Barbares;  ensuite  ce  même  Stilicon , 
dans  sa  méclianceté  perfide,  ne  pen- 
sant pas  que  ce  désordre  suffît  pour 
agiter  l’empire,  invita  secrètement  les 
Bourguignons,  les  Francs,  les  Vandales 
et  les  Alains , autres  peuples  septen- 
trionaux , qui  ambitionnaient  aussi  de 
nouvelles  terres,  à se  saisir  de  quelques 
provinces  romaines. 

Les  Visigoths,  trompés  dans  leurs 
droits  acquis , et  firustrés  de  leurs  sub- 
sides, créèrent  roi  l’un  d’entre  eux,  Ala- 
ric,  et  remirent  entre  ses  mains  l’au- 
torité la  plus  absolue.  Aussitôt  Alaric 
pense  à chercher  des  royaumes , et 
Il  envahit  l’Italie,  pille  Aquilée , force 
Honorius  à abandonner  Milan.  Sti- 
licon, désormais  fidèle  à son  prince, 
mais  traître  à Alaric  qu’il  avait  appelé, 
l’attaqua  un  jour  de  Pâques  près  de 
Plaisance.  Lm  Visigoths , nouvelle- 
ment convertis  à l’arîanisme,  qui  ad- 
mettait à toute  rigueur  qu’un  jour 
de  Pâques  était  un  jour  sacré,  crurent 
commettre  un  sacrilège  en  acceptant 
le  combat,  qu’ils  voulaient  remettre  au 
lendemain.  Stilicon  profite  de  leur  in- 
décision , les  repousse  et  leur  enlève 
la  femme  du  roi  et  une  partie  de  ses 


trésors  : mais  Alaric  rallie  se.s  troupes, 
fait  un  détour  et  marche  sur  Rome, 
par  l’Étrurie.  Il  épargna  la  ville  une 
première  fois  et  se  contenta  d’exiger 
qu’on  lui  rendît  son  épouse  et  qu^on 
payât  une  forte  rançon,  qui  fut  ac- 
quittée avec  les  mêmes  tràors  qu’on 
lui  avait  enlevés.  Mais  bientôt  se  ré- 
pentant  de  cette  magnanimité,  il  re- 
paraît aux  environs  de  Kami , et  n’a 
dus  que  quelques  milles  à parcourir 
)Our  entrer  dans  Rome,  qu’il  veut  pil- 
er. On  rapporte  qu’un  pieux  solitaire 
s’étant  présenté  devant  lui  dans  sa 
route  et  le  suppliant,  en  larmes,  de  se 
désister  d’une  entreprise  qui  allait  oc- 
casioner  tant  de  meurtres  et  d’hor- 
reurs , il  lui  répondit  : « Mon  père,- 
« ce  n’est  pas  ma  volonté  qui  me  con- 
« duit;  j’entends  sans  cesse  à mes 
« oreilles  une  voix  mystérieuse  qui 
« me  dit  : Marche  et  va  saccager 
« Rome.  » Cette  voix  n’était  pas  si 
mystérieuse  ; c‘était  celle  de  ses  géné- 
raux , de  ses  soldats , de  la  fatalité  et 
du  destin  de  Rome. 

Alaric  se  rend  maître  de  la  naviga- 
tion du  Tibre;  il  arrête  même  les  ba- 
teaux légers  qui  pouvaient  descendre 
le  fleuve.  Bientôt  la  famine  ravage  la 
ville.  Une  contagion  suit  la  famine;  il 
faut  capituler.  Le  négociateur  envoyé 
au  camp  des  Visigoths  annonce  que 
le  peuple  romain  acceptera  la  paix  , 
mais  à des  conditions  raisonnables,  et 
ue  si  sa  gloire  est  compromise,  il  ne 
emandera  qu’à  sortir  pour  livrer  ba- 
taille. « Tant  mieux,  répond  le  roi 
« victorieux  ; jamais  il  n’est  plus  aisé  de 
« faucher  le  foin  que  quand  l’herbe  est 
« épaisse.  » Il  exigea  tout  ce  qu’il  y avait 
dans  la  ville  d’or,  d’argent  et  d'escla- 
ves étrangers  ; sur  quoi  le  député  ayant 
dit  : « Que  laissez-vous  donc  aux  Ro- 
mains ? » vie , répondit-il.  Après 
de  longs  débats,  on  convint  que  Rome 
donnerait  cinq  mille  livres  d’or,  trente 
mille  livres  d’argent,  quatre  mille  tu- 
niques de  soie,  trois  mille  peaux  tein- 
tes en  écarlate,  trois  mille  livres  de 
poivre  (*) , et  qu’elle  mettrait  en  ôtage 
entre  les  mains  d’ Alaric  les  enfans  des 

(*)  Le  poivre,  dit  Gibbon,  d’après  Pline, 
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plus  nobles  citoyens.  A ces  conditions 
il  promettait  non-seulement  de  vivre 
en  paix  avec  les  Romains  mais  encore 
d’employer  ses  armes  pour  la  défense 
de  rempire  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fut.  Pour  payer  ces  effrayantes 
contributions  y on  dépouilla  les  tem- 
ples, il  fallut  fondre  une  statue  d’or 
de  la  Valeur  militaire  ; et  les  devins, 
qui  cette  fois  étaient  véridiques,  pro- 
noncèrent que  dans  ce  fatal  instant  la 
bravoure  romaine  périssait  pour  jamais. 

Ce  terrible  Alaric  donnait  cependant 
ici  un  témoignage  éclatant  de  son  res- 
pect pour  la  proiession  de  foi  des  chré- 
tiens, qui  avait  prescrit  d’abolir  la  ser- 
vitude. Il  exigeait  qu’on  lui  rendit 
les  Goths  prisonniers  réduits  en  es- 
clavage. Plus  de  quarante  mille  furent 
ainsi  déclarés  libres  et  partirent  avec 
son  armée. 

Le  24  août,  à la  suite  d’une  nouvelle 
guerre,  Alaric  s’empara  une  seconde 
fois  de  Rome.  Ce  prince,  naturellement 
porté  à une  sorte  de  douceur,  permit 
• a ses  soldats  de  prendre  ce  qu’ils  trou- 
veraient à leur  gré , mais  leur  recom- 
manda expressenient  d’épargner  le 
sang  des  nommes  et  l’honneur  des 
femmes.  Long-temps  après,  cet  exem- 
le  ne  fut  pas  imite  par  les  généraux 
’un  prince  qui  commandait  à deux 
des  nations  les  plus  civilisées  du  16“ 
siècle.  Alaric  défendit  sous  des  peines 
sévères  de  brûler  les  édifices  consacrés 
à la  religion,  et  comme  Romulus, 
pour  peupler  Rome,  y avait  établi  un 
asile,  le  Visigoth,  constant  dans  ses 
idées  d’humanité  et  de  clémence,  en 
saccageant  la  même  ville,  y ouvrit 
deux  asiles  pour  soustraire  à la  fureur 
du  soldat  qui  aurait  pu  désobéir,  les 
déplorables  restes  des  habitants.  Il  dé- 
clara aue  l’église  de  St.-Pierre  et  l’é- 
glise de  St.-Paul  seraient  respectées 
comme  un  refuge  inviolable.  A cet 
effet,  il  plaça  à la  porte  de  ces  temples 
ses  gardes  les  plus  fidèles  et  les  plus 
disciplinés.  Il  avait  choisi  ces  deux 
églises  non-seulement  par  vénération 

était  l’inçrédîent  favori  de  la  cuisine  la  plus 
recherchée  des  Romains;  la  meilleure  espèce 
se  vendait  alors  ta  fr.  la  livre. 


•pour  les  deux  fondateurs  de  Rome 
chrétienne,  mais  aussi  parce  qu’étant 
les  plus  spacieuses,  el  les  pou  rraient  sau  - 
ver  unplusgrand  nombred’infortunés. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  pour  oublier 
rapidement  une  indigne  bassesse,  plu- 
sieurs Romainsfugitifseurent  le  temps 
de  s’embarquer  et  de  se  sauver  à Car- 
thage, où  leur  premier  soin  fut  de 
courir  au  théâtre  et  de  prendre  part 
dans  les  factions  des  spectateurs. 

Pour  réfuter  les  païens  qui  attri- 
buaient tant  de  malheurs  au  christia- 
nisme, saint  Augustin  écrivit  son  livre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Orose  composa 
son  histoire  universelle  dans  le  même 
but,  et  Salvien  les  imita.  Dans  leurs 
écrits  ils  représentent  les  calamités  ro- 
maines comme  la  punition  des  crimes. 

Rome  avait  donc  vu  fuir,  ou  périr  de 
misère,  ou  retourner  à la  liberté,  le  plus 
grand  nombre  de  ses  habitants.  Elle 
avait  perdu  son  or,  ses  richesses,  mais  * 
elle  avait  conservé  la  plupart  de  ses 
églises,  et  surtout  les  principaux  mo- 
numents élevés  par  ses  premiers  em- 
pereurs , le  Colysée  ou  amphithéâtre 
Flavien,  ses  arcs,  ses  thermes,  le  Pan- 
théon. Les  Barbares  avaient  cependant 
enlevé  les  bronzhs  qui  les  décoraient , 
ou  qui  pouvaient  en  assurer  la  solidité. 
Le  Forum  (*)  aussi  présentait  encore 
intacts  presque  tous  ses  monuments , 
dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui 
que  les  ruines.  (Voy.  pl.  2.) 

(*)  Fidèle  à notre  principe,  nous  donnons 
ici  une  idée  du  Forum  tel  qiron  le  voit  à 
peu  près  aujourd’hui.  On  distingue,  en 
conunençant  par  la  gauche,  * l’arc  de  Sep., 
t i me -Sévère  ; » le  temple  d’Antonin  et 
Faustiue;  3 le  temple  de  la  Paix,  que  divers 
auteurs  veulent  appeler  la  basilique  de  Con- 
stantin; 4 le  temple  de  Rémus;  6 une  vue 
du  Colysée;  6 le  temple  de  VéuusetdeRome; 

7 Meta  Sudans  ; 8 la  colonne  dePhocas  (nom 
la  donnerons  à part  telle  qu’on  peut  la  voir 
auiouixl’hui);  9 l’arc  de  Titus  ( depuis  il  s 
été  mis  à terre  pièce  par  pièce,  et  chaque 
pièce  a été  replacée,  à son  rang,  dans  une 
construction  moderne  qui  assure  la  solidité  de 
l’arcancien);  le  temple  de  Castor  et  Pollux; 
"le  temple  de' Jupiter  tonnant;  **  le  Curia 
Hostilia;  *3  le  temple  de  la  Concorde  ou  de 
Junon  Mo.teta;  »4  débris  du  palais  des  Césars. 
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Ataulphe , élu  successeur  d’ Alaric , 
épousa  Placidie , soeur  des  empereurs 
Arcadius  et  Honorius , et  consentit  à 
aller , de  concert  avec  les  troupes  ro- 
maines, secourir  l’Espagne  et  la  Gaule, 
que  les  Bourguignons , les  Francs,  les 
Vandales  et  les  Alains  avaient  envahies 
déjà,  àlasollicitationdeStilicon.  Il  cons- 
pirait contre  ses  princes  au  dehors, 
quand  il  était  forcé  de  les  secourir  en 
Itdlie. 

Les  Vandales  s’étaient  jetés  d’abord 
sur  la  partie  de  l’Espagne  appelée  Bé- 
tique  : attaqués  valeureusement  par 
Ataulphe  et  ses  Visigoths,  qui  com- 
battaient alors  pour  Constantinople 
■qu’ils  méprisaient,  et  pour  Rome  qu’ils 
venaient  de  saccager,  Boniface,  gou- 
verneur de  l’Afrique  au  nom  de  rem- 
ire , se  révolta , y appela  divers  corps 
e Vandales  r^mment  repoussés , 
et  avec  leur  appui , essaya  de  s’empa- 
rer de  l’autorité.  Ces  Vandales  s’éta- 
blirent en  Afrique,  sous  la  conduite 
de  leur  roi  Genséric. 

En  ce  moment  l’empire  échut  à 
Théodose  II,  (ils  d’ Arcadius,  et  comme 
il  pensa  rarement  aux  intérêts  de  l’Oc- 
ciaent,  les  populations  accourues  de 
tous  les  points  du  nôrd  de  l’Europe 
cherchèrent  à conserver  la  puissance 
qu’elles  avaient  conquise. 

Ainsi,  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Alains  et  les  Visigoths  en  Espagne , 
asservissaient  le  pays.  Les  Francs  et 
les  Bourguignons  occupaient  la  Gaule, 
dont  ils  nommaient  déjà  une  partie , 
France,  et  l’autre, Bourgogne.  L’empire 
se  bouleversait  dans  toutes  ses  parties. 
Les  Huns  se  déclaraient  maîtres  de  la 
Pannonie  et  lui  imposaient  le  nom  de 
Hongrie.  Les  Bretons,  voyant  que 
l’empereur  concluait  des  accords  hon- 
teux tantôt  avec  les  Vandales,  tantôt 
avec  les  Francs , et  pouvant  lui  repro- 
cher de  proclamer  hautement  son  al- 
liance avec  les  Visigoths , circonstances 
qui  augmentaient  la  puissance  de  tous 
ces  conquérants  de  tant  de  nations, 
et  diminuaient  celle  de  l’empire,  re- 
doutèrent le  sort  de  la  Gaule,  et  ils  appe- 
lèrent à leur  secours  les  Angles,  autres 
peuples  du  Nord,  qui,  suivant  les  condi- 
tions du  droit  des  gens  de  presque  tous 


les  temps,  protégèrent  d’abord  leurs 
alliés,  ensuite  les  soumirent  à leurs  lois 
et  ne  tardèrent  pas  à les  chasser.  Les 
Bretons  qui  n’avaient  pas  défendu  leur 
pays , parce  qu’ils  obéissaient  à des 

Ï «rinces  que  des  factions  divisaient  en- 
re  eux,  se  réunirent  cependant  sur  un 
des  rivages  de  la  Gaule  et  ils  y fondè- 
rent la  province  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui la  Bretagne,  l’une  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  France  actuelle. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  les 
Huns,  maîtres  de  la  Pannonie,  virent 
leur  population  s’augmenter  à un  tel 
^int,  qu’il  fallut  penser  à la  loi  du 
départ  et  organiser  une  nombreuse 
émigration.  S^étant  associé  les  Gépi- 
des , les  Hérules , les  Thuringiens  et  les 
Goths  orientaux , ils  poussèrent  leurs 
conquêtes  vers  l’Orient,  en  soumirent 
une  partie,  puis,  des  frontières  de 
la  Chine,  revenant  sur  leurs  pas , ils 
se  répandirent  dans  la  Gaule,  où 
un  puissant  attrait  sembla  d’abord 
les  appeler,  et  ils  commirent  des  excès 
qui  jetèrent  l’épouvante.  Ils  étaient 
commandés  par  leur  roi  Attila,  qui, 
pour  être  seul  le  maître , et  des 
peuples  qu’il  laissait,  et  de  ceux  qu’il 
emmenait  avec  lui , avait , nouveau 
Romulus , assassiné  son  frère  Bléda. 
Victorieux  partout  où  il  portait  ses 
pas,  il  ne  voulut  plus  pour  compagnons 
Andaric,  roi  des  Gépides,  et  Vélamir. 
roi  des  Ostrogoths;  mais  il  consentit 
à les  agréer  pour  sujets,  en  leur 
laissant  le  vain  titre  de  roi.  Attila 
était  d’une  haute  taille,  il  avait  le  re- 
gard et  la  voix  formidables,  l’aspect 
farouche,  et  tous  les  traits  d’un  Kal- 
mouck;  cependant  il  savait  modérer 
sa  fougue,  écouter  les  conseils,  et  gar- 
der sa  foi , tout  en  répandant  des  idées 
superstitieuses  parmi  ses  peuples. 
Un  jour , un  berger  voyant  boiter  une 
de  ses  génisses  qui  était  blessée,  et 
ne  sachant  pas  la  cause  de  cet  acci- 
dent, suivit  la  trace  du  sang  qui  était 
sorti  de  la  plaie  et  trouva  un  glaive 
que  la  génisse  imprudente  avait  heurté 
en  marchant.  Il  apporta  ce  glaive 
à Attila,  qui  publia  que  cette  épée 
était  celle  de  Mars, -et  qu’il  allait  de- 
venir le  conquérant  du  monde.  Ce 
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prince,  plein  de  ces  idées  de -gloire 
et  de  grandeur , ne  balança  pas  à atta- 
quer, près  de  Châlons-sur-Marne,  Mé- 
rovée , roi  des  Francs , combattant 
de  concert  avec  Aétius,.  général  des 
Romains,  et  Théodoric,  roi  des  Vi- 
sigoths,  petit-fils  du  grand  Alaric. 
Attila  occupa  de  sa  personne  le  centre 
de  son  armée,  où  il  rangea  ses  sol- 
dats les  plus  courageux  ; sur  les  ailes 
il  plaça  tes  troupes  des  divers  peuples 
quMl  avait  soumis  à sa  puissance,  ^r- 
mi  lesquels  se  distinguaient  les  Os- 
trogoths , sous  les  ordres  de  leur  roi 
Vélamir.  Il  y avait  entre  les  armées 
une  hauteur  que  les  deux  chefs  vou- 
laient occuper.  Aétius  y arriva  le  pre- 
mier ; alors  Attila  harangua  ainsi  ses 
troupes  : « Après  tant  ae  victoires, 
« leur  dit-il , après  avoir  vu  le  monde 
. « soumis  à vos  armes,  il  serait  absurde 
« de  vous  exciter  par  des  paroles,  comme 
« des  hommes  qui  ne  connaîtraient  pas 
A les  batailles.  Je  laisse  ces  soins  à un 
« autre  général,  à une  armée  sans 
expérience.  Il  n’est  pas  permis  à 
« moi  de  rien  dire  de  vulgaire,  à vous 
« de  l’entendre.  A quel  autre  exercice 
'«  que  la  guerre  êtes- vous  accoutumés? 
« Quoi  de  plus  doux  pour  le  brave  que 
« d’armer  son  bras  pour  punir  l’in- 
■I  suite  ! C’est  un  grand  don  que  nous 
« fait  la  nature , de  rassasier  le  cœur 
avec  la  vengeance.  Attaquons  vive- 
'<  ment  l’ennemi.  Ils  sont  toujours 
plus  audacieux  ceux  qui  apportent 

< la  guerre.  Vous  voyez  rassemblées 
« contre  vous  des  nations  dissem- 
•«  blables  : c’est  un  indice  de  peur, 
«<  de  s’être  associés  pour  se  défendre. 
« Déjà  avant  la  mêlée  ils  sont  en  proie 
•«  aux  terreurs;  voyez  : ils  cherchent 
H les  lieux  élevés,  ils  ont  trouvé  leurs 

tombeaux.  Nous  savons  combien 
* sont  légères  les  armes  des  Romains, 
« aceablés,  non  pas  à la  première  bles- 
« sure , mais  à fa  première  poussière. 
« Pendant  qu’ils  prennent  mal  leurs 
« rangs , courez  sur  les  Alains , pré- 
« cipitez-vous  sur  les  Visigoths. 
« Allons,  livrez-vous  à votre  fureur 

< ordinaire.  Aucun  trait  ne  peut  per- 
« cer  ceux  qui  doivent  être  vainqueurs  : 
t les  destins  frappent  dans  l’inaction 
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« <^ux  qui  doivent  mourir.  Enfin, 

« pourquoi  la  Fortune  aurait-elle  ren- 
« du  les  Huns  vainqueurs  de  tant  de 
« nations,  si  elle  n’avait  voulu  les 
« préparer  aux  joies  de  ce  combat  ? » 
(Expression  sublime  dans  un  Scythe!  ) 

« Ce  ramas  d’hommes  ne  pourra  sup- 
« porter  les  regards  des  Huns.  Le  pre- 
mier,je  tirerai  mon  javelot:  si,  quand 
« Attila  combattra , un  seul  de  vous 
« reste  oisif,  il  est  mort.  » _ 

Tel  fut  son  discours  : la  bataille  fut 
sanglante.  Mérovée  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Les  Romains  ne  voulurent  pas 
cette  fois  encourir  le  reproche  d’être, 
le  peuple  le  plus  avili.  Les  Visigoths  y 
voulant  venger  la  mort  de  Théodoric , 
tombé  de  cheval  et  écrasé  dans  le  com- 
bat, s’élancent  sur  les  Huns,  et  ils  au- 
raient renversé  Attila  lui-même,  si, 
voyant  ses  lignes  entamées  de  toutes 
parts , il  n’eût  pensé  à se  retirer  dans 
un  camp  retranché  que  sa  prévoyance 
avait  fait  entourer  de  mille  moyens  de 
défense.  ^ 

Le  lion, ^disent  les  historiens,  ne 
tarda  pas  à frémir  dans  l’antre  qu’il 
avait  pris  pour  refuge.  Attila  dégage 
le  reste  de  son  armée,  prend  le  che- 
min de  l’Italie,  et  s’empare  de  Milan. 
Rejoint  par  des  renforts  considérables 
que  sa  prudence  s’était  ménagés  dans 
ses  états  du  nord,  il  assiégea  Aquilée, 
qu’il  bloqua  pendant  près  de  deux  ans, 
en  ravageant  les  environs.  Ce  fut 
l’occasion  de  la  première  fondation  de 
Venise,  que  commencèrent  à bâtir  des 
pêcheurs  fuyant  “dans  des  marais  la 
mreur  d’Attila.  Ayant  pris  Aquilée, 
il  la  rasa,  courut  à ’Pavie,  et  il  ^avan- 
çait pour  assiéger  Rome. 

Le  pontife  qui  alors  gouvernait  le 
saint-siège,  où  il  rappelait  l’éloquence 
de  saint  Ambroise,  et  l’érudition  de 
saint  Augustin,  fut  invité  par  l’empe- 
reur d’Occident,  Valentinien  III,  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  désarmer 
Attila.  Le 'saint  pape  Léon  , accompa- 
gné de  peu  de  personnages  de  sa  cour, 
alla  au-devant  du  formidable  roi  des 
Huns,  qu’il  rencontra  dans  un  bourg 
près  du  Mincio.  L’aspect  du  vénérable 
pontife,  la  dignité  de  ses  traits,  ses  pa- 
roles nobles  et  conciliantes,  adouci- 
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rent  le  vainqueulr,  qui  consentit  à re- 
tourner en  Pannonie,  où,  avant  de 
partir,  il  avait  eu  soin , comme  on  l’a 
vu  et  contre  le  vœu  des  lois.de  conser- 
ver l’autorité  et  jusqu’aux  biens  qu’il 
avait  possédés. 

Attila,  de  retour  dans  ses  états, 
continua  d’inquiéter  les  Romains  par 
des  demandes  de  subsides,  et  surtout 
par  l’insistance  généreuse  qu’il  mit  «à 
réclamer  tous  les  esclaves  barbares  qui 
étaient  à Constantinople,  et  quiinéme 
pouvaient  encore  se  trouver  en  Italie. 
Il  montrait  en  cela  cette  bienveillance 
pour  son  peuple,  dont  Alaric  avait 
donné  l’exemple  dans  ses  irruptions  à 
Rome.  Un  des  hommes  qui  jouissait 
d’une  grande  considération  auprès  du 
roi  des  Huns,  était  Oreste,  notaire  et 
homme  de  cour,  suivant  ce  que  dit  Prls- 
cus,  et  qui,  quoique  Romain  d’origine, 
remplit  long  -temps  les  fonctions  de 
secrétaire  et  d’ambassadeur  d’Attila. 
Noùs  verrons  cet  Oreste  reparaître 
et  jouer  un  rôle  important.  Il  n’a- 
vait pas  perdu  de  vue  sa  patrie,  et  les 
desseins  qu’il  développa  uepuis,  prou- 
vent que  ces  transfuges,  pour  arriver  à 
la  puissancedans  leur  pays,  se  servaient 
du  crédit  que  donnaient  ^es  emplois  au- 
prèsdes  princes  barba  res.  A près  di  verses 
autres  tentatives  dans  les  Gaules,  Attila 
avait  rassemblé  une  armée  formidable; 
il  allait  entreprendre  de  nouvelles  at- 
taques, lorsqu’il  mourut  étouffé  par 
une  hémorrhagie,  l’an  453.  Les  Ro- 
mains et  les  empereurs  de  Constanti- 
nople ne  purent  s’empêcher  de  lui 
accorder  leur  estime:  il  avait  sauvé  du 
pillage  la  villedes  premiers,  etsa  grande 
ame  avait  pardonné  à des  assassins 
envoyés  par  les  autres  pour  le  faire 
périr. 

Cependant  cette  estime  n’a-t-elle 
pas  dû  être  mille  fois  accompagnée  de 
sentiments  de  crainte,  quand  ce  prince 
réclamait  Honoria,  sœur  de  Valenti- 
nien III,  qui  avait  demandé  au  roi 
barbare  l’honneur  d’être  une  de  ses 
épouses , et  quand  il  voulait  pour  dot 
la  moitié  des  provinces  de  rempire; 
quand  ce  prince,  à la  vue  d’un  tableau 
où  un  empereur  des  Romains  était  re- 
présenté sur  un  trône,  recevant  des 


Scythes  prosternés , avait  ordonné  au 
peintre  d’effacer  le  tableau,  et  de  sub- 
stituer à la  première  composition , le 
roi  des  Huns  assis  sur  son  trône,  et 
les  empereurs  romains  déposant  à ses 
pieds  des  monceaux  d’or;  quand  ce 
prince  envoyait  des  ambassadeurs  à 
Byzance  et  à Ravenne,  qui  s’expri- 
maient ainsi  devant  les  empereurs  : 
« Attila,  ton  maître  et  le  mien,  t’enjoint 
« de  faire  disposer  un  palais  pour  le 
a recevoir  ? » 

Le  Fléau  de  Dieu  ayant  disparu  de  la 
terre , il  resta  dans  l^Italle  un  senti- 
n)ent  de  conhance  plus  marcpié  dans 
la  protection  que  l’on  devait  désormais 
attendre  des  papes. 

Les  écrits  des  pères  de  l’église 
avaient  porté  au  loin  la  réputation  du 
saint-siege  : quelques  pères  de  l’é- 
glise grecque  témoignaient  à leurs  frè- 
res  de  Rome  des  égards  et  leur  en- 
voyaient des  marqués  constantes  d’at- 
tachement. Saint  Ambroise,  l’un  de? 
principaux  ornements  du  christianisme 
de  l’Occident,  avait  hautement  établi 
ue  les  évêques  étaient  les  régulateurs 
e la  morale.  Saint  Léon , en  sachant 
prouver  à Attila  que  les  rois  ne  de- 
vaient pas  abuser  de  leurs  conquêtes  ; 
que  Dieu  chûtiait  Quelquefois  leiS  vain- 
queurs qu’il  avait  le  plus  favorisés,  ce 
qu’Attila  avait  éprouvé  lui-même  dans 
les  plaines  de  Cnâlons-sur-Marne , 
faisait  à son  tour  reconnaître  que  les 
évêques  commençaient  à être  les  ar- 
bitres de  la  politiiiiie,  et  surtout  de 
celle  qui  devait  tendre  à empêcher  les 
Barbares  de  régner  en  tyrans  dans 
l’Italie. 

A cette  époque  les  arts  florissaient 
à Rome  moins  qu’à  Constantinople, 
mais  plus  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  péninsule.  C’étaient  malheureu- 
sementdéjales  arts  dégradés.  On  n’étu- 
diait plus  la  nature,  comme  les  anciens 
Grecs  l’avaient  enseigné  les  premiers. 
Tout  avait  un  type  que  l’on  suivait 
avec  une  exactitude  scrupuleuse.  L’a- 
mour du  beau,  le  tact  qui  sait  le  cher- 
cher et  le  découvrir,  avaiei^^  cédé  à 
un  système  d’imitation  sans  clioix  et 
sans  intelligence.  Si  le  dessin  qu’on 
avait  sous  les  yeux  offrait  quelque  mé* 
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rite,  l’ouvrage  particijjait  de  ce  mérite. 
Si  l’on  copiait  un  modèle  défectueux , 
la  copie  offrait  toutes  les  difformités 
du  modèle.  Nous  avons  des  preuves 
authentiques  de  l’état  de  la  sculpture 
dans  des  temps  si  éloignés  de  nous. 
Le  sarcophage  de  Junius  Bassus  , 
trouvé  en  1595,  sous  Clément  VIII  , 
appartient  évidemment  à l’an  359  , 
époque  de  la  mort  de  ce  préfet  de 
Rome.  Ce  monument  en  marbre 
de  Paros,  sculpté  probablement  à 
Constantinople,  est  partagé  sur  la 
partie  de  devant  en  dix  divisions,  dont 
cinq  sont  en  haut,  et  cinq  au  dessous: 
chaque  division  est  séparée  par  une 
colonne  qui  a encore  quelques  formes 
de  bon  style.  Les  différentes  divisions 
retracent,* entre  autres  sujets.  Abraham 
qui  sacrifie  son  fils  Isaac;  saint  Pierre 
qui  renieNotre Seigneur;  Jésus-Christ 
conduit  devant  Pilate  ; Job  assis  sur 
son  fumier;  Adam  et  Eve,  autour  de 
l’arbre  défendu  ; Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  divers  autres  traits  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Puisqu’un  préfet  de  Rome,  à cette 
époque,  était  déposé  dans  un  tel  sar- 
cophage^ on  conjecture  aisément  en 
quel  honneur  était  déjà  la  religion 
chrétienne.  Plus  tard,  le  tombeau  de 
Probus  et  de  Proba  (*) , qu’on  voit  en- 

(*)  Junius  Bassus,  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  était  prœfectus  urùis,  préfet  de 
Rome.  Il  mourut  en  35g.  Les  fondions  dont 
il  était  revêtu  répondaient  à celles  de  gou- 
verneur. Il  exerçait  non-seulement  l’autorité 
mililaire,  mais  même  l’autorité  civile.  Sur 
ce  monument  la  perspective  linéaii-e  est  mal 
observée.  Les  femmes  ne  peuvent  visiter  l’é- 
glise souterraine  de  Saint-Pierixi,  où  il  est 
placé,  qu’une  fois  par  an , le  jour  de  la  se- 
conde fête  de  la  Pentecôte , jour  où  l’entrée 
est  défendue  aux  homuies,  et  où  cette  église 
souterraine  est  éclairée  somptueusement.  A ux 
autres  époques  de  l’année,  les  femmes  y peu- 
vent entrer  avec  des  permissions  spéciales. 

Le  sarcophage  de  Probus , préfet  du  pré- 
toire, et  de  Proba,  sa  femme,  représente, 
sur  la  partie  postérieure , ces  deux  époux  se 
donnant  la  main:  on  voit,  sur  la  partie  an- 
térieure, J.-C.  entouré  de  ses  apôtres,  et 
élevé  sur  un  petit  monticule  d’où  quatre 
llcuves  s’cchapj)ent  à la  fois.  Bosio  croit 
quo  CCS  lleuves  sont  le  Nil,  l’Euphrate,  le 


core  dans  une  chapelle  deSatnt-Pierre, 
qui  a servi  long-temps  de  fonts  baptis- 
maux , et  qui  appartient  à une  époque 
postérieure  de  près  d’un  siècle,  re- 
présente Jésus-Christ  entouré  de  ses 
apôtres.  Ce  tombeau  était  celui  d’un 
préfet  du  prétoire  à Rome,  c’est-ît- 
dire  d’un  (les  magistrats  militaires  les 

Slus  élevés.  L’art  s’y  montre  enœre 
ans  un  état  de  décadence  plus  mar- 
qué. Comme  on  n’avait  commencé 
que  tard,  à cause  des  persécutions, 
à composer  ainsi  des  monuments 
chrétiens,  les  types  offraient  con- 
stamment quelque  chose  de  la  médio- 
crité du  talent  de  l’époque.  Il  sem- 
blait aussi  que  les  autorités  voulaient 
s’affranchir  des  dépenses  qu’exige  né- 
cessairement la  protection  accordée 
aux  arts , et  que  les  artistes  se  mon- 
traient peu  jaloux  de  composer  des 
ouvrages  d’imacination.  Ce  fut  chez 
les  uns  cette  aétestable  avarice,  et 
chez  les  autres  ce  manque,  si  peu  na- 
turel et  si  rare  depuis,  d’amour-pro- 
pre personnel,  et  cette  absence  de 
passion  pour  la  gloire,  qui  nous  ex- 
pliqueront peut-être  pourqu()i  on 
éleva  un  arc  à Constantin,  en  em- 
ployant les  bas-reliefs  et  les  colonnes 
qui  avaient  orné  un  monument  dédié 
à Trajan.  La  basilique  de  Saint-Paul, 
dans  le  même  temps,  s’enrichit  des 
24  colonnes  de  marbre  violet  qui, 
dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
château  Saint-Ange,  avaient  soutenu 
le  temple  rond,  périptère  (*),  que  l’em- 
pereur Adrien  s^était  dédié  à lui-même 
vers  l’an  130. 

Si  la  sculpture  gémissait  dans  cet 
état  d’avilissement,  au  point  de  ne 
plus  savoir  que  déplacer  le  beau  pour 
former  de  nouveaux  monuments,  la 
einture  n’était  pas  cultivée  avec  plus 
’enthousiasme;  c’était  â peine  si  l’on 
voyait  de  loin  en  loin , dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  des  fresques 
semblables  à celles  de  Pompéi,  qui  ont 

Tigre  et  le  Phlsoii , qu’il  appelle  les  quatre 
lleuves  du  Paradis.  (V.  les  deu-\  sarcophages, 
pl.  3.) 

(*)  Édifice  qui  a des  colonnes  isolées  dans 
tout  son  pourtour  cxtérieiu*. 
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le  même  âge  que  celles  des  thermes 
de  Titus  (l’an  79).  Le  christianisme , 
arrivé  tard  pour  les  arts,  se  contentait- 
ii  de  ce  qu’il  trouvait?  Après  avoir 
substitué  des  sujets  sévères  tirés  des 
saintes  écritures  aux  scènes  volup- 
tueuses empruntées  à la  Fable,  se 
bornait-il  à répéter  ces  sujets  nou- 
veaux avec  fidélité,  sans  s’attacher  à 
poursuivre  un  progrès?  On  a dit  que 
l’autorité  des  premiers  pères  prescri- 
vait ce  respect  traditionnel , que  cette 
sorte  d’immobilité  était  commandée 
par  la  discipline  des  arcanes  de  la 
religion  qui  était  encore  toute  mys- 
térieuse; et  en  effet,  même  aujour- 
d’hui, il  est  resté  quelque  chose  de 
cet  usage  dans  les  habitudes  des 
peintres  d’églises  de  la  Russie.  Les 
popes  ne  veulent  dans  les  temples  que 
des  sujets  donnés,  exprimés  de  la 
même  manière,  revêtus  des  mêmes 
couleurs,  des  mêmes  glacis,  des  mêmes 
ombres,  et  tellement  ressemblants  en- 
tre eux,  que  le  talent  des  artistes  diffé- 
rents est  difficile  à retrouver,  et  qu’il 
n’y  a qu’une  légère  teinte  d’indécision 
qui  apprenne  si  on  voit  l’ouvrage  d’un 
maître  ou  celui  d’un  élève. 

La  mosaïque  du  grand  arc  de  la  prin- 
cipale nef  de  Saint-Paul,  endommagée 
par  l’incendie  de  1823,  fut  composée 
vers  440,  sous  le  même  Léon  que  nous 
venons  de  voir  rendre  de  si  eminents 
services  à l’église  et  à l’empire  d’Oc- 
cident.  Cette  mosaïque  produit  un 
effet  solennel.  Jésus -Christ  y est  re- 
présenté environné  des  24  vieillards 
de  l’Apocalypse.  On  y remarque  aussi 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ils  étaient 
là  bien  ingénieusement  placés,  ces  deux 
apôtres  protecteurs,  dont  les  temples 
avaient  recueilli  tant  de  victimes  qui 
redoutaient  les  violences  des  soldats 
d’Alaric.  L’ensemble  de  cette  com- 
position est  d’un  travail  peut  - être 
inégal,  mais  encore  aujourdf’hui  digne 
d’être  observé.  Léon  XII , Pie  VIII 
et  Grégoire  XVI  ont  ordonné  les  ré- 
parations qui  étaient  nécessaires. 

Toutes  les  branches  des  arts  suivaient 
une  semblable  direction  sur  tous  les 
points  de  l’Italie,  à Naples , à Ravenne, 
a Milan  et  à Pavie.  Partout  même  sys- 


tème, même  froideur,  même  médio- 
crité. Le  christianisme  devait,  dix 
siècles  après , à Rome  même , sous  le 
grand  Raphaël  et  sous  Michel-Ange, 
faire  pardonner  d’une  manière  bien 
éclatante  ces  premiers  temps  d’une 
sorte  d’indifférence  pour  les  arts. 

Les  mœurs  étaient  souvent  celles 
des  anciens  Romains.  D’un  côté,  de 
riches  personnages  consulaires  répan- 
dus dans  les  villes  les  plus  opulentes , 
se  voyaient  entourés  de  leurs  clients  et 
de  parasites  flatteurs , ainsi  au’au 
temps  de  Martial.  D’un  autre  côte,  on 
devait  souvent  louer  plus  de  pudeur 
chez  les  femmes  : car  déjà  avaient  ap- 
paru quelques-unes  de  ces  chastes 
vierges  chrétiennes,  bien  plus  hono- 
rables que  les  vestales,  puisque  leur 
sacrifice  était  plus  étendu  et  plus  vo- 
lontaire. A trente-six  ans , une  ves- 
tale était  libre  de  rentrer  dans  la 
maison  de  ses  parents  : chez  les  vierges 
chrétiennes , le  sacrifice  durait  tôute 
la  vie.  Aucun  sentiment  d’orgueil  pa- 
tricien n’était  venu  prescrire  des  de- 
voirs pénibles  qui , chez  les  vestales  , 
furent  quelquefois  interrompus  par 
de  coupables  faiblesses.  L’institution 
du  sacerdoce  de  Vesta  durait  encore 
sous  Théodose -le -Grand,  car  Sym- 
maque,  en  384,  ordonna  d’enterrer  vi  ve 
une  vestale  qui  avait  violé  ses  vœux , 
tandis  qu’aucun  évêque  n’avait  eu  à 
punir  la  vierge  chrétienne , qu’une  loi 
morale  seule  retenait  dans  le  devoir  im- 
posé par  ses  serments.  Enfin  les  der- 
niers actes  de  la  vie  de  la  mère  de 
Constantin  avaient  excité  à une  vie 
, plus  austère  d’autres  Cornélies.  Mais 
généralement  les  mœurs  du  reste  de  la 
nation  étaient  empreintes  de  ce  goût 
de  dissipation  , de  spectacles  et  de  dé- 
bauches, encore  augmenté,  s’il  était 
possible , par  la  dépravation  de  beau- 
coup de  Barbares,  déserteurs  effrontés 
des  vertus  sauvages  qu’ils  avaient  ap- 
portées de  leur  pays , et  qu’ils  ne  sa- 
vaient souvent  ni  conserver,  ni  re- 
prendre, au  sein  de  tant  de  corruption 
et  de  mauvais  exemples.  On  regrettait 
hautement  les  combats  de  gladiateurs, 
ui  s’étaient  maintenus  malgré  une  loi 
c Constantin.  Ilouorius  les  avait  abo- 
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lis  en  408 , parce  qu'un  anachorète , 
nommé  Télémaque,  venu  exprès  d’O- 
rient  pour  en  arrêter  l’abus,  s’étant 
jeté  dans  l’arène  au  milieu  des  combat- 
tants , avait  été  tué  à coups  de  pierres 
par  les  spectateurs. 

On  a blâmé  Constantin  transpor- 
tant Rome  à Byzance,  et  voulant  dé- 
fendre la  doire  de  la  ville  de  Mars , là 
où  elle  n’était  pas  attaquée  ; on  a blâmé 
encore  plus  vivement  Valentinien  III 
quittant  Rome,  pour  transférer  le  siège 
(le  l’empire  occidental  à Ravenne.  De 
telles  fautes,  si  ce  sont  là  des  fau- 
tes, ce  que  je  ne  suis  pas  porté  à 
croire,  ne  prouvent-elles  pas  seulement 
que  le  système  absolu  et  tyrannique  de 
centralisation  qui  avait  si  efficacement 
aidé  le  sénat  et  le  peuple  romain,  et, 
depuis , les  autres  empereurs  préd^es- 
seurs  de  Constantin,  à gouverner  le 
monde  , d’un  seul  signe  parti  du  haut 
du  Capitole,  que  ce  système  n’était 
plus  praticable , par  suite  de  circon- 
stances difficiles  a deviner  ? En  effet , 
nous  trouvons  bien  dans  Rome  de  hauts 
modèles  de  vertu  qui  appartiennent  au 
culte  nouveau , mais  une  juxta-posi- 
tion  déploralile  les  jetait  pêle-mêle  à 
côté  de  vices  invétérés,  obstinés,  et 
devenus  populaires.- C’est  le  propre  des 
vertus  nobles  et  fortes  de  se  montrer 
quelquefois  absorbées  dans  l’accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  et  sans 
indulgence  pour  les  égarements  des 
autres.  C’est  aussi  le  propre  des  âmes 
(!orrompues  de  rapporter  tout  à elles- 
mêmes  , de  haïr  ceux  dont  la  conduite 
est  un  reproche  vivant  et  animé,  prêt  à 
accuser  les  crimes  d’autrui.  Dès  lors, 
il  n’y  a plus  d’accord  dans  une  ville 
ainsi  habitée , il  n’y  a plus  de  confor- 
mité de  vues  ; il  n’y  a plus  de  dévoue- 
ments réciproques.  Tout  ce  comman- 
dement central , qui  tirait  son  énergie 
de  l’union,  d’un  assentiment  général, 
invariable,  à des  désirs  de  gloire,  de 
grandeur  et  de  suprématie  nationale , 
ce  commandement  qui  semblait  at- 
taché au  sol,  y vivre,  n’en  sortir 
amais,  et  comme  enraciné  dans  le 
Forum  ^ cette  autorité  une  et  déci- 
dée a perdu  sa  puissance.  Rome  ap- 
prenait tous  les  matins,  ou  dans  les 


temples  dédiés  au  Christ,  ou  dans  les 
thermes  consacrés  aux  agréments  de 
la  vie , que  les  Barbares  s'apprêtaient 
à n’être  plus  aussi  indulgents  qii’ At- 
tila, et  à renouveler  les  scènes  horribles 
des  funestes  tempsd’Alaric  : Rome,  qui 
avait  facilement  réparé  ses  désastres, 
désormais  tout  entière  à ses  prières  et 
à ses  plaisirs,  ne  s’imposait  ni  sacrifice 
d’argent , ni  élan  de  patriotisme.  Le 
peu  d’hommes  politiques  qui  restaient, 
purent  donc  croire  qu’il  fallait  aller  dé- 
fendre sur  la  lisière  de  Fltalie  cette 
Rome  trop  livrée  peut-être  à ses  ex- 
tases, et  certainement  trop  abandonnée 
à ses  voluptés. 

Rome  n^ était  plus  dans  Rome;  elle 
n’avait  jamais  été  à Byzance , elle  de- 
vait encore  moins  se  retrouver  à 
Ravenne.  Mais  il  devait  résulter  un 
bien  de  cette  détermination  straté- 
gique. 

Genséric,  roi  des  Vandales  et  maî- 
tre de  l’Afrique,  est  appelé  secrète- 
ment en  Italie,  par  Eudoxie,  veuve  de 
Valentinien,  indignée  que  son  succes- 
seur, Pétrone  Maxime , l’eût  forcée  à 
lui  donner  sa  main.  Genséric  accourut 
avec  la  rapidité  de  l’épervier,  tant 
était  irrésistible  le  charme  qui  attirait 
les  Barbares  en  Italie.  Il  trouva  Rome 
réduite  à invoquer  les  faibles  défen- 
seurs que  nous  venons  de  signaler.  Il 
la  saccagea  de  fond  en  comble , la  dé- 
pouilla de  l’or  qui  lui  restait,  et  après 
quatorze  jours,  se  rembarqua  pour 
rAfrique.  Les  Romains , pour  la  plu- 
part, avaient  fui  dans  les  montagnes 
voisines.  Revenus  dans  leurs  foyers , 
ils  reconnurent  comme  empereur  Avi- 
tus,  né  en  Auvergne,  d’une  famille 
illustre;  et  lorsqu’il  fit  son  entrée  par 
la  voie  Flaminienne,  ils  accueillirent 
le  nouveau  maître  avec  les  plus  vives 
acclamations,  lui  recommandant  sur- 
tout de  ne  jamais  les  quitter.  Celui-ci 
confia  sur-fe-diamp  le  soin  de  venger 
Rome  à Ricimer , qui  battit  les  flottes 
de  Genséric  et  rétablit  l’autorité  ro- 
maine dans  toutes  les  îles  de  la  Médi- 
terranée. Mais  comme  on  ne  savait 
alors  réppndre  aux  marques  de  con- 
fiance d’un  princ«  que  par  la  trahison , 
effet  inévitable  des  fortunes'^  subites, 
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des  avènements  imprévus , de  jalou- 
sies peut  - être  raisonnables , et  du 
concours  de  tant  d’hommes  nouveaux, 
Kicimer,  que  ses  victoires  avaient 
rendu  célèbre,  se  révolta  contre  Avi- 
tus,  le  surprit  dans  Plaisance  et  lui 
fit  abdiquer  J’emprre.  Avitus  chercha 
des  consolations  dans  les  fonctions  de 
l’épiscopat  de  cette  ville , s’y  fit  sacrer; 
mais  bientôt,  craignant  d’être  assas- 
siné par  ordre  de  Ricimer,  il  voulut 
aller  finir  ses  jours  dans  sa  patrie, 
où  la  mort , qui  le  surprit  en  chemin , 
l’empêcha  d’arriver.  On  peut  obser- 
ver que  cet  empereur  ne  crut  pas  dé- 
roger en  acceptant  l’épiscopat. 

Léon,  soldat  obscur,  né  dans  la 
Thrace , se  fit  alors  sacrer  empereur 
à Constantinople,  par  Anatole,  pa- 
triarche de  cette  ville.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu’un  ministre  de  l’é- 
glise posa  la  couronne  sur  la  tête 
d’un  prince,  et  cet  exemple  fut,  de- 
puis , imité  dans  l’empire  d’Occident. 

Cet  empire,  après  des  malheurs  de 
toute  nature,  avait  à recevoir  le  der- 
nier, le  plus  grand  affront.  Ce  notaire, 
ce  secrétaire,  cet  ambassadeur  d’At- 
tila, ce  Romain  parjure,  cet  Oreste 
qui , d’ailleurs  (car  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  hommes  les  plus  coupables 
n’aient  pas  à s’honorer  de  quelques 
vertus),  avait  peut-être  secondé  saint 
Léon  détournant  Attila  de  son  expé- 
dition de  Rome,  Oreste  devint  maître 
de  l’empire.  Envoyé  par  l’empereur 
Népos  dans  les  Gaules  contre  Euric, 
roi  des  Visigoths,  et  se  voyaikt  à la 
tête  d’une  armée,  il  lui  vint  dans  la 
pensée  ou’il  valait  mieux  être  maître 
que  général  de  l’empire,  et  il  marcha 
sur  Ravenne.  Pour  dépouiller  de  si 
faibles  souverains , il  sunisait  de  l’en- 
treprendre. Népos  prit  la  fuite.  Quelle 
fut  la  pudeur  qui  empêcha  Oreste  de 
ceindre  le  diaaème.?  Craignait- il  de 
compromettre  plus  tôt  sur  le  trône 
une  existence  méprisée  ? Voulait  - il 
sacrifier  sa  propre  ambition  pour  as- 
surer à l’avance  l’autorité  d’un  des 
siens?  Nous  ignorons  les  motifs  qui 
déterminèrent  Oreste.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  le  nouvel  usurpateur  , 
celui  qui  avait  la  couronne  dans  ses 


mains,  en  orna  le  front  d’un  autre  et 
déclara  empereur  d’Occident  son  fils 
nommé  Roraulus , et  surnommé  Au- 
guste , avant  même  de  parvenir  à 
Pempire;  en  sorte  qu’étant  empe- 
reur, il  portait  deux  fois  ce  nom, 
comme  nom  propre  et  comme  titre 
de  souveraineté.  Les  Romains,  qui 
avaient  toujours  été  moqueurs  et  ma- 
lins, ainsi  qu’ils  le  sont  encore  aujour- 
d’hui , l’appelèrent  communément  Au- 
gustule,  a cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse. Rcmulus- Auguste,  par  ordre 
de  son  père,  fut  proclainé  empereur 
le  29  août  475.  L’histoire  ne  dit  de  ce 
prince  que  ce  qu’Homère  a dit  de 
Nirée,  qu’il  était  parfaitement  beau  , 
sans  lui  attribuer  aucune  qualité , ni 
même  aucune  action  : Oreste  gou- 
verna sous  son  nom.  Romulus-Au- 
guste  ne  tarda  pas  à être  renversé 
par  Odoacre,  Gothde  naissance,  l’un 
de  ses  gardes , et  qui  se  mit  à la  tête 
des  Barbares  nommés  Squires,  Héru- 
les  et  Turcilinges,  alors  au  service  des 
empereurs , et  qu’on  appelait  en  géné- 
ral Goths.  Odoacre,  ayant  déclaré  la 
guerre  à Romulus,  ainsi  qu’à  Oreste, 
régent,  celui-ci  se  retira  à Pavie.  Les 
soldats  des  rebelles  l’ayant  poursuivi , 
le  firent  prisonnier  et  brûlèrent  ensuite 
cette  ville.  En  476  le  vainqueur  Odoa- 
cre se  fitcouronner  à Rome  roi  d’Italie. 

On  a vu  jusqu’ici  commettre  tant  de 
crimes  et  immoler  tant  de  victimes 
à ce  qu’on  appelle  les  calculs  de  la  sû- 
reté et  de  la  politique,  qu’on  sera 
étonné  qu’Odoacre  se  soit  contenté  de 
la  mort  d’Oreste  et  de  son  frère  Paul , 
et  qu’il  ait  fait  grâce  à Romulus-Au- 
guste.  Il  est  prouvé  qu’Odoacre  lui  lais- 
sa la  vie:  cet  enfant  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  ornements  impériaux, 
comme  s’il  avait  été  acteur  uanâ  une 
scène  de  théâtre , et  il  lui  fut  permis 
de  se  retirer  pr^  de  Naples,  où  ce 
dernier  empereur  de  Rome  mourut 
en  simple  particulier,  jouissant  d’un 
i-evenu  considérable  que  lui  avait  assi- 
gné Odoacre.  Un  roi , né  Barbare,  se 
montra  ici  plus  humain  que  beaucoup 
de  Romains , ses  prédécesseurs,  qui  au- 
raientété  incapables  d’une  aussi  longue 
magnanimité,  et  il  commen<;;a  à gouver- 
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ner  T Italie  avec  une  sorte  de  modéra- 
tion qu’elle  n’avait  pas  toujours  trouvée 
dans  ses  maîtres  précédents. 

Telle  fut  la  révolution  si  mémorable 
par  laquelle  l’empire  romain , qui 
comptait  alors  1 229  ans  de  la  fonda- 
tion de  Rome , et  dont  la  ruine  avait 
déjà  commencé  à se  manifester  sous 
Ilonorius , fils  de  Théodose , prit  tin 
en  Occident,  là  où  ce  même  empire, 
proprement  dit , était  né  506  ans 
auparavant,  lorsque  la  victoire  d’Ac- 
tium,  gagnée  l’an  723  de  l’avéne- 
ment  de  Romulus,  en  avait  assuré 
la  paisible  possession  entre  les  mains 
d’Auguste.  Cet  empire,  qui  avait  ras- 
semblé en  lui  presque  tous  les  royau- 
mes connus,  a la  suite  de  plus  de 
quatre  cents  batailles,  et  dont  la 
puissance  semblait  devoir  égaler  la 
durée  du  monde,  ne  put  résister 
long-temps  aux  embarras  de  sa  vaste 
étendue.  Des  barbares  qui  n’avaient 
que  du  fer,  des  barbares  que  repous- 
sait leur  patrie , des  barbares  ' que 
Rome  elle-même  avait  en  partie  civili- 
sés, se  précipitèrent  sur  des  provinces 
défendues  par  des  soldats  gorgés  d’or , 
et  y établirent  les  états  qui  subsistent 
à présent.  L’on  peut  remarquer  en- 
core que  cet  empire,  qui  naquit  sous 
un  Auguste,  périt,  par  une  sorte  de 
rencontre  bizarre,  sous  un  autre  Au- 
guste, à qui  son  père  Oreste  (nom 
sinistre)  avait  encore  attribué,  par 
un  orgueil  qui  devait  être  sévèrement 
puni,  le  nom  de  Romulus. 

Nousdirons  ici  quels  étaient  les  peu- 
ples qui  occupaient  les  débris  du  reste 
de  l’empire  romain.  Ces  peuples,  desti- 
née à revenir 'Souvent  en  Italie,  où 
quelques-uns  d’entre  eux  possèdent 
aujourd’hui  des  places  fortes  avec  ou 
sans  la  souveraineté  du  pays , ne  peu- 
vent pas  être  perdus  de  vue. 

Alors  Zénon,  de  retour  à Byzance, 
étendait  son  sceptre  sur  tout  l’Orient. 
Cet  homme,  qui  souillait  le  trône  de 
Constantinople  d’autant  de  crimes  que 
Néron  en  avait  commis  sur  celui  de 
Rome,  était  mal  fait,  et  extrêmement 
laid.  Couvert  de  poils  depuis  la  tête 
jusqu’aux  pieds,  il  avait  la  figure  d’un 
satyre,  et,  sous  cette  figure  dégoû- 


tante, une  ame  abominable.  Lâche, 
timide,  ivrogne  et  impudique  jus- 
qu’aux excès  les  plus  odieux,  d’un  ca- 
ractère féroce  et  brutal,  ce  prince 
manquait  de  parole  autant  de  fois  qu’il 
croyait  pouvoir  le  faire  avec  avantage. 
Attaque  par  Théodoric  l’Amale,  roi 
des  Ostrogoths,  il  s’en  délivra  en  lui 
conseillant  d’aller  à Rome  détrôner 
Odoacre , et  en  lui  promettant  de  ne 
pas  l’inquiéter  dans  la  jouissance  de  sa 
conquête.  Zonare,  historien  grec  du 
XIP  siècle  ,•  assure  que  les  crimes 
de  Zénon  devinrent  si  horribles , 
au’Ariadne  sa  femme,  qui  souhaitait 
ae  faire  régner  Anastase,  fit  enfermer 
son  époux  dans  un  sépulcre  où  il  ex- 
pira en  appelant  à son  secours,  et  en 
dévorant  ses  bras.  Ainsi  la  partie  oc- 
cidentale de  l’empire,  administrée  as- 
sez régulièrement  par  le  Goth  Odoacre, 
avait  été  plus  heureuse,  sans  doute,  que 
la  partie  orientale  soumise  à Zénon,  de 
l’une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  risaurie.  Nous  achèverons  de  dire 
comment  était  gouverné  le  reste  de 
l’empire.  Les  Ostrogoths  occupaient  la 
Mésie  et  la  Pannonie  ; les  Suèves  et  les 
Alains  tyrannisaient  la  Gascogne  et 
l’Espagne;  les  Vandales  n’avaient  pas 
quitté  l’Afrique  ; les  Franc.<?  et  les  Bour- 
guignons s’étaient  affermis  dans  la 
partie  septentrionale  des  Gaules. 

Cet  autre  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths, dont  nous  venons  de  parler, 
différent  de  celui  qui  étant  roi  des 
Goths,  avait  perdu  ra  vie  en  aidant 
Mérovée  et  Aétius  à repousser  At- 
tila; cet  autre  Théodoric,  à qui  Zé- 
non avait  cédé  des  droits  contestés 
sur  l’Italie,  flatté  de  l’espérance  de 
régner  dans  Rome  à la  suite  de  cette 
multitude  de  Césars  qui  avaient  vu 
l’univers  soumis  à leur  sceptre,  fit 
de  formidables  préparatifs  dans  No- 
ves,  en  Mésie.  A la  tête  d’une  puis- 
sante armée , dans  laquelle  se  voyaient 
un  assez  grand  nomore  de  vétérans 
des  troupes  d’Attila,  il  se  mit  en  mou- 
vement, en  488,  pour  aller  attaquer 
Odoacre,  le  joignit  bientôt,  et  le  vain- 
quit une  première  fois  près  d’Aquilée, 
le  poursuivit  avec  acharnement,  et  le 
battit  encore  sur  l’Adda,  l’assiégea 
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dans  Ravenne,  accepta  sa  capitulation, 
lui  promit  la  vie,  et  ne  se  souvenant 
pas  oue  le  dernier  prince  détrôné  l’a- 
vait due  à Odoacre , le  tua  de  sa  propre 
main , malgré  sa  capitulation.  Trente 
ans  de  vertus  et  d’actions  les  plus  écla- 
tantes n’ont  pas  effacé  une  tache  si 
noire.  Maître  de  toute  la  péninsule,  il 
demanda , par  des  ambassadeurs , et  il 
obtint  la  main  d’Audeflède,  sœur  de 
Clovis,  se  fit  reconnaître  roi  d’Italie 
en  500 , fut  reçu  par  le  pape , le  sénat 
et  le  peuple,  comme  s’il  était  empereur, 
mais  ne  demanda  jartais  ce  titre.  Ja- 
loux des  applaudissements  des  Ro- 
mains, il  chercha  par  des  actes  sages 
et  utiles  à faire  oublier  Odoacre,  et 
donna  des  fêtes  somptueuses  dans  l’am- 
phithéâtre Flavien,  qui  est  loin  d’avoir 
conservé  aujourd’hui  son  ensemble 
étonnant  de  magnificence  et  de  ma- 
jesté (*). 

(*)  La  planche  représente  l’amphithéâtre 
Flavien,  appelé  successivement  Coloiseo,  Co- 
itseurn , en  français  Colisée.  L’arc  qui  est  à 
droite  est  celui  qui  avait  été  érigé  en  l’hon- 
neur de  Coustantin-le-Grand. 

Ij’araphithéàtre  Flavien  joue  un  rôle  im- 
portant et  singulier  dans  la  suite  des  desti- 
nées de  Rome , même  après  qu’il  eut  cessé 
de  réunir  les  Romains  pour  les  combats  de 
gladiateurs.  Il  devint , tour  à tour,  une  forti- 
fication importante  qui  réprimait  la  ville, 
un  hôpital  pour  des  pestiférés , un  asile  de 
valeurs , un  atelier  de  faux  monnoyeurs , un 
théâtre  de  combats  de  chevaliers  se  battant 
pour  leurs  dames,  une  carrière  de  pierres  à 
construction;  un  lieu  sacré,  où  l’on  fonda 
des  chapelles,  où  l’on  donna  des  missions  ; 
une  occasion  de  gloire  pour  Clément  X , qui 
a ordonné  le  premier  qu’on  respectât  cette 
arène  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs  ; 
pour  Pie  VII,  qui  y a fait  exécuter  d’innom- 
iirablcs  travaux  de  restauration;  enfin  il  est 
le  point  qui  même  encore,  de  nos  jours,  excite 
l’admiration  de  tous  les  étrangers.  Déjà  le 
vénérable  £éda  disait  en  73i  : « Tant  que 
le  Colysée  durera , Rome  durera  ; quand  le 
Colysée  tombera,  Rome  tombera;  quand 
Rome  tombera , le  monde  tombera  aussi.  » 

Âu  milieu  de  la  capitale,  là  où  Néron 
avait  formé  son  étang,  Vespasien,  après  avoir 
triomphé  delà  Judée,  construisit  cet  amphi- 
théâtre , afin  d’exécuter  le  projet  conçu  par 
Auguste.  Suétone  dit  qu’ Auguste  avait  dé- 


Montesquieu,  dans  ses  pages  im- 
mortelles, a accordé  des  louanges  mé- 

cidé  qu’il  y aurait  un  amphithéâtre  au  milieu 
de  la  ville;  toutefois  il  fut  achevée!  dédié  par 
Titus,  fils  de  Vespasien,  l’an  de  Rome  833, 
l’an  de  J.-C.  8o.  On  dit  que  le  nom  de  Colisée 
vient  du  célèbre  colosse  de  Néron , qui  du 
haut  de  la  voie  Sacrée,  où  Vespasien  l'avait 
érigé  en  le  consacrant  au  Soleil,  fut  trans- 
porté près  de  l’amphithéâtre.  D’ailleiu-s, 
cet  édifice  est  plus  que  colossal  {>ar  lui-même. 
Il  a i6io  pieds  romains  de  tour  (le  pied 
romain  est  d'un  peu  plus  de  onze  pouces 
de  France  ),  58i  dans  son  grand  diamètre  , 
481  dans  le  petit,  et  i53  pieds  de  haut, 
construction  dont  la  magnificence  surpas- 
sait, en  plusieurs  parties,  celle  des  pyra- 
mides d’Egypte,  du  temple  d’Éphèse,  et 
des  autres  merveilles  du  monde.  Il  est  cer- 
tain que  ses  ruines,  dans  l'état  même  où  elles 
sont  actuellement,  donnent  la  plus  haute  idée 
delà  puissance  de  celui  qui  le  fit  construire: 
ou  rapporte  que  douze  mille  juifs  conduits 
en  esclavage  à Rome  y furent  employés  sans 
interruption  pendant  plusieui-s  années. 

Dans  les  détails  qui  suivent,  il  y en  a 
beaucoup  qui  n’ont  jamais  été  publiés  en 
France. 

Ce  supei’be  monument  avait  été  destiné 
spécialement  à la  représentation  de  chasses 
aux  bétes , de  combats  de  gladiateurs  et 
de  naumachics.  Il  est  de  forme  ovale,  presque 
tout  en  travertin  (pierre  de  Tivoli  formée 
du  sédiment  des  eaux  ) , avec  deux  portiques 
extérieurs  qui  en  fout  le  tour,  et  qui  ont 
chacun  80  arcs  soutenus  par  des  piliers  de 
six  pieds  en  carré.  Ces  arcs  sont  tous  les 
mêmes,  décorés  des  mêmes  ornements;  c’est 
cependant  cctie  uniformité  80  fois  multi- 
pliée, qui  produit  un  des  plus  admirables 
spectacles  que  l’homme  ait  pu  offrir  à 
l’homme.  Ce  monument  a quatre  étages  ; les 
ai'cades  des  trob  premiers  sont  ornées  de 
colonnes  d’ordres  divei's,  en  demi-saillie: 
celles  du  premier  étage  sont  doriques , celles 
du  second  ioniques , celles  du  troisième  co- 
rinthiennes. C’est  comme  une  addition , sur 
un  seul  point,  des  plus  hautes  couceptions 
de  l’architecture.  Le  quatrième  étage  con- 
siste en  un  grand  mur  avec  un  double  rang 
de  40  fenêtres  chacun , placées  entre  les 
80  pilastres  d’ordre  corinthien.  Les  arcades 
extérieures  du  rez-de-chaussée  étaient  nu- 
mérotées de  I à LXXVI.  Les  quatre  du  mi- 
lieu ne  l’ont  pas  été:  elles  étaient  un  [leu 
plus  spacieuses.  Les  deux,  qui  correspon- 
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ritées  à Thcodoric.  Ce  prince,  élevé 
comme  ôtage  à la  cour  de  Constantino- 
ple où  il  s’émit  instruit  en  philosophie, 

« 

daient  aux  extrémités  du  jpetit  diamètre  de 
l’édidce,  servaient  d’entree  principale,  et 
les  deux , qui  se  trouvaient  aux  extrémités 
du  grand  diamètre,  étaient  destinées  à facili- 
ter l’inboduction  des  machines,  et  la  circula- 
tion des  hommes  chargés  de  servir  dans  le 
cirque.  Les  numéros  de  XXIII  à LIV  exis- 
tent encore.  L’arcade  de  l’entrée  principale, 
qui  était  sans  numéro,  fut  placée  entre  les 
numéros  XXXVIII  et  XXXIX , et  décorée 
de  deux  colonnes  cannelées  de  marbre  vio- 
let en  saillie.  Le  numéro  1 était  à la  droite 
de  ceux  qui  entraient  par  la  porte  du  midi, 
près  de  laquelle  on  a trouvé  ime  enU'ée 
souterraine  faite  postérieurement  pour  le 

Sassage  de  l’empereur,  quand  il  se  ren- 
aît à sa  loge.  Ces  quatre  etages  étaient  dis- 
posés intérieurement,  de  manière  que  le 
premier  avait  plus  de  saillie  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres.  Les  pierres  étaient  liées 
entre  elles  avec  des  goujons  de  métal , et 
les  trous  qu’on  y voit  ont  été  faits  par  les 
Barbares , ou  par  les  hommes  du  pays , qui 

t>urent  enlever  ce  que  n’avaieut  pas  trouvé 
es  Bai'bares  : l’absence  des  goujons  a dé- 
formé celte  construction.  Le  larmier,  qui  fi- 
nit le  quatrième  ordre , était  percé  tout  au- 
tour de  deux  cent  quarante  trous  carrés, 
devant  recevoir  chacun  une  poutre  qui  po- 
sait sur  une  colonne  à plomb  au-dessous  de 
chaque  trou.  Au  sommet  de  ces  poutres, 
était  une  poulie  dans  laquelle  on  passait 
une  corde  qui  soutenait  le  velarium  des- 
tiné à couvi'ir,  au  besoin,  l’amphithéâtre. 
Au-dessus  de  ce  larmier,  posait  un  socle  uni,^ 
faisant  le  tour  et  servant  d’abri. 

Il  y avait  3 ordres  de  doubles  corridors, 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Il  en  reste  en- 
core k l’extérieur  un  côté  entier  et  solide, 
dont  quelques  pailies  paraissent  aussi  belles 
que  s’il  était  construit  aujourd’hui.  Les 
deux  corridors  de  chaque  étage  ont  chacun 
1 5 pieds  de  large.  Le  {>avé  est  d’un  ciment 
qui  a la  dureté  du  marbre  , et  qui  est  cou- 
vert de  petits  carreaux,  ouvrage  que  les 
anciens  ont  appelé  opus  spicatum. 

Les  proportions  de  cet  édifice  sont  si  belles 
et  si  justes , qu’il  n’y  a rien  hors  de  mesure, 
ui  qui  puisse  être  accusé  de  lourdeur. 

Les  excavations  ordonnées  pai‘  les  Fran- 
çais , à qui  nous  rendons  ici  la  gloire  qu’ils 
méritent,  ont  démon iré  que  \c  podium  et 
l’arène  avaient  une  bâtisse  souterraine , où 

2*  Livraison.  (Itaue.) 


en  politigue,  et  même  dans  Tart  mili- 
taire } joignait  aux  vertus  des  peuple^s 
barbares  les  connaissances  des  peuple-s 
civilisés.  Il  appela  les  Italiens  aux  em- 
plois du  forum , et  les  Ostrogoths  aux 
emplois  de  la  guerre.  Il  fit  adopter  direc- 
tement le  cooe  de  Théodose  II  qui  avait 
abrogé  beaucoup  de  lois  anciennes.  Ce 
code  contenait  les  lois  des  empereurs 
chrétiens,  les  édits,  rescrits,  ordonnan- 
ces, et  décrets  du  conseil,  et  il  répandait 
déjà  une  très-grande  lumière  dans  le 
barreau.  Des  jurisconsultes  préten- 
dent que  le  code  théodosien,  mal- 
gré ses  imperfections  et  plusieurs 
traces  de  superstition , peut  etre  quel- 
quefois jugé  préférable  à celui  que  Jus- 
tinien publia  depuis.  Les  Visigoths  l’a- 
doptèrent; il  a disparu  dans  les  siècles 
d’ignorance.  Ce  bienfait  de  Théodoric 
ne  fut  pas  le  seul  qui  le  rendit  cher  à 
l’Italie.  Libéral  et  même  magnifique, 
il  n’estimait  l’or  que  pour  le  distribuer  ; 
aussi  grand  politique  que  grand  capi- 
taine, il  chercha  la  paix,  et  sut  faire  la 
guerre.  Théophane  dit  que  Théodoric 
fet  fort  instruit;  aussi  l’on  peut  ne 
pas  croire  au  récit  d’un  anonyme  qui 
assure  que  ce  prince  ne  savait  ni  lire , 
ni  écrire , et  qu’il  se  servait  d’une  lame 
d’or  percée  à jour  des  cinq  lettres 
THEOD,  et  que  passant  la  plume 

SC  préj[)araicut  les  manœuvres  pour  la  chasse 
des  betes. 

L’intérieur  de  cet  amphithéâtre  finissait 
dans  le  haut,  au-dessus  des  gradins,  par  iin 
portique  de  6o  colonnes  de  marbre.  Elles 
étaient  placées  directement  à plomb  au- 
dessus  des  piliers  qui  séparaient  du  second 
le  premier  porti(|ue  extérieur.  Les  archi- 
traves et  les  ornements  de  ces  colonnes 
étaient  en  bois  doré  ainsi  que  le  plafond. 
Les  gradins , placés  au-dessus  et  au-dessous 
du  plafond , étaient  également  eu  bois  : 
aussi  les  auteurs  font  mention  d’incendies 
qui  firent  suspendre  l’usage  de  l’amphi- 
théâtre. Les  Régionaires  rapportent  que  cet 
édifice  pouvait  contenir  87,000  spectateurs. 

Il  existe  dans  le  musée  du  duc  de  Blacas , 
une  médaille  d’Alexandre  Sévère,  grand 
bronze,  d’une  conservation  magnifique,  re- 
présentant au  revers  le  Colyséc,  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  surtout  pour  la  partie 
la  plus  élevée. 

O 
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dans  ses  vides,  il  formait  ainsi  sa  signa- 
ture. Ce  prince  fonda  des  prix  pour 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  arts. 
Comme  il  voulait  et  savait  faire  de 
grandes  choses,  il  honorait  ceux  qui 
pouvaient  les  ^rire  et  les  transmet- 
tre à la  postérité.  Ce  fut  la  Science  qui 
rocura  la  faveur  de  ïliéodoric  et  la 
ignité  de  consul  au  célèbre  Boèce. 
Dans  la  lettre  que  ce  prince  écrit  à 
Vénantius  en  lui  conférant  la  charge 
de  comte  des  domestiques , il  dit  ; 
'«  Que  les  lettres  ajoutent  un  nouveau 
« 1 ustre  à la  pi  us  haute  naissance , et  que 
« leur  suffrage  rend  un  homme  digne 
« des  plus  grands  honneurs.  » Il  tient 
le  même  langage  dans  plusieurs  de  scs 
autres  lettres.  Il  est  vrai  que  c'est  Cas- 
siodore  qui  écrivait  au  nom  de  Théo- 
doric,  mais  le  secrétaire  n’aurait-il  pas 
rendu  le  prince  ridicule,  s’il  eût  mis  des 
éloges  SI  pompeux  de  la  littérature 
dans  la  bouche  d’un  prince  ignorant? 
Dion  Cassius , qui  a compose  une  his- 
toire générale  des  Goths,  séduit  appa- 
remment par  la  prévention  qu’inspire 
à un  historien  l’amour  de  son  propre 
ouvrage,  allait  jusqu’à  les  comparer 
aux  Grecs  pour  la  science  et  la  sagesse. 

Théodoric  avait  déclaré  que  les  na- 
turels du  pays  lui  seraient  aussi  chers 
ue  ses  anciens  sujets,  et  qu’il  ne 
onnerait  de  préférence  qu’à  ceux  qui 
seraient  plus  lidèles  à observer  les  lois. 

« Nous  détestons , dit-il , les  oppres- 
« seurs  : ce  n’est  pas  la  force  qui  doit 
« régner,  c’est  la  justice.  Pourquoi 
« étciblissons-nous  des  tribunaux , si  ce 
« n’est  pour  désarmer  la  violence? 
n Vous  êtes  rassemblés  sous  le  même 
« empire;  que  vos  cœurs  soient  unis  ! 
« Les  Goths  doivent  aimer  les  Ro- 
« mains  comme  leurs  voisins  et  leurs 
• frères,  et  les  Romains  doivent  chérir 
« les  Goths  comme  leurs  défenseurs.  » 
Ce  fut  peut-être  ce  titre  de  défen- 
' seurs  si  honorable,  si  flatteur,  cette  ré- 
compense due  certainement  au  courage 
toujours  prêt  à affronter  les  périls  de 
la  guerre,  cette  dénomination  recon- 
naissante que  dans  aucun  pays  on  ne 
doit  refuser  à l’homme  dévoué  qui 
peut  mourir  le  lendemain  , en  courant 
remplir  son  devoir;  ce  fût  peut-être 


cette  dernière  expression  de  Théodo- 
rie,  dans  laquelle  on  peut  voir  que 
les  Goths  avaient  la  première  part  à 
son  estime,  qui  les  engagea,  après 
u’on  leur  eut  donné  le  tiers  des  fonds 
e terre,  à se  prétendre  exempts  des 
taxes  et  à les  rejeter  sur  les  Romains. 
Théodoric  obligea  les  Ostrogotiis  de 
payer  leur  quote-part.  « Ils  ont  mau- 
« vaise  grâce,  disait-il,  de  vouloir 
« s’affranchir  des  tributs,  je  paie  plus 
qu’eux  : car  je  regarde  comme  tri- 
« but  le  soulagement  que  je  dois  à 
« ceux  qui  sont  dans  l’indigence.  » 

Ne  croirait-on  pas  ces  paroles  pui- 
sées dans  les  doctrines  du  livre  de 
Télémaque  ? 

Théoaoric  disait  aussi  : « Où  la  jus- 
« tice  tient  le  sceptre , les  droits  ne 
« sont  pas  confonaus.  Le  défenseur 
« de  la  liberté  ne  se  propose  pas  de 
« faire  des  esclaves.  Que  les  autres 
« conquérants  pillent  ou  détruisent 
« les  villes  dont  ils  se  sont  rendus 
« maîtres,  pour  nous,  notre  intention 
« est  de  traiter  les  vaincus,  de  ma- 
« nière  qu’ils  regrettent  de  ne  pas  avoir 
« été  vaincus  plus  tôt  ! « 

Enfin  il  prit  rhabillement  romain  ; 
mais  il  permit  aux  Ostrogoths  de  con- 
server leurs  coutumes  particulières. 
Il  dut  encore  être  singulièrement 
agréable  aux  habitants  de  Rome , lors- 
qu’il alla  admirer  la  colonne  Trajane, 
le  Capitole  et  les  aqueducs.  Pour  entre- 
tenir les  anciens  monuments,  il  or- 
donna que  les  provinces  d’Italie  four- 
niraient tous  les  ans  des  matériaux  de 
toute  espèce  à la  ville  de  Rome , et  que 
les  particuliers  laisseraient  prendre 
sur  leurs  terres  les  pierres  inutiles  et 
les  marbres  de  démolition  qui  pour- 
raient servir  à la  réparation  des  murs. 
Cet  usage  subsiste  encore  : seulement 
à la  permission  de  recueillir  des  ma- 
tériaux , on  a substitué  l’établissement 
d’une  subvention  qui  a pour  but  le 
même  objet  de  restauration.  C’est 
ainsi  qu’en  vertu  d’une  ancienne  loi  de 
Théoaoric , Léon  XII  a fait  réparer  en 
1827  les  désastres  de  Tivoli  (*)où  FA- 

(*)  La  planche  5 représente  la  grotte  de 
Neptune  à Tivoli.  LeTévérone,  appelé  par  les 
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niène  avait' rompu  ses  digues , moyen- 
nant un  très-léger  impôt  frappé  sur 
toutes  les  villes  des  états  romains. 
Ni  Tivoli,  ni  le  trésor  public  n’ont 
été  chargés  de  paiements  exorbitants. 
Les  villes  qui  ont  ainsi  contribué  à la 
sûreté  et  à rembellissement  d’une  au- 

Latins  Anîo^  en  français  An Icne,  prend  sa 
source  près  de  Trévi , vers  les  fronlièifs  de 
l’ancien  pays  desHerniques,  et  sépare  la  Sa- 
bine du  Latium.  Arrivé  au-dessus  de  Tivoli,  il 
s’avance  majestueusement , se  réti-écit  entre 
deux  collines , et,  trouvant  un  rocher  taillé 
à pic,  il  se  précipite  dans  un  vallon  qui 
a plus  de  5o  pieds  de  profondeur  , avec 
un  fracas  qui  inspire  l’admiration  et  l’effroi. 
On  appelle  ce  vallon  la  giotle  de  Neptune. 
Suite  V avait  fait  consiruire  à grands  frais 
une  muraille  qui  réglait  le  cours  de  l’eau , 
et  qui  en  rendait  la  chute  plus  belle.  C’est 
cette  muraille  qui  a été  emportée  par  le  tor- 
rent, au  mois  de  novembre  1826,  et  que 
Léon  XII  a fait  réparer  avec  une  prompti- 
tude et  un  soin  dignes  des  plus  grands  éloges. 
On  descend  dans  la  grotte  de  Neptune  le 
long  d’une  rampe  ou  escalier,  fait  par  ordre 
du  général  Miollis,  en  1809.  Sur  le  rocher 
le  long  duquel  on  de.scend , on  peut  consi- 
dérer d’énorme.s  cristallisations  stratifiées 
sur  un  roseau , sur  un  tronc  d’arbre  qui 
végétaient  il  y a des  milliers  d’aunée.s.  Au 
bas  de  l’escalier,  la  grotte  se  manifeste 
dans  toute  sa  magnificence;  l’eau  rebondit 
et  remplit  l’air  d’une  vajieiir  qui  donne  le 
spectacle  de  l’arc-en-ciel,  toutes  les  fois  qu’on 
a le  soleil  derrière  soi.  Il  y a encore  quatre 
autres  petites  chutes  sur  la  droite  qui,  mêlant 
leurs  eaux  à l’énorme  amas  de  la  grande 
masse,  vont  l’aider  à former  plus  bas  ce  ipie 
l’on  appelle  les  Cascatclles ; nappes  d’ar- 
gent , déployées  et  étendues  sur  une  longue 
surface,  tombant  de  plus  de  cent  pieds  de 
haut , en  suivant  la  pente  de  la  montagne , 
qui  est  presque  perpendiculaire. 

Dans  la  grotte,  on  jouit  d’un  de  ces  im- 
posants spectacles  de  la  nature,  qu’on  aime 
à revoir  plusieurs  fois.  On  prendrait  l’entrée 
pour  le  portique  d’une  divinité  marine;  les 
contours  ont,  pour  ornements,  dit  un  célèbre 
naturaliste,  la  scolopendre,  les  adiautes, 
et  d’autres  espèces  de  la  brillante  famille 
des  cryptogames.  Le  bryura  et  le  mnyum 
(algues  et  mousses),  continuellement  hu- 
mectés par  la  poussière  humide  qui  s’élève 
de  toutes  parts,  tapissent  le  sol  du  vert  le 
plus  éclatant. 


tre  ville,  ont  tt  leur  tour,  dans  un  cas 
à peu  prè8  semblable,  le  droit  de  pré- 
tendre au  même  avantage. 

Théodoric  ne  fut  pas  persécuteur. 
Quoique  arien , il  ne  ut  aucun  mal  aux 
chrétiens  fidèles.  « Nous  n’avons,  dit- 
« il,  aucun  empire  sur  la  religion, 

« parce  qu’on  ne  peut  forcer  la 
« croyance.  » 

Parmi  les  personnages  qui  appro- 
chèrent Théodoric,  il  faut  nommer 
Arthémhlore.  Ce  fut  moins  un  ministre 
u’un  favori , mais  un  favori  profitant 
e son  crédit  pour  servir  les  nommes 
de  mérite.  11  fut  nommé  préfet  de 
Rome.  Libérius,  préfet  du  prétoire, 
avait  dû  cette  charge  à des  sentiments 
de  fidélité  long-temps  conservés  pour 
Odoacre.  Cette  vertu  brillante  frappa 
Théodoric  qui  se  plut  à la  récom- 
penser. 

Cependant  les  mauvais  traitements 
que  les  anciens  amis  de  Théodoric 
éprouvaient  en  Orient,  répandirent  de 
sombres  nuages-  dans  l’esprit  de  ce 
prince.  Après  avoir  été  pendant  plus  de 
30  ans  le  modèle  des  souverains,  juste , 
sage,  brave  et  généreux,  il  devint 
ît  l’ûge  de  70  ans  défiant  et  cruel.  On 
retrouva  en  frémissant  l’assassin  d’O- 
doacre.  Il  avait  commencé  comme 
Auguste,  et  il  ne  fut  ni  aussi  constant 
dans  le  bien,  ni  aussi  heureux  qu’Au- 
giiste , qui  ne  retomba  jamais  aans  le 
mal.  Cette  altération  dans  le  caractère 
de  Théodoric  éloigna  de  sa  personne 
les  hommes  vertueux , et  rapprocha 
ces  indignes  courtisans  qui  aiment  el 
secourent  les  princes  méchants.  Cas- 
siodore  se  défit  de  sa  charge  et  se  retira 
de  la  cour.  Boèce,  élevé  des  sa  jeunesse 
au  rang  de  patrice,  consul  en  510, 
avait  vu  en  522  ses  deux  fils  revêtus 
ensemble  du  consulat.  Plus  tard , 
Boèce , calomnié , fut  jeté  en  prison  à 
Calvenzano , entre  Pavie  et  Milan  ; . 
c’est  là  qu’il  composa  le  célèbre  ou- 
vrage De  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie. Pour  tirer  de  Boèce  l’aveu 
d’une  conspiration  chimérique,  on  lui 
serra  si  violemment  le  crâne  avec  des 
cordes,  que  les  yeux  sortirent  de  la 
tête.  Comme  il  persistait  à nier,  on 
l’assomma  à coups  de  bâton.  Son  honu- 
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père  Syinmaque,  enveloppé  dans  la 
même  accusation , eut  la  tête  trancliée. 

Il  faut  croire  que  les  remords  tour- 
mentaient avec  violence  Théodoric  , 
quand  il  mourut , à Ruvenne , le 
30  août  526  y après  un  règne  de  33 
ans. 

Toutefois  il  laissait  Tltalie  en  paix , 
cette  Italie  qui  depuis  deux  siècles, 
excepté  jpendant  quelques  instants  de 
la  vie  d’Odoacre,  avait  été  affligée  de 
tant  de  misères.  Résumons  ici  plu- 
sieurs autres  circonstances  importan- 
tes de  ce  règne.  Ce  Théodoric , si  on 
consent  à ne  pas  s’appesantir  sur  les 
crimes  du  conamencement  ou  de  la  fîn 
de  sa  vie , fut  le  héros  du  siècle. 

Il  ruina  des  villes  : il  en  fonda  ; il  en 
agrandit  quelques-unes.  Celles  qui  pé- 
rirent , furent  Aquilée,  Luni,  Chiusi, 
Populonia,  Fiésole;  celles  qui  furent 
fondées  ou  augmentées,  furent  Ve- 
nise, qui  n’était  généralement,  depuis 
Attila,  qu’un  ramas  de  pêcheurs. 
Sienne,  Ferrare , l’Aquila.  Celles  qui , 
de  petites  devinrent  beaucoup  plus 
grandes,  furent  Gênes,  Pise,  Florence, 
Milan , Naples  et  Bologne.  Il  affec- 
tionnait particulièrementTerracine,  et 
il  y avait  bâti  un  palais,  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore  (*).  Il  rebâtit 
Rome  presque  tout  entière.  Comme 
son  règne  dura  le  tiers  d’un  siècle, 
on  a mt  souvent  que  le  langage  des 
Goths  se  fondit  avec  celui  des  Ro- 
mains. Le  savant  M.  de  Saint-Martin 
(j’ai  cité  souvent  plusieuw  des  sages 
ei  nouvelles  opinions  qu’il  manifeste 
dans  son  ^ition  de  l’Histoire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau)  n’est  pas  de  ce 
sentiment;  il  pense  que  la  langue  des 
Goths  et  que  les  divers  idiomes  d’o- 

(*)  Théodoric  avait  fait  bâlir  ce  palais  à 
Terracine,  YAnxur  des  Romains.  On  voit 
encore  les  terrasses  d'appui  qui  soutenaient 
« les  travaux  du  jardin.  Ce  n’était  pas  sans 
raison  qu’il  avait  fixé  son  séjour  à Anxur; 
on  y respirait  un  air  pur , et  la  mer  y forme 
un  golfe,  d’où  le  i-oi  d’Italie  contemplait  une 
grande  partie  de  la  Méditerranée , qu’il  vou- 
lait disputer  à l’empire  d’Orient.  Le  golfe 
avait  été  utile  aux  flottes  romaines,  aux- 
qiielles  il  servait  de  station , lorsque  le  mau- 
vais temps  les  chassait  de  Mysène. 


rigine  germanique  portés  en  Italie 
par  les  Barbares  qut  s’en  emparè- 
rent après  la  chute  de  l’empire , ont 
eu  bien  peu  d’influence  sur  la  for- 
mation de  la  langue  italienne.  Il  est 
certain , dit-il , que  cette  influence  est 
presque  nulle,  ^ur  ce  qui  concerne 
la  grammaire  et  que  le  nombre  des 
mots  gothiques  ou  barbares  d’origine 
qui  sont  restés  dans  T italien,  est  bien 
peu  considérable.  Les  Goths  et  les 
etrangers  qui  vinrent  avec  eux  et  après 
eux,  dit  encore  M.  de  St. -Martin, 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
pouvoir  exercer  une  action  bien  sen- 
sible sous  ce  rapport.  Les  vaincus  con- 
tinuèrent en  Italie  de  se  servir  de  la 
langue  latine  qui  se  corrompit,  s’al- 
téra jpeu  à peu , et  finit  par  prcKluire 
l’itahen.  Il  en  fut  à peu  près  ae  même 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe  qui 
avaient  été  soumises  à l’empire.  Le  la- 
tin abandonné  à des  hommes  grossiers 
et  ignorants  qui  ne  l’avaient  peut-être 
jamais  bien  parlé,  produisit  des  idio- 
mes nouveaux,  mais  tous  plus  on 
moins  rapprochés  , sous  le  rapport  de 
la  grammaire  ou  de  la  lexicographie 
de  l’ancienne  langue  d’où  ils  tirent 
leur  origine.  A tout  prendre , con- 
tinue M.  de  Saint-Martin , l’influence 
des  Goths  et  des  autres  peuples  bar- 
bares est  pour  peu  de  chose  dans  la 
formation  des  langues  modernes  de 
l’Europe  latine. 

Presque  tous  les  philoloraes  italiens 
pensent  au  contraire  que  feur  langage 
est  né  de  la  corruption  de  la  langue  la- 
tine et  du  mélange  et  de  la  collision 
d’une  langue  déjà  affaiblie  avec  les  dif- 
férents ioiomes  des  étrangers.  Ils  pen- 
sent que  leur  langaee  primitif,  per- 
dant ae  jour  en  jour  les  formes  qui  lui 
étaient  propres,  recevant  incessam- 
ment de  nouveaux  mots  étrangers 
qui  s’accordaient  avec  la  désinence  la- 
tine et  celle  des  dialectes  déjà  très- 
nombreux,  même  au  temps  où  la 
latinité  était  dans  sa  fleur , et  donnant 
à son  tour  aux  paroles  latines  et  à 
celles  des  dialectes  une  désinence  con- 
traire au  parler  des  barbares,  se 
trouva  enfin  transformé  et  revêtu 
d’autant  de  couleurs  qu’il  en  fallait 
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pour  qu’il  devînt  une  langue  nouvelle. 

Je  partage  l’opinion  de  ces  philolo- 
gues italiens. 

Il  y avait  eu  assez  de  force  dans  le 
règne  de  Théodoric,  au  milieu  d’un 
mélangé  de  bien  et  de  mal , pour  que 
ses  successeurs,  soutenus  par  une 
aussi  haute  réputation , conservassent 
quelque  temps  l’autorité.  Après  lui, 
elle  dura  encore  37  ans.  Justinien 
chassa  ces  successeurs  en  envoyant 
contre  eux  ses  généraux  Bélisaire  et 
l’eunuque  Narsès.  Celui  de  ces  Ostro- 
goths  gue  l’empereur  eut  le  plus  de 
peine  a combattre , fut  Baduéla  To- 
tila , l’avant-dernier  prince , qui  re- 
prit, perdit , et  recouvra  plusieurs 
lois  sa  ville  de  Rome  au’il  ne  pouvait 
ni  abandonner  ni  garder.  Théodoric, 
quoique  roi  d’Italie,  n’avait  pas  dé- 
daigné de  reconnaître  sur  ses  mon- 
naies la  suprématie  des  empereurs 
Anastase  et  Justin  I".  On  voyait  la 
tête  de  ces  empereurs  et  l’exergue  or- 
dinaire , et  au  revers  on  lisait  le 
monogramme  THDORS , quelquefois 
THEDORS.  Il  en  fut  de  même  pour 
Baduéla  et  Anastase.  Mais  vers  les 
derniers  temps , les  magistrats  moné- 
taires voyant  que  le  pays  appartenait 
tantôt  aux  rois  ostrogoths , tantôt  à 
Justinien , firent  battre  ces  pièces  d’or 
si  caractéristiques  qui  portaient  à 
l’exergue,  autour  d’un  visage  informe, 
D. N. S.  VICTORIA,  Notre  Sei^cur 
la  Victoire.  Que  les  peuples  étaient  à 
plaindre  à des  époques  si  malheureuses  ! 
Cet  aveu  de  leur  impuissance  ou  de 
leur  lâcheté  les  sauvait-il  des  récri- 
minations de  chaque  parti?  Rien  n’est 
plus  propre  que  la  vue  de  ces  monnaies 
a prouver  que  parmi  tous  ces  anciens 
Romains  si  divisés , il  ne  régnait  plus 
de  sentiments  de  patriotisme , et  que 
le  vainqueur,  Goth,  Vandale,  Suève, 
Alain,  Thuringien  ou  Romain,  était 
le  maître  tant  qu’il  était  le  vainqueur. 

Bélisaire  enun  s’empara  de  Rome , 
oue  l’empereur  réunit  de  nouveau  à 
rempire  a’Orient.  Sous  Justinien,  les 
consuls  qui  existaient  encore  furent 
abolis.  Il  ht  rédiger  par  Trébonien,  son 
chancelier,  les  lois  romaines  en  un  corps 
dedroit,dans  lequel,sous  le  titre dePaa- 


dectes  ou  Digeste , de  Code  et  d'Insti- 
tûtes,  les  moaernes  ont  trouvé  des  con- 
seils utiles.  Ces  conseils , joints  à une 
foule  d’autres  méditations  récentes,  ont 
à la  fin  permis  de  composer  l’excellent 
code  qui  régit  aujourd’hui  non  seule- 
ment les  Français,  mais  encore  une 
partie  des  peuples  qu’ils  avaient  vain- 
cus et  réunis  a la  patrie  commune , et 
qui  depuis  sont  passés  sous  des  do- 
minations étrangères. 

Justinien  respecta  toujours  l’église 
romaine  : il  maintint  à la  vérité  l’évê- 
que de  la  ville  impériale  dans  le  rang 
que  celui-ci  prétendait  depuis  long- 
temps tenir  au-dessus  des  patriarches 
d’Alexandrie  et  d’Antioche , ce  que  les 
papes  n’approuvaient  pas,  et  ce  qui  n’a 
plus  d’obiet  depuis  la  prise  de  Con- 
stantinople, mais  il  reconnut  expres- 
sément, dans  une  de  ses  Novelles, 
l’évêque  de  Rome  pour  le  premier  de 
tous  les  évêques , et  celui  de  Constan- 
tinop  e n’est  placé  qu’au  second  rang. 
Il  ôta  aux  hérétiques  les  églises  qu’ils 
avaient  usurpées,  et  les  rendit  aux 
catholiques. 

J ustinien  dut  une  partie  de  ses  succès 
à Bélisaire,  à la  fois  grand  général  et 
grand  politique,  dont  la  vie  lut  cepen- 
dant une  alternative  de  faveurs  et  de 
disgrâces.  Personne  aujourd’hui  ne 
croît  plus  à la  fable  de  sa  cécité  et  de 
sa  pauvreté,  qui  le  forcèrent  à de- 
mander l’aumône;  il  dut  souffrir  assez 
de  misères  sans  celles-là.  On  ne  peut 
compter  les  triomphes  qu’il  obtint  à la 
guerre  ; mais  rien  n’égale  la  magnani- 
mité de  sa  réponse  à Vitigès,  l’un  des 
rois  goths  qu’il  avait  vaincus.  Celui- 
ci  avait  envoyé  des  ambassadeurs  qui 
parlaient  ainsi  : « Romains , nous 
« étions  vos  amis  et  vos  alliés,  quand 
« vous  êtes  venus  nous  faire  la  guerre , 
« nous  ignorons  encore  les  causes  qui 
« vous  ont  mis  les  armes  à la  main.  Ce 
« ne  sont  pas  les  Goths  qui  ont  enlevé 
« aux  Romains  le  domaine  de  l’Italie  ; 
« ce  fut  Odoacre  qui  détruisit  la  puis-* 
« sance  romaine  en  Occident,  et  qui 
« s’établit  sur  ses  ruines.  Zénon,  trop 
« faible  pour  se  venger  du  tyran,  eut 
« recours  à notre  roi  Théodoric,  et 
« pour  récompenser  son  zèle,  il  lui  céda , 
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« à lui  et  ù ses  successeurs,  tous  les 
•»  droits  que  les  empereurs  avaient  sur 
:<  l’Italie.  Nous  n’en  avons  |)as  abusé; 

« loin  de  traiter  les  naturels  du  pays 
« comme  des  vaincus , nous  leur  avons 
« laissé  leurs  lois , leur  religion , leurs 
« magistratures.  Quoique  nous  ayons , 

« sur  la  divinité,  des  opinions  diffé- 
« rentes,  jamais  ni  Theodoric  ni  ses 
« successeurs  n’ont  porté  atteinte  à la 

liberté  des  consciences.  Si  c’est  l’in- 
« térêt  des  Italiens  qui  vous  amène , 

« ils  sont  plus  heureux  sous  notre  gou- 
« vernement  qu’ils  ne  l’ont  été  sous 
« leurs  empereurs;  si  c’est  le  vôtre, 

« nous  ne  vous  devons  rien  : mais  pour 
« éviter  toute  contestation , nous  vou- 
« Ions  bien  vous  céder  la  Sicile,  sans 
« laquelle  vous  ne  pouvez  conserver 
« l’Afrique.  » 

Bélisaire  répondit  en  peu  de  mots  : 

« Zénon  a ordonné  à Théodoric  d’aller 
« en  Italie,  pour  qu’il  y servît  l’empire, 

« et  non  pour  quSl  s^en  appropriât  la 
« conquête.  Qmaurait  gagné  Zénon  à 
« retirer  l’Italie  des  mains  d’un  t}Tan 
« pour  l’abandonner  à un  autre  ? 

« Théodoric,  après  avoir  tué  Odoacre, 

« s’est  rendu  aussi  coupable  que  le 
« Barbare,  puisque  c’est  une  usurpa- 
« tion  également  criminelle  de  ne  pas 
« restituer  un  bien  au  maître  légitime 
« et  de  l’envahir.  Vous  nous  offrez  la 
« Sicile  qui  nous  appartient  de  tout 
« temps.  Pour  ne  pas  vous  céder  en 
« générosité,  nous  vous  faisons  pré- 
« sent  des  îles  britanniques , qui  sont 
« beaucoup  plus  étendues  que  la  Sicile.  » 

Ce  discours  et  cette  réponse  expli- 
quent mieux  qu’on  ne  saurait  le  faire 
avec  plus  de  paroles  les  événements 
du  temps  pendant  près  d’un  siècle. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  faits  mémorables,  les  actes  de  cou- 
rage et  de  témérité,  les  ruses , les 
preuves  de  générosité  réciproque,  que 
Procope  raconte  dans  son  ouvrage  sur 
cette  guerre.  L’exemple  d’Alaric  fut 
imité  : les  églises  de  St.-Pierre  et  de 
St.-Paul  jouissaient  d’une  sorte  de  neu-  . 
tralité , et  les  prêtres  y continuaient 
les  cérémonies  du  culte,  sans  être  in- 
quiétés ni  par  les  Romains,  ni  par  les 
Gotbs.  Nous  finirons  par  un  trait  qui 


f>rouve  le  système  de  doucxîur  que  Bé- 
isaire  suivait,  quand  les  circonstances 
le  permettaient.  Un  de  ses  généraux 
ayant  traversé  le  Picenum,  les  ha- 
bitants prirent  l’épouvante,  et  une 
femme,  nouvellement  accouchée  laissa 
son  enfant  étendu  par  terre , s’enfuit , 
et  ne  put  plus  revenir,  soit  que  la  fuite 
l’eût  entraînée  trop  loin,  soit  que  quel- 
que soldat  l’eût  enlevée.  Aux  vagisse- 
ments de  l’enfant,  une  chèvre  survint , 
et  quand  elle  le  vit , elle  approcha , lui 
présenta  la  mamelle,  fit  autour  de  lui 
une  garde  attentive,  pour  empêcher 
un  chien  ou  toute  autre  bête  de  lui 
faire  du  mal. 

Il  s’écoulait  du  temps , et  l’enfant 
reçut  toujours  le  lait  de  la  chèvre. 
Trois  mois  aprw,  les  habitants  appre- 
nant que  Bélisaire  avançait  et  respec- 
tait les  villes , retournèrent  à leurs 
foyers.  Les  femmes  trouvant  cet  enfant 
qui  avait  survécu,  en  furent  émerveil- 
lées , et  s’empressèrent  à l’envi  de  lui 
offrir  le  sein;  mais  il  le  repoussait , et 
la  chèvre , par  son  bêlement,  montrait 
son  inquiétude  et  sa  colère.  Alors  les 
femmes  laissèrent  la  chèvre  continuer 
la  nourriture , et  l’on  donna  h l’enfant 
le  nom  d’Égyste , qui  veut  dire  fils  de 
chèvre.  Belisaire  ayant  désiré  voir 
cet  enfant , et  les  témoins  ayant  voulu 
le  faire  vagir , il  pleura  : la  chèvre  ac- 
courut encore,  et  malgré  la  présence 
du  général  et  de  ses  soldats,  se  plaça 
près  de  son  nourrisson , pour  que  per- 
sonne ne  le  tourmentât  plus.  Nous 
verrons  que,  dans  la  catastrophe  du 
tremblement  de  terre  de  la  Calabre , 
une  chèvre  donna  une  marque  bien 
extraordinaire  de  courage,  d’intelli- 
gence et  de  fidélité. 

Justin,  fils  de  Vigilante,  sœur  de 
Justinien;  lui  succéda.  Ayant  eu  l’im- 
prévoyance de  rappeler  Narses,  qui 
après  Bélisaire  avait  été  le  plus  grand 
général  de  Justinien , et  de  permettre 
aevant  lui  des  railleries  sur  la  mutila- 
tion que  le  général  avait  subie  dans 
. son  enfance , celui-ci  se  révolta , et  il 
appela  en  Italie,  à défaut  des  Ostro- 
goths , les  Lombards , autres  peuples 
septentrionaux  commandés  par  Alboîn, 
qu  i promirentde  seconder  sa  vengeance- 
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Longin,  successeur  de  Warsès,  avait 
eu  l’ordre  d’habiter  Ravenne  , et 
d’établir  à Rome  un  duc  qu’on  y en- 
voyait tous  les  ans  de  Ravenne  ; le 
chef  supérieur  qui  résidait  dans  cette 
dernière  ville  avait  le  titre  d’exarque. 
Alboîn  , après  plusieurs  tentatives 
pour  détourner  rattention  , fond  sur 
l’Italie  à la  tête  de  ses  Lombards,  oc- 
cupe en  un  instant  Pa vie,  Milan , V érone, 
Vicence,toute  la  Toscane,  la  plus  grande 

Sartie  des  pays  qui  s’étendent  le  long 
e la  voie  Flaminienne , et  la  province 
qui  s’appelle  aujourd’hui  la  Romagne. 

Dans  ces  temps , les  pontifes , mal- 
gré la  présence  du  duc  agissant  au 
nom  de  l’exarque , commençaient  à ob- 
tenir toutes  les  prérogatives  de  sou- 
verain; fruit  d’une  rare  habileté,  et 
d’une  admirable  constance  de  vues, 
de  sentiments  et  de  conduite.  Déjà 
sous  Théodoric , qui  avait  résidé  sou- 
vent à Ravenne  et  laissé  Rome  sans 
prince,  les  Romains  avaient  pris  l’ha- 
oitude  de  demander  les  conseils  et  la 
protection  des  papes.  Les  pontifes, 
depuis  saint  Pierre,  méritaient  l’es- 
time universelle,  par  la  sainteté  de 
/'eur  vie  et  l’éclat  de  leurs  bons  exem- 
ples. Sous  ce  prince,  l’église  de  Rome 
avait  la  prééminence  sur  celle  de  Ra- 
venne , même  avant  qu’on  eût  établi 
qu’elle  l’aurait  sur  celle  de  Constanti- 
nople, et  Longin  ne  détruisit  pas  ce 
droit.  Depuis  l’arrivée  des  Lombards, 
le  pape  eut  occasion , dit  un  célèbre 
historien  d’Italie,  de  se  montrer  plus 
vivant:  les  empereurs  d’Occident  et 
les  Lombards  lui  portaient  respect,  et 
il  n’était  réputé  le  sujet  ni  des  Lom- 
bards, ni  de  l’autorité  de  Longin. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d’expliquer  avec 
quelque  précision  quelle  était  l’ori- 
gine des  Lombards.  Comme  ils  vont 
jouer  un  grand  rôle  en  Italie,  jusqu’à 
l’arrivée  de  Charlemagne , il  est  à pro- 
pos de  faire  connaître  quels  furent  les 
adversaires  que  vainmiit  un  si  grand 
homme,  à lui  seul  l’honneur  et  la 
gloire  des  siècles  du  moyen  âge,  ce 
génie  immense  qui  ramena  quelque 
chose  de  la  civilisation  des  temps  an- 
ciens, et  prépara  les  progrès  de  celle 
dont  nous  jouissons  aujourd’hui. 


S’il  faut  eu  croire  Paul  Diacre,  dit 
Lebeau , qui  a jeté  de  vastes  lumières 
sur  l’obscurité  de  ces  époques  jusqu’à 
lui  peu  connues , s’il  faut  croire  Paul 
Diacre  sur  l’histoire  de  ses  compa- 
triotes , les  Lombards , autres  peuples 
goths , étaient  sortis  de  la  Scandinavie. 
Avant  Paul.  Diacre,  Procope  et  Jor- 
nandès  ont  été  du  même  sentiment  ; 
mais  il  a été  combattu  par  des  auteurs 
récents. 

M.  de  St. -Martin  donne  sur  cette 
question  des  informations  moins  ab- 
solues, mais  qui  paraissent  mériter 
d’être  retracées  ici , parce  qu’elles  ap- 
prennent nettement  tout  ce  qu’  il  faut  en- 
tendre par  ces  nations  de  Goths  appelés 
de  nom  différent , et  qui  du  Nord  s’é- 
tendirent dans  toute  l’Europe  occiden- 
tale et  même  dansune  partiede  l’Orient. 
Selon  M.*de  Sî.-Martin,  deux  systè- 
mes principaux  partagent  les  savants: 
les  uns  adoptent  le  système  de  Jor- 
nandès,  historien  gotn  et  évêque  de 
Ravenne  au  6«  siècle,  et  regardent 
les  Goths  comme  un  peuple  sorti  de  la 
Scandinavie;  les  autres  traitent  Jor- 
nandès  de  romancier  et  d’imposteur; 
ils  vont  rechercher  en  Asie  l’origine 
des  Goths  , et  l’y  placent  à une  époque 
plus  ou  moins  ancienne.  La  vérité  n’est 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces 
opinions,  ou  peut-être  est-elle  dans 
toutes  les  deux.  Il  suffit,  pour  les  con- 
cilier, de  leur  ôter  ce  qu’elles  ont 
d’absolu  ; elles  se  prêtent  alors  un 
mutuel  appui  ; une  multitude  de  ren- 
seignements précieux , et  regardés 
comme  fort  douteux , acquièrent  alors 
un  haut  degré  d’importance  et  de  cer- 
titude. Il  est  constant  que  les  Goths, 
fixés  au  quatrième  siècle  sur  la  rive 
du  Danube  et  du  Borysthène,  sont  les 
G êtes  que  les  anciens  plaçaient  dans 
les  mêmes  régions.  Les  auteurs  con- 
temporains des  premières  irruptions 
des  Goths  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point  ; ils  emploient  indiffé- 
remment les  deux  noms,  et  de  plus  ils 
remarquent  que  les  peuples  nommés 
Gètes  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
s’appelaient  eux-mêmes  Goths  : cela 
étant,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre l’identité  de  ces  deux  noms  avec 


24 


L’UNIVERS. 


le  nom  de  Scythes.  Il  n’en  diffère  (jue 
par  uneprosthèse  (addition)  familière 
aux  Grecs.  Ces  trois  noms  indiquent 
trois  périodes  de  l’existence  des  Goths, 
qui  nous  reportent  jusqu’à  la  plus 
haute  antiquité , et  font  voir  cette  na- 
tion, maîtresse  dès  lors  de  l’Europe 
orientale  et  d’une  grande  partie  de 
l’Asie , lançant  au  loin  de  nombreuses 
colonies.  Ces  colonies,  renouvelées  en 
divers  temps,  couvrirent  à une  époque 
fort  reculée  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, et  comme  les  autres,  la  Scandi- 
navie (la  Suède,  la  Norwège  et  le 
Danemark  ).  Voilà  ce  qu’il  y a de 
certain  pour  le  système  qui  trouve  dans 
l’Europe  orientale  l’origine  des  Goths, 
comme  nation.  Quoique  ce  fait  pa- 
raisse incontestable,  il  ne  semjple  pas 
ensuite  suffisant  pour  rejeter  les  ren- 
seignements conservés  par  Jornandès 
et  par  Procope. 

Pour  peu  qu’on  lise  avec  attention 
l’histoire  des  Barbares  qui  renversè- 
rent l’empire  romain , il  est  facile  de 
reconnaître  un  grand  mouvement  qui, 
depuis  le  premier  jusqu’au  quatrième 
siècle  , portait  de  nombreuses  émigra- 
tions de  peuplades  ou  de  guerriers , de 
la  Baltique  aux  rives  du  Danube , à tra- 
vers les  plaines  de  la  Pologne.  C’est 
ainsi  que  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, les  Hérules  et  beaucoup  d’au- 
tres s’avancèrent  vers  le  midi.  C’est 
de  la  même  manière  que  les  deux  ra- 
ces royales  des  Amales  et  des  Balthes , 
qui  commandaient  les  Ostrogoths  et 
les  Visigoths,  étaient  venues  avec  un 
certain  nombre  de  guerriers  se  joindre 
aux  Goths  ou  Gètes  du  Danube , lais- 
sés sans  souverain  par  la  retraite  des 
armées  d’Aurélien  au  midi  de  ce  fleuve, 
quand  cet  empereur  s’était  décidé  à 
abandonner  les  conquêtes  de  Trajan. 

A ce  sujet,  nous  remarquerons  que 
cette  ambition  insatiable  des  Romains, 
ce  courage,  cette  valeur,  cette  ardeur 
guerrière , ces  cris  en  avant  qui  ne 
s’étaient  jamais  reposés , avaient  re- 
mué, aux  extrémités  de  l’Europe , 
divers  peuples  qui  se  faisaient  tout 
au  plus  des  guerres  de  quelque  temps 
entre  eux,  et  que  l’audace  des  conqué- 
rants , la  rigueur  d’un  joug  avilissant 


avaient  enfin  réunis  contre  le  seul  en- 
nemi véritable  qui  voulait  tout  asser- 
vir, et  qui  se  montrait  à tout  prix 
avide  de  triomphes  nouveaux. 

L’idée  d’occuper  la  capitale  d’un 
peuple  qui  fatigue  la  renommée  ae 
l’éclat  de  ses  victoires , s’est  toujours 
présentée,  et  ne  cessera  de  se  pré- 
senter à ceux  que  ce  peuple  a soumis 
successivement,  et  traités,  suivant  l’u- 
sage , comme  on  traite  les  nations 
vaincues. 

Les  Lombards,  ou  plutôt  les  Lan- 
gobards,  avaient  souvent  changé  de  de- 
meure. Tantôt  sujets  des  Vandales,  des 
Gépides,  et  des  Hérules , et  entraînés 
à leur  suite,  tantôt  ennemis  et  vain- 
queurs de  ces  nations,  et  les  entraînant 
à leur  tour,  on  les  voit  entre  le  Rhin  et 
l’Ems,  entre  le  Véser  et  l’Elbe,  entre 
l’Elbe  et  l’Oder,  dans  ce  que  nous  ap- 
eiions,  il  y a trente  ans,  le  Palatinat, 
ans  le  Mecklenbourg,  et  sur  les  con- 
fins de  la  Livonie,  de  la  Prusse  et  de  la 
Moravie.  C’était  ce  dernier  pays  qu’ils 
habitaient,  lorsque  Justinien,  pour 
arrêter  leurs  ravages , et  pour  les  op- 
poser aux  autres  Barbares,  et  surtout 
aux  Gépides , leur  abandonna  la  No- 
rique  et  la  Pannonie  , c’est  - à - dire 
quelques  portions  de  la  Hongrie  au 
midi  du  Danube , avec  partie  de  l’Au- 
triche et  de  la  Bavière.  Après  avoir 
obéi  à des  chefs  souvent  remplacés  et 
qui  marchaient  à leur  tête  dans  leurs 
migrations , ils  adoptèrent  le  gouver- 
nement monarchique.  Agilmond  fut  ' 
leur  premier  roi. 

Les  Lombardsou  Laneobards  étaient 
ainsi  nommés  à cause  d^e  leur  longue 
barbe  ( dans  leur  langue  Lang Baert). 
A leur  arrivée  en  Italie , ils  étaient 
mêlés  de  chrétiens  et  de  païens.  Mais 
ceux  qui  professaient  le  cnristianisme 
étaient  ariens  ; c’était  la  secte  domi- 
nante parmi  les  peuples  de  la  Ger- 
manie. Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi, 
pour  expliquer  ce  nom  nouveau  qu’ils 
se  donnèrent,  ou  que  la  crainte  leur 
donna  peut-être,  que  les  anciens  noms 
de  Goths,  de  Visigoths  et  d’Ostrogoths. 
avaient  perdu  leur  prestige  depuis  la 
défaite  des  peuples  ainsi  nommés,  et 
qu’il  paraissait  utile  d’apporter  un 
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nouveau  nom  pour  inspirer  une  nou- 
velle terreur  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  en  55 1,  Alboïn 
était  roi  des  Lombards.  Il  avait  aidé 
Narsès  à vaincre  Totila , et  bientôt  il 
conçut  le  projet  de  s’emparer  de  l’Italie 
et  dfe  s’y  lixer.  Odoacre  et  Théodoric , 
dans  des  conjonctures  moins  favo- 
rables, n’avaient  eu  aue  la  peine  de  se 
montrer  pour  s’y  établir.  Ces  considé- 
rations encourageaient  Alboïn.  Avant 
de  manifester  ses  desseins,  il  s’assura 
de  l’amitié  des  rois  francs , alors  les 
plus  puissants  de  ses  voisins.  Il  y avait 
des  alliances  anciennes  entre  les  Lom- 
bards et  les  Francs  , déjà  appelés 
Français , et  à qui  nous  ne  donnerons 

{)lus  désormais  un  autre  nom.  Les 
eçons  de  la  politique  et  de  l’histoire 
I n’étaient  pas  perdues  pour  ces  peuples 
du  Nord,  qu^on  a si  ingénieusement 
nommés  la  grande  fabrique  des  na- 
tions, et  que  nous  n’avons  plus  pour 
cette  époque  autant  de  droit  d’appeler 
Barbares.  Théodoric  avait  eu  a s’ap- 
plaudir de  son  mariage  avec  la  sœur 
de  Clovis.  Alboïn  demanda  et  obtint 
en  mariage  Clotsvinde , fille  de  Clo- 
taire. Alboïn,  persuadé  qu’il  ne  serait 
pas  contrarié  par  les  Français,  résolut, 
avant  de  descendre  en  Italie , de  don- 
ner des  inquiétudes  même  aux  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  de  se  déli- 
vrer des  Gépides,  qui  occupaient  la 
seconde  Pannonie  entre  la  Save  et  la 
^^  Drave,  et  qui  pouvaient,  pendant  son 
absence,  ravager  son  pays,  dont  il  vou- 
lait, à l’exemple  d’Attila,  conserver  la 
souveraineté.  Il  représenta  aux  Avares, 
commandés  par  le  khakan  Baïan , ses 
voisins  et  ceux  de  la  nation  gépide , 
qu’il  leur  serait  avantageux  de  parta- 
ger avec  lui  les  terres  de  cette  nation, 
parce  qu’une  fois  maîtres  de  ce  pays, 
ils  seraient  à portée  de  mettre  à con- 
tribution toute  rillyrie,  de  s’emparer 
de  la  Thrace,  et  d’aller  jusqu’à  Cons- 
tantinople attaquer  l’indépendance  de 
Justin.  Ces  details  doivent  être  re- 
cueillis pour  prouver  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  des  Bar- 
bares , cherchant  du  pain  , fondaient 
^sur  l’Italie,  et  ayant  abandonné  pour 
'toujours  leurs  biens  et  leurs  terres , 


n’avaient  plus  qu’à  réussir  ou  à périr 
de  misère.  Théodoric  ne  s’était  pas 
ménagé  d’asile , avant  d’entreprendre 
son  expédition.  Alboïn  essayait  de  se 
montrer  plus  prudent.  Le  khakan 
(c’est  le  vrai  titre  des  chefs  avares  ; 
celui  de  Khan  4]u’a  employé  M.  de 
Guignes  rappelle  un  titre  seulement 
en  usage  chez  les  peuples  modernes  de 
l’Asie  persane  et  turque)  le  khakan 
consentit  à la  ligue  proposée , à con- 
dition que  les  Lombaras  lui  enver- 
raient à l’instant  la  dixième  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  qu’après  la  des- 
truction aes  Gépides  , les  Avares  au- 
raient la  moitié  aes  dépouilles,  et  de- 
meureraient en  définitive  seuls  maîtres 
du  pays.  Alboïn , qui  avait  voulu  agir 
comme  Attila,  fut  Obligé  d’agir  comme 
Théodoric.  Il  se  rappela  que  le  premier 
avaitdü,il  étaitvrai,  la  possibilité  du  re- 
tour au  crime  commis  sur  la  personne 
d’un  frère,  et  qu’il  lui  était  devenu 
facile  de  rentrer  dans  un  pays  où  il 
avait  conservé  l’autorité  remise  à des 
lieutenants  fidèles , mais  il  pensa  en 
même  temps  queThéodoric  plus  hardi, 
plus  déterminé,  avait  emporté  avec  lui 
toutes  ses  destinées  et  toutes  les  res- 
sources de  sa  puissance,  et  qu’il  était 
résulté  de  l’impossibilité  du^retour , 
un  élan  plus  impétueux , une  persis- 
tance plus  ardente,  et  un  succès  si 
prompt  que  les  Romains  n’avaient 
pas  pu  secouer  le  joug  pendant  près 
de  70  années.  Alboïn  se  décida  à ac- 
cepter les  conditions  des  Avares,  donna 
un  bœuf  et  un  mouton  sur  dix,  dé- 
clara la  guerre  à Cunimond,  roi  des 
Gépides,  qui  offrit  en  vain  à Justin 
de  payer  le  secours  de  l’empereur  par 
la  cession  de  Sirmium  et»de  tout  le 
pays  enfermé  par  laDrave.  Les  Avares 
entraient  sur  les  terres  de  Cunimond, 
à l’orient,  tandis  que  les  Lombards  le 
menaçaient  à l’occident.  Cunimond 
préfera  marcher  sur  les  Lombards,  ses 
ennemis  les  plus  dangereux , mais  il 
succomba.  Alboïn  le  tua  de  sa  propre 
main  , et  fit  faire  une  coupe  de  son 
crâne,  pour  y boire  dans  aes  festins 
solennels,  selon  la  coutume  barbare 
de  ces  jieuples  septentrionaux.  Les  ha- 
bitants du  pays,  sans  distinction  d’âge 
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ni  de  sexe,  Airent  réduits  en  esclavage. 
Une  captive  seule  devint  libre.  Rose- 
munde , Glle  de  Cunimond , plut  au 
vainqueur.  Il  venait  de  perdre  Clots- 
vinde,  il  épousa  Rosemunde.  Bientôt 
le  bonheur  de  ses  armes  l’avant  con- 
duit à Vérone , il  projeta  de  donner 
une  fête  pour  célébrer  sa  victoire , 
l’inauguration  de  Pavie,  qu’il  avait  dé- 
claréela capitale  de  ses  états  d’Italie,  et 
la  fondation  de  trois  duchés  qu’il  avait 
établis  pour  assurer  la  conservation 
de  ses  conquêtes.  Il  ne  faut  pas  dis- 
simuler ici  que  si  Rome  ne  fut  pas 
occupée,  elle  le  dut  peut-être  à la  ré- 
sistance que  fit  Ravenne.  J^e  roi  lom- 
bard ne  put  entrer  dans  aucune  de 
ces  deux  villes.  Mais  il  en  pouvait  im- 
punément ravager  les  environs.  Ces 
trois  premiers  ducliés  dont  nous  ve- 
nons de  parler  s’appelaient  le  duché  de 
Frioul,  le  duché  de  Soolète,  et  le  du- 
ché de  Bénévent.  (Jelui  de  Frioul 
devait  contenir  les  Barbares,  quels 
qu’ils  fussent,  qui  tenteraient  de  pé- 
nétrer par  le  nord;  le  duché  de  Spo- 
lète,  placé  au  centre  de  l’Italie,  devait 
arrêter  les  efforts  réunis  des  garni- 
sons de  Ravenne  et  de  Rome,  débris 
de  la  puissance  romaine  en  Italie,  re- 
cx)uvrés  par  Justinien  ; le  duché  de 
Bénévent  attaquaitRome  par  un  autre 
flanc,  et  rejetait  les  armées  des  empe- 
reurs grecs  sur  le  littoral  de  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l’Italie.  Ce  ne 
sont  pas  là  certainement  des  combi- 
naisons sans  but  et  sans  habileté. 
Mais  à ces  calculs  de  prévoyante  po- 
litique, à ces  raisonnements  de  stra- 
tégie froide  et  réfléchie,  il  aurait  fallu 
joindre  les  habitudes  calmes  de  l’ob- 
servateur, et  ne  pas  risquer  de  perdre 
dans  des  scènes  de  débauches  le  fruit 
de  tant  de  sagesse.  Dans  le  festin  de 
Vérone,  Alboïn  oublia  toutes  les  lois 
de  la  décence  et  les  devoirs  sacrés 
d’un  époux.  Il  fit  apporter  le  crâne 
de  Cunimond , y but  le  premier , et 
voulut  y faire  noire  son  épouse , la 
propre  fille  de  Cunimond. 

Cette  princesse,  qui  était  placée  près 
d’ Alboïn,  entendit  ^e dans  son  ivresse 
il  disait  à haute  voix  : « Il  faut  que  ma 
^ femme  boive  avec  son  père.  » Prête 


à suffoquer  d’indignation  et  de  rage  , 
mais  redoutant  la  fureur  du  Barbare, 
elle  dit  : « Que  la  volonté  de  mon  sei- 
« gneur  s’accomplisse  1 » Mais  en  ap 
nrochant  lentement  ses  lèvres  des 
Dords  de  la  coupe  fatale  qui  était  in- 
crustée dans  un  ornement  d’or,  elle 
jura  de  se  venger,  conçut  à l’instant 
le  projet  de  faire  assassiner  Alboïn, 
et  ne  tarda  pas  à le  communiquer  à 
Helmichis,  porteur  de  bouclier  du 
roi.  Celui-ci  conseilla  à la  reine  de 
confier  l’exécution  de  l’assassinat  à un 
guerrier  nommé  Pérédéus,  suivant 
Paul  Diacre,  et  renommé  entre  les 
Lombards  par  sa  force  et  son  courage. 
Pérédéus  se  refusant  à cet  horrible 
arricide,  Rosemunde,  déterminée 
toutes  sortes  de  forfaits  pour  com- 
mettre le  crime  qu’elle  méaitait , en- 
gagea une  de  ses  femmes  qui  avait  un 
commerce  d’amour  avec  Pérédéus  à 
laisser  prendre  une  fois  sa  place  dans 
l’obscurité  de  la  nuit.  Ce  malheureux, 
trompé  par  cet  artifice , n’eut  pas  plu- 
tôt satisfait  sa  passion,  que  la  reine 
lombarde,  se  faisant  connaître,  lui  dit  : 
a Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  penses 
« avoir  reçue  dans  tes  bras.  Je  suis 
««  Rosemunde.  Tu  viens  d’obtenir  une 
« si  haute  faveur,  pour  que  tu  fasses 
« mourir  Alboïn,  ou  pour  qu’ Alboïn 
« te  fasse  mourir.  Choisis,  m Pérédéus, 
contraint  de  devenir  le  complice  ou 
la  victime  de  Rosemunde , consentit 
à prêter  son  bras.  I^e  lendemain,  pen- 
dant qu’ Alboïn  dormait  du  sommeil 
de  miai  (la  sieste),  Rosemunde,  pous- 
sant jusqu’au  plus  terrible  excès  la 
vengeance  de  la  piété  filiale,  introdui- 
sit Pérédéus  auprès  du  roi.  « Il  périt 
« par  les  conseils  d’une  femme,  dit 
« Paul  Diacre,  celui  qui  avait  échappé 
« aux  défaites  et  au  carnage  de  tant 
« de  guerres.  » Le  vainqueur  des  Gé- 
pides  et  d’une  grande  partie  des  peu- 
ples d’Italie  n’avait  régné  que  trois 
ans  et  demi.  Les  Lombards  renterrè- 
rent  avec  son  épée  au  bas  de  l’escalier 
du  palais  de  Vérone  (*). 

(*)  Ce  palais  de  Vérone  avait  été  sans 
doute  bâti  par  Théodoric , qui  a })caucoup 
embelli  cette  ville.  Il  y avait  fait  construire 
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Helinichis  s’était  flatté  de  succéder 
à Alboïn  et  d’obtenir  à la  fois  le  trône 
et  la  main  de  Rosemunde,  mais  il 
n’eut  que  l’humiliant  avantage  d’être 
son  époux.  Les  Lombards  les  ayant 
menacés  d’un  prompt  châtiment,  la 
reine  et  Helmichis  secondèrent  à ceux 
des  Gépides  qui  étaient  restés  à la 
cour , et  ils  envoyèrent  demander  un 
asile  à Longin,  exarque  à Ravenne, 
au  nom  de  Justin  11,  en  annonçant 
qu’ils  apporteraient  avec  eux  tous  les 
trésors  (l’ Alboïn.  L’exarque,  délivré 
d’un  ennemi  dangereux , accorda  l’hos- 
pitalité, et  comme  il  était  sans  mœurs, 
sans  désintéressement  et  sans  pru- 
dence , il  se  passionna  pour  la  beauté 
de  la  reine , convoita  ses  richesses , et 
lui  promit  de  l’épouser,  si  elle  pou- 
vait se  délivrer  de  son  nouveau  mari. 
Un  second  crime  ne  pouvait  effrayer 
Rosemunde.  Elle  crut  avoir  assez  long- 
temps récompensé  celui  qui  ne  lui  avait 
rendu  d’autre  service  que  d’indiquer 
l’assassin  du  roi.  Comme  Helmichis 
sortait  du  bain,  elle  lui  présenta  un 
breuvage  empoisonné.  A peine  en  eut- 
il  bu  une  partie,  mi’il  sentit  dans  ses 
entrailles  un  feu  dévorant.  Il  lui  suffit 
d’un  seul  regard  pour  comprendre  que 
Rosemunde  voulait  lui  aiTacher  la 
vie;  il  força  la  princesse,  le  poignard 
à la  main ,“  de  boire  le  reste  du  breu- 
vage, et  tous  deux  expirèrent  en 
meme  temps. 

Après  la  mort  d’ Alboïn,  les  sei- 
gneurs lombards  se  rendirent  de  tou- 
tes parts  à Pavie.  Il  ne  laissait  pas 
d’enmnt  mâle,  et  ils  élurent  Cléphon 
pour  lui  succéder. 

Il  était  l'un  des  plus  nobles  de  la 
nation,  chrétien,  mais  mal  affermi 
dans  ses  convictions,  aussi  brave 
qu’ Alboïn , mais  avare  et  sanguinaire. 

une  nouvelle  ençcinte  de  murailles,  des 
forts,  des  bains  : Lalande  ajoute  même,  un 
amphithéâtre;  mais  il  se  trompe,  le  fameux 
amphithéâtre  de  Vérone , le  plus  beau 
après  celui  de  Rome,  qui  pouvait  contenir 
23,000  personnes  assises,  et  qui  est  encore 
de  la  plus  belle  conservation , est  un  monu- 
ment du  temps  de  Domitien  oudeTrajan, 
selon  le  marquis  Maffei , et  il  fut  construit 
aux  frais  de  la  ville. 


Il  traita  cruellement  les  Italiens  vain- 
cus , chassa  les  nobles  de  la  race  ro- 
maine, se  fit  haïr,  et  fut  assassiné  par 
un  de  ses  domestiques,  après  18  mois 
de  règne.  Ce  prince  avait  ajouté  de 
nouvelles  conquêtes  à celles  de  ses 
prédécesseurs.  Il  resserra  de  plus  près 
Ravenne  par  la  prise  de  Rimini , et  il 
fit  bâtir  le  château  d’Imola  qui  ensuite 
donna  son  nom  à la  ville  qu’on  éleva 
depuis  dans  les  environs. 

Cléphon , suivant  quelques  auteurs , 
avait  laissé  un  fils  en  bas  âge.  Mais  il 
est  probable  que  ces  auteurs  se  sont 
trompés.  On  ne  voit  pas  qu’il  y ait  eu 
une  régence  après  la  mort  de  Cléphon, 
et  Paul  Diacre,  qui  a écrit  l’histoire  des 
Lombards,  ne  fait  aucune  mention  de 
cet  enfant.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  beaucoup  de  seigneurs  se  rendi- 
rent indépendants. 

L’empire  conservait  Ravenne  et  les 
villes  voisines  qui  formaient  l’exar- 
chat. Il  était  encore  reconnu  à Padoue, 
à Crémone,  à Gênes  et  sur  la  côte 
la  plus  rapprochée.  Il  possédait  Suse 
et  les  places  des  Alpes  cottiennes,  enfin 
Rome  et  les  villes  d’alentour,  Naples 
et  les  ports  de  la  Campanie  et  de  la 
Lucanie.  Les  Lombards  restaient 
maîtres  du  Frioul,  du  Véronois,  de 
la  Ligurie,  moins  Gênes,  de  l’Ombrie 
et  d’une  grande  partie  de  la  Toscane. 
Cette  étendue  de  pays  était  gouvernée 
par  trente  ducs,  y compris  ceux  du 
Frioul,  de  Spolète  et  ae  Bénévent. 
Chacun  d’eux  s’érigea  en  tyran  dans 
son  duché.  Ils  établirent  des  comtes 
dans  les  plus  grandes  villes,  et  des 
châtelains  dans  les  plus  petites,  pour 
y maintenir  l’ordre  civil  et  militaire. 
Cette  forme  de  gouvernement  dura 
cependant  dix  années.  Bientôt  on  ne 
vit  autour  de  ces  ducs  que  des  villes 
ruinées,  des  forteresses  abattues,  des 
monastères  réduits  en  cendres.  Cette 
belle  Italie  n’était  en  beaucoup  d’en- 
droits (pi’un  désert.  Les  villages  au- 
trefois si  peuplés,  même  sous  Tliéodo- 
ric,  ne  servaient  plus  que  de  retraites 
aux  bêtes  féroces.  Quelques-uns  de 
ces  chefs  étaient  restés  ou  redevenus 
païens;  ils  dépouillaient  partout  les 
chrétiens,  qui  mrent  obligés , en  grand 
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nombre,  de  se  réfugier  dans  les  îles 
de  la  Toscane,  apj^Jées  aujourd’hui 
île  d’Elbe,  île  de  Giglio,  Capraja,  et 
même  jusque  dans  les  îles  de  Corse 
et  de  Sardaigne. 

Cependant  les  Lombards,  incapa- 
bles de  vivre  en  paix , toujours  repous- 
sés à Ravenne,  où  l’on  bénissait  la 
prévoyance  de  Valentinien  III , qui  le 
premier  avait  soigneusement  fortifié 
cette  ville,  et  ne  pouvant  jamais  vain- 
cre la  résistance  de  Rome  que  les 

Efes  défendaient  avec  autant  d’ha- 
que  de  courage,  avaient  in- 
quiété les  Français  par  des  incur- 
sions imprévues.  Les  ennemis  que  se 
faisaient  ces  tyrans  crurent  qu’il  était 
temps  d’en  tirer  vengeance.  De  leur 
côté,  les  Lombards,  fatigués  de  la 
nullité  de  leur  gouvernement  aristo- 
cratique, élurent  pour  roi  Antaris, 
que  Ton  prétendit  alors  être  un  fils  de 
Cléphon , et  ils  concertèrent  leurs  ef- 
forte  pour  résister  aux  attaques  pré- 
sumées des  garnisons  de  Ravenne  et 
de  Rome,  et  aux  représailles  dont  ils 
étaient  menacés  par  les  troupes  de 
Childebert,  arrière-petit-fils  de  Clovis. 
Les  Italiens  livrèrent  aux  Français 
q^uelques'uns  des  défilés  des  Alpes,  et 
èhilaebert  reçut  cinquante  mille  pièces 
d’or  qui  devaient  être  le  prix  de  plu- 
sieurs excursions  en  Italie.  La  pre- 
mière de  ces  invasions  n’eut  aucun 
succès;  la  seconde  ne  fut  pas  plus 
heureuse;  à la  troisième,  les  Français 
repoussèrent  l’armée  du  roi  lombard, 
et  cette  fois,  si  leur  allié,  attendu  des 
environs  de  Rome,  ne  les  eût  pas 
mal  secondés,  ils  auraient  peut-etre 
renversé  la  domination  d^Antaris; 
mais  ils  attendirent  six  jours  le  si- 
gnal convenu  qu’on  devait  leur  don- 
ner en  mettant  un  village  en  flammes , 
signal  digne  de  ces  temps  d’horreur  : 
pendant  ces  six  jours,  les  troupes  im- 
périales prenaient  intempestivement, 
pour  leur  compte,  Parme  et  Modène , 
"u’elles  durent  perdre  après  la  retraite 
es  Français.  Antaris  put  alors  se 
croire  plus  tranquille  dans  ses  états 
d’Italie;  il  s’avan^  jusqu’au  fond  de  la 
Calabre, et  touchant  orgueilleusement, 
de  sa  lance,  une  colonne  placée  près 


de  Reggio,  sur  le  bord  de  la  mer,  il 
déclara  que  cette  ancienne  limite  serait 
à jamais  celle  de  son  royaume.  Cette 
présomption  a quelque  chose  d’ab- 
surde : car  ce  qur  aurait  pu  être  con- 
venable dans  la  bouche  du  grand 
Théodoric,  devait  passer  pour  ridicule 
dans  celle  d’ Antaris,  forcé  de  res- 

Secter  les  fortifications  de  Rome  et 
e Ravenne.  Ces  deux  villes,  enclaves 
étroites  J survivant  dans  le  royaume 
d’ Antaris,  étaient  un  dernier  asile  où 
brillaient  encore  quelques  rayons  de 
la  gloire  romaine.  . 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  re- 
présenter les  Lombards  sans  cesse 
dévorés  du  désir  de  s’emparer  de 
Rome.  L’an  674,  le  pape  Benoît  I", 
successeur  de  Jean  III,  craignant  la 

Iierfidie  du  duc  de  Spolète  qui,  de 
a part  d’Antaris , proposait  une  al- 
liance, demanda  des  secours  en  hom- 
mes et  en  subsistances  à Tibère  Con- 
stantin, que  l’empereur  Justin  II,  son 
beau-père , avait  créé  césar  la  même 
année , et  qui  fut  empereur  quatre  ans 
après.  Les  Lombards  s’étaient  appro- 
chés successivement,  sous  de  faux- 
semblants  d’amitié , jusque  sur  le 
champ  de  bataille  où  le  grand  Con- 
stantin avait  battu  Maxence  ; les 
Grecs,  qui  pouvaient  encore  disposer 
de  la  mer,  envoyèrent  un  secours 
considérable  qui  entra  à Ostie , et  re- 
monta le  Tibre  jusqu’à  Rome.  Les 
Lombards  s’éloignèrent,  parce  qu’ils 
virent  que  des  hommes  si  puissam- 
ment secourus  n’avaient  plus  besoin 
de  leur  amitié:  mais  il  était  difficile 
de  parcourir  dix  lieues  autour  de 
Rome  sans  éprouver  la  crainte  de  les 
rencontrer. 

Longin,  cet  indigne  héritier  des 
trésors  enlevés  à Rosemunde,  les  avait 
employés  à fortifier  Ravenne,  sans 
faire  participer  Rome  à ce  bienfait.  Le 
pape,  rassuré,  se  garda  des’en  plaindre, 
parce  que  sa  puissance  commençait  à 
ne  plus  rencontrer  aucun  concurrent. 
D’autres  secours  ne  seraient  arrivés  de 
Ravenne  qu’à  des  conditions  de  servi- 
tude dont  il  aimait  autant  se  voir  dé- 
livré. Il  entretenait  deux  apocrisiaires 
ou  nonces,  l’un  à Ravenne,  l’autre  à 
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Constantinople;  celui  qui  résidait  dans 
la  première  de  cæs  villes  suivait  avec 
zèle  les  instructions  délicates  qui  lui 
étaient  adressées,  mais  celui  qui  résidait 
alors  à Byzance  ne  remplissait  que  froi- 
dement ses  devoirs.  Pélage  II,  suc- 
cesseur de  Benoît,  y envoya  Grégoire, 
alors  simple  diacre , qui  se  fit  accor- 
der de  nouveaux  secours  et  une  somme 
d’argent  assez  considérable.  Elle  ser- 
vit a détacher  des  intérêts  du  duc 
de  Spolète,  sujet  d’Antaris  le  plus 
menaçant,  quelques  capitaines  lom- 
bards, qui  alors  cessèrent  leurs  incur- 
sions. Tibère , engagé  ensuite  dans  des 
guerres  ruineuses,  refusa  toute  assis- 
tance et  se  borna  à conseiller  au  pon- 
tife de  chercher  les  moyens  de  con- 
tracter une  nouvelle  alliance  avec  les 
Français,  que  les  Lombards  avaient 
de  temps  en  temps  l’audace  d’insul- 
ter dans  leurs  propres  domaines. 

Constantinople  était  réduite  à ne  plus 
envoyer  que  des  conseils.  Rome,  li- 
vrée a elle-même,  ne  s’abandonna  pas. 
Jugeant  que  tôt  ou  tard  elle  aurait 
besoin  d’un  appui  et  d’hommes  de 
combat,  elle  fit  partir  pour  Marseille 
des  agents  fidèles  chargés  de  ramener 
des  Français. 

Sur  ces  entrefaites,  elle  ressentit 
une  vive  douleur  du  désastre  qu’é- 
prouva le  monastère  de  Mont-Cassin. 
Zolton,  duc  de  Bénévent,  avait  en 
vain  assiégé  plusieurs  fois  Naples,  qui, 
plus  heureuse  que  dans  quelques  cir- 
constances récentes,  avait  toujours 
repoussé  l’ennemi.  11  pensa  à porter 
alors  sa  rage  sur  d’autres  ^ints. 
Mont-Cassin , fondé  par  saint  Benoît, 
avait  été  enrichi  des  libéralités  de 
plusieurs  princes.  Zolton  vient  l’atta- 
quer pendant  la  nuit,  disperse  les  re- 
ligieux, enlève  les  trésors  de  l’église 
et  fait  raser  les  bâtiments.  C’est  par 
de  tels  traitements  que  les  Lombards 
faisaient  souvent  acte  de  présence, 

£artout  où  ils  étaient  les  plus  forts. 

.es  religieux  en  fuite  obtinrent  un 
asile  pr^  de  Saint-Jean-de-Lati*an , 
non  pas  à Saint-Paul  hors  des  murs, 
comme  on  l’a  prétendu  ; car  cette  ba- 
silique, qu’avait  tant  illustrée  la  clé- 
mence d’Alaric.  ne  fut  concédée,  par 


Martin  V,  aux  bénédictins  de  Mont- 
Cassin,  que  l’an  1425. 

L’envoyé  chargé  d’appeler  les  Fran- 
çais n’avait  pas  encore  pu  négocier 
avantageusement;  il  fallait  donc,  mal- 
gré les  embarras  du  gouvernement  de 
Constantinople,  exciter  le  zèle  de  Gré- 
goire, élevé  depuis  peu  à la  dignité 
éminente  d’apocrisiaire  à Byzance. 

L’an  680 , les  Français  ne  se  met- 
taient pas  encore  en  mouvement.  Leur 
chef  voulait  frapper  des  coups  assurés, 
il  n’était  pas  prêt.  Il  fallait,  dans  cette 
circonstance, que,  malgré  elle,  Rome 

(>rît  intérêt  aux  revers  qu’éprouvait 
'empereur  dans  ses  guerres  contre  les 
Perses,  et  qu’elle  s’affligeât  même  des 
vaines  tentatives  qu’il  faisait  pour  ob- 
tenir'l’alliance  des  Turcs,  qui  commen- 
çaient à menacer  tout  l’Orient  de  leur 

Suissance.  Arsilas  (*)  était  le  principal 
es  chefs  de  cette  valeureuse  nation 
qui  allait  faire  tant  de  conquêtes,  et 

Îui  devait  même  un  jour  pénétrer  en 
talie,  puisque  Mahomet,  né  en  570, 
avait  déjà  dix  ans.  L’apocrisiaire 
Grégoire  était  dans  la  nécessité  d’é- 
crire au  pontife  que  Byzance , loin  de 
pouvoir  le  défendre,  n’éprouvait  que 
des  affronts  de  ceux  dont  elle  de- 
mandait l’amitié.  Quelle  ne  dut  pas 
. être  la  consternation  de  Pélage , lors- 
que Grégoire  lui  rendit  compte  de  la 
réception  faite  à Valentin , ambassa- 
deur de  Tibère,  par  Tourxanth , lieute- 
nant d’ Arsilas.  Tourxanth,  après  s’être 
fait  expliquer  que  la  suite  de  Valentin 
se  composait  d’une  foule  d’hommes 
nés  en  Afrique,  en  Italie,  dans  la 
Gaule,  dans  l’Espagne  et  dans  la 
Grèce,  et  après  avoir  entendu  le  dis- 
cours suppliant  dans  lequel  on  implo- 
rait son  appui,  avait  adressé  à Va- 
lentin ces  paroles  terribles  : « Ah! 
«j’entends;  vous  êtes  ces  Romains, 
« ce  peuple  trompeur  qui  en  impose  à 
« toute  la  terre.  Vous  êtes  donc  ces 
« Romains  qui  avez  dix  langues  pour 
« tromper  les  nations.  » Alors  met- 
tant ses  dix  doigts  dans  sa  bouche,  et 
les  retirant  aussitôt  : « C’est  ainsi , 

(*)  Le  Cha-po-iio  des  historiens  chüiois , 
suivant  M.  de  Sl.-Marlin. 
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« continua<t-il , que  vous  donnez  et 
•»  que  vous  retirez  votre  parole.  Je 
- n’userai  pas  avec  vous  du  même  ar- 
« tiüce.  Vous  vous  êtes  ligués  avec  les 
«V  Ouarchonites  (peuple  soumis  aux 
« Avares),  esclaves  de  mes  esclaves; 

« mais  quand  je  le  voudrai , ces  Quar- 
ts chonites  disparaîtront  devant  mon 
« immense  cavalerie , à l’aspect  de  nos 
« fouets,  et  si  vos  alliés  osent  sou- 
« tenir  notre  vue,  ils  seront  écrasés. 
^ sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  » 
Entin , au  départ  de  Valentin , le  chef 
des  Turcs  annonça  qu’il  allait  atta- 
quer la  ville  de  Bosphorus  (*). 

Attila  n’avait  pas  parlé  en  Italie 
avec  tant  d’audace  et  de  mépris. 

En  apprenant  de  pareilles  menaces , 
Rome  ne  put  douter  de  la  nécessité 
absolue  où  elle  allait  être,  de  ne  devoir 
plus  compter  désormais  que  sur  ses 
propres  forces;  son  or,  son  patrio- 
tisme et  son  habileté.  La  première 
ressource  était  épuisée  ; la  seconde  ne 
pouvait  renaître  : la  bonté  de  la  Pro- 
vidence lui  accorda  la  troisième.  Gré- 
goire-le-Grand  monta  sur  la  cliaire  de 
saint  Pierre.  Il  était  fils  du  sénateur 
Gordien  et  issu  d’une  illustre  famille 
patricienne.  Aux  avantages  de  la  nais- 
sance, il  joignait  une  figure  noble  et 
douce,  le  don  de  la  parole,  la  con- 
naissance des  affaires  et  un  assem- 
blage de  vertus  dignes  de  son  ranc. 
Nommé,  à l’dge  de  30  ans,  préteur  de 
Rome,  il  avait  abdiqué  la  magistra- 
ture pour  recevoir  le  diaconat.  Ayant 
eu  le  dessein  de  porter  les  lumières  de 
l’Evangile  dans  la  Grande-Bretagne , 
il  voulut  partir  secrètement,  mais  le 
peuple  romain  courut  sur  ses  pas  et 
le  ramena  dans  la  ville.  D’abora  sim- 
ple secrétaire , puis  apocrisiaire  à 
Byzance,  il  instruisit  fidèlement  le 
gouvernement  de  Rome  de  tout  ce  qui 
pouvait  l’intéresser,  et  fit  connaître  la 
situation  de  l’empiré,  ses  espérances 
mal  fondées , et  ses  embarras.  La  mo- 

(*)  La  ville  de  Bosphorus  est,  suivant 
M.  Raoul-Rochette,  l'antique  Panticapcc, 
dans  la  Tauride,  sur  la  rive  européenne, 
à l’entrée  du  Bosphore  Cimipérien , qui  lui 
donne  son  nom. 


destie  de  ce  grand  homme  était  peut- 
être  excessive;  élu  pape,  il  se  cacha 
pendant  trois  jours,  pour  n'étre  pas 
lorcé  d’accepter  le  pontificat.  A cette 
occasion,  il  composa  son  Pastoral, 
qui  traite  des  devoirs  d’un  évêque. 
Contraint  d’exercer  les  fonctions  de 


pontife,  il  s’occupa  des  besoins  de 
Rome,  fit  venir  en  abondance  des 
blés  de  la  Sicile,  engagea  les  évêques 
à rassurer  les  habitants  des  autres  vil- 
les d’Italie  qui  n’étaient  pas  au  pou- 
voir des  Lombards.  Par  un  traité  con- 
clu entre  lui  et  la  reine  Tbéodélinde , 
veuve  d’Antaris,  il  parvint  à extir- 
per l’arianisme , ce  dernier  retranche- 
ment des  païens;  il  réprimanda  l’évê- 
que de  Terracine  qui  ne  voulait  pas 
^rmettre  aux  juits  de  s’assembler, 
a C’est  par  la  douceur,  écrivait  saint 
« Grégoire,  par  la  bonté,  par  les  ex- 
K hortotions , par  la  patience  qu’il  faut 
« appeler  les  infidèles  à la  religion  : il 
« ne  faut  pas  les  en  éloigner  par  les  me- 
« naces  et  par  la  terreur.  » Il  écrivit 
dans  le  meine  esprit  aux  évêques  de 
Sardaigne,  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Marseille.  Il  se  glorifiait  le  premier 
d’être  appelé  le  Serviteur  des  Servi- 
teurs de  Dieu,  titre  que  les  papes  ont 
conservé  jusqu’à  nos  jours,  quoique, 
disait-il,  la  conduite  et  la  primauté  de 
l’Église  eussent  été  données  à saint 
Pierre , dont  le  pdntife  de  Rome  est 
le  successeur.  Il  exerçait  une  autorité 
immédiate  sur  les  évêchés  compris 
dans  le  dicastère  du  préfet  de  Rome , 
évêchés  qui , par  cette  raison , étaient 
déjà  appelés,  comme  ils  le  sont  encore 
aujoura’hui , suburbicaires.  Partout 
ses  décisions  ecclésiastiques  étaient 
reçues  avec  respect  et  obéissance.  Il 
recueillit  toutes  les  prières  qui  devaient 
composer  l’acte  de  la  célébration  de  la 
messe  et  l’administration  des  sacre- 
ments. On  lui  doit  VAntiphonaire 
(livre  d’antiennes),  qu’il  prit  soin  de 
noter  entièrement,  et  de  faire  répan- 
dre dans  toute  l’église  latine;  il  établit 
iine  école  particulière  de  ce  chant  qui 
fut  appelé  Grégorien.  L’abbé  Dubos 
observe  que  la  simplicité  du  chant  Am- 
brosien  n’employait  que  quatre  tons  , 
et  que  l’harmonie  plus  parfaite  de  ce- 
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lui  de  saint  ürégoire  comprenait  les 
huit  tons  ou  les  quinze  corues  de  l’an- 
cienne musique.  Plusieurs  auteurs 
croient  aussi  reconnaître  dans  la  Pré- 
face et  dans  le  chant  de  l’Oraison  do- 
minicale, la  véritable  mélopée  des  an- 
ciens Grecs.  11  détermina  la  division 
des  paroisses,  l’ordre  des  processions, 
le  service  des  prêtres  et  des  diacres , 
la  variété  et  les  changements  des  ha- 
bits sacerdotaux.  L’expérience , dit 
Gibbon,  avait  appris  au  pontife  l’ef- 
ficacité des  cérémonies  pompeuses  et 
solennelles,  pour  soulager  les  détres- 
ses, pour  altermir  la  toi , adoucir  la 
férocité  et  dissiper  le  sombre  enthou- 
siasme du  vulgaire.  A Grégoire,  à lui 
seul  on  doit  l’introduction  franche  et 
non  contestée  du  christianisme  dans 
la  Grande-Bretagne.  On  a vu  que  le 
projet  de  civiliser  ce  pays  avait  été 
une  de  ses  premières  pensées  religieu- 
ses. Pape,  il  voulut  remplir  ce  liant 
devoir.  La  Bretagne  conquise  n’a  pas 
entouré  d’autant  de  gloire  le  nom  de 
César,  que  la  Bretagne  chrétienne  en 
a attaché  au  nom  de  Grégoire-le- 
Grand.  Il  avait  fallu  six  légions  pour 
l’œuvre  de  la  conquête  ; quarante  moi- 
nes accomplirent  l’œuvre  de  la  conver- 
sion. Ils  s’embarquèrent  pour  cette  île, 
et  en  deux  ans  ces  missionnaires 
avaient  baptisé  le  roi  de  Kent  et  dix 
mille  Anglo-Saxons.  Saint  G régoire  af- 
franchit publiquement  des  esclaves  qui 
appartenaient  à sa  famille;  il  disait 
quMl  fallait  toucher  doucement  les 
plaies  avec  la  main,  avant  d’y  porter 
le  fer.  Il  recommandait  à ses  mission- 
naires qui  auraient  pu  être  trop  zélés, 
de  ne  pjLs  détruire  les  temples  païens 
et  de  se  contenter  de  les  purifier.  Cette 
simple  invitation  d’un  nomme  sage, 
éclairé  et  tolérant’,  nous  a conservé 
partout  beaucoup  de  monuments  re- 
marquables. 

Gibbon,  qui  n’est  pas  suspect,  rend 
souvent  une  justice  éclatante  a saint 
Grégoire.  Après  avoir  dit  : « Le  ponti- 
« ticat  de  Grégoire,  qui  dura  treize  ans 
« six  mois  et  dix  jours,  fut  une  des 
« époques  les  plus  éaifiantesde  l’église;  » 
il  ajoute  : « il  avait  en  son  pouvoir 
• les  moyens  d’exterminer  les  Lom- 


« bards,  par  leurs  factions  domesti- 
« ques , sans  y laisser  un  roi , un  duc 
« ou  un  comte  qui  pût  soustraire  cette 
«»  nation  à la  vengeance  de  ses  enne- 
« mis;  en  qualité  d’évêque  chrétien, 
« il  aima  mieux  travailler  à la  baix:  il 
« connaissait  trop  bien  l’artiuce  des 
« G recs , et  les  passions  des  Lombards , 
« pour  garantir  l’exécution  des  trêves 
« qu’ils  concluaient  entre  eux.  » Aussi 
l’éloquence,  la  générosité  du  pontife, 
ces  deux  vertus,  les  plus  grandes  que 
puisse  posséder  un  prince,  détournè- 
rent le  glaive  des  Lombards  suspendu 
sur  Rome,  et  empêchèrent  ce  retour 
éphémère  de  la  puissance  des  Byzan- 
tins qui  était  odieuse  à toute  l’Italie. 
Ce  fut  par  des  reproches  et  des  insul- 
tes que  plusieurs  empereurs  recon- 
nurent ces  succès , qui  d’ailleurs  as- 
suraient également  l’indépendance  de 
Ravenne:  mais  le  pape  trouva,  dans 
l’affection  d’un  peuple  reconnaissant , 
qui  ne  savait  plus  combattre,  et  qui 
savait  encore  aimer,  la  plus  douce  ré- 
compense et  le  meilleur  titre  de  l’au- 
torité d’un  souverain. 

Cependant  le  royaume  des  Lombards 
agrand  i , Rome  et  rexarchat  de  Raven  ne 
affaiblisse  partageaient  encore  inégale- 
ment la  péninsule.  Cet  état  dura  près  de 
deux  siècles.  Justinien  avait  réuni  les 
offices  et  les  professions  que  la  ja- 
lousie de  Constantin  avait  séparés  , et 
dix -huit  exarques  furent  successive- 
ment revêtus  de  toute  l’autorité  civile 
et  militaire  que  pouvait  conserver  le 
prince  qui  régnait  à Byzance.  Le  pays 
soumis  h leur  juridiction  immédiate 
(car  ils  abandonnaient  au  pontife  pres- 
que toute  celle  de  Rome  et  des  envi- 
rons) comprenait  la  Romagneactuelle, 
ce  qui  depuis  a été  appdé  le  patri- 
moine de  Saint  Pierre,  les  marais  ou 
les  vallées  de  Ferrare  et  de  Comac- 
chio,les  villes  maritimesdepuis  Rimini 
jusqu’à  Ancône,  cinq  villes  intérieures 
entre  la  mer  Adriatique  et  les  hauteurs 
de  l’Apennin.  Les  provinces  de  Venise 
etde  Naples,  séparées  de  Rome  par  des 
usurpations  ennemies,  reconnaissaient 
encore  l’exarque;  les  trois  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  et 
Malte,  continuaient  d’obéir  à l’empire, 
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dont  elles  recevaient  directement  des 
ordres. 

Quel  spectabie  déplorable  ! s'écriait, 
au  commencement  de  ce  siècle,  un 
savant  de  la  Toscane.  Dans  cette  Ita- 
lie qui  semblait  ne  plus  figurer  qu'une 
toge  de  pourpre  oblongue , flétrie , 
d^olorée , lacérée  et  tailladée  en 

{plusieurs  parties  ; dans  cette  Italie  , 
es  Lombards  possédaient  une  grande 
partie  du  territoire,  et  depuis  Pa- 
vie,  qui  était  souvent  la  résidence  du 
prince  , honneur  qu'elle  partagea  en- 
suite avec  Milan,  leur  royaume  se  pro- 
longeait à l’orient , au  nord  et  à l’oc- 
cident. Ce  royaume  forme  aujourd’hui 
l’ancienne  terre  ferme  de  la  république 
de  Venise,  devenue  partie  du  royaume 
lombard  - vénitien , l’extrémité  méri- 
dionale du  Tyrol,  le  Milanais,  le  Pié- 
mont, la  côte  de  Gènes , Mantoue,  les 
duchés  de  Parme  et  de  Modène,  le 
grand-duché  de  Toscane , une  portion 
considérable  de  l’État  de  l’église , de- 
puis Pérugia  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tiüue.  Les  ducs  et  enfin  les  princes  de 
Benévent  surv  écurent  à la  monarchie, 
et  ils  donnèrent  des  lois  pendant  plus 
de  500  ans  à la  plus  grande  partie 
du  royaume  actuel  de  Naples. 

Nous  arrivons  peu  à peu  au  déve- 
loppement des  explications  nécessaires 
pour  connaître  plus  tard  la  situation 
ue  l’Italie  des  temps  modernes.  L’es- 
prit sera  accoutumé  d’avance  aux 
noms  nouveaux  et  aux  diverses  confi- 
gurations de  ses  démembrements. 

Nous  devons  attendre  encore  pour 
reparler  des  mœurs.  Quand  une  armée 
meme  nombreuse  envahit  un  état, 
si  elle  est  réduite  à elle  seule , elle  ne 
forme  qu'une  petite  nation.  C’est  de 
l'agglomération  des  vainqueurs  et  du 
peuple  vaincu  que  se  compose  doré- 
navant la  nation  nouvelle:  alors  les 
habitudes  se  modifient  de  part  et  d’au- 
tre; les  langages  se  heurtent,  se  con- 
fondent, mais  finissent  cependant  par 
s’entendre.  Dans  le  spectacle  du  com- 
mencement de  cette  élaboration  uni- 
verselle et  de  cette  confusion  d’usages, 
l’observateur  n’a  sous  les  yeux  rien 
d'assez  précis  pour  appuyer  une  opi- 
nion ferme.  Il  faut  avoir  vu  cesser  le 


premier  clioc  pour  parvenir  à connaî- 
tre à fond  le  grand  travail  de  recom- 
position qu'on  est  appelé  à juger. 

A Tibère  II  Constantin  avait  suc- 
cédé Maurice,  né  à Arabisse  en  Cappa- 
doce,  d’une  ancienne  famille  romaine. 
Après  un  règne  de  dix  ans,,  une  guerre 
malheureuse  fut  l’occasion  d’une  ré- 
volte de  l’armée , qui  proclama  le 
centenier  Phocas,  que  l’on  couronna 
empereur  le  23  novembre  602.  C’é- 
tait alors  la  coutume  d’envoyer  les 
images  des  nouveaux  empereurs  et  de 
leurs  femmes  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire.  Les  habitants  des  villes  por- 
tant des  cierges  allumés,  brillant  des 
parfums,  allaient  recevoir  ces  images 
avec  une  grande  démonstration  de  joie. 
On  les  plaçait  dans  les  églises.  On  leur 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu’on 
aurait  rendus  à la  personne  des  sou- 
verains : c’était  la  forme  la  plus  au- 
guste sous  laquelle  les  sujets  recon- 
naissaient leur  nouveau  maître.  Les 
images  de  Phocas  et  de  Léontie,  sa 
femme,  arrivèrent  à Rome,  le  25  avril 
603.  Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple 
les  reçurent  avec  acclamation,  et  elles 
furent  déposées  dans  l’église  de  Saint- 
Césaire.  Gibbon  loue  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  la  conduite  que  tint 
alors  Grégoire-le-Grand.  Phocas  en- 
voyait à l’Italie,  pour  exarque,  Sma- 
ragdus  qui  l’avait  déjà  gouvernée , et 
qui  y était  haï.  Mais  Grégoire , ami  de 
la  paix,  et  toujours  investi  par  les 
Lombards,  ne  voulut  pas  cont^ter  les 
droits  du  centenier  : Smaragdus  put 
librement  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance à Phocas.  Laissons  parler 
ici  un  monument  de  l’antiquité ,’  qui 
nous  a été  conservé  et  qui  va  expli- 
quer un  fait  historique  peu  connu. 

Des  colonnes  honoraires,  placées 
dans  le  forum  romain,  la  seule  qui  soit 
restée  debout,  mais  après  avoir  perdu 
sa  statue , est  celle  que  Smaragdus , 
exarque  de  Ravenne,  fit  élever,  l’an 
608 , et  qu’il  dédia,  le  1"  août,  à l’em- 
pereur Phocas(*),  auquel  appartenait  la 

(*)  Nous  devons  le  dessin  de  cette  planche 
à M.  Laiidon  fils,  pensionnaire  du  roi  à 
Rome.  On  n’a  pas , je  crois , publié  cette 
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statue  dorée  placée  au  sommet , sui- 
vant l’inscription  gu’on  lit  sur  la  par- 
tie du  piédestal  qui  regarde  la  voie  Sa- 
crée et  l’église  Saint-Adrien.  Nous  ne 
connaissons  cette  inscription  quedepuis 
le  13  mars  1813,  époque  où  elle  a été 
découverte,  pendant  le  séjour  des  Fran- 
çais à Rome.  Smaragdus  annonce  qu’il 
a consacré  cette  colonne , pour  remer- 
cier Phocas  d’avoir  assure  le  repos  de 
l’Italie,  et  de  lui  avoir  conservé  la  li- 
berté. Il  déclare,  en  même  temps,  que 
la  statue,  dédiée  à Sa  Majesté  {Maies- 
tatis  eius  ) , est  brillante  de  l’éclat 
de  l’or.  Cette  colonne,  d’ordre  corin- 
thien , a quarante-trois  pieds  romains 
de  haut;  le  piédestal  en  a onze.  En 
continuant,  en  1818,  les  excavations, 
dont  Jes  frais  furent  payés  en  partie 
par  Élisabeth,  duchesse  de  Devons- 
liire , on  a trouvé  que  le  piédestal  était 
encore  élevé  sur  onze  marches  d’es- 
calier, en  marbre,  portant  sur  le  sol 
du  Forum  pavé  en  travertin.  Que  de 
conjectures  n’avait-on  pas  faites  pour 
expliquer  la  situation  de  cette  colonne, 
comme  jetée  à travers  le  Forum  ! Il 
est  certain  aujourd’hui  que  c’est  la 
colonne  honoraire  de  Phocas.  Ce  fut 
assurément  un  lâche  flatteur  qui  l’é- 
leva; car  Phocas  était  un  homme  mé- 
chant, qui  faisait  tuer  et  précipiter  dans 
la  mer  tous  ceux  qu’il  soupçonnait  de 
ne  pas  l’aimer.  Cette  colonne  ne  peut 
nous  aider  en  rien  à connaître  l’état  de 
l’architecture  et  de  la  sculpture  de  ce 
temps: elle  est  d’un  beau  travail,  mais, 
probablement,  elle  était  elle-même  une 
colonne  honoraire  d’un  règne  anté- 
rieur, et  qui  remontait  au  moins  à l’é- 
poque d’Adrien. 

partie  du  Formn  avec  autant  de  précision. 
M.  Landon  n’a  oublié  aucun  détail  sur  les 
Bubstructions  , juscpi’alors' inconnues,  que 
l’on  a découvertes  autour  de  la  colonne 
de  Phocas.  Il  y avait,  enü'e  autres,  deux 
grands  soubassements  dépouillés  des  marbres 
dont  ils  étaient  recouverts,  et  destinés  à porter 
aussi  deux  autres  colonnes  honoraires,  égalés, 
de  granit , et  d’un  diamètre  de  trois  pieds  et 
demi.  Ces  deux  colonnes  sont  encore  là 
étendues:  il  est  à désirer  que  Grégoire  XVI 
U;s  fasse  relever. 

3*  Livraison.  (Itame. ) 


A Phocas,  qui,  même  sur  le  trône, 
n’avait  été  qu’un  soldat  féroce  et  bru- 
tal , succéda  Héraclius.  Les  exarques , 
qui  élevaient  des  statues  attx  em- 
pereurs, croyaient  justifier  ainsi  les 
violences  et  les  rapines.  Agiluif  com- 
mandait aux  Lomnards  : le  chef  du 
pouvoir  pour  l’empire  était  réduit  à 
la  nécessité  d’acheter  la  paix  de  ce  roi, 
tous  les  ans,  par  des  redevances  et  des 
contributions.  Lémigius,  successeur 
de  Smaragdus,  s’était  rendu  encore 
plus  odieux  que  ce  dernier.  Après  cinq 
ans  d’une  servitude  intolérable,  les 
habitants  de  Ravenne  se  révoltèrent , 
prirent  les  armes , forcèrent  l’exarque 
dans  son  palais,  et  le  massacrèrent 
avec  sa  femme  et  les  magistrats  qu’il 
avait  amenés  de  Constantinople. 

Héraclius , qui  avait  à soutenir  une 
mierre  terrible  contre  Chosroès,  roi 
(le  Perse , ne  pouvait  faire  respecter 
sur-le-champ  son  autorité  en  Italie , 
et  les  Ravennates  ne  furent  pas  im- 
médiatement punis,  parce  que  Chos- 
roès occupa  la  Palestine  et  saccagea 
Jérusalem.  L’apocrisiaire  écrivait  à 
Rome  que , comme  ou  reprochait  à ce 
conquérant  ses  cruautés  envers  les 
vaincus , il  s’écria  : « Dites  aux  Ro 
« mains  que  ie  les  épargnerai , quand 
« ils  auront  anjuré  leur  crucifié , pour 
« adorer  le  soleil.  » 

La  religion  ne  trouvait  pas,  sur  tous 
les  points , d’aussi  impies  détracteurs. 
AgiluIf  venait  d’emnrasser  ouverte- 
ment la  foi  catholique.  Ce  prince  était 
humain  : il  désirait  la  paix,  mais  les 
peuplesd’Italiesedéchiraiententreeux, 
quand  la  Providence  paraissait  avoir 
enchaîné  leurs  ennemis.  Jean  deComp- 
sa , homme  puissant  à Naples , essaya 
de  se  révolter  : l’exarque  Eleuthérius, 
successeur  de  Lémigius,  marcha  sur 
cette  ville,  tua  Jean  de  Compsa,  et 
cette  révolte  finit , comme  tant  d’au- 
tres révoltes  ont  lini  depuis  à Naples. 
En  ce  moment,  le  même  Eleuthérius, 
regardant  l’Italie  comme  un  membre 
détaché  de  l’empire , auquel  elle  ne 
tenait  plus  que  par  les  exarques , en- 
treprit de  s’ériger  en  souverain.  Ses 
soldats , dont  il  ne  s’était  pas  assuré  , 
fondirent  sur  lui  et  lui  ôtèrent  la  vie. 
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L’empereur  envoya,  [wur  le  remplacer, 
Isaac,  né  en  Arménie,  d’une  mmille 
illustre,  et  qui  garda  l’exarchat  dix- 
huit  ans.  Alors  la  méchanceté  des 
hommes  sembla  ne  pas  sufüre  pour 
désoler  l’Italie;  elle  soufiiritde  furieux 
tremblements  de  terre , et  Pavie , en- 
suite Ravenne,  Rome  et  Naples  furent 
tourmentées  par  une  lèpre  inconnue , 
qui  dura  plusieurs  années  et  fît  périr 
un  grand  nombre  d’habitants. 

Tandis  que  l’empire  grec  et  le  royaume 
de  Perse , les  deux  puissances  les  plus 
étendues  de  l’Orient,  cherchaient  à 
s’entre-détruire,  un  homme,  caché  au 
fond  des  déserts  de  l’Arabie,  forgeait, 
dans  l’obscurité , des  ressorts  dont  lui- 
même  ignorait  la  force , et  dont  les 
efforts  prodigieux  devaient  abattre 
l’autorité  de  ces  deux  colosses  politi- 
ques , et  changer  la  face  du  monde. 
L’Italie  devait  elle-même  voir  débar- 
ouer  sur  ses  rives  les  audacieux  sectaires 
ae  Maliomet.  Il  pouvait  encore  compter 
ses  prosélytes,  lorsqu’il  tut  obligé  de 
s’enniir  die  sa  patrie.  Cette  fuite  fut 
plus  fameuse  que  les  plus  célèbres  vic- 
toires , et  sert  d’époque  aux  peuples 
musulmans  pour  mettre  de  l’ordre 
dans  leurs  annales. 

BonifaceV,  Napolitain,  le  soixante- 
dixième  pontife  aepuis  saint  Pierre, 
se  faisait  chérir  alors  à Rome  par  ses 
vertus , et  suivait  avec  habileté  la  di- 
rection de  sagesse,  de  fermeté  et  de 
condescendance,  qu’avait  fondée  Gré- 
goire-le-Grand.  Il  avait  continué  de 
faire  orner  de  peintures  religieuses  les 
catacombes  de  Rome  (*),  à l’exemple 

Les  catacombes  étaient  appelées  ori> 
ginairement  catatombes,  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  près  des  tombeaux;  dans  la 
suite,  le  nom  de  catacombes  a prévalu.  Ces 
souterrains  ont  été  évidemment  d’abord  les 
arenariœ,  ou  carrières,  dont  on  tirait  la 
pouzzolane  qui  servait  à la  couslruction  des 
premiers  édifices  de  Rome.  On  continua 
d’en  extraire  pour  le  même  usage  ce  sable, 
produit  volcanique,  et  d’un  grain  assez 
gros,  qui  se  trouve  communément  autour 
de  Rome,  à Cività  Yecchia  et  à Pouzzoles, 
d’où  il  tire  son  nom.  On  commence  à le  dé- 
couvrir à une  profondeur  de  dix  à douze 
pieds  ; il  a des  parties  calcaires  dissolubles 


de  Célestin  1" , pape  en  422.  Boni- 
face  était  loin  de  prévoir  les  maux 

dans  l’eau , et  il  forme  un  ciment  d’une  ex- 
trême dureté.  Souvent  le  gouvernement  fran- 
çais en  fait  venir  à Toulou  pour  la  réparation 
du  port.  Ces  cavités,  sans  communication 
avec  l’air  extérieur,  excepté  par  des  ou- 
vertures placées  quelquefois  à trois  cents  pas 
l’une  de  l’autre,  ou  plus  éloignées,  sont  de 
la  largeur  de  trois  à quatre  pieds,  rarement 
de  cinq  et  de  six , de  la  hauteur  de  huit  à 
douze,  souvent  de  tiois  et  de  quatre,  en 
forme  d’allées  et  de  galeries,  rentrant  les 
unes  dans  les  autres  par  des  carrefours  assez 
fréquents.  Il  n’y  a , en  général , ni  maçon- 
nerie, ni  voûte , la  pouzzolane  se  souleuant 
d’elle-même  : de  temps  en  temps  on  ren- 
contre des  espaces  plus  grands  appelés  cu- 
bicida , ou  chambres.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  ces  cavités  n’aient  servi  de  cimetières. 
On  creusait  dans  les  parois  de  ces  deux  cô- 
tés d’allées  toute  la  longueur  nécessaire  pour 
introduire  les  corps;  c’était  à peu  près  une 
longueur  de  six  pieds  dans  l’intérieur,  sur 
deux  pieds  de  hauteur.  L’ouverture  n’était 
que  de  quatre  pieds,  et  ou  la  fermait  d’une 
seule  brique  d’un  pied  et  demi  ou  de  deux 
pieds  de  haut,  sur  quatre  de  large,  assu 
jétie  avec  du  ciment.  On  plaçait  ainsi  quel- 
quefois jusqu’à  cinq  ou  six  corps  les  uns 
au-dessus  des  autres  ; les  cavités  sont  plus 
petites  lorsqu’on  y a déposé  des  enfants  ou 
des  femmes.  Il  y a des  cimetières  où  il 
existe  deux  ou  trois  étages  de  ces  allées  ; on 
descend  dans  les  premières  par , les  fora- 
mina  (ouvertures),  ensuite  on  trouve  d’au- 
tres ouvertures  qui  conduisent  aux  allées 
inférieuies , où  l’on  voit  régner  une  autre 
suite  de  tombeaux.  Quelques  écrivains  pen- 
sent que  les  catacombes  sont  les  sépultures 
originaires  des  anciens  Romains.  Il  est  cer- 
tain que  la  première  manière  d’enterrer  a 
été  de  mettre  les  corps  dans  des  caves  ; la 
coutume  de  les  brûler  est  venue  ensuite , 
parce  qu’on  a désiré  rapporter  les  cendres 
des  guerriei'S  morts  loin  de  la  patrie.  Les 
catacombes  ont  donc  pu  servir  de  cimetière 
anciennement;  car,  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique, l’usage  de  brûler  les  corps  était 
depuis  long-temps  en  vigueur  à Rome  et 
dans  toute  la  Grèce,  puisque  les  lois  des 
douze  tables,  empruntées  de  celles  des  Grecs, 
et  qui  datent  de  45o  ans  avant  J.-C. , dé- 
fendaient d’oindre  les  corps  de  la  potion 
myrrhiue,ou  myrrhée,  avant  de  les  brûler; 
ensuite  les  arenariœ  récentes,  creusées  pour 
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que  ses  successeurs  souffriraient  de 
reniieini  nouveau  qui  levait  la  tête  en 
Arabie.  La  doctrine  de  Mahomet,  si 
fatale  depuis  si  long-temps  <1  celle  de 
•Tésus-Christ,  a suscité  trop  de  maux 
au  saint-siège,  pour  ne  pas  mériter 
ici  une  attention  particulière. 

Mahomet,  dès  Page  de  douze  ans,  s’é- 
tait entretenu,  à Rosra,avec  un  moine 
nestorien  , nommé  , d’aj)rès  quelques 
auteurs  orientaux,  Félix,  (ilsd’Abd-Ab- 
salibi,  chassé  de  Constantinople  à cause 
de  ses  erreurs.  Ce  moine  partageait  les 
opinions  du  patriarche  Nestorius,  le 
plus  ardent  persécuteur  qu’on  ait  vu 
sur  le  siège  ae  Jlyzance.  Ce  patriarche 
avait  fait  brdler  vifs  des  ariens,  im- 
posé, des  deux  côtés  de  l’Hellespont,  un 
rigoureux  formulaire  de  foi  et  de  dis- 
cipline, puni,  comme  une  offense  con- 
tre l’Eglise  et  l’État,  une  erreur  chrono- 

la  construction  des  nouveaux  édifices  de 
Rome,  n’auront  plus  servi  qu’à  fournir  de 
la  pou2zolane. 

Il  est  probable  que  les  chrétiens,  sons 
les  persécuiiousdcs  premiers  siècles  de  notre 
ère , ont  trouvé  les  arenariœ,  ou  catacombes, 
dans  cet  état , c'est-à-dire  contenant  d’an- 
ciens tombeaux,  et  vides  dans  les  autres 
parties.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  pour 
célébrer  leurs  mystères,  ils  ue  s’y  soient 
l'éfugiés  souvent.  L’cnqiereur  Dioclétien 
ordonna  im  jour  que  quand  une  société 
de  cbrélieas  qui  fréipicntait  les  catacombes 
de  la  voie  Salaria  y aurait  été  réunie,  on 
élevât  un  mur  horizontal  à l'entrée  de  l’ou- 
verture, pour  y enfermer  ceux  qui  y seraient 
rassemblés.  Après  Constantin , les  papes  au- 
ront béni  ces  lieux  de  douleur,  et  on  aura 
commencé  à y peindre  divers  sujets  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Rosio , 
(pii  a écrit  avec  discernement  sur  cette  ma- 
tière, dit  aussi  que  vers  les  VIII'  et  X* 
siècles  on  enterrait,  dans  la  partie  des  arc- 
naria:  qui  était  restée  vide,  les  corps  des 
Romains  indigents.  îs'ous  aurons  occa- 
sion d'examiner  quel  a pu  être  le  talent 
des  artistes  chargés  des  |>einturcs  des  cata- 
combes. Le  tableau  d'après  lequel  on  a 
gravé  la  planche  9 est  de  M.  Granet;  il 
y a représenté  plusieurs  voyageurs  fran- 
çais occupés  à lire  les  inscriptions  d’un 
tombeau  de  la  voie  Aurélia,  à la  lueur 
d’une  torche  que  tient  le  custode  de  la  rilla 
Pamphili. 


logique  sur  la  fête  de  Pâques  : on  peut 
dirccependnntqirilprofessaitunesorte 
d’arianisme  réformé.  Appelé  nouveau 
.Tudas,  il  avait  été  censuré  et  dé.gradé 
du  rang  d’évêque.  Félix,  hérétique  et 
ignorant,  mais  ardent  et  enthousiaste, 
avait  donné  à Mahomet  une  idée  gros- 
sière, et  telle  nu’il  l’avait  lui-meme, 
de  la  religion  clirétienne.  Le  sié.ge  de 
Rome  avait  plusieurs  fois  condamné 
les  prétentions  des  nestoriens,  mais 
il  n’avait  pas  pu  parvenir  à en  extirper 
les  débris.  Ces  fatales  semences  ger- 
mèrent dans  l’esprit  de  Mahomet.  Il 
éprouva  d’abord  de  l’horreur  pour  l’i- 
dolâtrie dans  laquelle  il  était  né,  et, 
l’ambition  venant  encore  après  de  tels 
sentiments,  il  conçut  le  hardi  dessein 
de  réformer  le  culte  et  de  se  rendre 
maître  du  pays.  Nul  titre  ne  lui  parut 
plus  llatteiir  que  celui  de  fondateur 
d’une  religion  et  d’un  empire. 

C’est  aux  communications  de  Félix 
que  Mahomet,  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  dut  plusieurs  passages  qu’on 
voit  dans  le  Koran  ou  la  lecture.,  qui 
prouvent  une  connaissance  indirecte 
des  dogmes  du  christianisme.  Il  paraît 
même  que  Félix  craignit  d’être  entiè- 
rement parjure , et  que  c’est  à des  mé- 
nagements qu’il  avait  sollicités,  que 
l’imposteur  voulut  bien  accorder  que 
.lésus-Christ  serait  un  prophète,  et  le 
fils  de  Dieu. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Mahomet  que  s’alluma 
cette  guerre  cruelle,  qui  dura  plus  de 
huit  cents  ans,  entre  les  musulmans  et 
l’empire , occasiona  les  croisades , et 
qui , n’étant  interrompue  que  par  de 
courts  intervalles,  couvrit  ae  carnage 
l’Asie,  l’Afrique,  et  particulièrement 
i’ Italie,  où  les  Sarrasins  (*)  devaient  dé- 
barquer, en  846,  fit  s’avancer  jusque 
sous  les  remparts  de  Rome. 

I\lais  nous  n’aurons  que  trop  tôt  à 
gémir  de  ces  malheurs.  Constatons 
qu’en  ce  moment  la  Péninsule  était 

(')  Le  uom  des  Sarrasins  ne  vient  pas  de 
Sara , avec  laquelle  leur  origine  n’a  aucun 
rapport,  mais  du  mot  arabe  schark^  qui 
si^jiiific  orient.  De  schark^  on  a fait  schar- 
kiin , c’est-à-dire  orientaux. 
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moins  aÉigée.  Après  la  mort  d’Agi- 
lulf , sa  veuve  Théodélinde  avait  main- 
tenu la  paix  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Adolaad.  La  faiblesse  de  l’exar- 
chat et  la  circonspection  de  Rome  ne 
devaient  pas  troubler  les  Lombards 
dans  la  possession  de  leurs  conquêtes. 
L’an  625,  Théodélinde  mourut,  et  ce 
malheur  laissa  sans  conseil  un  roi  de 
23  ans  qui , jusqu’alors , s’était  laissé 
gouverner,  il  est  vrai,  par  une  mère 
prudente  et  habile.  Arioald,  duc  de 
Turin,  beau-frère  du  roi,  conspira 
contre  lui  et  le  fit  déposer.  Adolaad 
s’enfuit  à Ravenne , aimrès  de  l’exar- 
que Isaac , qui  l’accueillit  avec  affec- 
tion , et  lui  promit  même  de  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Isaac  était  sollicité  à 
cet  égard  par  le  pape  Honorius  , qui 
venait  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre , et  qui  se  proposait  de 
punir,  suivant  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons, les  évêques  partisans  du  duc  de 
Turin.  Mais,  avant  qu’il  eût  été  possi- 
ble de  rassembler  beaucoup  de  trou- 
pes à Ravenne , un  poison  à temps , 
qu’Arioald  avait  fait  prendre  au  jeune 
prince , au  moment  ou  il  avait  été  dé- 
posé , produisit  son  effet.  Le  roi  légi- 
time étant  mort,  Isaac,  voyant  l’usur- 
pateur paisible  possesseur  de  la  cou- 
ronne, prit  le  parti  de  renouveler  avec 
lui  le  traité  de  paix  conclu  auparavant 
avec  AgiluJf. 

Arioald  ne  pouvait  cependant  réduire 
à l’obéissance  les  frères  Tason  et  Cac- 
con , tous  deux  conjointement  ducs  de 
Frioul , qui  se  rendaient  redoutables 
par  leur  alliance  avec  les  rois  français. 
Voulant  se  débarrasser  de  ces  ennemis, 
sans  se  compromettre  avec  ces  rois  , 
il  pria  l’exarque  de  lui  prêter  son  ap- 
pui, et  promit  de  remettre  cent  livres 
d’or  sur  les  trois  cents  livres  que  les 
Impériaux  payaient  aux  Lombards 
pour  en  obtenir  la  paix.  Le  tributaire 
Byzantin,  croyant  dissimuler  sa  fai- 
blesse et  montrer  son  importance , en 
payant  cette  fois  un  subside  moins 
considérable , médita  en  même  temps 
un  crime , et  chargea  son  général , le 

fiatrice  Grégoire,  de  chercher  à servir 
a politique  criminelle  d’ Arioald.  Gré- 
gou*e  invite  Tason  et  Caccon  à une  en- 


trevue, sous  prétexte  de  les  adopter 

Sour  ses  fils.  Les  deux  princes  se  ren- 
ent  à Opitergium,  lieu  où  devait  se 
faire  la  cérémonie  ; mais  à peine  sont- 
ils  entrés  , qu’on  ferme  les  portes  de 
la  ville  , et  qu’ils  voient  fondre  sur 
eux  une  foule  de  soldats  qui  attaquent 
leur  cortège.  Les  deux  frères  s’em- 
brassent pour  se  dire  adieu , et  se  dé- 
fendent avec  courage.  On  les  poursuit 
de  rue  en  rue , de  place  en  place.  Ils 
renversent , avant  de  périr , un  grand 
nombre  de  leurs  assassins;  enfin,  ac- 
cablés par  la  multitude  des  gardes , ils 
tombent  percés  de  coups.  Grégoire , 
joignant  fa  dérision  à fa  perfidie,  se 
fait  apporter  leurs  têtes  sanglantes  , 
et,  leur  coupant  la  barbe,  dit  : « On  ne 
« m’accusera  pas  de  manquer  de  pa- 
« rôle.  » Cette  raillerie  était  fonuée 
sur  la  forme  d’adoption  alors  en 
usage;  le  père  adoptif  coupait  la  barbe 
de  celui  qu’il  adoptait,  voulant  dire 
qu’il  le  chérirait  comme  s’il  l’avait 
connu  dans  sa  première  enfance.  Gri- 
muald  , frère  des  ducs  assassinés,  de- 
venu roi  de  Lombardie,  vengea  leur 
mortdans  la  suite,  en  détruisant  Opiter- 
gium de  fond  en  comble.  Nous  nous 
rappellerons  ce  crime  du  patrice  Gré- 
goire, quand  nous  serons  arrivés  aux 
scènes  de  Sinigaglia,  ordonnées  par 
César  Borgia. 

Arioald  mourut  en  636.  Le  pape 
Honorius,  qui  avait  à se  louer  des 
sentiments  ae  religion  de  Gondeberge, 
veuve  du  roi , engagea  les  Lombards  à 
lui  accorder  le  même  honneur  qu’ils 
avaient  fait  à Théodélinde,  mère  de 
cette  princesse,  et  à déclarer  qu’il? 
recevraient  pour  maître  celui  qu’elle 
prendrait  pour  son  second  époux.  La 
reine  se  recueillit  quelque  temps  , et, 
croyant  avoir  fait  un  choix  heureux , 
elle  nomma  roi  Rotaris , duc  de  Bres- 
cia, qui  fut  ingrat,  et  la  retint  pri- 
sonnière dans  son  palais.  Rotaris , 
époux  cruel,  se  montra  roi  vaillant. 
Il  s’attacha  à agrandir  le  royaume  et 
ordonna  que  l’on  préparât  la  rédaction 
dés  lois  lombardes,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard. 

Le  pape  Honorius  était  mort.  Isaac 
refusa  quelque  temps  de  reconnaître 
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son  successeur,  Séverin,  et,  pour 
s’enrichir,  plus  que  pour  marquer  le 
droit  de  son  autorité , il  eut  la  pensée 
de  piller,  à Rome , le  trésor  de  Saint- 
Jean-de-Latran  , qui  était  rempli  de 
vases  précieux,  de  magniüques  orne- 
ments et  de  sommes  considérables , 
que  la  piété  des  empereurs,  des  con- 
suls et  des  patrices,  et  de  beaucoup 
de  souverains  de  TEurope,  avait  accu- 
mulés dans  ce  dépôt  sacré. 

Maurice,  cartulaire  de  l’église  ro- 
maine , avait  dénoncé  Séverin  comme 
voulant  abuser  de  ces  richesses  ; Isaac 
avait  déclaré  sur-le-champ  que  le  pré- 
tendu crime  de  Séverin  était  prouvé , 
et  qu’il  fallait  punir  l’avarice  du  pon- 
tife. Maurice,  encouragé  par  la  com- 
plicité de  l’exarque , se  présente  pour 
enfoncer  les  portes  du  trésor  de  l’é- 
glise de  Latran.  Sé’verin,  accompagné 
des  officiers  et  des  domestiques  du 
palais,  avait  soutenu  une  sorte  de 
siège  pendant  trois  jours.  Mais  Mau- 
rice ne  tarda  pas  ensuite  à pénétrer 
dans  les  salles  même  où  était  placé  le 
trésor;  il  y mit  les  scellés,  et  fit  pré- 
venir Isaac  qu’il  n’avait  plus  qu’à  ve- 
nir chercher  sa  proie. 

Un  premier  succès  en  fait  bientôt 
désirer  un  second.  Maurice,  mécon- 
tent d’Isaac , qui  l’avait  mal  payé, 
chercha  à renverser  son  autorité  et  le 
représenta  comme  voulant  usurper 
la  souveraineté  dans  la  partie  restée 
à l’empire  en  Italie.  En  croyant  men- 
tir , il  dévoilait  peut-être  les  vrais  sen- 
timents d’Isaac  : mais  celui-ci , pré- 
venu de  cette  conjuration , donna 
l’ordre  d’arrêter  Maurice,  et  le  fit 
condamner  à mort. 

Après  Séverin,  Jean  IV rendit  sa  mé- 
moire précieuse , par  sa  charité  vrai- 
ment pastorale. 

Dans  l’Orient , les  apocrisiaires , 
toujours  soigneux  d’expliquer  à l’au- 
torité de  Rome  la  situation  de  l’em- 
pire, annonçaient  qu’il  perdait  Alexan- 
drie, et  qu’Omar , l’un  des  successeurs 
de  Mahomet,  avait  ordonné  à Amrou, 
général  de  ses  armées,  de  brûler  la 
bibliothèque  de  cette  ville. 

Les  pertes  que  l’empire  faisait  en 
Italie  n’étaient  ni  si  rapides,  ni  si 


étendues,  mais  elles  n’étaient  pas 
moins  irréparables. 

Rotaris,  n’ayant  plus  besoin  de  la 
perfidie  complaisante  d’un  exarque,  et 
regrettant  peut-être  les  cent  livres  d’or 
abandonnées  à Isaac,  ne  voulut  plus 
renouveler  le  traité  q^ui  avait  été  con- 
stamment confirmé  depuis  36  ans.  Il 
s’empara  de  Gênes,  de  Savone  et 
d’Albenga.  Il  battit  Platon,  succes- 
seur d’Isaac.  Le  grand  travail,  que  le 
roi  avait  ordonné  pour  la  rédaction 
des  lois  des  Lombards,  étant  terminé, 
il  le  fit  publier , pour  en  imposer  à la 
fois  par  la  gloire  de  ses  armes  et  la 
prévoyance  de  son  administration. 
Rome , Ravenne , Naples , Fiésole , les 
cabanes  des  marais  de  Venise  étaient 
gouvernées  suivant  les  lois  de  Justi- 
nien. Les  Lombards,  absolument  illet- 
trés, n’avaient  encore  ni  lois  écrites, 
ni  même  d’autre  histoire  que  des  tra- 
ditions, qui  passaient  de  bouche  en 
bouche , et  que  les  vieillards  appre- 
naient et  répétaient  souvent  aux  jeu- 
nes gens.  C’était  une  dignité  et  une 
sorte  de  magistrature  que  d’avoir . 
dans  de  tels  états  , une  mémoire  or- 
née , "présente  et  facile.  Les  peuples 
de  Rotaris  ne  se  gouvernaient  que  par 
leurs  usages.  Le  roi , voyant  en  outre 
que  les  empereurs  dominaient  quelque- 
mis  tacitement  dans  ses  provinces,  par 
l’application  indirecte  qu’on  faisait  de 
leurs  règlements , à défaut  de  lois  pré- 
cises , déclara  donc  qu’il  établissait  un 
nouveau  corps  de  droite  et  il  le  fit  re- 
connaître, le  22  novembre  643.  Il  y fut 
encore  peut-être  engagé  par  l’exemple 
de  Dagobert,  qui  avait  compilé  les  lois 
des  Francs,  des  Allemands  et  des  Ba- 
varois, en  respectant  quelque  chose 
des  usages  des  Gaulois. 

Dans  son  code  , Rotaris  ne  fait  pas 
mention  du  droit  romain,  quelesGoths 
avaient  adopté.  Ceux-ci  avaient  eu  rai- 
son d’en  agir  ainsi , puisqu’ils  avaient 
confondu  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la 
nation  italienne.  Rotaris  qui , en  at- 
tendant qu’il  eût  conquis  toute  la  Pé- 
ninsule ( il  se  flattait  de  cet  espoir  ) , 
devait  demeurer  isolé , n’envisage  que 
les  coutumes  de  sa  nation  ; il  casse  tou- 
tes les  lois  précédentes.  Grimuald  en 
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ajouta  plusieurs,  en  6G8;  presqu’un 
aemi-siecle  après,  Luitprand  recueillit 
les  actes  Jde  ses  deux  prédécesseurs , 
les  soumit  à un  nouvel  examen,  et 
combla  les  lacunes  que  lui  signalèrent 
ses  conseillers.  C’est  cet  ensemble 
u’on  appelle  le  Code,  lombard , qui 
emeura  en  vigueur  pendant  plusieurs 
siècles,  jusqu’au  temps  où  on  retrouva 
les  Pandectes,  et  encore,  après  celte 
découverte,  le  droit  des  Lombards 
ne  fut  pas  tout-à-fait  abandonné.  Rton- 
tesquieu  dit  : Les  lois  des  Bour^i- 

« gnons  sont  assez,  judicieuses  : celles 
« de  Rotaris  et  des  autres  rois  lom- 
« bards  le  sont  encore  plus.  » Ces  dé- 
clarations furent  écrites  en  latin  teu- 
tonique,  ratifiées  par  l’approbation 
du  peuple  fidèle  et  de  l 'armée  fortu- 
née des  Lombards.  Le  peuple  et  l’ar- 
mée avaient  alors  des  titres,  comme 
en  ont  eu  depuis  les  rois.  « Assurés 
par  leur  courage,  dit  Gibbon,  de  la 
)OSsession  de  leur  liberté,  de  pareils 
égislateurs  ne  songeaient  guère,  dans 
eur  prévoyante  simplicité,  à balancer 
les  pouvoirs  d’une  constitution , ou  à 
discuter  la  difficile  théorie  des  ffouver- 
nements.  Ils  condamnaient  à des  pei- 
nes capitales  les  crimes  qui  menaçaient 
la  vie  du  roi  ou  la  sûreté  de  rétat, 
mais  ils  s’occupèrent  surtout  du  soin 
de  défendre  la  personne  et  la  propriété 
des  sujets.  Selon  l’étrange  jurispru- 
dence du  temps , le  crime  du  sang  pou- 
vait être  racheté  par  une  amende.  Au 
reste,  le  prix  de  neuf  cents  pièces  d’or, 
exigées  pour  le  meurtre  d’un  simple 
citoyen,  est  une  preuve  de  l’impor- 
tance qu’on  attaenait  à la  vie  d’un 
homme.  On  calculait  avec  des  soins 
scrupuleux  et  presque  ridicules  les  in- 
jures moins  graves,  une  blessure,  une 
fracture,  un  coup  ou  un  mot  insultant, 
et  le  législateur  favorisait  l’ignoble 
usage  de  renoncer,  pour  de  l’argent,  à 
l’honneur  et  à la  vengeance.  » 
Luitprand  condamna,  en  la  tolérant, 
la  cruelle  mais  trop  ancienne  cou- 
tume des  duels,  et  il  observait,  d’a- 
près son  expérience,  qu’un  agresseur 
injuste  et  heureux  avait  souvent  triom- 
phé de  la  cause  la  plus  juste.  Les  Nor- 
mands adoptèrent  le  droit  lombard 


lorsqu’ils  se  rendirent  maîtres  de  l’Italie 
méridionale.  L’empereur  Frédéric  II, 
qui  succéda  aux  Normands,  abolit  la  loi 
des  Francs,  et  conserva  aux  lois  lom- 
bardes toute  leur  autorité.  C’est  de 
ces  lois  que  dérivent  presque  toutes 
les  ordonnances  de  ce  prince,  qui  sont 
suivies  dans  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  Enfin  le  code  lombard  est 
le  fondement , dit  aussi  Gibbon , du 
droit  féodal  que  plusieurs  nations  euro- 
péennes ont  encore  conservé.  La  forme 
de  la  législation  lombarde  donnait  aux 
lois  une  existence  ferme  et  durable. 
Les  rois  avaient  apporté  à la  rédaction 
de  ces  édits  la  plus  grande  précaution, 
comme  à la  tûdie  m plus  importante 
de  la  souveraineté.  Ils  convoquaient  à 
Pavie  les  ordres  du  royaume , les  no-  • 
blés,  les  magistrats  (les  magistrats  n’é- 
taient pas  nécessairement  nobles)  et 
les  principaux  guerriers , et , en  pré- 
sence du  peuple  fidèle  et  de  \ armée 
fortunée,  on  examinait  les  proposi- 
tions long-temps  et  de  bonne  foi.  On 
discutait  avec  soin  chaque  article , on 
s’écoutait  respectivement  avec  bien- 
veillance, et  ce  n’était  qu’après  une 
mûre  délibération  qu’on  s’en  tenait 
à ce  qui  paraissait  à tous,  peuple  pu 
armée,  le  plus  conforme  à la  justice 
et  à l’utilité  publique.  Peut-être  en- 
suite les  ministres  du  roi  cherchaient- 
ils  à interpréter  la  loi  dans  le  sens  qui 
favorisait  le  plus  le  despotisme,  mais 
la  loi  avait  été  calculée  sous  toutes  les 
faces , les  prévisions  avaient  été  multi- 

E liées,  et  il  restait  encore  assez  de  fi- 
erté raisonnable  pour  le  peuple  et 
pour  X armée. 

Cependant  i’empercur  Constant  II , 
petit-fils  d’Héraclius,  entêté  de  mono- 
thélisme  (doctrine  qui,  en  admettant 
en  Jésus-Christ  deux  natures,  n’ad- 
mettait qu’une  volonté  ) , plus  attentif 
à soutenir  cette  doctrine  qu’à  défendre 
son  empire,  écoutait  les  disputes  des 
théologiens  sur  X unité  d’opération  et 
de  volonté,  tandis  que  les  musulmans, 
leurs ybnerf  à la  main,  comme  avait 
dit  Tourxanth , s’avançaient  pour  dé- 
truire la  croyance  en  Jésus- Christ 
même. 

Pyrrhus,  patriarche  de  Constanti- 
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nople,  passait  pour  nionothélite.  Néan- 
moins il  vint  à Rome,  en  G49,  présen- 
ter une  abjuration  au  pape  Théodore; 
mais,  ayant  depuis  rétracté  cette  abju- 
ration , le  pape  le  déposa  et  le  frappa 
d’anathème.  ]^es  papes  avaient  donc 
déjà  la  puissance  de  déposer  les  pa- 
triarches de  Constantinople  ! 

Héraclius  avait  publié  une  ordon- 
nance qu’il  avait  appelée  Ecthèse  ou 
exposition.  Il  imposait  silence  sur  la 
question  des  deux  volontés,  et  quoique 
l’hérésie  se  déguisât  avec  circonspec- 
tion , cependant  elle  se  démasquait  à 
la  fin,  et  l’opinion  des  monoüiélites 
s’y  trouvait  exprimée , comme  étant 
la  croyance  catholique.  Honorius,  en 
se  taisant , avait , pour  ainsi  dire , ac- 
cepté \Ecthèse.~S  ean  IV,  l’un  de  ses  suc- 
cesseurs, avait  déclaré  hautement  qu’il 
ne  l’acceptait  pas.  Constant,  voyant 
(ju’elle  iravait  fait  qu’augmenter  les 
troubles  de  l’Église , se  flatta  d’être 
plus  heureux , en  publiant  un  nouvel 
édit  qu’il  nommait  Type  , c’est-à-dire 
Formulaire.  Il  y défendait  toute  dis- 
pute, ordonnant  de  s’en  rapportera 
la  doctrine  de  l’Écriture  ou  des  Pères, 
sans  s’expliquer  sur  la  question  en  li- 
tige. Il  menaçait  les  contrevenants  de 
déposition , de  privation  de  charges  , 
de  confiscations , de  bannissement,  et 
même  de  punition  corporelle.  Le  zèle 
de  l’auteur  de  cet  édit , sous  le  nom 
de  l’empereur , ne  trouvait  pas  de  châ- 
timent trop  rigoureux  pour  ceux  qui 
ne  pensaient  pas  comme  lui.  Nous  rap- 
porterons avec  fidélité  ce  qui  se  passa 
a Rome,  lorsque  cet  édit  y parvint. 
C’est  désormais  par  la  résistance  la 
plus  vive  que  les  papes  vont  manifes- 
ter leur  indépendance.  Leur  position 
politique  paraissait  plus  assurée  queja- 
mais.  Les  Lombards  vivaient  en  paix 
avec  le  pontificat  plus  qu’avec  les  ha- 
bitants de  Raven  ne.  Les  exarques 
étaient  livrés  à la  débauche,  à des  cal- 
culs de  vols  et  d’avarice , et  générale- 
inent  méprisés.  On  trouva,  à Rome,  que 
\ Ecthèse.,  contradictoire  dans  les  ter- 
mes , en  imposant  silence  à tous  , pa- 
raissait prononcer  cependant  en  fa- 
veur des  catholiques,  et  que  c’était 
pour  c-ette  raison  peut-être  qu’Hono- 


rius , pape  au  moment  de  la  publica- 
tion de  cet  édit,  avait  gardé  le  silence 
prescrit,  au  lieu  que  le  T)pc  laissait 
ta  question  indécise  et  défendait  abso- 
lument de  s’expliquer  sur  l’un  et  l’au- 
tre sentiment  : le  pape  Théodore  et  les 
évêques  catholiques,  même  les  évê- 
ques lombards , rejetèrent  à l’unani- 
mité cet  édit  comme  dangereux,  parce 
que,  dirent-ils,  il  fermait  la  bouche 
aux  orthodoxes , confondait  la  vérité 
avec  l’erreur , et  laissait  la  foi  muette 
et  captive. 

On  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
claration. Un  synode  assemblé  dans 
Saint -Jean-de-Latran  , composé  de 
105  évêques  (l’Italie  catholique  fut 
presque  unanime) , condamna  rhérésie 
du  monothélisme,  l' Ecthèse  et  \tT}pe, 
sous  la  qualification  d’ouvrages  dan- 
gereux. 

Il  fallait  un  appui  guerrier  à ces 
déclarations  : les  rois  bmbards  paru- 
rent disposés  à ne  pas  le  refuser. 

Alors  Constant  cnercha  à employer 
la  ruse  pour  se  venger  du  refus  du 
pontife.  La  mort  de  Théodore  pré-  ' 
vint  les  mauvais  desseins  de  l’em- 
pereur. Martin  de  Todi,  successeur 
du  i>ontife,  déclara,  en  montant  sur 
le  trône,  qu’à  l’égard  des  édits  de  Con- 
stantinople, il  partageait  les  senti- 
ments de  son  prédécesseur  et  des 
évêques  d’Italie.  Constant  donna  or- 
dre de  le  faire  assassiner.  Mais  Mar- 
tin ne  sortait  que  bien  accompagné , et 
l’exarque  Olympius,  qui  avait  reçu  l’in- 
jonction de  commettre  ce  forfait , ne 
put  pas  réussir  dans  son  projet. 
Cependant , empressé  d’obéir , il  pria 
le  pape  de  venir,  un  jour,  lui  ad- 
ministrer la  communion  dans  l’église 
de  Saint-Jean-de-l.atran.  On  veillait 
de  toutes  parts  sur  les  pièges  que  l’on 
pouvait  tendre  au  pape.  Les  évêques 
n’étaient  pas  les  derniers  à témoigner 
leur  zèle  et  leur  empressement  à ho- 
norer et  à servir  le  pontife.  Personne 
ne  put  croire  qu’Olympius  attirât  le 
pape  dans  une  embûche , et  qu’au  mi- 
lieu de  l’église  (*)  on  osât  commettre 

(*)  La  planche  lo  représente  l’église  de 
Sainl-Jean-de-I.atran.  Celte  célèbre  basi- 
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un  sacrilège.  Cej^dant  comme  alors 
les  fidèles  recevaient  la  communion  à 
la  place  même  où  ils  priaient,  et  que  le 
pontife  allait  la  leur  porter,  ainsi  qu’au- 
jourd’hui  on  la  lui  porte  à lui  seul , 
dans  les  cérémonies  de  Rome , Olym- 
pius  devait  se  ti’ouver  dans  un  endroit 

liqueest  la  première  et  la  plus  ancienne  église 
du  monde  catholique,  « la  mère  et  le  chef 
des  églises  de  Rome  et  de  Vunivers.  » Aussi 
est-elle  le  siège  du  souverain  pontife  qui,  en 
sa  aualiié  d’évêque  de  Rome,  va,  après  son 
exaltation , en  prendre  possession.  D’abord 
elle  eut  le  nom  àe  basilique  constantinienne^ 
parce  qu’elle  fut  fondée  par  Coustantin-le- 
Graud.  Sa  construction  date  donc  précisé- 
ment de  l’éjKKjue  que,  dans  cèt  ouvrage, 
nous  avons  prise  pour  point  de  départ.  On 
trouve  cette  église  décrite  sous  cette  déno- 
mination dans  les  régionnaires.  Anastase,  bi- 
bliothécaire , qui  florissait  dans  le  IX*  siè- 
cle, l’appelle  Lateranensis , parce  qu’elle 
fut  bâtie  sur  le  sol  même  du  palais  de  la 
noble  famille  de  Laterani.  On  l’appela  en- 
core basilique  du  Sauveur^  après  la  dédicace 
que  saint  Sylvestre,  pape,  en  fit  au  Sauveur, 
l’an  320  ; puis  basilique  d’Or , à cause  des 
dons  précieux  dont  elle  fut  successivement 
enrichie  ; et  enfin  basilique  de  Saint-Jean , 
parce  qu’elle  fut  dédiée  à saint  Jean-Bap- 
tiste et  à saint  Jean  l’évangéfisle.  Les  papes 
ont  habité  le  palais  qui  tient  à l’église,  jus- 
qu’au temps  où  Grégoire  XI  reporta  d’Avi- 
gnon à Rome  le  siège  pontifical , époque  où 
ils  fixèrent  leur  résidence  au  Vatican  (1377). 

- Grégoire  XI  ouvrit  la  porte  de  la  nef 
latérale;  Martin  V y fit  faire  une  façade; 
Sixte  V l’orna  d’un  double  portique;  Clé- 
ment VIII,  l’an  1600,  renouvela  la  nef 
supérieure;  Innocent  X,  à l’occasion  du 
jubilé  de  it)5o,  mit  la  grande  nef  dans  l’état 
où  elle  est  aujourd’hui;  Clément  XII  fit, 
s«ir  les  dessins  de  Galiléi , la  principale  fa- 
çade qui  regarde  la  camjwgne  ; elle  est  une 
des  plus  remarquables  et  des  phis  magni- 
fiques de  Rome,  ornée  de  quatre  colonnes 
et  de  six  pilasües  d’ordre  composite,  termi- 
née par  onze  statues. 

L’intérieur  de  la  basilique  a cinq  nefs, 
séparées  par  quatre  rangs  de  piliers. 

Dans  une  salle  à l’extrémité  du  p(<rtique, 
du  côté  de  l’obélisque,  on  voit  une  statue 
pédestre,  en  bronze,  de  Henri  IV,  roi  de 
France , élevée  en  t6i8. 

11  s’e-^t  tenu  dans  celte  église  douze  conciles, 
tant  généraux  que  provinciaux. 


plus  écarté , entouré  de  ses  gardes,  et 
son  popre  écuyer  était  prêt  à j^i- 
gnaraer  le  pontife,  au  moment  ou  il 
se  baisserait  pour  prononcer  les  paro- 
les de  la  communion.  Le  pape  s’avance 
avec  tous  ses  prélats , Olympius  s’a- 
cenouille,  reçoit  la  communion,  mais 
1 assassin  reste  interdit.  Martin  se  re- 
tire. Olympius  demande  à son  écuyer 
pourquoi  il  n’a  nas  tué  le  pape  : l’é- 
cuyer lui  répond  qu’à  l’instant  où  la 
‘communion  a commencé,  il  a été 
comme  frappé  de  cécité , et  que , dans 
son  trouble  , et  un  tremblement  qu’il 
n’a  pu  vaincre,  il  lui  a semblé  que  le 
pape  avait  disparu.  Olympius,  gui 
déjà  éprouvait  des  remords,  ne  fait 
aucun  mauvais  traitement  à l’écuyer , 
et,  le  lendemain  même,  se  présente  au 
palais  du  pape , se  jette  à ses  pieds , 
lui  avoue  ses  projets , lui  confie  les 
ordres  qu’il  a reçus  de  Constantinople, 
lui  promet  de  ne  pas  les  exécuter , et 
lui  demande  pardon.  Martin  le  relève 
avec  sensibilité , l’embrasse  et  lui  par- 
donne. Constant , mécontent  d’Olym- 
pius , le  rappelle  et  l’envoie  en  Sicile, 
pour  combattre  les  musulmans  qui 
avaient  déjà  porté  leurs  armes  dans 
cette  île.  Théodore  Calliopas  est  nommé 
pour  remplacer  Olympius  dans  l’exar- 
chat, et  il  lui  est  ordonné  d’aller  rési- 
der à Rome , pour  exécuter  des  ordres 
importants  de  l’empereur.  Calliopas 
arrive,  déterminé  à onéir  sans  scrupule 
aux  ordres  les  plus  rigoureux. 

L’Italie , quoique  soumise  à des 
maîtres  divers , n’avait  qu’un  même 
sentiment  pour  le  pape  Martin.  C’était 
un  pontife  d’une  pieté  éminente  , pa- 
tient à simporter  les  injures  et  iné- 
branlable dans  son  désir  de  défendre 
la  foi.  Simple  et  frugal  dans  ses  dé- 
penses, il  n’était  somptueux  qu’en 
aumônes.  Doué  de  cette  habileté  ad- 
mirable que  donnent  la  raison  et  la 
droiture,  il  apaisait  les  différends  , 
il  entretenait  cette  union  si  nécessaire 
pour  que  l’Italie  ne  fdt  pas  livrée  à 
d’inutiles  désastres.  On  ne  parlait 
qu’avec  attendrissement  de  la  seine 
de  cet  écuyer  comme  frappé  de  cécité, 
des  remords  d’Olympius,  de  l’obstina- 
tion impie  de  l’empereur  : on  épiait 
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les  paroles  de  Calliopas,  on  interro- 
geait ses  présents  ; on  redoutait  sa  fu- 
reur ou  sa  perfidie  sur  la  voie  publique, 
dans  les  palais , dans  les  processions , 
dans  le  sanctuaire  même. 

Enfin , Martin  venait  de  se  concilier 
la  reconnaissance  et  la  vénération  des 
chrétiens , en  envoyant  en  Sicile  des 
sommes  considérables , pour  racheter 
les  malheureux  habitants  professant  la 
foi  catholique,  nue  les  Sarrasins  avaient 
réduits  en  esclavage , après  une  dé- 
faite dont  Constant  était  l’auteur, 

f)arce  qu’il  avait  enlevé  à Olvmpius 
es  moyens  de  défendre  les  villes. 

N’oublions  pas  de  remarquer  ici  q^ue 
la  coutume  des  musulmans  de  réduire 
les  vaincus  en  esclavage,  fori^a  les  chré- 
tiens à des  représailles , et  rétablit,  au 
moins  dans  les  guerres  de  Turc  à chré- 
tien , l’odieux  usage  de  la  servitude. 

Martin  passait  donc  à Rome  pour  un 
ange  de  paix  et  pour  un  d igné  successeur 
des  apôtres  ; mais  dès  qu’il  eut  encouru 
la  disgrâce  de  l’empereur , ce  ne  fut 

filus , à la  cour  , qu’un  méchant , un 
loimne  dangereux,  un  pontife  sans 
vertus,  un  sujet  rebelle  : puisqu’il 
avait  envoyé  des  sommes  d’argent  aux 
Sarrasins pour  racheter  les  esclaves 
grecs  et  italiens,  il  voulait  livrer  l’Ita- 
lie aux  Sarrasins. 

Calliopas  ne  charge  pas  un  autre  du 
soin  de  plaire  à Constant.  Il  fortifie 
les  postes  de  soldats  placés  le  long 
des  deux  retranchements  qu’Aurélien 
avait  fait  construire,  en  forme  de  bras, 
à droite  et  à gauche  du  tombeau  d’A- 
drien , placé  sur  le  bord  du  Tibre , 
monument  appelé  aujourd’hui  le  châ- 
teau Saint  - Ange  (*).  Il  se  mon- 

(*) Le  mausolée  il’Augusle  n’étant  plus 
suffisant  |)our  recevoir  les  cendres  des  fa- 
milles impériales , Adrien  en  prit  occasion 
d’élever  un  autre  tombeau  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  dans  le^  vastes  j.irdins  de  Domilia. 
Comme  cet  empereur  était  assez  bon  archi- 
tecte, et  porté  pour  les  édifices  majestueux  , 
il  montra  dans  la  construction  de  ce  monu- 
ment un  goût , une  grantleur  et  une  magni- 
ficence vraiment  admirables. 

La  planche  représente  d’abord  le  pont 
Saint -Ange,  anciennement  pont  Ælius, 
bâti  par  Adrien  : ce  pont , emporté  par  les 


tre  , en  public , entx)uré  de  soldats  et 
accompagné  de  Théodore  Pellurius , 

eaux  en  1 45o , fui  reconstruit  par  Nicolas  V, 
et  enfin  orué  de  statues  du  Bernin,  sous 
Clément  IX.  Dans  le  fond , on  aper<^oit  le 
dôme  de  Saint-Pierre  ; à gauche,  est  le  mo- 
nument que  nous  allons  décrire  plus  en  dé- 
tail. 

Autrefois,  on  voyait  d’abord  un  soubas- 
sement cai  ré  de  233  pieds  romains  de  long  , 
revêtu  de  marbre  et  surmonté  d’une  cor- 
niche ornée  de  festons  et  d’inscriptions  de 
Lucius  Vérus et  de  Commode;  on  en  comp- 
tait encore  dans  le  VIII*  siècle  onze  qui 
sont  rapportées  par  divers  auteurs.  Au-dessus 
de  ce  soubassement  cané  s’élevait  le  gï’and 
édifice  rond , dont  il  ne  reste  plus  que  Vos^ 
satura , formée  d’énormes  quartiers  de  pé- 
périn  et  de  travertin.  Elle  est  dépouillée 
actuellement  des  marbres,  des  corniches  et 
des  autres  ornements  dont  elle  était  recou- 
verte. Sa  circonférence  est  présentement  de 
576  pieds,  et  son  diamètre  de  283  pieds, 
à peu  près.  Anciennement,  on  distinguait 
un  corridor  et  un  mur  qui  faisaient  voir  le 
monument  plus  en  proportion  avec  sa  base. 

Au-dessus  de  cette  rotonde  gigantesque 
s’élevait  en  pyramide  un  escalier  majestueux 
qui  conduisait  à un  temple  rond  périptère, 
dédié  aux  empereurs  qu’on  appelait  alors 
dieux  , dîvi,  et  auquel  ont  appartenu  les 
24  colonnes  précieuses  de  marbre  violet  cpii 
étaient  dans  l’église  Saint-Paul,  encore  bien 
conserv’ées  jusqu’à  l’incendie  de  1S23.  Elles 
formaient  le  portique  circulaire  du  temple, 
dont  le  sommet,  suivant  Clément  VII, 
était  surmonté  d’une  pomme  de  pin  en 
métal , qu’on  voit  aujourd’hui  dans  un  des 
jardins  du  Vatican. 

Lorsqu’Aurélicn  l'enferma  le  Champ-de- 
Mars  dans  Rome,  et  lors(pril  fit  construire 
des  tours  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  il  se 
servit  du  tombeau  d’Adrien  pour  y ap- 
uyer  ses  murailles.  Au  moyen  de  deux 
ras  qui , parlant  des  angles  du  mausolée , 
se  prolongeaient  jusqu’au  fleuve,  il  forma 
un  fort  de  six  tours  qu’il  appela  Hadria~ 
nium , au  pied  duquel  il  ouvrit  une  porte 
qu’il  nomma  Cornelia,  du  nom  de  la  voie 
qui  y aboutissait.  C’est  par  erreur  que  Pro- 
cope  appelle  celte  porte  Aurclia.  Quand 
Théodose  lit  enlever  les  colonnes  du  mau- 
solée, ou  môle,  pour  les  transporter  à la 
basilique  de  Saint-Paul,  l’édifice  fut  privé 
de  .sa  partie  supérieure,  et  Procope  a raison 
de  dire  qu’il  resta  sans  colonnes;  mais  la 
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chambellan  {camerarius)  de  l’enipe- 
reur,  à qui  il  devait  remettre  Martin, 
lorsqu’il  se  serait  emparé  de  sa  p^er- 
sonne.  Le  pape  tombe  malade;  Cal- 
liopas  envoie  un  officier  qui  dit  au 
pontife  : « L’exarque  apprend  que  le 
« palais  pontifical  est  devenu  une  place 
«de  guerre,  qu’on  y fait  des  amas 
« d’armes  et  de  pierres.  Il  en  ignore 
« la  cause,  et  il  ne  peut  s’empêcher 
« de  condamner  ces  mouvements , 

« comme  des  préparatifs  de  révolte.  » 

Le  pape  ordonna  qu’on  fît  parcourir 
le  palais  à l’officier,  qui  put  s’assurer 
qu’il  ne  s’y  trouvait  ni  armes  ni  pier- 
res. L’exarque  avait  employé  cette 
ruse  pour  savoir  si  l’on  était  armé  dans 
le  palais.  Rassuré  par  son  officier, 
Calliopas  ne  cache  plus  ses  desseins. 
Martin  fait  alors  transporter  son  lit 
dans  l’église  même , comme  dans  un 
asile  inviolable.  Calliopas  ordonne  d’en- 

grande  portion  inférieure  resta  avec  ses 
marbres  et  ses  sculptures,  que  les  troupes  de 
Bélisaire  mirent  eu  pièces,  en  537,  pour  les 
jeter  sur  les  Goths,  (pii  voulaient  escalader 
le  môle.  Dans  le  XII®  siècle , on  donna  à cet 
édifice  le  nom  de  château  Saint-Ange , proba- 
blement à cause  d’une  très-petite  église  pla- 
cée à son  sommet , dédiée  à saint  Mtciicl , 
et  ([ui  avait  la  dénomination  de  Saint-Ange 
jtisaues  aux  deux.  En  149^,  le  môle  fut 
enaommagé  par  la  foudre  ; Alexandre  VI 
le  répara  et  le  fortifia.  Paul  III  l’embellit  à 
l’extérieur;  il  affectionnait  ce  séjour,  parce 
que,  y ayant  été  mis  en  prison , il  s’en  était 
enfui  dans  une  corbeille  d’osier  suspendue 
à une  corde.  Pie  IV  commença  les  fortifi- 
cations intérieures,  et  Urbain  VIII  les  fit 
mettre , par  le  chevalier  Bemin , dans  l’état 
où  nous  les  voyons.  Le  général  Miollis  ap- 
pelait le  fort  Saint-Ange,  tel  qu’il  l’avait 
fortifié,  le  tonneau  de  fer. 

Des  feux  d’artifice  qu’on  est  dans  l’usage 
de  tirer,  du  haut  du  fort,  le  soir  de  la 
veille  de  Saint-Pierre,  forment  un  spec- 
tacle enchanteur.  Les  45oo  fusées  qui , al- 
lumées au  meme  instant,  partent  en  fais- 
ceaux du  sommet'  de  la  tour,  s’étendent 
circulairement  en  s’élevant,  retombent  ra- 
pidement, produisent,  par  \tx\v  diramation 
et  leur  éclat  inattendu , une  scène  qui  res- 
semble à une  éruption  de  volcan.  Ce  feu 
s’appelle  la  grande  girandole;  il  a été  in- 
venté par  Michel-Ange. 


foncer  les  jiortes , se  précipite  avec  des 
soldats  qui  jetaient  de  grands  cris, 
en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
armes  : il  brise  les  chandeliers , les 
cierges,  les  sièges,  et  fait  environner 
par  des  troupes  le  lit  du  pontife.  Là 
il  lit  au  clergé  une  lettre  de  l’empe- 
reur qui  ordonnait  d’élire  un  autre 
pape , parce  que  Martin  était  un  intrus. 
Ensuite,  malgré  les  cris  des  prêtres, 
qui  se  pressaient  autour  de  leur  chef, 
ui  voulaient  le  suivre,  qui  deman- 
aient  à n’être  jamais  séparés  de  lui , 
il  s’empara  de  la  personne  du  pontife, 
qu’il  emmena  prisonnier  dans  son  pa- 
lais. Le  lendemain,  Martin  est  remis 
dans  les  mains  de  Pellurius,  qui  le 
jette  dans  une  barque  sur  le  Tibre,  sans 
lui  laisser  emporter  autre  chose  que 
des  habits  déchirés  et  un  vase  à lioire. 
Pellurius  le  conduit  à Porto , de  là  à 
Messine,  où  un  vaisseau  l’attendait 
pour  le  porter  à Constantinople. 

Le  voyage  devait  être  prolongé  pour 
lasser  la  constance  de  Martin.  On 
assa  près  de  trois  mois  sur  les  côtes 
e la  Calabre.  Tourmenté  d’une  dys- 
senterie  qui  l’avait  réduit  à une  ex- 
trême faiblesse  et  à un  dégoût  des 
nourritures  les  plus  saines , il  n’avait 
pour  se  soutenir  que  les  aliments 
grossiers  des  matelots.  Si  des  prêtres 
et  des  fidèles  des  lieux  voisins  lui  ap- 
portaient quelque  soulagement,  on  les 
maltraitait  et  on  leur  aisait  : « Puis- 
« que  vous  aimez  cet  homme,  vous 
« êtes  donc  les  ennemis  de  l’empe- 
« reur.  » Enfin  on  partit  pour  l’îie  de 
Naxos , où  le  pontife  eut  la  permission 
de  sortir  du  vaisseau  ; mais  ce  fut 
pour  être  prisonnier,  une  année  en- 
tière, dans  une  maison  de  la  ville. 

Le  17  septembre  654,  Martin  arriva 
devant  Constantinople.  On  avait  écrit 
de  Rome  au  nom  du  clergé , et  de  Pa-. 
vie  au  nom  des  Lombards,  pour  le 
recommander  à l’empereur;  mais  ces 
instances  n’avaient  fait  qu’augmenter 
sa  fureur.  Il  ordonna  que  Martin  res- 
tât un  jour  sur  le  rivage , couché  sur 
une  natte,  et  exposé  aux  insultes  du 

nie.  A la  fin,  enfermé  en  prison, 
t interrogé  ensuite  en  présence 
de  l’empereur,  dépouillé  du  pallium. 
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traîné  dans  les  rues  et  les  carrefours , 
un  carcan  au  cou,  enchaîné  avec  le 
eôlier,  pour  montrer  qu’il  était  con- 
amné  à mort  : le  bourreau  portait 
devant  lui  l’épée  qui  le  devait  égorger. 
Chancelant , marquant  son  passage 
par  des  traces  de  sang,  il  fut  jeté  dans 
une  autre  prison,  où  il  serait  mort  de 
froid , si  ses  gardes  n’avaient  eu  quel- 
que compassion  de  ses  souffrances. 
Au  bout  (le  trois  mois,  il  fut  transporté 
à Cherson  (c’était  le  lieu  d’exil  des 
grands  criminels).  Enfin  il  mourut  de 
Fatigue  et  de  douleur  le  16  septem- 
bre 655.  Les  Romains  avaient  élu  pape 
Eugène,  du  vivant  de  Martin,  qui, 
de  sa  prison  de  Cherson,  avait  ap- 
prouvé l’élection,  pour  que  la  chaire 
de  saint  Pierre  ne  fût  pas  vacante. 

Ainsi  finit  la  vie  de  Martin,  pontife 
respectable,  savant,  courageux,  con- 
stant dans  les  opinions  qu’il  avait  pro- 
fessées , et  dans  des  principes  d’ordre 
que  l’Italie  tout  entière  soutenait  con- 
tre des  rhéteurs  grecs , même  dans 
l’état  de  démembrement  politique  et 
de  capitulation  réciproque  où  elle  était 
réduite.  On  avait  vu  le  pontife  Léon 
négociateur  heureux,  le  pontife  Gré- 
goire politique  habile;  on  vit  le  pon- 
tife Martin,  sachant  souffrir  et  mourir 
sans  ostentation,  sans  colère,  monter 
ainsi  h la  réputation  des  pontifes,  et 
continuer  de  consacrer  loin  de  Rome, 
et  par  un  autre  éclat,  la  puissance  du 
saint-siège. 

Constant , satisfait  du  succès  d’une 
expédition  contre  les  Slaves,  autres 
peuples  que  nous  voyons  depuis  quel- 
que temps  au  nombre  des  ennemis  du 
nom  romain,  et  jaloux  de  poursuivre 
l’effet  de  la  terreur  que  le  supplice  de 
Martin  avait  répandue  à Rome,  prend 
la  résolution  de  passer  en  Italie.  Depuis 
la  destruction  de  l’empire  d’Occident, 
aucun  empereur  n’avait  entrepris  ce 
voyage.  Un  dessein  si  extraordinaire 
devait  étonner  l’Orient  et  donner  lieu 
aux  plus  étranges  conjectures.  Le  bruit 
se  répandit  que  Théodose,  frère  de  Con- 
stant, et  assassiné  par  ses  ordres,  venait 
toutes  les  nuits  l’effrayer  dans  le  som- 
meil , que  son  ombre  sanglante  se  pré- 
sentait à lui,  en  habits  de  diacre,  et  que. 


tenant  en  ses  mains  une  coupe  pleine  de 
sang , il  lui  criait  d’une  voix  terrible  : 
« Buvez,  mon  frère.  » On  prétend  que 
le  même  fantême  le  suivit  en  Sicile , 
en  Italie,  et  ne  cessa  de  le  persécuter 
jusqu’à  la  mort.  D’autres  disaient 
que , s’étant  rendu  odieux  à tout 
l’Orient  par  les  cruautés  exercées  sur 
Martin  et  sur  un  grand  nombre  d’or- 
thodoxes , et  plus  encore  par  le  meur- 
tre de  Théodose,  qu’il  avait  fait  mourir 
dans  un  accès  de  jalousie,  le  croyant 
plus  aimé  que  lui  d’une  femme  distin- 
guée par  sa  beauté , il  ne  se  trouvait 
plus  en  sûreté  à Constantinople.  Les 
Sarrasins  lui  avaient  enlevé  l’Égypte , 
l’île  de  Chypre  et  celle  de  Rhodes,  où 
Moavius,  leur  chef,  avait  vendu  à un 
Juif  le  fameux  colosse  représentant 
le  soleil  ( le  dieu  de  Chosroès) , que  ce 
vil  marchand  avait  fait  fondre , et  dont 
il  avait  tiré  720,000  livres  de  métal. 
Constant,  méprisé  par  ceux  des  Grecs 
qui  aimaient  encore  les  arts,  désho- 
noré. haï,  odieux  à tous  les  ordres 
de  l’Etat,  annonça  donc  qu’il  allait  en 
Italie. 

Il  voulait  abandonner  Constantino- 
ple, expulser  les  Lombards , et  rétablir 
a Rome  le  siège  de  l’empire , disant  que 
la  mère  méritait  plus  de  considéra- 
tion que  la  fille.  Il  équipa  donc  une 
flotte,  et,  s’étant  embarqué,  vers  la  fin 
de  Tanné  662,  avec  ses  trésors,  il 
envoya  ordre  à l’impératrice,  dont  jus- 
qu’ici l’histoire  ignore  le  nom , et  à 
ses  trois  fils,  Constantin -Pogonat, 
Héraclius  et  Tibère,  qu’il  avait  déclarés 
Césars  en  659 , de  venir  le  rejoindre 
dans  le  port.  Mais  André,  son  cham- 
bellan , et  Théodore  de  Colones  sou- 
levèrent le  peuple,  qui  crut  devoir 
montrer  son  exécration  pour  ce  tyran, 
aussi  cruel  à lui  seul  que  l’avaient  été 
Néron,  Commode  et  Héliogabale,  et 
les  Byzantins  empêchèrent  la  famille 
d’aller  rejoindre  Constant.  Ce  refus  ne 
le  retarda  pas  d’un  moment;  il  monta 
sur  le  tillac  de  son  vaisseau , il  cracha 
contre  la  ville,  et  fit  sur-le-champ 
mettre  à la  voile.  Ayant  été  passer  a 
Athènes  le  reste  de  Thiver,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  il  partît 
pour  Tltàlie.  Il  arriva  à Rome  le  5 
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juillet  de  l’année  663,  et  y séjourna 
peu  de  jours.  Il  se  vantait  à tout  in- 
stant de  détruire  les  Lombards , mais 
il  fallut  renoncer  à cet  espoir.  Le  pape 
Vitalien  alla  au-devant  de  lui  à la  tete 
de  son  clergé , à deux  lieues  de  la  ville, 
et  le  conduisit  à l’église  Saint-Pierre , 
où  l’empereur  laissa  un  riche  présent. 
Il  visita  ensuite  Sainte-Marie-Majeure, 
où  il  laissa  encore  une  offrande  ; le 
lendemain,  il  se  rendit  de  nouveau  à 
Saint-Pierre , avec  toute  son  armée , 
il  y entendit  la  messe , et  mit  sur  l’au- 
tel une  pièce  d’étoffe  d’or.  Le  diman- 
che suivant , il  entendit  aussi  la  messe 
à Saint-Pierre.  Après  le  sacrifice,  l’em- 
pereur et  le  pape  s’embrassèrent  , et 
se  dirent  adieu.  C’était  le  douzième 
jour  de  l’arrivée  de  Constant.  Jusque- 
là  il  n’avait  donné  que  des  marques  de 
dévotion  et  d’une  pieuse  libéralité. 
Mais  les  Lombards  venaient  de  battre 
récemment  son  arrière-garde  à Naples  ; 
aussi  il  avait  perdu  l’idée  de  se  fixer  à 
Rome.  Avant  de  partir,  il  pilla  les 
églises,  reprit  les  présents  qu’il  avait 
donnés,  et  enleva  tout  ce  quMl  y avait 
de  plus  précieux  dans  la  ville.  On  lui 
avait  proposé  d’orner  le  Panthéon,  dis- 
posé en  église  depuis  608 , sous  Boni- 
face  IV,  avec  la  permission  de  Phocas, 
mais  Constant  Ilaima  mieux  led^ouil- 
1er  de  toutes  les  tuiles  de  métal  dont  il 
étaitcouvert(*).  On  vit  un  empereur  ro- 

(*)  Nous  avons  préféré  donner  ici  une 
vue  intérieure  du  Panthéon  ; la  vue  exté- 
rieure est  connue  de  tout  le  monde , et  les 
gravures  l’ont  reproduite  dans  toutes  les  di- 
mensions : nous  n’en  donnerons  pas  moins, 
d’abord,  une  description  succincte  de  la 
|)artie  extérieure.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  le  Panthéon  ne  soit,  parmi  les 
anciens  monuments  de  Rome  antique,  le 
mieux  conservé , et  en  même  temps  le  plus 
magnifique:  il  fut  élevé  a5  ans  avant  f'ère 
vulgaire,  par  Marcus  Agrippa,  gendre  d’Au- 
guste , et  il  fut  dédié  à Jupiter-Vengeur. 
Ce  temple  contenait  plusieurs  idoles,  entre 
autres  celles  de  Mars  et  de  Vénus,  comme 
protecteurs , l’un  de  Rome , et  l’autre  de  la 
famille  JuUa.  César  divinisé  y eut  aussi  une 
statue.  On  a cru  que  le  nom  de  Panthéon 
lui  venait  delà  multiplicité  des  divinités  qu’on 
y adorait.  Dion  Cassius  a pensé  que  celte 


maincommettreplusde  violences,  peut- 
être,  qu’on  n’en  pouvait  reprocher  aux 

dénomination  lui  convenait  à cause  de  sa 
forme  en  coupole,  semblable  à la  voûte  du 
ciel;  mais  comme  il  n’y  a pas  de  preuve 
que  tous  les  dieux  y aient  eu  leur  statue, 
parce  qu’ils  n’auraient  pu  y être  tous  placés 
a cause  de  leur  nombre  infini , et  qu’il  y 
avait  d’ailleurs  des  dieux  dont  les  Romains 
se  moquaient  eux-mêmes,  on  peut  dire 
plutôt  que  sa  forme  ronde  et  en  même 
temps  hypèthre  (à  découvert) , configuration 
differente  de  celle  des  temples  nouveaux , et 
dans  les  rites  antiques  plus  généralement  ap- 
pliquée au  culte  de  chacun  des  dieux , pro- 
duisit la  dénomination  de  Panthéon.  On  a dit 
encore  que  cette  exagération  dans  le  titre 
venait  de  ce  qu’un  tel  temple  était  si  beau , 
qu’il  eût  pu  ôlre  dédié  à tous  las  dieux. 

La  façade  est  octastyle,  c’est-à-dire  de 
8 colonnes  de  front  ; elles  soutiennent  un 
élégant  entablement  et  un  pourtour  bien 
proportionné , orné  de  bas-reliefs  par  Dio- 
gène, sculpteur  athénien.  Le  portique  a 
io3  pieds  de  long  sur  41  de  large;  il  est 
forme  de  16  colonnes  d’ordre  corinthien  : 
celles  de  la  façade  sont  chacune  d’un  seul 
morceau  de  granit  oriental  blanc  et  noir , 
et  les  autres  de  granit  rouge. 

L’intérieur  du  temple,  la  cella^  est  tn 
cercle  parfait  dont  le  diamètre  a i3 3 pieds 
de  long  ; et  c’est  de  cette  forme  sphérique 
que  l’église  actuelle  reçoit  le  nom  de  Rotonde, 
La  longueur  de  ce  diamètre  est  égalé  à la 
hauteur  de  l’édifice.  La  coupole  est  ouverte 
dans  le  milieu  par  un  œil  de  27  pieds  de 
circonférence  qui  éclaire  le  temple  ; ce  qui 
le  constitue  précisément  hypèthre  ou  décou- 
vert. On  compte  tout  autour  14  colonnes, 
dont  8 jaunes  et  6 violettes , pour  la  plu- 
j)art  d’un  seul  morceau , toutes  cannelees , 
avec  des  chapiteaux  d’oi^re  corinthien. 

Les  huit  petits  autels  placés  dans  le  |)our- 
tour,  à des  distances  égales,  furent  ancien- 
nement autant  de  petites  œdiculœ  pour  les 
idoles. 

Toutes  les  sculptures  de  Diogène  athé- 
nien ont  péri,  ainsi  que  les  cariatides  qui 
ont  appartenu  à ce  temple , et  dont  Pline  fait 
mention.  Les  cariatides  représentaient,  i>our 
les  anciens , le  châtiment  de  la  trahison  des 
Cariens;  elles  l’exprimaient  aussi  dans  le 
Panthéon  dédié  à Jupiter-Vengeur,  c’est-à- 
dire  vengeur  de  la  mort  de  César.  Constant  II 
ayant  enlevé,  en  663,  les  tuiles  de  métal 
dont  le  temple  était  couvert , Grégoii-e  III 
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Goths  et  aux  Vandales.  Incontinent  il 
fit  transporter  toutes  ces  richesses  à 
Syracuse.  Une  telle  conduite  ne  pou- 
vait que  fortifier  la  puissance  des  pa- 
pes en  Italie.  Mais  rOrient  et  Rome 
devaient  être  délivrés  de  ce  tyran 
fourbe  et  avare  : il  se  forma  plusieurs 
conjurations  contre  lui.  Le  chef  d’une 
de  ces  conjurations  était  André , fils 
du  patrice  Troïle . Un  jour,  cet  homme, 
ayant  accompagné  Constant  dans  un 
bain , prit  un  vase  avec  lequel  on  ver- 
sait de  l’eau,  s’en  fit  une  arme,  et  en 
déchargea  un  coup  si  violent  sur  la 
tête  de  l’empereur,  qu’il  en  mourut 
aussitôt. 

Constantin  IV,  Pogonat  (le  barbu), 
fils  aîné  de  Constant,  vengea  la  mort 
de  son  père  en  se  faisant  livrer  les 
conjurés  par  l’armée  de  Sicile.  Il  ne 
terua  pas  aussi  à se  faire  reconnaître 
à Rome,  mais  il  n’eut  aucunes  repré- 
sailles à y exercer,  parce  que  Rome 
avait  souffert  sans  murmurer  les  spo- 
liations ordonnées  par  Constant  II. 
Pogonat,  rappelé  à Constantinople  par 
un  genre  de  sédition  fort  extraordi- 
naire que  nous  allons  expliquer,  ne 
tarda  pas  à se  délivrer  de  ses  ennemis. 
Les  soldats  dispersés  en  Asie  et  qui 
spaient  que  Pogonat  avait  honoré  du 
titre  d’Auguste  ses  deux  frères , Héra- 
clius  et  Tioère , mais  qu’il  ne  leur  ac- 
cordait aucune  part  dans  les  affaires , 
s’avisèrent  de  s’écrier  : « Nous  adorons 
« le«  trois  personnes  de  la  Sainte  Tri- 
« nité,  nous  voulons  être  gouvernés 
« sur  la  terre  comme  dans  le  ciel , il 
« nous  faut  trois  empeffeurs.  » Pogo- 
nat s’empara  des  cheK  de  ce  parti,  les 

le  fil  couvrir  en  plomb;  Urbain  VIII  fil 
élever  les  deux  clocners. 

L’église  est  appelée  Sainte-Marie-des- 
Martyrs , parce  que  Boniface  IV  la  dédia  à 
la  Vierge , et  y fit  transporter  des  corps  de 
martyrs. 

On  a dernièrement  fouillé  dans  une  cha- 
pelle sous  laquelle  était  enterré  Raphaël, 
et  l’on  a trouvé  son  corps  dans  un  état  tel , 
u’on  a pu  aisément  le  reconnaître.  Il  n’est 
onc  pas  vrai  que  le  crâne  qu’on  a long- 
temps montré  à l’académie  de  Saint-Luc , 
comme  étant  celui  de  Raphaël , ait  appartenu 
à ce  grand  homme. 


fit  condamner  à mort,  et  avertit  ses 
frères  de  se  conduire  avec  modération 
et  avec  sagesse. 

La  portion  de  l’Italie  qui  restait  à 
l’empire  pouvait-elle  être  heureuse, 
sous  la  domination  des  exarques  re- 
présentant le  fils  d’un  empereur  qui 
avait  saccagé  la  ville  qu’il  appelait  la 
capitale  de  ses  états  en  Italie.^  Oui , 
Constantin  IV  allait  se  montrer  un 
prince  pieux , bienfaisant , victorieux  ; 
et , sous  son  règne , les  Sarrasins  de- 
vaient être  obligés  de  suspendre  leurs 
conquêtes. 

Quant  au  royaume  des  Lombards, 
Pertharit  venait  d’être  élu  roi  à l’u- 
nanimité, et,  sachant  commander  cou- 
rageusement à tous  les  ducs , il  main- 
tenait la  paix  dans  ses  états,  qui,  pen- 
dant seize  ans , ne  furent  tourmentés 
par  aucun  démêlé  avec  l’empire. 

Si  l’Occident  jouissait  de  cet  inter- 
valle de  paix , la  guerre  ravageait  avec 
violence  les  contrées  de  l’Orient.  Une 
circonstance  remarquable  ralentit  les 
progrès  des  Sarrasins.  Un  Syrien 
nommé  Callinicus,  de  la  ville  d’Hélio- 
polis,  parvint  à s’échapper,  et  vint  à 
Constantinople.  Il  y porta  l’invention 
du  feu  grégeois , la  plus  meurtrière 
que  les  nommes  aient  imaginée  pour 
aétruire  leurs  semblables.  On  connais- 
sait, chez  les  anciens  Grecs,  une  com- 
position que  l’on  appelait  \ huile  de  Mé- 
dée;  mais  ce  n’était  pas  le  feu  grégeois. 
Il  devait  entrer  dans  la  composition 
de  ce  feu , ce  que  la  nature  a produit 
de  plus  violent  ; il  brûlait  dans  l’eau,  et, 
contre  le  mouvement  des  autres  feux, 
dont  la  flamme  tend  en  en-haut,  il  ten- 
dait en  en-has.  Ni  les  pierres,  ni  le  fer, 
ne  résistaient  à son  activité  ; on  ne  pou- 
vait l’éteindre  qu’avec  le  vinaigre,  le 
sable  ou  l’urine  (*).  Du  haut  des  mu- 

(*)  Le  secret  de  ce  feu  était  perdu.  Un 
Français,  nommé  Dupré,  l’a  retrouvé  en 
1756.  Le  roi  Louis  XV  donna  une  pension 
à Dupré  pour  qu’il  ne  divulguât  pas  son 
secret , qui  est  mort  avec  lui.  On  était  ce- 
pendant alors  en  guerre  avec  l’Angleterre. 
Les  Anglais  ont  depuis  mis  en  asage  les  fu- 
sées à la  Congrève,  que  l’on  croit  être  une 
sorté  de  feu  grégeois.  Dans  toutes  les  guerres 
aujourd’hui  on  fait  usage  de  ces  fusées,  qiii 
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railles  de  Constantinople  assiégée,  on 
jeta  sur  les  musulmans  ce  feu  formi- 
dable, qui , s’attachant  aux  hommes  et 
aux  vaisseaux,  les  dévorait  jusque  dans 
les  eaux , sans  qu’il  fût  possible  de 
l’éteindre. 

Constantin  IV  combla  de  récompen- 
ses Callinicus , et  força  bientôt  les 
musulmans  à conclure  la  paix.  Le  roi 
des  Lombards,  les  ducs  de  Bénévent, 
de  Frioul  et  de  Spolète,  lui  députèrent 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
son  amitié.  Il  prit  le  ton  de  maître 
dans  la  réponse  qu’il  daigna  leur 
adresser,  et  l’on  crut  un  moment  qu’il 
allait  relever  l’ancienne  majestéde  l’em- 
ire , et  lui  rendre  l’éclat  dont  il  avait 
rillé  sous  le  premier  Constantin.  Mais 
sa  gloire  ne  devait  éclater  qu’à  By- 
zance. II  fut  plus  heureux  lorsque, 
dans  des  vues  de  sagesse  et  de  con- 
corde , il  chercha  à rétablir  la  paix  au 
sein  de  l’Église. 

Le  pape  Adéodat , qui  avait  succédé 
àsaintVitalien  (*),  en  672,  étant  mort 
en  676 , on  avait  élu  pontife,  Domne , 
Romain.  Celui-ci  avait  eu  pour  suc- 
cesseur saint  Agathon,  qui  voulait  aider 
l’empereur  à détruire  tous  les  débris 
du  monothélisme. 

La  lettre  qu’ Agathon  écrivait  à l’em- 
pereur est  un  modèle  de  naïveté , de 
franchise  , et  peint  à la  fois  les  mœurs 
ecclésiastiques  et  les  événements  du 
temps. 

« Nous  vous  envoyons  des  légats  : 
ne  vous  attendez  pas  à trouver  en  eux 
l’éloquence  séculière , ni  même  la 
science  parfaite  des  écritures. Comment 
ces  lumières  universelles  auraient-elles 
pu  se  conserver,  au  milieu  du  tumulte 
des  armes,  dans  des  prélats  obligés  de 
pgner  leur  nourriture  Journalière  par 
le  travail  de  leurs  mains?  Le  patri- 
moine des  églises  est  devenu  la  proie 
des  Barbares.  Tout  ce  que  ces  prélats 

produisent  un  effet  épouvantable.  Plus  on 
prétend  civiliser  la  société,  plus  on  multi- 

f)lie  volontairement  les  moyens  de  détruire 
es  hommes. 

(*)  C’est  sous  saint  "Vitalien  que  l’on  com- 
mença à inü'oduire  l’usage  des  orgues  dans 
les  églises. 


ont  pu  sauver  de  tant  de  ravages , c’est 
le  trésor  de  la  foi , telle  que  nos  pères 
nous  l’ont  transmise , sans  y rien  ajou- 
ter, sans  en  rien  retrancher.  » 

Tout  fut  terminé  suivant  les  désirs 
du  saint-siège , et  l’on  vit  s’apaiser 
la  querelle  luneste  qui  s’était  allumée 
entre  l’église  de  Constantinople  et  celle 
de  Rome. 

L’empereur  voulant  ensuite  qu’en 
faveur  du  iils  on  cessât  à Rome  de 
maudire  la  mémoire  du  père,  déchar- 
gea l’église  romaine  de  plusieurs  rede- 
vances onéreuses.  11  remit  aux  papes  la 
somme  d’argent  qu’ils  étaient  obligés 
de  payer  après  leur  élection , pour  ob- 
tenir l’agrément  de  Byzance  : cet  usage 
avait  été  établi  par  les  rois  goths; 
après  eux,  les  empereurs  s’en  étaient 
fait  un  droit , et  les  exarques  n’ou- 
bliaient pas  de  l’exiger.  Cette  somme 
était  de  trois  mille  sous  d’or,  ce  qui  re- 
venait à un  peu  moins  de  cinquante  mille 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. Cons- 
tantin abandonna  l’argent, et  n’enten- 
dit conserver  que  le  droit  de  confir- 
mation, auquel  il  renonça  même  en 
684,  sous  le  règne  de  Benoît  II. 

Ces  avantages  semblaient  devoir 
rendre  quelque  prospérité  à l’Italie; 
mais  voilà  qu’une  peste  meurtrière 
vient  désoler  à la  fois  Rome  et  Pavie. 
Cette  dernière  ville  demeura  déserte , 
tous  les  habitants  s’étant  retirés  dans 
les  montagnes.  Ce  fléau  continua  scs 
ravages  pendant  quatre  mois  à Rome , 
et  l’on  commença  à se  servir  du  Co- 
Ivsée,  qui  était  encore  entier,  pour  y 
déposer  les  malades  sous  les  voûtes 
immenses  des  corridors  intérieurs. 

Il  y avait,  à cette  époque, de  graves 
différends  entre  le  saint-siège  et  les 
archevêques  de  Ravenne , qui  étaient 
soutenus  dans  leur  opposition  par  les 
évêques  de  la  Vénétie.  Les  prélats 
lomoards  ne  manifestaient  aucun  éloi- 
gnement pour  le  saint-siège. 

En  682 , tous  ces  différends  furent 
terminés  à l’avantage  du  pontife.  Le 
pape  saint  Léon  II,  successeur  de 
saint  Agathon,  en  abandonnant  des 
droits  abusifs,  usurpés  par  quelques 
subalternes  ignorants , au  nom  de  ses 
prédécesseurs,  retint  les  droits  réels 
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et  légitimes.  La  transaction  faite  h ce 
sujet  fut  confirmée  par  un  décret  de 
l’empereur  Constantin  IV, qui,  déro- 
geant à des  dispositions  contraires, 
imposées  par  Constant  II , ordonna 
que  l’église  de  Ravenne  rentrât  sous 
la  dépendance  du  saint-siège , et  que , 
suivant  l’ancien  usage,  l’archevêque 
allât  se  faire  sacrer  à Rome. 

Après  dix-sept  ans  et  deux  mois  de 
règne,  Constantin  IV mourut,  en  685. 
Deux  grands  événements  rendent  ce 
règne  mémorable  : les  Sarrasins  ré- 
primés, et  la  paix  rendue  à l’Kglise. 

A cet  empereur  généreux  et  d’un 
caractère  souvent  magnanime,  qui 
avait  si  dignement  réparé  les  crimes 
de  son  père,  monarque  aussi  perfide 
que  cruel , succéda  un  prince  de  seize 
ans,  Justinien  II,  fils  de  Constantin  IV. 
Le  nouvel  empereur , se  jouant  de  la 
puissance  souveraine,  va  recevoir, 
perdre  et  recouvrer  le  pouvoir.  Dur, 
présomptueux,  il  confondait  la  monar- 
chie romaine  avec  le  globe  de  la  terre, 
et  prétendait  que  tous  les  peuples  de- 
vaient obéir  à ses  lois.  Dans  ses  mal- 
heurs, il  implora  lâchement  la  com- 
passion du  vainqueur,  obtint  la  vie, 
et , à son  tour , ne  sut  pas  pardonner. 
Il  souffrait  que  ses  lieutenants  désho- 
norassent son  nom  en  Italie.  Il  se 
croyait  le  droit  de  vendre  jusqu’à  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Jean  V,  suc- 
cesseur de  Benoît II , étant  mort,  Jus- 
tinien II  suscita  et  favorisa  tour  à 
tour  l’ambition  de  deux  concurrents , 
qui  heureusement  furent  exclus  en 
même  temps.  On  élut  Conon , origi- 
naire de  Thrace,  puis  saint  Serge,  Pa- 
lermitain,  originaire  d’Antioche. L’em- 
pereur avait  i“ait  décider,  dans  un  con- 
cile tenu  à Constantinople  , et  où 
n’avaient  assisté  que  des  prélats  grecs , 
qu’il  serait  permis  aux  prêtres  mariés 
avant  leur  ordination  de  gai’der  leurs 
femmes.  Le  concile  avait  été  appelé  in 
trullo , parce  qu’il  avait  été  tenu  sous 
le  dôme  du  palais  impérial , ou  qumi- 
sexte  y parce  qu’il  fiit  comme  le  sup- 
plément du  cinquième  et  du  sixième  con- 
cile général.  La  discipline  d’Occident 
n’admettait  pas  la  possibilité  de  cette 
règle.  Irrité  du  refus  du  saint-siège  de 


souscrire  à la  décision  du  concile  grec, 
Justinien  donna  ordre  publiquement  à 
Zacharie,  son  écuyer,  d’aller  enlever 
le  pape,  et  de  l’amener  à Constan- 
tinople. L’écuyer  trouva  tout  le  peu- 
ple romain  sous  les  armes , pour  dé- 
fendre son  pasteur.  La  milice  de  l’exar- 
chat accourut  aussi  dans  le  même  des- 
sein. La  ville  retentissait  de  cris  et  de 
menaces.  Zacharie , poursuivi , se  ré- 
fugia dans  la  chambre  même  du  pape, 
le  priant  de  lui  sauver  la  vie.  Les  am- 
bassadeurs des  Lombards , qui  rési- 
daient à Rome , envoyèrent  en  même 
temps  des  courriers , pour  demander 

3ue  l’on  fît  approcher  des  troupes, 
estinées  aussi  a protéger  le  pontife. 
Tout-à-coup  on  répand  le  bruit  que , 
par  le  concours  d’une  ruse  et  d^une 
audace  inexplicables,  le  pape  a été  en- 
levé et  embarqué  sur  le  Tibre.  L’ar- 
mée de  Ravenne  envahit  sur-le-champ 
le  palais,  demande  à voir  le  pape,  et 
menace  d’enfoncer  les  portes,  si  on  ne 
les  ouvre  pas  à l’instant.  Zacharie, ca- 
ché sous  le  lit  même  du  pontife,  craint 
d’être  surpris , et  le  conjure  de  nou- 
veau de  ne  pas  l’abandonner.  Serge  lui 
promet  sa  protection , fait  ouvrir  les 
portes , se  présente  au  peuple  et  aux 
soldats,  qui  baisent  sa  main  et  ses  vê- 
tements. On  se  souvenait  des  indignes 
traitements  qu’avait  éprouvés  le  pape 
Martin,  et  l’on  savait  que  Justinien 
s’apprêtait  à n’être  pas  moins  barbare 
que  son  aïeul  Constant.  Le  pape  apaise 
le  peuple,  le  bénit,  et  demande  la  vie 
de  Zacharie , qui  lui  est  accordée.  11 
partit  la  nuit  suivante,  pour  porter 
cette  nouvelle  à son  maître,  qui  ne  put 
pas  se  venger  en  ce  moment;  car  lui- 
même,  con  vahîcu  d’avoir  ordonné,  dans 
un  accès  de  fureur , qu’on  mît  à mort 
presque  tous  les  habitantsde  Constanti- 
nople, il  venait  d’exciter  dans  Byzance 
une  sédition  qui  voulait  le  précipiter 
du  trône.  Les  griefs  d’un  peuple  ou- 
tragé n’avaient  jamais  été  plus  légiti- 
mes. Justinien  se  réjouissait  aussi  de 
voir  arriver  le  pape,  pour  lui  faire  subir 
des  tourments.  Les  ministres  favoris 
d’un  prince  si  féroce  étaient  Etienne, 
eunuque,  et  Théodore,  moine  héréti- 
que. A l’un  il  abandonnait  le  gouver*- 
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nement  du  palais , et  à Fautre , la 
direction  des  finances.  Le  premier 
menaçait  la  propre  mère  de  l’empereur 
du  châtiment  qu^on  inflige  aux  enfants. 
La  noble  et  courageuse  Anastasie, 
veuve  de  Poçonat,  voulait  en  vain 
faire  des  repr&entations  à son  fils.  Le 
second , grand  loçothète  ( trésorier  ) , 
faisait  suspendre  les  débiteurs  insolva- 
bles, la  tete  en  en-bas,  sur  un  feu 
lent,  exhalant  une  épaisse  fiimée. 

Léontius , patrice , s’étant  mis  à la 
tête  du  peuple,  fit  arrêter  Justinien, 
qui  allait  être  égorgé  par  ses  propres 
gardes  ; et , touché  de  compassion , en 
voyant  dans  un  tel  danger  le  fils  de 
Constantin  IV , son  bienfaiteur , il 
écouta  les  supplications  de  ce  méchant 
qui  demandait  seulement  la  vie,  obtint 
que  l’on  se  contenterait  de  lui  couper 
le  nez , et  de  l’envoyer  en  exil  à Cher- 
son.  Justinien,  maltraité  à Cherson, 
s’enfuit  chez  les  Chosares , puis  chez 
les  Bulgares.  Terbélis , roi  de  ces  der- 
niers, marcha  sur  (Constantinople  avec 
Justinien,  à la  tête  de  quinze  mille 
cavaliers,  et  s’empara  de  la  ville,  où  il 
entra  par  un  aqueduc  qui  était  mal 
gardé.  Dans  l’intervalle,  Léontius  et 
Tibère  Absimare  avaient  régné.  Justi- 
nien commença  par  récompenserTerbé- 
lis,  qui  lui  demanda  d’abora  un  monceau 
d’étoffes  de  soie  d’une  hauteur  consi- 
dérable. Comme  sur  le  reste  on  n’était 
pas  d’accord,  Terbélis  agita  son  fouet 
de  guerre.  On  a vu  que  Tourxanth 
avait  menacé  les  alliés  des  Byzantins 
de  cette  arme,  plus  insolente  que 
meurtrière.  Ces  fouets  méprisants, 
soit  qu’ils  fussent  employés  à châtier, 
soit  qu’ils  fussent  destinés  à favoriser 
les  Byzantins,  qui  persistaient  à s’ap- 
peler encore  des  Romains,  ne  pou- 
vaient que  leur  être  funestes.  Par  une 
sorte  de  moquerie,  Terbélis  étendit 
par  terre  sou  fouet,,  et  ordonna  de 
couvrir  d’une  montagne  d’or  toute  la 
superficie  du  sol  qu’il  occupait.  Puis  il 
obligea  l’empereur  d’enrichir  tous  les 
soldats  bulgares , en  leur  remplissant 
la  main  droite  de  pièces  d’or,  et  la 
main  gauche  de  pièces  d’argent.  Enfin, 
Terbélis  reçut  un  vêtement  impérial  et 
le  titre  de  tésar.  Il  tardait  à Justinien 


d’être  délivré  d’un  pareil  protecteur , 
qui  pouvait  encore  exiger  plus  de  sa- 
crifices. 11  avait  besoin  d’être  seul  pour 
se  trouver  plus  libre  d’envoyer  au 
supplice  les  partisans  de  Léontius.  Il 
jurait  aussi  de  ne  pardonner  à aucun 
d’eux , et  ne  faisait  trêve  à ce  genre 
de  cruautés  que  pour  ordonner  la  mort 
des  partisans  d^ Absimare.  Ces  ser- 
ments de  vengeance  furent  exécutés 
avec  toutes  les  fureurs  de  la  haine. 
Un  tel  homme  pouvait-il  oublier 

Ïu’on  avait  méconnu  son  autorité  en 
talie?  En  705,  il  envoya  deux  métro- 
politains au  pape  Jean  VII , en  lui 
adressant  l’orarede  recevoir  les  canons 
du  concile  in  trulLo.  Jean  VII,  d’un 
caractère  timide,  n’osa  pas  entrer  dans 
une  discussion  ; cependant  poussé  à 
bout,  il  les  renvoya  sans  les  souscrire, 
mais  il  n’eut  pas  la  force  de  les  cen- 
surer. Le  pape  Constantin,  Syrien, 
devait,  trois  ans  après , en  708,  mon- 
trer plus  de  courage. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Justinien, 
l’an  697,  qu’il  se  forma  dans  le  voisi- 
nage de  Ravcnne  une  république  qui 
s’éleva  peu  à peu  dans  les  lagunes  de 
l’Adriatique.  Cette  républi^e,  dit  Le- 
beau , devait  parvenir  à etendre  son 
commerce  dans  l’Europe,  l’Asie  et 
l’Afrique,  porter  ses  conquêtes  sur  les 
cotes  et  dans  les  îles  de  la  Aléditerranée 
et  de  l’Archipel,  se  rendre  maîtresse  de 
tous  les  trésors  de  l’Orient , balancer 
le  pouvoir  des  plus  grands  princes  de 
l’Europe,  servir  de  digue  à la  chré- 
tienté contre  le  torrent  de  la  puissance 
ottomane,  et  régner  en  souveraine  sur 
le  golfe  auquel  elle  a fait  prendre  son 
nom.  Les  soixante<louze  îles  qui  com- 
posent l’état  de  mer  de  Venise,  deve- 
nues l’asile  le  plus  sûr  contre  les  in- 
vasions des  Huns , des  Ostrogoths  et 
des  Lombards,  s’étaient  peuplées  assez 
rapidement.  Elles  reconnaissaient  en- 
core la  souveraineté  de  l’empire,  et 
faisaient  partie  du  gouvernement 
d’Istrie  ; mais  cette  dépendance  , 
comme  à Rome,  n’était  qu’une  sujétion 
honoraire.  Chacune  de  ces  îles  formait 
une  république  gouvernée  par  ses 
tribuns.  De  fréquentes  querelles , 
qu’elles  avaient  avec  les  Lombards, 
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qui  commençaient  à développer  des 
projets  d’invasion  mieux  raisonnés, 
déterminèrent  ces  îles  à se  fédérer  et 
à se  réunir  volontairement  en  un  seul 
corps  d’état , pour  résister  plus  efli- 
cacement  à l’ennemi  commun.  Alors 
Christophe,  né  à Pola  en  Istrie,  pa- 
triarche de  Gradoen  685,  les  évêques 
ses  suffragants,  le  clergé,  les  tribuns, 
les  nobles  et  le  peuple  assemblés  dans 
la  ville  d’Héraclee,  créèrent  de  concert 
leur  premier  duc  : ce  fut  Paul-Luc  Ana- 
feste,  nommé  vulgairement  Paoluc- 
cio.  On  lui  conféra  l’autorité  néces- 
saire pour  assembler  le  conseil , nom- 
mer les  tribuns  de  la  milice  et  les 
juges  civils , présider  à toutes  les  af- 
faires du  gouvernement.  Il  est  à pré- 
sunier  que  cette  autorité  s’exerçait 
néanmoins  sous  une  sorte  de  protec- 
tion des  empereurs  d’Orient,  qui  con- 
sentirent à reconnaître  cette  indépen- 
dance : sans  cela,  les  Lombards  n’au- 
raient pas  manqué  d’étendre  de  ce 
côté  leur  ambitieuse  domination.  On 
sait  que  long-temps  après  cette  éman- 
cipation , les  ducs  ou  doges  de  Venise 
sollicitaient  avec  empressement  de 
la  cour  de  Constantinople  les  titres 
à' Hypatux  et  de  Spatharius , c’est-à- 
dire  consul  et  grand-écuyer.  Il  faut 
croire  aussi  que  Sergius,  par  ses  con- 
seils et  ses  négociations  , aida  à pré- 
parer et  à établir  l’indépendance  de 
ces  îles.  C’est  à cette  époque  qu’il  faut 
rapporter  la  cessation  du  schisme 
d’Aquilée,  qui  durait  depuis  150  ans, 
et  qui  avait  totalement  séparé  du 
saint- siège  les  évêques  de  l’Istrie, 
de  la  Vénétie  et  de  la  seconde  Panno- 
nie. Dès  ce  moment,  Rome  et  la  Vé- 
nétie eurent  des  intérêts  communs , et 
se  prescrivirent  deux  devoirs  : préve- 
nir le  retour  de  protecteurs  tels  que 
Constant,  et  résister  aux  invasions 
éventuelles  des  Lombards. 

Le  plus  grand  danger  était  le  plus 
voisin;  car,  dans  l’état  où  se  trouvait 
l’empire , la  couronne  semblait  être 
descendue  à la  portée  de  tous  ceux 
qui  avaient  la  hardiesse  d’y  prétendre. 

Ainsi  l’Italie  se  détachait  peu  à peu 
de  l’empire.  L’autorité  pontificale  ne 
cessait  de  se  faire  estimer  par  l’activité 

4*  Livraison.  (Italik.  ) 


et  les  vertus  des  papes.  Ils  commen- 
çaient déjà  à se  léguer  l’un  à l’autre 
le  soin  de  continuer  leurs  entreprises. 
Cette  autorité  si  habilement  exercée, 
marchant  à un  même  but,  sans  fautes, 
sans  revers , sans  mouvements  rétro- 
grades , donnant  autour  d’elle  la  li- 
berté qu’elle  voulait  pour  elle-mêmé, 
éclipsait  insensiblement  la  puissance 
des  empereurs.  Depuis  long-temps  on 
n’avait  pas  vu  ceux-ci  secourir  et  dé- 
fendre Rome.  Pouvait-on  oublier  ce 
Constant  qui  était  venu  apparaître  au 
sein  de  la  capitale  pour  la  braver,  l’in- 
sulter et  la  dépouiller.?  ce  Justinien  II , 
ui  aurait  voulu  renouveler  les  fureurs 
e son  aïeul , et  que  les  apocrisiaires 
dépeignaient  comme  un  tigre  altéré  de 
sang  ? Qu’aurait-il  fait  du  pape  Sergius , 
celui  qui , remonté  sur  un  trône  où 
le  vœu  de  l’armée  venait  de  placer 
Léontius  et  Absimarê,  avait  oraonné 
qu’on  les  amenât  dans  Thippodrome 
pendant  un  spectacle  de  courses  de 
chevaux?  Il  avait  commandé  qu’on  lui 
élevât  une  estrade  couverte  de  pourpre 
sur  laquelle  il  monta  avec  fierté.  C^st 
dans  cet  appareil  qu’on  lui  présenta 
les  deux  prisonniers.  Les  ayant  fait 
renverser  à terre  , il  leur  foula  la  tête 
avec  ses  pieds , et  les  tint  ainsi  humi- 
liés plus  d’une  heure  devant  tout  le 
peuple;  puis,  après  cette  insulte  ab- 
jecte et  barbare,  il  leur  fit  trancher  la 
tête , sans  rendre  à Léontius  le  mou- 
vement de  compassion  qui  l’avait  porté 
à lui  sauver  la  vie.  Aussi  tous  les’ 
amis  de  l’ordre  s’accordaient  en  Italie 
pour  en  fermer  l’entrée  à Justinien; 
dans  son  exarchat  même , on  trouvait 
moins  des  sujets  fidèles , que  des  mi- 
nistres cupides  qui  se  souciaient  peu 
de  le  faire  haïr  davantage. 

L’exarchat  ne  jouissait  d’une  paix 
incertaine  qu’à  la  faveur  des  troubles 
dont  la  Lombardie  était  quelquefois 
agitée.  Après  la  mort  de  Cunibert,  fils 
de  Pertharit , l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  aimables  princes  qui  soient  mon- 
tés sur  le  trône  des  Lombards,  son 
fils  Liutpcrt,  encore  en  bas  âge,  est 
reconnu  par  le  peuple  et  par  l’armée  : 
mais  Rainbert,  fils  d’un  frère  de  Per- 
tharit , usurpe  la  couronne,  meurt  pou 
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de  temps  après , et  la  laisse  à Aripert 
son  fils.  Ansprand,  régent  pour  Liut- 
pert,  est  battu  sous  Pavie.  Aripert 
n’ayant  pu  se  saisir  d’Ansprand,  fait 
couper  le  nez  et  les  oreilles  à Theu- 
derade,  sa  femme , et  à Aurona , sœur 
de  ce  même  prince,  et  crever  les  yeux 
à son  fils  Sigebrand.  Il  ne  fait  grâce 
qu’à  Lui tprand,  second  filsd’ Ansprand, 
et  lui  permet  d’alier  rejoindre  son  père 
qui  avait  fui  en  Bavière.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  ce  jeune  seigneur  ré- 
gnerait un  jour,  et  deviendrait,  par  sa 
sagesse  et  par  une  foule  de  qualités 
royales,  un  des  législateurs  et  l’hon- 
neur de  sa  nation. 

Avant  que  Paul-Luc  Anafeste  gou- 
vernât la  Vénétie,  nous  n’avions , pour 
décrire  l'histoire  des  événements  de 
l’Italie , qu’à  passer  successivement  de 
la  monarchie  des  Lombards  à l’examen 
de  la  consolidation  du  pouvoir  des  pa- 
pes. Si  l’on  considère  ces  deux  autorités 
dans  leurs  rapports  avec  l’empire  d’O- 
rient , la  tâche  que  nous  nous  sommes 
imposée  était  suffisamment  remplie. 
Une  troisième  puissance  s’est  élevée , 
et , à son  tour,  elle  demande  notre  at- 
tention. Mais  un  tel  sujet  ne  nous  ar- 
rêtera pas  long-temps  ici.  Leduc  Ana- 
feste gouvernait  avec  des  principes  de 
bonté  et  de  prévoyance  les  pays  qui 
s’étaient  donnés  à lui,  et,  jusqu’en 
717,  les  peuples  qu’il  s’effor^it  de 
civiliser  jouirent  d’une  tranquillité  as- 
sez constante.  Il  faut  donc  retourner 
aux  deux  autres  pouvoirs  qui  se  dispu- 
taient le  reste  de  la  toge  de  pourpre 
tailladée  en  tant  de  parties. 

Les  Lombards  obéissaient  avec  assez 
de  fidélité  à leur  roi  Aripert.  Jean  VI, 
Grec  de  naissance,  gouvernait  Rome. 
Justinien  II  jugea  à propos  de  rappeler 
l’exarque  Platys,  et  d'envoyer  à sa  place 
Théopnylacte.  Celui-ci , venant  de  By- 
zance , voulut  passer  par  Rome,  sans 
autre  dessein , disait-il , que  celui  de 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres. Mais  les  exarques  n’étaient  pas 
dans  l’usage  de  prendre  ce  chemin 
pour  aller  a Ravenne  ; ils  s’y  rendaient 
par  l’Adriatique,  et  depuis  long-temps 
on  n’avait  vu  arriver  à Rome  aucun 
ministre  de  la  cour,  qu’il  ne  fût  chargé 


de  quelque  commission  perfide. Le  bruit 
se  répand  qu’on  en  veut  à la  personne 
du  pape.  Rien  n’étonnait  de  la  part  de 
Justinien.  Il  était  peut-être  las  de  se 
venger  des  fauteurs  de  Léontius;  il 
s’ennuyait  peut-être  de  ne  plus  décou- 
vrir facilement  des  partisans  d’Absi- 
niare;  il  avait  sans  (foute  fait  le  vœu 
de  perdre  ceux  qui  avaient  défendu  le 
pape  saint  Serge  contre  Zacharie.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  donner 
l’alarme.  Les  troupes  des  environs, 
celles  même  de  Ravenne , celles  de  la 
Pentapole  ( district  de  cinq  villes  dé- 
pendant de  Ravenne  ) viennent  cam- 
per devant  Rome,  où  Théophylacte 
était  déjà  arrivé.  On  s’apprête  à dé- 
fendre le  souverain  pontife.  Celui-ci 
donne  de  part  et  d’autre  des  conseils 
sages , et  la  tranquillité  est  rétablie. 
Cette  fois , au  nombre  des  défenseurs 
du  pape , on  ne  compte  pas  le  duc 
de  Bénévent,  Gisulf,  occupé  d’autres 
soins  : il  ravageait  la  Campanie , se 
rendait  maître  de  Sora  (*).  On  re- 

(*)  La  planche  1 3 représente  une  vue  de 
l’ile  de  Sora.  C’est  un  des  plus  beaux  site 
de  l’Italie.  On  lui  donne  le  nom  d’ile  de 
Sora,  pan^e  qu’elle  est  entourée  des  eaux 
du  Liris,  qui  s'appelait  chez  les  anciens  Ro- 
mains le  Claniy  et  qui  s’appelle  aujour- 
d’hui le  Vevdc  et  plus  loin  le  GarigUano. 
La  population  est  de  3,ooo  âmes.  L’air  y 
est  très-saiii.  Vers  le  nord,  il  y a une  monta- 
gne sur  la(|uelle  est  bâti  le  palais  du  roi , 
forlilié  par  une  haute  tour:  là  le  ilcuve  se 
divise  en  deux  branches  qui  coulent  l’une 
i droite,  l’autre  à gauche.  Arrivées  à peu 

{>rès  au  bas  de  la  petite  plaine  sur  laquelle 
a ville  est  construite,  les  eaux  se  précipi- 
tent en  cascades.  L’une  de  ces  petites  catarac- 
tes tombe  au  midi  sur  une  ligne  perpen- 
diculaire d’une  hauteur  de  quatre-vuigt>dix 
palmes  (le  palme  na|>oIitaiD  est  de  9 pouces 
8 lignes  et  demie  de  France),  l’autre  au 
couchant  tombe  par  un  plan  incliné  long  de 
six  cents  palmes.  Les  peintres  paysagistes 
fréquentent  beaucoup  l’ile  de  Sora  ; un  des 
plus  singuliers  points  à observer  se  prend 
du  mont  Saint-Juvénal.  Les  irrégularités  du 
Liris,  qui  plus  loin  a encore  cinq  autres  pe- 
tites cascades,  dissemblables  entre  elles,  et 
bordées  d’arbres  et  de  plantes  aqueuses  à 
travers  les<piels  il  coule  avec  rapidité,  ne 
laissent  pas  concevoir  comment  Horace  ap- 
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courut  au  pape  pour  apaiser  la  colère 
de  ce  duc , qui  croyait  avoir  à venger 
des  injures , et  il  consentit  à rentrer 
dans  Benévent. 

Cependant  Justinien , qu’on  avait 
surnominé  Rhinotniète ( nez  coupé), 
s était  fait  faire  un  nez  d’or,  et  toutes 
les  fois  qu’il  le  détachait  pour  se  mou- 
cher , et  qu’il  voyait  sa  mutilation  , il 
entrait  dans  de  nouvelles  fureurs  et 
de  nouveaux  projets  de  vengeance. 
Tous  les  conjurés  avaient  péri , et  il 
leur  restait  des  parents  qui  devaient 
périr  à leur  tour.  Des  mois  entiers 
de  supplices  n’épuisaient  pas  la  cruauté 
de  cet  abominable  empereur.  Terbélis, 
apprenant  ces  horreurs , s’étonnait 
que  les  Romains  traitassent  de  bar- 
bare sa  nation  : il  lui  semblait , au 
contraire,  que  l’humanité  s’était  ré- 
fugiée chez  les  Bulgares. 

Justinien  était  toujours  indigné  de 
voir  que  les  canons  de  son  concile 
n’étaient  pas  reçus  à Rome  : mais  il 
ne  voulut  plus  recourir  à la  perfidie 
et  a la  ruse,  et  il  supplia  par  des 
lettres  le  pape  Constantin,  qui  avait 
été  autrefois  son  ami,  et  qui  ré- 
gnait en  718,  de  se  rendre  à Byzance. 
L’empereur  déclarait  qu’il  voulait  en- 
tretenir amicalement  le  pontife  sur  des 
affaires  ecclésiastiques  ; il  faisait  même 
entrevoir  qu’il  allait  commencer  à 
changer  de  conduite  et  à expier  ses 
fautes  : il  engageait  le  pape  à venir 
I affermir  dans  ce  dessein  de  clémence 
et  de  repentir. 

Constantin,  rempli  de  courage  et  de 
zele,  ne  crut  pas  devoir  balancer  à 

j)ftllu  le  Lins  un  fleuve  taciturne^  tl  commeTti 
Silins  Italiens  dit  que  le  même  Liris  dissi- 
mule son  cours.  Ce  fleuve  est  très -abondant 
en  poissons  ; ses  truites  ont  un  goût  exquis  ; 
Icsecrevisses  y alx>ndent,  et  Apicius  préférait 
les  locustes  du  Liris  à celles  de  Smyrnc, 
d’Alexandrie  et  de  toute  l’Afrique.  Dans  l’an- 
cien couvent  de  Santa-Maria  délie  Forme, 
on  a établi  la  plus  grande  manufacture  de 
papiers  du  royaume  de  Naples,  construite  sur 
des  plans  nouveaux,  avee  tous  les  j)erfectiou- 
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entreprendre  ce  voyage,  dans  l’intérêt 
de  la  religion  et  du  saint-siége.  Il  fit  le 
sacrifice  de  ses  jours , partit  de  Rome, 
le  5 octobre  710,  et  prit  la  route  de 
la  mer.  Il  était  accompagné  d’un  cor- 
tège assez  nombreux,  composé  de 
diacres,  de  prêtres  et  d’évêques.  Il 
continua  son  voyage  par  la  Sicile.  A 
1 accueil  qu’on  lui  faisait  de  la  part  de 
I empereur , il  eut  lieu  de  penser  que 
le  prince  n’avait  pas  encore  d’intention 
malfaisante.  Un  diplôme  impérial  or- 
donna à tous  ses  officiers  de  rendre  au 
pape  les  mêmes  honneurs  qu’à  l’em- 
pereur lui-même.  Tibère,  fils  de  Jus- 
tinien , accompagné  des  patrices  et  de 
la  principale  noblesse  grecque , et  le 
patriarche  Cyrus  , suivi  de  son  clergé 
et  d’une  foule  de  peuple  poussant  des 
cris  de  joie,  vinrent  à la  rencontre  du 
pontife,  jusqu’à  sept  mille  pas  de  By- 
zance. Le  pape , revêtu  des  mêmes  or- 
nements qu  il  portait  à Rome , les 
jours  de  cérémonie , dit  Lebeau,  et  les 
premiers  du  clergé  , montés  sur  des 
chevaux  des  écuries  impériales  , dont 
les  selles , les  brides  et  les  housses 
étaient  enrichies  de  broderies  d’or 
entrèrent  comme  en  triomphe.  Jusl 
qu’ici  le  courage  de  Constantin  était 
pleinement  réconrpensé.  L’empereur 
étant  absent,  on  conduisit  le  pape  au 
palais  préparé  pour  le  recevoir.  Le 
3rince,  qui  était  à Nicée,  dès  qu’il  sut 
'arrivée  du  pontife , lui  adressa  une 
ettre  de  félicitations , et  le  pria  de 
venir  à Nicomédie,  où  il  se  rendait 
lui-même.  A leur  première  entrevue, 
l’empereur , la  couronne  sur  la  tête , 

SC  prosterna  devant  le  pape  et  lui  baisa 
les  pieds.  Ils  s’embrassèrent  ensuite , 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Ce  fut  dans  un  entretien  particulier 
qu’ils  parlèrent  des  canons  du  concile. 
Constantin  en  rejeta  une  partie  , et  il 
accepta  l’autre.  La  conférence  se  ter- 
mina au  contentement  du  prince  , qui 
se  montra  heureux  d’avoir  obtenu 
quelques  avantages  des  condescendan- 
ces de  Constantin  , et  qui , pour  don- 


iiofuents  dont  1 Angleterre  donnail  les  modè-  nerim  témoignage  public  de  Sa  joie  , 
l«*s.  Le  célébré  Camille  i:orona,  médecin  dis-  assista,  le  dimanche  suivant , à la  messe 
Il  ligne,  qui  est  mort  à Paris  nu  connnenccinent  célébrée  par  le  pape,  et  voulut  recevoir 

(Je  ce  siècle,  était  né  dans  l’ile  de  Sora  en  1747.  la  communion  de  sa  main.  II  le  con- 
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jura  de  xieinnnder  à Dieu  la  rémission 
de  ses  péchés  ; il  renouvela  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  à 
l’église  Latine,  et  permit  le.  retour 
en  Italie  du  pape , qui  rentra  à Rome, 
en  711,  apres  un  an  d'absence,  plus 
fort,  plus  puissant,  plus  souverain 
que  jamais. 

Les  sentiments  de  piété  que  la  pré- 
sence du  pape  avait  inspirés  à J usti- 
nien  semolaient  promettre  quelque 
adoucissement  de  son  humeur  violente 
et  sanguinaire  ; mais  on  ne  fut  pas 
long-temps  à s’apercevoir  que  la  reli- 
gion n’avait  pas  sur  lui  assez  d’empire 
pour  éteindre  cette  soif  insatiable  de 
vengeance  dont  il  fut  la  dernière  vic- 
time. Il  avait  ordonné  d’aller  détruire 
Cherson , qui  le  voyait  de  mauvais  œil 
pendant  son  exil  ; mais  ses  troupes  y 
furent  repoussées. Ravenne, qu’il  avait 
soumise  à de  fortes  contributions, 
parce  qu’il  l’accusait  d’avoir  applaudi 
a sa  chute , et  de  s’être  réjouie  de  sa 
mutilation , s’était  révoltée , et  il  avait 
ordonné  de  faire  verser  le  sang  de 
presque  tous  les  habitants  , en  n’épar- 
gnant qu’un  petit  nombre  de  personnes 
dont  il  se  croyait  aimé.  Ces  diverses 
séditions,  quand  elles  furent  connues 
dans  l’armée  principale , à Damatrys , 
disposèrent,  les  esprits  à une  révolte 
générale.  Élie,  un  de  ses  écuyers, 
dont  il  avait  lui-même  tué  les  deux  fils, 
s’élun^  sur  lui , au  milieu  d’une  émeute 
militaire,  le  saisit  par  les  cheveux , et 
lui  coupa  la  tête.  Après  avoir  donné 
cette  tête , avec  son  nez  d’or,  en  spec- 
tacle à Constantinople,  on  l’envoya  à 
Rome , pour  y annoncer  le  commence- 
ment d’un  nouveau  règne  : le  pape  ve- 
nait à peine  d’arriver.  Tibère,  nls  de 
Justinien , et  associé  à l’empire,  quoi- 
que n’étaiit  âgé  que  de  dix  ans,  avait 
été  assassiné  avant  son  père.  Cet  en- 
fant se  trouvait  à Constantinople  lors- 
que Bardane  Philippique,  élu  empe- 
reur par  les  soldats , se  présenta  dans 
le  port.  Le  timide  enfant  se  réfugia 
dans  l’église  delà  Sainte-Vierge,  au 
quartier  de  Blaquernes  ; il  suspendit  à 
son  cou  les  reliques  les  plus  respectées, 
il  s’appuya  d'une  main  sur  l’autel , et 
de  l’autre  il  serrait  fortement  la  vraie 


croix.  Son  aïeule , la  généreuse  Anas- 
tasie(C4ir  il  avait  perdu  sa  mère,  Théo- 
dora , sœur  de  Busérus , roi  des  Cha- 
zares)  se  tenait  à la  porte  du  sanctuaire, 
comme  pour  en  défendre  l’entrée.  Le 
patrice  Maurus  et  Jean  le  Passereau 
avaient  ordre  de  le  massacrer.  A l’ar- 
rivée des  assassins,  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Maurus , les  baigne  de  larmes, 
et  demande  la  grâce  de  son  enfant. 
Pendant  qu’elle  retenait  le  patrice,  J ean 
s’élance  dans  le  sanctuaire , détache 
de  l’autel  le  jeune  prince , lui  arrache 
le  bois  de  la  vraie  croix , lui  enlève  les 
reliquaires,  se  les  passe  lui-même  au 
cou , et  traînant  l’enfant  à la  porte  de 
l’église , le  dépouille  de  ses  vêtements 
impériaux , l’étend  sur  les  degrés , et 
lui  plonge  un  glaive  dans  le  cœur.  Ti- 
bère fut  le  huitième  et  le  dernier  prince 
de  la  famille  d’Héraclius,  qui  avait  eu 
le  titre  d’empereur. 

Philippique  voulut  faire  adopter  à 
Rome  toute  la  doctrine  des  monothé- 
lites , et  il  écrivit  au  pape  Constantin 
une  lettre  remplie  d'invectives.  Ce  pon- 
tife, en  cette  circonstance,  plus  sou- 
tenu et  plus  courageux,  rétracta  les 
promesses  faites  à Justinien.  Le  peu- 
ple romain  se  révolta  avec  fureur , et 
déclara  qu’il  ne  recevrait  ni  les  lettres 
ni  les  monnaies  d’un  tel  empereur,  que 
son  portrait  ne  serait  pas  placé  dans 
l’église , selon  l’usage , et  que  son  nom 
ne  serait  pas  prononcé  à la  messe. 

Christophe  était  alors  le  duede  Rome, 
nommé  par  les  exarques.  On  prit  les 
armes , on  se  battit  sur  la  voie  Sacrée, 
et  il  périt  quelques  personnes  de  part 
et  d’autre.  Rome  craignait  la  vengeance 
de  Bardane  : mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  punir.  Ce  prince  ne  s’occupait  que 
de  ses  plaisirs.  Oisif  au  fona  de  son 
palais , il  se  livrait  à la  débauche.  Il 
enlevait  les  femmes  à leurs  maris , il 
arrachait  des  monastères  les  religieuses 
dont  on  louait  la  beauté.  En  vain  ses 
flatteurs  allaient  publiant  que  l’empe- 
reur avait  un  extérieur  brillant  qui 
devait  imposer,  qu’il  était  éloquent, 
qu’il  haranguait  avec  grâce , oiril  dis- 
tribuait les  trésors,  produit  des  con- 
fiscations ordonnées  par  Justinien  : le 
peuple  et  les  grands  n’étaient  pas  sa- 
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tisfaits.  Il  voulut  célébrer , dit  Nicé- 
pliore,  l’anniversaire  de  la  fondation  de 
Constantinople  par  des  courses  dechars 
dans  le  cirque.  Il  traversa  la  ville  à la 
tête  d’une  nombreuse  cavalerie , puis 
alla  se  mettre  à table  avec  les  premiers 
de  sa  cour,  et  but  avec  excès.  Alors  le 
protostator  Rufus  a l’audace  de  se  pré- 
senter au  palais , où  tout  était  dans  le 
désordre  d’une  fête  tumultueuse.  Per- 
sonne ne  pensait  au  prince , qui  dor- 
mait. Rufus  pénètre  jusqu’à  sa  cham- 
bre , et  le  trouvant  seul , encore  ivre, 
l’enveloppe  d’un  manteau,  le  trans- 
porte, tout  enseveli  dans  le  sommeil, 
jusqu’à  riiippodrome.  Bardane  n’est 
pas  encore  reveillé  lorsqu’on  lui  crève 
les  yeux.  11  recouvre  un  moment  ses 
sens,  pour  entendre  qu’on  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  et  qu’on  va  lui  nommer  un 
successeur. 

Son  proto-secrétaire  Artémius  est 
proclamé  empereur  , et  prend  le  nom 
d’Anastase  II.  Cette  fois,  le  crime  ne 
profita  pas  aux  conjurés.  Au  milieu  des 
soins  qui  occupaient  le  nouvel  empe- 
reur, il  crut  devoir  à sa  propre  sû- 
reté , et  à celle  des  souverains  en  gé- 
néral, la  punition  de  l’attentat  commis 
contre  Bardane , son  ancien  maître  ; il 
condamna  au  supplice  de  perdre  la 
vue,  les  patrices  George  et  Théodore, 
complices  de  Rufus , et  fit  ôter  la  vie 
à ce  dernier.  Ensuite  il  se  déclara 
pour  les  opinions  que  professait  le  pape 
Constantin , déposa  le  duc  Christophe, 
qui  avait  ensanglanté  les  rues  de  Rome, 
et  qu’il  exila  à Arpino  (*)  {planche  14), 

(*)  Nous  avons  donné  ici  une  vue  de  la 
ville  d’Arpinuin,  appelée  aujourd’hui  Arpino, 
près  de  laquelle  coule  le  Liris.  Celte  ville,  bâ- 
tie irrégulièrement , s’élève  sur  plusieurs  col- 
lines. Vers  le  levant,  on  voit  les  subslruc- 
tions  de  la  ville  ancienne.  La  tradition 
rapporte  que  cette  ville  ancienne  fut  élevée 
par  un  prince  appelé  Saturne.  Xénophon 
nous  apprend  que  plusieurs  souverains  qui' 
avaient  bâti  des  villes  et  civilisé  des  pays , 
ajoutaient  à leur  nom  celui  de  Saturne.  Cette 
tradition  pourrait  donc  n’étre  pas  une  fable  et 
s’expliquer  ainsi  tout  naturellement.  Au 
lemps  de  Marins  et  de  Cicéron,  qui  sont  nés 
dans  cette  ville , elle  était  grande  et  peuplée , 
et  par  sa  situation  sur  plusieurs  collines,  une 


63 

rappela  l’exarque  Eutychius,  ami  de 
Christophe  ; enfin  il  envoya  au  pontife , 

sorte  de  petite  Rome.  Arpinum , comme  nous 
le  dit  Cicéron , avait  des  rentes  {vectigalia) 
dans  les  Gaules , et  elle  envoya  une  fois  des 
chevaliers  romains  pour  en  recevoir  les  in- 
térêts. Ces  rentes,  provenant  probablement 
de  la  portion  qui  lui  avait  été  attribuée  dans 
le  partage  fait  en  vertu  de  la  loi  jigraria,  qui 
avait  distribué  les  terres  conquises  entre  plu- 
sieurs villes  de  l’Italie , paraissent  avoir  été 
considérables  : elles  formaient  une  partie  du 
revenu  municipal  qui  servait  à la  construc- 
tion et  à l’eulrelien  des  édifices  publics.  Vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  Arpinum 
allait  être  saccagé  à la  suite  d’une  rencontre 
entre  les  Fiançais  et  Ferdinand  d’Aragon; 
mais  alors,  de  même  que  la  mémoire  de 
Pindare  sauva  Thèbes  de  la  colère  d’A- 
lexandre , et  que  la  mémoire  d’Alexandre 
sauva  Alexandrie  de  la  colère  de  César , Ar- 
pinum fut  épargné,  sur  les  sollicitations  du 
pape  Pie  II,  en  honneur  de  Mai  ius  et  de 
Cicéron.  Aloia  on  remarqua  que  dans  la 
ville  une  foule  d’habitants  portaient  les 
noms  du  consul  pour  la  septième  fois , et  de 
l’auteur  des  Devoirs.  Les  personnes  distin- 
guées de  cette  ville  parlent  des  deux  grands 
Romains  qui  sont  la  gloire  de  celle  cité, 
avec  des  détails  de  localité  dignes  d’intérêt. 
Marius  était  üls  d’un  paysan  qui  sortait  de 
la  ville  tous  les  jours  pour  aller  laboui-er  la 
terre.  On  ne  croit  plus  à la  fable  des  sept  ai- 
glons qu’une  aigle  avait  déposés  dans  son  ber- 
ceau suspendu  par  sa  mère  Fulcinia  à une 
branche  de  chêne;  car  il  est  certain , suivant  ' 
les  ornithologues  anciens  et  modernes , 
qu’une  aigle  ne  porte  jamais  plus  de  trois, 
aiglons  à la  fois.  Quand  Marius  s’enfuit  de 
Rome,  il  se  dirigea,  appelé  par  une  sorte 
d’attrait  qu’il  ne  puf  surmonter,  vers  les  lieux 
qui  l’avaient  vu  naitro  et  qu’il  avait  peu  fré- 
quentés pendant  tant  d’années  de  victoires.  Il 
courut  à Ostie,  s’embarqua  pour  Terracine  ; 
bientôt  il  se  vit  abandonné  parla  lâcheté  de 
ceux  à qui  il  s’étaif  confié,  vers  l’embouchure 
du  Liris  (Garigliano) , de  ce  même  Liris  sur 
les  bords  duquel  il  avait  cultivé  la  teire. 

Cicéron , né  aussi  à Arpinum,  a parlé  sou- 
vent de  sa  patrie  dans  ses  ouvrages  : en  les 
iprenant  pour  guide,  on  découvre  quelle 
était  la  maison  où  il  voulait  faire  inhumer 
sa  fille  Tullia.  Selon  Paul  Alexandre  Maffei 
(//  P^olaterrano),  le  corps  de  Tullia  embaumé 
fut  trouvé  près  de  la  voie  Appia  sous  le  règne 
d’Alexandre  VI,  mais  on  ne  croit  plus  à 
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par  le  nouvel  exarque  Scholastique, 
(les  lettres  qui  ne  respiraient  que  l’a- 
mour (le  l’ordre  et  de  la  paix. 

Les  Lombards  n’avaient  pris  au- 
cune part  aux  désastres  de  Rome.  Ils 
commençaient  à la  redouterdavantage; 
ils  en  convoitaient  toujours  la  posses- 
sion, mais  ils  ne  pouvaient  accomplir 
leurs  projets  d’invasion  à une  époque 
où  Byzance  et  le  saint-siège  vivaient 
dans  une  telle  intimité. 

Anastase  méritait  de  régner  long- 
temps : mais  l’esprit  des  peuples  avait 
contracté  des  maladies  incurables,  et 
se  livrait  sans  oesse  à un  amour  de  la 
nouveauté  qui  ne  leur  permettait  pas 
d’apprécier  un  bon  prince.  L’armée  de 
terre  avait  élu  un  emjiereur  ; la  flotte 
voulut  avoir  cet  honneur.  Elle  ren- 
contra à Adainyte , en  Mysie,  un  hom- 
me , né  dans  cette  ville , nommé  Théo- 
dose  , caissier  des  impôts , et  (lui 
jusqu’alors  ne  savait  que  recevoir  les 
deniers  du  fisc  et  les  envoyer  au  grand- 
trésorier;  du  reste  probe,  constant 
dans  ses  vues , d’un  sens  remarquable , 
et  sans  ambition.  Les  marins,  déter- 
minés à ne  plus  obéir  à Anastase , of- 
frent la  couronne  à Théodose.  Il  re- 
fuse, et  se  sauve  dans  les  montagnes, 

fiour  n’être  pas  obligé  d’accepter.  On 
e suit,  on  le  découvre,  on  le  crée  em- 

Eereur  malgré  lui.  Après  (juclques  com- 
ats entre  les  deux  rivaux , l’empereur 
de  la  flotte  est  vainqueur.  Anastase 
cède  à la  fortune  ; il  se  fait  conduire 
à lui,  après  avoir  revêtu  l’habit  monas- 
tique, et  il  obtient  la  vie.  L’autorité 

cette  supposition.  L’éloquent  orateur  mourut 
dans  le  voisinage  du  lieu  de  sa  naissance , 
vers  Mola  di  Gaéta.  Les  Arpiuales  honorent 
Cicéron  avec  d’autant  plus  de  raison,  disent- 
ib,  que  le  cardinal  Baronius,  né  aussi  dans 
les  environs,  a prouvé  que  Dioclétien  a fait 
brûler  avec  la  Bible  des  chrétiens,  les  livres 
de  Cicéron , parce  qu’il  y avait  reconnu  des 
dogmes  eniièreinent  op|)oscs  à la  religion 
païenne. 

Marcus  Agiippa,  qui  a fait  construire  le 
Panthéon,  est  né  aussi  à Arpinuin , et  mou- 
rut près  de  celte  ville.  Elle  est  encore  la 
patrie  du  chevalier  Joseph  Césare  dit  le  ca- 
valier d’Arpin,  rival  de  Michel- Ange  de 
( .'aravage. 


de  Théodose  avait  été  à peine  reconnue 
en  Italie. 

Bientôt  Léon,  ancien  général  de  J us- 
tinien  II , attire  l’attention  générale  : 
on  fait  courir  le  bruit  qu’il  mérite  la 
(XHironne  ; et  Théodose,  doué  d’un 
caractère  modéré,  se  connaissant  lui-  - 
même  hors  d’état  de  soutenir  le  poid.s 
du  sceptre  impérial  et  d’une  guerre 
de  concurrence , signe  une  abdication 
et  l’envoie  à Léon, en  demandantseu- 
lement  la  vie , comme  il  l’avait  accor- 
dée à Anastase.  Léon  permet  à Théo- 
dose d’aller  mourir  en  exil  à Éphèse. 

Lécin  dit  l’Isaurien  a trop  tour- 
menté l’ltalie,oùila  allumé  la  guerre 
des  images,  qui  a duré  118  ans",  pour 
qu’il  soii  permis  de  ne  pas  le  faire  con- 
naître avec  quelques  détails.  Ce  fon- 
dateur d’une  nouvelle  dynastie  s’éleva 
du  dernier  rang  au  premier  rang  de  la 
société.  Il  naquit  en  Isaurie,  suivant 
quelques  auteurs , mais , suivant  d’au- 
tres mieux  instruits,  il  était  Syrien 
d’origine , et  natif  de  Germanicia  , 
ville  située  au  milieu  des  montignes 
qui  séparent  la  Ciheie  de  la  Syrie.  Il 
)orta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  son 
)ère  Conon , qui  était  cordonnier, et  il 
it  le  commerce  de  la  mercerie  et  des 
)estiaux.  Ayant  abandonné  ces  deux 
états,  parce  (jue  des  Juifs  lui  avaient 
prédit  qu’il  deviendrait  empereur,  il 
s’engagea  comme  soldat , et  servit  dans 
la  garde  de  Justinien  IL  Ce  prince, 
lui  ayant  reconnu  du  talent  |)our  la 
uerre,  le  promut  aux  principaux  gra- 
es  de  la  milice.  Le  nom  de  Conon  lui 
ayant  ensuite  paru  indigne  de  lui , il 
prit  celui  de  Leon.  Il  était  bien  fait , 
d’une  taille  avantageuse.  Nommé  par 
Anastase  II  commandant  des  troupes, 
il  obtint  de  glorieux  succès  à la  guerre. 
Désigné  pour  devenir  empereur,  et 
fort  de  l’andicationdu  receveur  d’ Ad  ra- 
myte,  il  se  fit  couronner  à Con.stanti- 
nople,  le  25  mars  717.  Ce  qui  fut  ex- 
traordinaire, c’est  (j^ue  les  Sarrasins 
eux-mêmes  contribuèrent  à son  éléva- 
tion , et  que  leur  suffrage  entraîna  la 
soumission  de  l’empire  d’Orient.  L’on 
fît  signifier  son  avènement  à Rome, 
qui  lé  reconnut  comme  empereur.  Les 
Lombards  renouvelèrent  avec  lui  les. 
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traités  anciens.  I.uitprand,  leur  roi, 
ce  prince  prudent , ami  de  la  paix , et 
lein  de  valeur  à la  guerre , vivait  en 
onne  intelligence  avec  saint  Gré- 
goire II,  successeur  de  Constantin, 
et  il  avait  confirmé  la  restitution  des 
Alpes  Cottiennes(  partie  du  Piémont) , 
qui  avaient  appartenu  au  saint-siège 
avant  l’arrivée  des  Lombards , et  dont 
ils  s’étaient  emparés.  Cette  possession 
procura  de  nouvelles  richesses  à Gré- 
goire II.  Léon,  satisfait  d’avoir  été 
reconnu  empereur  sans  aucune  résis- 
tance, envoya  au  pape  une  profession 
de  foi  telle  qu’il  la  pouvait  désirer.  Le 
pape  fît  répondre,  par  l’apocrisiaire, 
qu'il  embrassait  Léon  comme  fils  de 
l’Église , qu’il  le  recevait  avec  tendresse 
dans  sa  communion , et  qu’il  travaille- 
rait à lui  assurer  l’alliance  des  princes 
de  l’Occident.  Les  images  de  Léon  fu- 
rent reçues  ii  Rome  avec  le  respect  dû 
au  souverain.  Le  pape  les  envoya 
même  aux  princes  chrétiens,  et  aux 
Français,  qui,  à la  recommandation 
du  chef  de  l’Eglise,  les  accueillirent 
avec  honneur. 

Dans  le  printemps  de  cette  année  717, 
le  Tibre  se  déboraa  et  causa  beaucoup 
de  ravages.  Il  rentra  dans  son  lit  au 
bout  de  neuf  jours.  La  piété  et  la 
charité  de  Grégoire  cherchèrent  à 
adoucir  les  maux  du  peuple  romain , 
et  il  arriva  des  aumônes  et  des  secours 
de  toutes  les  villes  qui  reconnaissaient 
l’autorité  spirituelle  du  saint-père. 

Léon  régnait  depuis  10  ans  ; il  re- 
poussait de  Constantinople  les  Sar- 
rasins, les  Bulgares,  il  se  défendait, 
armé  du  feu  grégeois  qu’il  faisait  lan- 
cer plus  sûrement  avec  des  tubes  de 
bronze , il  délivrait  l’empire  des  tyrans 
Basile  et  Cosmas,  qui  s’étaient  fait 
déclarer  Augustes,  l’un  dans  la  Sicile, 
l’autre  dans  les  Cvclades.  Nous  remar- 
querons ici  que  le  sort  des  deux  em- 
uereurs  dépossédés  avant  Léon  fut 
Lien  loin  a’étre  le  même.  Auastase, 
toutrevêtu  qu’il  était  de  l’habit  monasti- 
que , s’était  adressé  à Terbélis,  le  libé- 
rateur intéressé  de  Justinien,  et  qui 
avait  promis  de  le  servir  : mais  le  Bul- 
gare trahit  le  moiqe  parjure  et  le  livra 
a Léon,  qui  le  fît  décapiter.  Théodose, 


au  contraire , toujours  fidèle  à sa  pro- 
messe, ne  pensa  jamais  à recouvrer  le 
pouvoir.  En  mourant  au  milieu  des 
Lénédictions  du  peuple  d’Éphèse , il  or- 
donna de  graver  sur  son  tombeau  ce 
seul  mot,  santé ^ comme  voulant  dire 
ue  la  mort  était  le  terme  des  mala- 
ies  de  l’ame. 

Léon,  persuadé  qu’après  tous  ses 
succès,  rien  ne  pouvait  lui  résister, 
résolut  d’abolir  le  culte  extérieur  que 
les  fidèles  rendaient  aux  images  des 
saints.  Affermi  sur  son  trône,  par  le 

3 lice  d’Anastase  et  la  résignation 
(sophique  de  Théodose,  l’empereur 
se  fia  trop  a sa  gloire , et  voulut  être 
réformateur,  entreprise  délicate  et  pé- 
rilleuse en  fait  de  religion.  La  religion, 
dit  un  savant  écrivain  , redoute  la 
main  du  prince  : elle  lui  demande  la 
protection,  et  non  pas  la  réforme, 
q^u’elle  n’attend  que  ae  ses  ministres. 
Ce  caprice  étouffa  tous  les  talents  de 
Léon.  Un  tel  homme,  parti  d’une 
condition  si  basse , qui  avait  porté  sur 
le  dos  des  ballots  de  marchandises 
dans  les  marchés  publics,  et  avait 
nourri  et  vendu  des  bestiaux;  qui. 
Syrien , pauvre  , sans  éducation  , sans 
aucune  science , était  arrivé  à ce  haut 
oint  d’élévation , à la  plus  éminente 
ignité  politique  de  l’univers,  ne  pou- 
vait pas  être  un  homme  ordinaire.  Ses 
conceptions  militaires  avaient  été  ha- 
biles et  profondes.  Un  instinct  naturel 
le  guidait  dans  les  négociations  ; il  avait 
réprimé  tous  les  ennemis  de  l’Orient,  il 
était  le  plus  brave  soldat  et  le  plus 
vaillant  général  de  tout  l’empire  : il 
avait  su  être  modéré,  pacifique,  reli- 
gieux. Comment  devint- il  un  farou- 
che persécuteur,  ce  guerrier  généreux, 
ce  héros  que  la  nature  et  la  fortune 
avaient  formé  pour  être  bienfaisant 
et  sensible?  Par  quel  travers  d’esprit 
embrassa -t -il  une  doctrine  perni- 
cieuse aux  arts,  qui  abandonne  l’hom- 
me  dans  un  temple  nu , et  qui  lui  de- 
mande des  prières,  des  émotions  et 
du  repentir , sans  parler  à ses  yeux . 
à son  esprit,  à son  cœur,  à son  nnagi- 
nation,à  ses  sens?  Nous  tâcherons d’ex- 

S liguer  ce  caractère.  Reconnaissons 
’abord  que  ce  prince  avait  été  le  père 
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de  ses  sujets , jusqu’au  moment  où , 
dans  sa  manie  de  se  montrer  théolo- 
gien, il  en  devint  le  tyran.  Léon 
avait  souvent  fréquenté  les  Sarrasins  ; 
il  leur  avait  eu  des  obligations  ; moins 
qu’un  autre , il  avait  vu  en  eux  des 
adversaires  implacables  : il  était  né- 
cessairement, et  sans  le  savoir,  disposé 
a partager  les  erreurs  des  Arabes.  Un 
autre  Syrien , nommé  Béser,  né  chré- 
tien , ayant  été  pris  par  les  musulmans, 
avait  apostasié.  Délivré  de  la  servi- 
tude, U était  revenu  au  culte  des 
chrétiens , mais  il  voulait  y mêler  les 
idées  qu’il  avait  puisées  en  pratiquant 
la  loi  de  Mahomet.  Béser,  devenu  fa- 
vori de  Léon  , l’entretint  de  ses  pen- 
sées hérétiques.  L’empereur,  déjà  dis- 
posé en  faveur  des  Sarrasins  , résista 
peu  aux  insinuations  et  aux  desseins  de 
Béser.  Celui-ci  redouble  d’instances, 
l’emjpereur  adopte  ses  vues;  il  fait  as- 
sembler le  sénat,  et  prononce  lui- 
même  la  déclaration  suivante  : « Pour 
« reconnaître  tant  de  bienfaits  dont 
« Dieu  m’a  comblé  depuis  mon  avéne- 
« ment  à l’empire , je  veux  abolir  l’i- 
« dolâtrie  qui  s’est  introduite  dans 
« l’église.  Les  images  de  J.-C. , de  la 
« Vierge  et  des  saints,  sont  autant  d’i- 
« doles  auxquelles  on  rend  des  hon- 
* neurs  dont  Dieu  est  jaloux  : en 
« qualité  d’empereur,  je  suis  le  chef 
« de  la  religion  ainsi  que  de  l’empire, 
« il  m’appartient  de  réformer  les  anus. 
« En  conséquence , J’ai  dressé  un  édit 
« pour  purger  les  églises  de  cette  su- 
« perstition  sacrilège.  » Aussitôt,  sans 
rendre  aucun  avis  sur  une  affaire 
e cette  importance,  il  fait  publier 
son  édit , et  donne  ses  ordres  pour 
l’exécution. 

A ce  signal,  les  courtisans,  les  âmes 
faibles,  les  amis  de  ce  (mi  est  nouveau, 
brisent  les  images  divines  , et  ne 
respectent  plus  que  l’image  de  l’em- 
pereur. 

Un  mouvement  séditieux  se  mani- 
feste dans  tout  l’Orient,  en  Afrique, 
en  Espagne  , dans  les  Gaules  et  en 
Italie.  L^empereur  modifie  son  édit 
et  cherche  à expliquer  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu qu’on  dut  briser  les  images  : il 
publie  qu’il  suffira  de  les  placer  dans 


les  églises , hors  de  la  portée  de  la 
bouche  et  de  la  main.  Mais  un  guer- 
rier ne  recule  pas  long-temps  sans  un 
sentiment  de  dépit.  Un  tel  ménage- 
ment ennuie  celui  qui  l’avait  inventé. 
Il  ne  veut  plus  souffrir  le  culte  des 
images,  il  ordonne  qu’on  les  enlève 
de  toutes  les  églises. 

Dès  ce  moment  , il  entame  lui- 
même  dea  conférences  où  il  arçumente, 
en  style  militaire , contre  G^ermain  , 
patriarche  de  Constantinople , et  laisse 
percer  dans  ses  paroles  une  conviction 
presqiie  toute  mahométane.  Jean  Da- 
mascene  résiste  aussi  en  Orient  ; Gré- 
goire II  résiste  courageusement  en  Oc- 
cident : toutes  les  consciences  s’arment 
contre  un  empereur  hérésiarque.  Gré- 
goire II,  Germain,  Jean  Damascène, 
appelé  à cette  occasion  par  les  Grecs 
Chrysorrlîoas  (fleuve  d’or),  soutiennent 
la  lutteavecénergie.  Léon  menace  Gré- 
goire de  la  déposition,  et,  en  même 
temps , il  cherche  à se  défaire  d’un  si 
puissant  contradicteur. 

Marin,  écuyer  de  l’empereur,  est 
nommé  duc  de  Rome,  et  enargé  d’or- 
ganiser une  conspiration  contre  le 
pontife.  Les  conjurés  principaux,  Jor- 
dani , cartulaire  de  I église,  et  Jean 
Lurion,  sous-diacre,  sont  découverts, 
mis  à la  question  et  condamnés  à mort. 
L’exarque, Paul , qui  avait  remplacé 
Scholastique , assemble  des  troupes  et 
se  dispose  à se  rendre  maître  de  Rome, 
pour  faire  élever  un  autre  pape.  Les 
Romains  , avertis  de  leur  marche, 
prennent  les  armes;  les  Florentins, les 
Lombards  de  Spolète , et  tous  les  ha- 
bitants des  environs  accourent  encore, 
résolus  (le  défendre  la  ville  ; Paul , trop 
faible , retourne  à Ravenne. 

Les  Sarrasins  ne  cessaient  d’inquié- 
ter Constantinople , où  cependant  on 
servait  si  bien  leurs  projets  religieux  ; 
mais  l’empereur , désormais  moins 
guerrier  que  disputeur  en  théologie, 
s’affligeait  plus  de  la  résistance  du 
pape  que  des  progrès  que  ses  ennemis 
laisaient  autour  de  sa  capitale.  Paul 
eut  ordre  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  soulever  contre  Grégoire  l’ar- 
mée déjà  assez  considérable  des  Véni- 
tiens et  les  peuples  de  la  Pentapole , 
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mais  ils  rejetèrent  les  propositions  de 
l’exorque , et  déclarèrent  qu’ils  em- 
ploieraient plutôt  leurs  forces  à dé- 
fendre le  pontife  : on  prononça  même 
alors , dans  presque  toute  l’Italie  im- 
périale , une  sorte  d’anathème  civil  et 
politique  contre  l’exarque. 

Chaque  ville  se  révoltant  nomme 
un  gouverneur,  qui  fut  appelé  duc. 
C’était  un  exemple  que  les  exarques 
avaient  donné  à Rome,  et  que  les  Lom- 
bards avaient  imité  dans  trente  villes. 
De  tout  temps  les  peuples  ont  été 
disposés  à s’approprier  avec  plus  ou 
moins  d’à-propos  et  de  prudence  les 
institutions  qu’ils  voient  régner  autour 
d’eux.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
troubles  suscités  en  Italie  par  l’obsti- 
nation de  Léon  n’aient  amené  l’indé- 
pendance des  papes  et  préparé  réta- 
blissement de  l’empire  des  Français, 
au  préjudice  des  Grecs.  L’esprit  sédi- 
tieux alla  si  loin , qu’on  proposa  déjà 
d’élire  un  empereur,  et  de  le  conduire  à 
main  armée  jusi^u’à  Constantinople.  Ce 
n’était  pas  tout-a-fait  secouer  l’autorité 
de  Byzance,  puisqu’on  voulait  bien  en- 
core que  le  souverain  y résidât,  mais  c’é- 
tait assurément  insulter  les  Grecs  dans 
le  droit  qu’ils  prétendaient  avoir  d’élire 
l’empereur.  Au  milieu  de  ces  circon- 
stances, Ëxhilaratus,  duc  de  Naples, 
abandonna  la  confédération  à laquelle 
il  avait  feint  de  s’attacher,  et,  gagné  par 
Léon , il  se  mit  en  marche  pour  at- 
taquer Rome.  Les  Romains  de  ce 
temps  n’étaient  plus  ceux  du  temps 
d’Attila.  Ils  sortirent  en  armes,  mar- 
chèrent à la  rencontre  d’Exhilaratus , 
et  le  tuèrent  ainsi  que  son  lils.  Ayant 
ensuite  reconnu  que  Pierre,  duc  de 
Rome , successeur  de  Marin , écrivait 
à Léon  contre  le  pape,  ils  chassèrent 
ce  duc  de  leur  ville  ; à Ravenne , 
l’exarque  Paul  fut  massacré  dans  une 
sédition. 

Alors  Luitprand  crut  trouver  une 
occasion  favorable  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  provinces  ; il  se  déclara 
contre  l’empereur,  prit  Ravenne  par 
ruse , s’empara  d’Osimo , de  Bologne  ; 
il  occupa  Sutri , dépendant  du  duché 
de  Rome,  puis  l’évacua,  et  au  lieu  de 
rendre  cette  ville  aux  ofiiciers  de  l’em- 


pereur, il  déclara  qu’il  en  faisait  don 
a saint  Pierre  et  à saint  Paul , c’est  à- 
dire  à l’église  romaine  : cette  donation 
d’un  roi  lombard  fut  le  premier  germe 
de  la  puissance  temporelle  directe  du 
saint-siège. 

Luitprand  n’avait  fait  cette  dona- 
tion que  dans  un  intérêt  politique.  Il 
voulait  prouver  à son  peuple  et  à son 
armée,  qui  professaient  un  pur  catho- 
licisme, qu’il  honorait  le  chef  de  la  re- 
ligion. En  même  temps,  se  voyant 
maître  de  Ravenne,  il  conçut  le  projet 
de  s’emparer  de  Rome,  pour  parvenir, 
comme  Théodoric , à établir  une  seule 
monarchie  en  Italie.  Le  pape  devina 
ces  projets.  Il  estimait  Luitprand  , 
qui  était  doué  de  qualités  remarqua- 
bles , et  qui , dans  son  ambition  , se 
laissait  peut-être  emporter  plus  qu’il 
ne  voulait,  par  celle  de  ses  trente 
ducs  qu’il  ne  pouvait  contenir  qu’en  se 
rendant  plus  puissant.  Grégoire,  de  son 
côté,  pensa  à retirer  Ravenne  des  mains 
de  Luitprand.  A cet  effet,  il  jeta  les 
yeux  sur  la  confédération  de  Venise. 
Cette  république  sage  avait  profité  de 
toutes  les  circonstances  pour  accroître 
ses  forces  ; elle  possédait  une  armée  , 
un  trésor  régulièrement  administré, 
et  figurait  avec  gloire  entre  les  états 
d’Italie.  L’exarque  Eutychius , chassé 
de  Ravenne , s’etait  réfugié  à Venise. 
Grégoire  invite  Orso , alors  doge , à 
repousser  les  Lombards  de  Ravenne , 
et  à rétablir  l’exarque.  Les  Vénitiens 
confient  ce  soin  à un  amiral , qui  se 
met  à la  tête  d’une  flotte  chargée  de 
troupes  , attaque  Hildebrand , neveu 
du  roi , le  bat , et  reprend  Ravenne 
Luitprand,  à la  nouvelle  de  la  défaite  de 
son  neveu,  entre  dans  une  grande  colère 
contre  Grégoire,  et  se  promet,  dans 
le  premier  instant,  de  le  livrer  à la 
vengeance  de  Léon.  L’exarque,  ingrat 
envers  Grégoire,  traite  avec  Luit- 
prand , qu’anandonnaient  en  ce  mo- 
ment les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent,  etil  est  conclu  entre  Eutychius  et 
le  roi  un  traité  qui  a pour  but  de  sou- 
mettre d’abord  les  deux  rebelles , et 
ensuite  de  marcher  sur  Rome , pour 
renverser  Grégoire. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  défendre  des 
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liOmbards  que  par  l’exarque,  et  de 
l’exarque  que  par  les  Lombards  ; leur 
union  lui  a ôté  sa  force  : il  va  être 
vaincu.  Dans  cette  extrémité,  il  se 
souvient  des  conseils  des  empereurs 
grecs,  qui  lui  recommandaient  d’in- 
voquer le  secours  des  Français.  Char- 
les-Martel, ce  héros  si  redoutable, 
gouvernait  alors  la  France  pour  Thier- 
ry II , qui  n’avait  que  le  titre  de  roi. 
Martel,  ou  plutôt  Martin  (car  ces 
deux  noms  avaient  alors  la  même  si- 
gniCcation  ) , vainqueur  d’Abdérame 
venait  de  détruire , à la  bataille  de 
Tours,  trois  cent  soixante-quinze 
mille  Sarrasins.  Ce  fut  à ce  grand 
homme  , qui  en  France  était  le  maî- 
tre plus  que  le  roi , que  Grégoire  s’a- 
dressa. 

Les  Romains  soutenaient  les  inté- 
rêts du  pape  confondus  avec  les  leurs, 
car  des  exarques  et  des  Lombards , ils 
avaient  tout  à craindre.  Aucun  de  ces 
partis  ne  devait  épargner  les  Romains . 
mais  Charles-Martel  ne  croit  pas  encore 
devoir  hasarder  l’armée  des  Français,  ni 
perdre  de  vue  les  Sarrasins  qui  avaient 
établi  en  Provenc.e  le  siège  d’un  nou- 
vel empire,  d’où  ils  auraient  pu  entrer 
en  Italie,  parle  chemin  qu’avait  suivi 
autrefois  Annibal.  La  demande  du 
pape  ne  produisit  donc  aucun  effet; 
Grégoire  et  les  Romains  sont  aban- 
donnés à leur  destinée.  Le  pape  or- 
donne une  procession  dé  pénitence  qui 
doit  partir  de  l’église  ae  Saint-Clé- 
ment (*)  {planche  15  ) : si  l’on  n’a- 

(*) On  voit  ici  rinlérieur  de  l’église  de  Sainl- 
Clémenl.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
église,  très-ancienne,  a été  fondée  sur  le  ter- 
rain où  était  placée  la  maison  paternelle  du 
. pontife  saint  Clément,  pape  l’an  Qi.Sa  fon- 
dation est  antérieure  à l’an  417,  parce  qu’on 
sait  qu’à  la  lin  de  cette  même  année , Céles- 
tius , disciple  de  l’hérésiarque  Pélage , fut 
jugé  dans  cette  église  par  le  pape  saint  Zo- 
sime.  £n  449,  sous  saint  Lcon-le-Grand , 
elle  avait  déjà  un  titre  qui  depuis  est  devenu 
un  titre  cardinalice.  En  53a  , elle  fut  ornée 
par  Jean  II , et  en  59a , saint  Grégoire-le 
Grand  y établit  des  processions  de  pénitence, 
dans  lesquelles  on  demandait  à Dieu  des 
grâces  et  des  maixjues  de  clémence  en  faveur 
de  Rome.  Adrien  I*‘‘,  dont  le  règne  dura 


paise  pas  la  Providence,  l’empereur 
Léon  va  peut-être  triompher  ! Les  trou- 

vingt  trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  jours, 
restaura  ce  temple  en  77a,  et  Pasclial  II  7 
fut  élu  pontife  en  1099.  Peu  après,  l’an  i r 13, 
l’église  fut  nouvellement  restaurée  par  le 
cardinal  Anastase,  qui  y üt  faire  les  mosaï- 
ques de  la  tribune  et  le  siège  épiscopal  eu 
marbre,  et  en  1299  par  le  cardinal  (^ajetan, 
neveu  de  Boniface  VIII,  Sous  le  pape  Pie  II , 
le  cardinal  Rovérella  y consacra  la  chapelle 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  du  temps  de 
Paul  III,  le  cardinal  Jean  Alvaro  de  Tolède, 
dominicain  , agrandit  le  portique  ; enfin 
Clément  XI  en  1700,  con-servant  tout  ce  qui 
appartenait  à la  vénérable  antiquité,  en- 
treprit des  embellissements,  ordonna  le  lam- 
bris doré,  l’orna  de  stucs,  de  peintures,  y 
ajouta  la  façade,  perfectionna  le  portique  et 
aplanit  la  place. 

La  |M>rte  est  précédée  d’un  petit  portique 
soutenu  par  quatre  colonnes  de  granit.  De 
ce  portique , on  entre  dans  Xatriian , envi- 
ronné d’un  portique  plus  grand,  orné  de 
seize  colonnes  de  granit,  dont  six  soutiennent 
chaque  côté , et  quatre  soutieiinent  la  porte 
qui  introduit  dans  l’église  divisée  en  3 nefs 
par  18  colonnes  de  marbres  différents.  Le 
maître-autel  est  isolé,  avec  un  tabernacle 
porté  sur  quatre  colonnes  de  marbre  violet 
{paonazetto).  On  remarque  deux  pupitres, 
ambones,  de  marbre  grec,  d’où  on  lisait  les 
épitres  et  les  évangiles  ; le  tout  est  élevé  sur 
des  gradins,  et  enfermé  dans  une  enceinte  de 
marbre  avec  des  ornements  sculptés,  repré- 
sentant des  croix  et  des  couronnes,  au  milieu 
de  quelques  chiffres  indiquant  le  nom  d’Ho- 
norius  II,  pape  en  1134.  Une  insrri|>tioii 
jplacée  à gauche  annonce  qu’une  dotation  a 
été  faite  dans  la  même  église  en  7 45  pai'  le 
titulaire,  Grégoire,  premier  prêtre,  et  elle 
donne  l’idée  de  la  phrase  et  de  la  paléogra- 
phie du  temps.  L'n  voyageur  très-estimé, 
M.  Valéry , décrit  ainsi  l’église  de  Saint-Clé- 
ment. « Cette  antique  église  présente  le  mo- 
dèle le  mieux  conservé  de  la  disposition  de.s 
premièi*es  basiliques.  Combien  le  cliristia- 
nisme , à sa  naissance,  paraît  prand  et  popu- 
laire, par  cette  grave  disposition  qui  offre 
une  double  chaire  pour  la  lecture  publique 
de  l’épîtreet  de  l’évangile!  on  sent  une  reli- 
gion morale , positive , endiguante , dont  les 
préceptes  obligent  tous  et  commandent  à 
tous  indistinctement.  Quelque  chose  de  cette 
primitive  égalité  religieuse  semble  s’être  per- 
pétué à Rome  dans  la  pratique  du  culte;  tout 
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pes  combinées , après  avoir  réduit  les 
ducs  révoltés , qui  implorent  leur  par- 
don, s’avancent  avec  fracas,  étonnées 
de  marcher  ensemble,  et  viennent 
placer  leur  camp  dans  les  prairies  de 
JN'éron , entre  le  Tibre  et  Saint-Pierre, 
en  couronnant  de  leurs  feux  le  mont 
appelé  aujourd’hui  Monte  Mario  ^ et 
en  approchant  leurs  machines  de 
uerre  jusqu’au  pied  du  mausolée  d’A- 
rien (château  Saint-Ange). 

Les  murailles  de  la  ville  avaient  été 
relevées , mais  des  soldats  aguerris  se 
disposent  à les  renverser,  et  le  feu  gré- 
geois , cet  auxiliaire  des  empereurs 
grecs,  ce  terrible  moyen  de  destruction, 
dont  Eutychius  a le  secret,  ne  va-t-il 
pas  être  jeté  avec  fracas  sur  la  cité 
que  les  exarques  veulent  soumettre  ? 

Grégoire,  se  fiant  aux  vertus  de 
Luitprand , sort  de  Rome  précédé  de 
son  clergé,  représente  (nouveau  saint 
Léon  ) que  les  malheurs  de  la  ville  se- 
ront ceux  de  toute  la  chrétienté , que 
les  Sarrasins  se  réjouiront  des  désas- 
tres de  cette  métropole  du  culte  de 
Jésus-Christ,  et  rap|)elle  au  prince  le 
bien  qu’il  a fait  à reglise , le  don  de 
Sutri,  la  générosité  de  ses  prédéc-es- 
seurs,  qui  ont  sauvé  tant  de  fois  d’au- 
tres pontifes  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis  : il  l’émeut , il  lui  arrache 
des  larmes.  Luitprand  , qui  aurait  été 
capable  de  cette  intrépidité  modeste, 

le  monde  s’y  prosterne  sur  le  pavé  même 
des  temples,  et  l’on  n’y  remarque  point  ce 
comfortable  dévot  de  nos  paroisses  qui  indi- 
(jue  la  différence  des  rangs.  » 

C’est  dans  Vairium , ou  cour , dont  nous 
avons  )>arlé  plus  haut  , que  se  tenaient 
les  jpéniients  et  les  pêcheurs  en  récidive  ; 
ils  étaient  à genoux  , et  se  recommandaient 
aux  prièi'es  des  passants.  La  nef  latérale  la 
plus  grande  était  destinée  à recevoir  les 
iionunes,  puis  les  catéchumènes  (ceux  qu’on 
instruisait  pour  les  disposer  au  baptême), 
et  les  nouveaux  convertis.  L’autre  nef  laté- 
rale, plus  petite , était  destinée  aux  femmes. 
L’espace  clos  d’un  petit  mur  de  marbre 
était  occupé  par  les  acolytes , les  exor- 
cistes et  autres  clercs  des  ordres  mineurs. 
Dans  le  sanctuaire,  en  demi-cercle,  il  y 
avait  des  bancs  pour  les  prêtres  et  le  siège 
de  l’évêque. 


dont  il  avait  le  spectacle  sous  les  yeux , 
Luitprand  se  prosterne  aux  pieds  de 
Grégoire , et  proteste  qu’il  ne  souf- 
frira pas  que  l’on  tourmente  un  pon- 
tife aussi  respectable.  Eutychius  plus 
cruel,  plus  animé,  veut  arrêter  ce 
premier  mouvement  de  Luitprand, 
qui  ne  lui  én  laisse  pas  le  temps.  Le 
temple  de  Saint-Pierre  était  voisin;  le 
roi  marche  vers  l’église,  s’agenouille 
devant  la  Confession  de  l’apotre,  s’y 
dépouille  de  ses  habits  royaux,  et  les 
dépose  avec  son  baudrier,  son  épée , 
sa  couronne  d’or  et  sa  croix  d’argent, 
au  pied  du  tombeau  ; il  prie  ensuite  le 
pape  de  lever  l’excommunication  lan- 
cée contre  l’exarque,  et  reprend  sur- 
le-champ  le  chemin  de  Pavie. 

Mais  Léon  était  inflexible:  il  faisait 
briller  un  couvent  habité  par  dés  reli- 
gieux qui  ne  voulaient  pas  adopter  ses 
décrets  ; il  faisait  incendier  la  plus  belle 
bibliothèque  de  Constantinople  ; il 
faisait  enduire  de  poix  les  cheveux  et 
la  barbe  de  ceux  qui  résistaient  à ses 
ordres , et  entasser  sur  leurs  têtes 
quantité  d’images  auxquelles  on  met- 
teit  le  feu:  après  avoir  traîné  ces  mal- 
heureux dans  la  ville,  on  les  égor- 
geait, et  on  Jetait  leurs  corps  aux 
chiens.  Léon  écrivait  à Grégoire  qu’il 
le  traiterait  comme  Constant  II  avait 
traité  Martin.  Il  l’avertissait  qu’il  allait 
envoyer  à Rome  l’ordre  d’abattre  l’i- 
mage de  saint  Pierre.  Grégoire  II  ne 
reçut  pas  cæs  lettres;  il  avait  vu  ter- 
miner sa  sainte  et  courageuse  vie.  Elles 
furent  remises  ù Grégoire  III,  Syrien, 
qui  ne  se  montra  pas  moins  religieux 
que  son  prédécesseur.  Il  assemble  un 
concile  dans  l’église  de  Saint-Pierre , 
il  y réunit  93  évêques,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  patriarche  de  Grado , 
dans  l’état  Vénitien,  et  Jean,  arche- 
vêque de  Ravenne.  Bans  ce  concile, 
on  déclara  exclu  de  la  table  sainte  et 
séparé  du  corps  des  fidèles,  quiconque 
violerait  le  respect  dû  aux  images , en 
les  détruisant , en  les  déplaçant , en 
les  profanant,  en  les  outrageant  par 
des  Dlasphèmes. 

Léon  , implacable  , mécontent  de 
Ravenne,  de  Rome  et  de  Venise,  in- 
digné contre  les  Lombards,  maudis- 
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sont  l’Italie , résolut  de  la  châtier 
tout  entière.  11  mit  en  mer  une  flotte 
portant  une  puissante  armée  qu’il 
confia  à Manès , duc  de  Cybire.  Manès 
avait  ordre  de  saccager  d’abord  Venise 
et  Ravenne,  de  renverser  les  Lom- 
bards qui  se  trouveraient  sur  sa  route, 
de  marcher  à Rome,  d’enlever  le  pape 
et  de  le  faire  partir  enchaîné  pour 
Byzance.  Mais  cette  armée  fut  battue 
par  les  jeunes  nobles  de  Ravenne. 
Grégoire  III  n’avait  pas  habituelle- 
ment ce  calme  dans  le  caractère,  qui 
était  l’attribut  particulier  de  Gré- 
goire II , et  il  négligea  de  conserver 
l’amitié  de  Luitprand  , en  donnant 
asile  à Trasimund  ,duc  de  Spolète, 
qui  s’était  révolté  contre  le  monarque 
lombard.  Une  guerre  violente  s’alluma 
entre  ce  prince  et  le  pontife,  qui, 
comme  son  prédécesseur,  demanda 
encore  des  secours  à Charles-Martel. 
Les  Romains  lui  envoyèrent  des  let- 
tres de  consul  et  depatVice , et  le  pape 
lui  écrivit:  « Nous  vous  conjurons  par 
« le  Dieu  vivant  et  véritable , et  par 
« les  clefs  très-sacrées  de  la  Confession 
« de  Saint-Pierre,  que  nous  vous  en- 
« voyons  comme  les  marques  de  la 
a souveraineté,  de  ne  pas  préférer 
« l’amitié  du  roi  des  Lombards  Lui- 
« prand  à c.elle  du  prince  des  apô- 
« très.  » Cette  lettre  fait  dire  à Baro- 
nius  que  Grégoire  III  sema  dans  les 
larmes  ce  que  ses  successeurs  mois- 
sonnèrent dans  la  joie.  Charles  combla 
.d’honneurs  les  nonces  du  pape , et  lui 
envoya  de  riches  présents  : mais  di- 
verses raisons  l’empêchèrent  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  Lombards. 
Ce  prince , fier,  placé  par  ses  exploits, 
et  par  son  immortelle  victoire  de 
Tours  , au-dessus  des  plus  grands  sou- 
verains, et  qui  seul  avait  sauvé  la 
chrétienté  des  attaques  multipliées  du 
Croissant,  était  peu  flatté  du  titre  de 
patrice , qui  semblait  le  rendre  un  des 
officiers  de  la  cour  de  Constantinople. 
D’ailleurs  Luitprand  avait  adopté  Pé- 
pin , fils  de  Charles , (*)  et  il  avait  se- 

(*) Ces  adoptions,  quand  on  était  éloigné 
du  fils  adoptif,  se  faisaient  en  envoyant  des 
chevaux  , des  épées , des  boucliers  et  une 


couru  la  France  contre  les  Sarrasins. 
Malgré  cette  résistance,  Grégoire  III 
devait  toujours  porter  ses  regards  vers 
la  France;  elle  seule  lui  pouvait  ac- 
corder un  appui.  Les  différends  du 
pontificat  avec  Léon  avaient  pris  un 
caractère  d’aigreur  qui  ne  permettait 

{dus  aucun  rapprochement.  Léon  sol- 
icitait un  concile  général , auquel  il 
désirait  soumettre  la  querelle  des  ima- 
ges. « Vous  êtes,  répondait  Grégoire, 
« le  seul  ennemi  de  l’Église  : cessez  de 
« la  persécuter,  il  ne  sera  pas  besoin 
« de  concile.  Avons-nous  un  empereur 
« catholique  , oui  puisse  y prendre 
« séance,  selon  l’usage?  » Le  pape  dé- 
clare aussi  à l’empereur  que  l’Occident 
est  révolté  contre  ses  attentats,  et  que, 
pour  venger  les  outrages  qu’il  fait  à 
J.-C.  et  aux  saints,  on  foule  aux  pieds 
les  images  impériales.  Sur  les  mena- 
ces de  Léon,  « sachez,  répondait- il 
« encore,  que  les  papes  sont  les  média- 
« teurs  de  la  paix  et  comme  le  mur 
« mitoyen  entre  l’Orient  et  l’Occident; 
« nous  ne  craignons  pas  vos  menaces; 
« à une  lieue  de  Rome,  vers  la  Cam- 
« panie , nous  sommes  à l’abri  de  vos 
« coups.  « Beaucoup  d’auteurs  se  sont 
trompés  sur  le  sens  de  ce  passage 
Quelques-uns,  entre  autres  Lebeau, 
ont  oit  que  le  district  de  Bénévent 
s’étendait  alors  à une  lieue  de  Rome, 
ou  plutôt  du  duché  romain.  Mais  ce 
n’est  pas  à une  protection  éventuelle 
du  duc  de  Bénévent  que  Grégoire 
fait  allusion.  Les  ducs  de  Bénevent 
relevaient  du  roi  des  Lombards,  alors 
ennemi  du  saint-siège.  S’ils  se  révol- 
^ient  quelquefois,  ils  ne  tardaient  pas 
à le  reconnaître  pour  suzerain , parce 
qu’ils  avaient  toujours  dans  ce  cas  à 
redouter  une  invasion  des  exarques 

?ui  les  bloquaient  au  nord  et  au  midi. 
Irégoire  veut  parler  des  catacombes 
de  Sâint-Sébastien  sous  la  voie  Appia, 
où  des  papes  furent  martyrisés , et  son 
e.xpression  a quelque  chose  de  mysté- 
rieux et  de  sublime. 

armure  complèle,  à celui  que  l’ou  choisis- 
sait ainsi  pour  son  fils  : alors  la  cérémonie 
de  la  barbe  coupée  avait  lieu  par  le  moyeu 
d’un  guerrier  chargé  d’une  procuration  spé- 
ciale. "Voy.  pag.  36,  2®  colounc. 
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I^es  secours  de  la  France  se  faisant 
long-temps  attendre,  G régoire  ordonna 
à l'apocrisiaire  de  Byzance  de  faire 
à Léon  des  représentations  plus  mo- 
dérées : cependant  il  ne  balançait  pas 
à établir  cette  maxime:  « Les  princes 
« catholiques  n’ont  pas  plus  de  pouvoir 
« dans  l’administration  des  choses  spi- 
« rituelles,  que  l’église  ne  s’en  attri- 
« bue  dans  le  gouvernement  des  af- 
« faires  temporelles.  »>  Nous  verrons 
si  à la  fin  du  XL  siècle  on  se  sou- 
viendra de  cette  maxime  à Rome. 

L’année  741  fut  remarquable  parla 
mort  des  trois  plus  grands  personna- 
ges qui  existaient  alors:  Charles-Mar- 
tel , l’empereur  Léon  et  Grégoire  III. 
Charles-Martel  laissa  son  immense  in- 
lUience , qui  équivalait  au  trône , à 
Pépin  son  fils  : Léon  avait  déjà  donné 
le  titre  d’empereur  à Constantin  V, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement 
immédiatement  après  la  mort  de  son 
père,  et  les  Romains,  réunis  au  clergé, 
avaient  élu  pape,  Zacharie,  Grec,  en 
remplacement  de  Grégoire  III.  Luit- 
prand , mal  compris  par  le  pontife 
précédent,  n’était  pas  un  prince  impi- 
toyable. Aux  premières  avances  de 
Zacharie , le  roi  des  Lombards  répon- 
dit par  des 'hommages  et  des  proposi- 
tions de  paix-  Le  pape,  pour  entretenir 
de  si  heureuses  dispositions, entreprit 
de  l’aller  trouver  lui-méine  à Terni  (*), 

(*)  Terni  est  une  des  plus  Jolies  villes  de 
rilalie.  Indépendamment  de  sa  célèbre  cas- 
cade dont  nous  parlerons  plus  tard , elle  est 
remarquable  par  des  antiquités,  une  portion 
d’amphithéàire  avec  des  voies  souteri-aines , 
({uelques  débris  d’un  temple  du  soleil , des 
subslructious  d’uii  temple  d’Hercule.  Terni 
est  la  patrie  de  Tacite,  le  grand  histo- 
rien. Les  empereurs  Tacite  et  Florien , son 
frère,  étaient  aussi  nés  à Terni.  On  leur  avait 
élevé  près  de  celte  ville  un  mausolée  qui  a 
«lé  endommagé  par  la  foudre,  et  qui  ensuite 
est  tombé  en  ruine.  C’est  près  de  Terni  qu’en 
1798  les  Français  gagnèrent  sur  le  général 
Mack  une  bataille  mémorable.  Celte  victoire 
eut  pour  conséquences  la  reprise  de  Rome 
et  l’occupation  de  Naples. 

Le  peintre  français  Boguet  a des  porle- 
feuillos  immenses  remplis  d’études  prises  à 
Terni  et  dans  scs  environs.  A l’aide  de  ces 


OU  il  campait  avec  son  armée.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  pontife  une  foule 
de  seigneurs,  et  marcha  lui-même  à 
sa  rencontre,  jusqu’à  huit  milles  de 
N'arni.  Là,  il  lui  fit  l’accueil  le  plus 
bienveillant  , écouta  avec  respex:t  les 
conseils  pacifiques  qui  convenaient  à 
la  situation  de  ritafie , et  conclut  un 
traité  par  lequel  il  rendait  une  grande 
étendue  de  terres  que  les  Lombards 
avaient  usurpées  sur  l’église  romaine, 
depuis  trente  ans,  dans  la  Sabine, 
dans  rOmbrie  et  dans  la  marche  d’An- 
cône. La  paix  avec  le  duché  de  Rome 
fut  signée  pour  vingt  ans;  ensuite  il 
remit  au  pontife  quatre  personnages 
revêtus  du  titre  de  consul , faits  pri- 
sonniers sur  le  territoire  de  l’empire. 
Enfin  l’éloquence  pieuse  et  insinuante 
du  pape  produisit  sur  l’esprit  du  roi 
des  Lombards,  dans  une  entrevue  de 
trois  jours , ce  que  n’auraient  jamais 
pu  obtenir  toutes  les  forces  de  Rome, 
soutenues  des  secours  de  Byzance. 

Les  événements  nouveaux  ame- 
naient des  circonstances  qu’il  eût  été 
bien  difficile  de  prévoir.  En  paix  avec 
Rome , Luitprand  voulut  réduire  les 
exarques.  Eutychius,  qui  commandait 
pour  Constantin  Copronyme  ( ainsi 
appelé  parce  qu’il  avait  souillé  les 
fonts,  quand  on  l’avait  baptisé  ),  Eiity- 
chius  réclama  la  protection  de  Zacha- 
rie. Celui-ci  se  détermine  à entre- 
prendre le  voyage  de  Pavie,  afin  d’a- 
paiser Luitprand , et  il  obtient  la  paix 
pour  Ravenne.  Après  ce  dernier  acte  de 
condescendance,  Luiprand  mourut. 
Il  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  roi 
qui  ait  gouverné  les  Lombards.  Quel- 
ques Romains  se  réjouirent  de  la  mort 
de  ce  prince , mais  ils  eurent  à s’en 
repentir,  quand  ils  connurent  le  ca- 
ractère de  ses  successeurs.  On  ne  court 
jamais  un  grand  danger  auprès  d’un 
voisin  puissant,  quand  il  est  magna- 
nime et  généreux. 

Constantin  n’était  pas  un  prince  en 
état  de  rétablir  les  affaires  de  l’empire 
en  Italie.  Les  écrivains  de  ce  pays 
l’ont  représenté  comme  l’homme 

études,  il  a composé  des  paysages  U'ès-re- 
cherebés. 
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le  plus  odieux  et  le  plus  sanguinaire. 
Ginbon  lui-même,,  qui  l’excuse  miel- 
quefois , ne  peut  se  refuser  à déclarer 
que  ce  prince  fut  dissolu  et  cruel.  Ico- 
noclaste fanatique,  il  rechercha  s’il 
restait  sur  des  murailles  oubliées, 
quelques  représentations  pieuses  échap- 
pées à son  père,  et  comme  un  tyran 
est  condamné  à n’être  pas  toujours 
obéi , il  en  trouva , les  lit  effacer , 
et  ordonna  qu’on  y substituât  des 
chasses  et  des  courses  de  chars.  Pas- 
sionné pour  les  chevaux,  il  ne  con- 
naissait pas  de  parfum  plus  agréable 
gue  la  fiente  de  cheval , il  en  faisait 
frotter  ses  vêtements  ; ses  courtisans 
se  gardaient  d’approclier  de  sa  per- 
sonne , sans  être  parfun^s  de  cette 
odeur  : c’est  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Cavallin.  Il  n’était  ni  chrétien, 
ni  juif,  ni  payen,  ni  mahométan.  Sa 
religion  se  trouvait  un  composé  mons- 
trueux de  toutes  les  croyances,  sans  en 
représenter  aucune.  Il  ne  manqua  pas 
de  quelques  qualités  auerrières.  Il 
attaque  vivement  Artanaze  Curopa- 
late  ( gouverneur  du  palais  ) , qui  avait 
tenté  de  monter  sur  le  trône,  et  qui, 

fiour  se  créer  des  partisans , avait  ré- 
abli  le  culte  des  images  ; il  le  repousse 
à Sardes , le  poursuit  près  de  Como- 
polis , s’empare  ensuite  de  sa  personne, 
et  l’envoie  en  exil,  après  lui  avoir  fait 
crevçr  les  yeux.  Rome  avait  reconnu 
Artabaze;  Constantin  ne  s’en  montre 
pas  trop  furieux  ; il  croyait  avoir  be- 
soin du  pape,  pour  conserver  l’Italie  : il 
fait  présent  à l’église  romaine  de  deux 
terres  considérables  du  domaine  im- 
périal. 

Les  Vénitiens  paraissaient  s’écarter 
du  système  de  modération  qui  les  avait 
portes  à se  contenter  d’un  mode  sage 
d'administration  intérieure.  L’ambi- 
tion des  richesses  leur  faisait  désirer 
d’étendre  au  loin , à tout  prix , leurs 
relations  de  commerce;  mais  le  com- 
merce n’est  pas  comme  l’industrie; 
si  elle  se  montre  en  .plusieurs  points 
égoïste,  elle  tempère  ce  défaut  par 
quelque  chose  de  national  et  de  patrio- 
tique qui  peut  l’excuser.  Le  com- 
merce des  Vénitiens  fut  dès  le  prin- 
cipe ce  qu’il  est  trop  souvent,  abso- 


lument cosmopolite,  sans  respect  pour 
la  religion  et  sa  plus  noble  doctrine 

3ui  proscrit  l’esclavage.  Des  marchands 
e Venise  achetaient  un  grand  nombre 
d’esclaves  des  deux  sexes,  et  ils  al- 
laient les  vendre  en  Afrique  aux 
Sarrasins.  Zacharie  fait  un  appel  à la 
charité,  à la  piété  des  Romains,  ra- 
chète les  esclaves  et  les  rend  à la  li- 
berté. Il  porte  ensuite  tous  ses  soins 
à contenir  les  rois  lombards.  Alde- 
prand , neveu  de  Luitprand , n’avait 
régné  que  neuf  mois.  Les  seigneurs 
l’ayant  déposé,  venaient  d’élire  roi 
Ratchis  , duc  de  Frioul.  Zacharie  ol>- 
tint  de  ce  dernier  que  la  paix  conclue 
pour  20  ans  avec  Luitprand  ^ serait 
ratifiée.  Ratchis  ayant  embrassé  l’état 
monastique,  Astolf,  son  frère,  lui 
succéda.  Celui-ci  rompit  la  paix  de 
Luitprand  , s’empara  de  l’Istrie,de 
Ravenne  et  de  la  Pentapole;  l’exarque 
Eutychius  s’enfuit  à Naples.  Ce  fut 
la  fin  de  l’exarchat , qui  subsistait  de- 

Suis  185  ans,  dignité  brillante,  qui 
onnait  presque  le  pouvoir  impérial , 
mais  dont  les  titulaires  sont  demeurés 
obscurs,  parce  que  , successivement 
assassins,  débauchés,  geôliers,  dépo- 
sitaires infidèles  , .souvent  perfides , 
rarement  de  Iwnne  foi , presque  tous 
dépourvus  de  vertus  militaires,  ils 
n’eurent  complètement,  ni  l’audace, 
ni  la  fidélité,  ni  aucune  des  qualités 
ui  font  craindre  ou  aimer  ces  sortes 
e vic.e-royautés  orageuses. 

Astolf,  maître  de  Ravenne,  dirigea 
ses  pas  vers  Rome.  Le  pape  Étienne  lïl, 
qui  venait  de  remplacer  Étienne  II, 
mort  après  trois  mois  de  règne,  em- 
ploya, pour  dissuader  Astolf,  les  re- 
montrances et  les  présents.  Expliquons 
bien  l’état  de  Rome.  Les  récits  mysté- 
rieux, intéressés,  flatteurs  ou  opposés 
des  écrivains  contemporains,  rendent 
cette  tâche  plus  difficile  ; Lebeau 
a bien  saisi  la  vérité.  Les  empereurs 
avaient  encore  leurs  ministres  à Rome. 
Le  duc  qui  gouvernait  la  ville  et  le  du- 
ché , les  magistrats  qui  siégeaient  aux 
tribunaux , les  patrices,  les  consuls , 
les  préteurs  redbvaient  des  empereurs 
leur  titre  et  leur  pouvoir;  mais  la  prin- 
cipale autorité  résidait  dans  les  papes  , 
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qui , par  l’éminence  de  leur  dignité , 
leurs  vertus  personnelles , leur  habi- 
leté , une  politique  d’à-propos  toujours 
éveillée,  s^étaient  acquis  des  droits  su- 
périeurs à ceux  de  l’ordre  ci  vil, et  avaient 
changé  le  respect  en  obéissance.  Quelle 
autre  autorité  pouvaient  invoquer  les 
Romains?  Ils  voyaient  avec  un  senti- 
ment de  dégoût  les  entreprises  d’un 
empereur  sans  religion,  jaloux  de  leurs 
droits,  envieux  de  leurs  richesses;  d’un 
autre  côté,  de  toutes  parts  affluaient 
des  envoyé  des  princes  chrétiens  de 
la  Germanie,  de  la  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  apportant  au  pon- 
tife des  offrandes  et  des  hommages 
solennels  d’obédience  liliale. 

Une  grave  considération  qui  a échap- 
pé aux  historiens  du  temps  est  celle- 
ci  : depuis  saint  Pierre,  qui  était  venu 
h Rome  l’an  42  ( c’est  de  cette  époque 
c^ue  l’on  compte  la  durée  de  son  pon- 
tificat , qui  finit  en  66  ) , depuis  saint 
Léon,  pape  en  66,  et  ses  principaux 
successeurs , saint  Evariste,  saint  Pie, 
saint  Victor,  saint  Sylvestre,  jusqu’à 
Zacharie,  qui  mourut  pape  en  752, 
il  y avait  eu  92  pontifes.  Le  clergé  de 
Rome  avait , il  est  vrai , donné  sou- 
vent le  pouvoir  à ses  compatriotes. 
Sur  ce  nombre  de  92,  la  ijoitié,  46,  se 
composait  de  Romains  ; mais  les  46  au- 
tres avaient  été  l’un  Galiléen,  les  autres 
Toscans,  Athéniens,  Syriens,  Grecs  de 
Byzance , Africains , Dalmates , Espa- 
gnols, Sardes,  Marses,  Siciliens.  Cer- 
tainement une  pieuse  impartialité  pré- 
sidait donc  souvent  à ces  choix  ; ils  pa- 
raissaient n’être  dictés  que  parle  zèle  de 
la  religion  ; aucun  fidèle  chrétien  n’était 
exclu  ; les  trois  parties  du  monde 
avaient  leurs  candidats;  souvent  ceux 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie  obtenaient 
les  suffrages.  Quel  ne  devait  pas  être 
le  respect  de  l’univers  pour  un  si  rare 
esprit  de  charité , de  franchise  et  de 
justice?  On  ne  pouvait  pas  accuser 
Rome  d’élever  exclusivement  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  ses  propres  en- 
fants. On  conçoit  la  préférence  donnée 
alors  dans  Rome  à des  Romains; 
mais  avec  cette  tendance,  il  n’y  avait  pas 
exclusion  pour  les  autres.  Un  plan  si 
judicieux,  venant  au-devant  de  tous  les 


démembrements  etdetous  les  schismes, 
a singulièrement  conservé  et  augmenté 
la  puissance  du  saint-siège,  surtout 
aux  époques  où  l’on  voyait  des  Syriens 
et  des  sujets  immédiats  de  Byzance 
résister  aux  hérésies  des  empereurs. 
Il  ne  faut  donc  pas  demander  com- 
ment les  papes  sont  parvenus  à la 
souveraineté  des  pays  oui  les  environ- 
naient; il  faut  demanaer  comment  il 
était  possible  qu’ils  n’y  parvinssent  pas 
au  milieu  de  telles  circonstances ,,  mal- 
gré la  distance  des  chefs  de  l’Eglise 
aux  chefs  .des  États , du  spirituel  au 
temporel , du  ciel  à la  terre. 

Astolf,  sans  piété,  écoute  mal  les 
remontrances  d^Étienne  ; mais  d’un 
caractère  cupide , il  accepte  ses  dons , 
et  signe  une  paix  de  40  ans.  Quatre 
mois  après , il  demande  à entrer  dans 
Rome,  et  veut  que  chaque  Romain 
lui  paie  un  tribut  d’un  sou  d’or  par 
tête  (16  francs  ).  L’apocrisiaire  de 
Constantinople  ayant  été  consulté,  il 
répondit  à Étienne  qu’on  ne  devait 
attendre  de  Constantin  V que  des  pa- 
roles et  des  promesses  emphatiques. 
Alors  le  pape  écrivit  à Pépin,  et  fit 
)orter  la  lettre  par  un  pèlerin.  Le 
)ontife  demandait  à ce  prince  deux 
’aveurs  : il  le  priait  d’envoyer  à Rome 
des  Français  prudents  et  fidèles  qui 
constateraient  la  situation  de  la  ville  ; 
il  le  conjurait  ensuite  de  lui  permettre, 
à lui-mème,  d’aller  en  France  pour 
conférer  sur  l’état  des  affaires  de  la 
chrétienté.  Childéric  III , faihle  reste 
de  la  maison  de  Clovis,  s’était  confiné 
dans  un  monastère,  et  Pépin  avait 
reçu  une  couronne  que  ses  ancêtres 
luf  préparaient  depuis  100  ans,  par 
la  supériorité  de  leur  mérite  et  l’éclat 
de  leur  puissance.  Pépin  gouvernait 
donc  la  France.  1!  envoya  à Rome 
Rodigang,  chargé  d’offrir  au  pape  la 
protection  française,  et  d’assurer  le 
pontife  que  le  roi  le  verrait  avec  plaisir 
dans  ses  états.  Le  pape  aurait  mieux 
aimé  voir  ce  prince  passer  les  Alpes 
avec  son  armee.  Peu  de  temps  apres , 
arrivèrent  de  nouveaux  députés  de 
Pépin , Chrodegand  , évêque  de  Metz , 
et  le  duc  Autchaire.  Ils  avaient  ordre 
d’escorter  Étienne  dans  son  voyage  ; 
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ils  l’accompagnèrent  a Pavie.  De  l«^, 
avec  la  permission  d’Astolf,  il  partit 
pour  Saint-Maurice,  en  Valais  : il  se 
rendit  ensuite  à Ponthyon , où  il  de- 
vait trouver  Pépin.  Charles  (depuis 
Charlemagne) , fils  aîné  de  Pépin , alors 
dans  sa  douzième  année,  vint  au- 
devant  du  pape  à la  distance  de  trente 
lieues.  L’entrevue  entre  le  pontife  et 
le  souverain  fut  fixée  au  lendemain.  Le 
pape  exposa  sa  demande  : Pépin  lui 
romit  ses  secours.  Quoique  Pépin  eût 
éja  reçu  l’onction  sacree  des  mains 
de  Boniface,  évênue  de  Mayence,  le 
pape  renouvela  la  cérémonie  dans 
l’église  de  Saint-Denis , et  sacra , en 
meme  temps,  la  reine  et  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Cependant  Pépin 
assembla  les  principaux  seigneurs  de 
France,  et  leur  déclara  qu’il  voulait 
enlever  des  mains  des  Lombards  Ra- 
venne  et  la  Pentapole,  et  les  donner 
en  souveraineté  à saint  Pierre  et  à ses 
successeurs.  Pépin  passe  les  Alpes , 
défait  Astolf  à Pavie , l’y  tient  assiégé 
et  lui  dicte  la  paix.  Le  Lombard  devait 
remettre  au  pape  Ravenne  et  la  Pen- 
tapole. Pépin  retourne  en  France. 
Astolf  ne  remplit  pas  le  traité;  il  vient 
au  contraire  attaquer  Rome,  quand  il 
sait  que  Pépin  est  rentré  à Paris.  Nou- 
velles instances  d’Étienne;  nouvelles 
promesses  de  Pépin.  Ce  prince , indi- 
gné contre  Astolf,  n’avait  différé  son 
départ  qu’à  cause  des  neiges  qui  fer- 
maient les  communications  des  Alpes. 
Rome  était  assiégée  depuis  trois  mois, 
et  se  défendait  avec  courage.  Astolf 
apprend  que  Pépin  a paru  au  Pas-de- 
Suze  ; il  lève  le  siège  pour  aller  dé- 
fendre l’entrée  de  ses  frontières.  Ce- 
pendant Constantin  veut  traiter  avec 
Pépin , et  lui  propose , par  des  ambas- 
sadeurs , de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
si  le  roi  des  Français  veut  lui  remettre 
Ravenne,  qui  est  la  possession  légi- 
time des  empereurs.  Pépin  répond: 
« Le  droit  des  Lombards  sur  rexar- 
<T  chat  et  la  Pentapole  est  le  droit  de 
« conquête,  le  meme  que  celui  des 
« Français  sur  la  Gaule,  que  celui  de 
« l’empire  sur  tous  les  pays  qu’il  a 
« possédés.  Je  vais  acquérir  ce  droit 
« par  la  victoire,  que  j’espère  avec 


« le  secours  du  ciel.  Maître  de  ce 
''  P‘*ys  » j’en  disposerai  à mon  gré  : ce 
« n’ést  pas  pour  l’ame  de  l’empereur* 

« ni  d’aucun  mortel  , que  j'ai  pris  le^ 

« armes.  J’ai  promis  au  saint-siège 
« le  fruit  de  mes  travaux , et  tous  les 
« trésors  de  la  terre  ne  pourraient 
« m’engager  à trahir  ma  parole,  v 

Astolf  est  vaincu  de  nouveau  par  la 
terrible  armée  des  Français.  Le  traité 
précédent  est  renouvelé,  mais  en  ou- 
tre , le  roi  lombard  doit  payer  les 
tributs  arriérée  dus  à la  France. 
L’abbé  Fulrad , au  nom  du  roi  des 
Français  et  du  pape , prit  possession 
de  Ravenne  et  de  la  Pentapole,  fit 
rédiger  un  acte  de  donation  qu’il  alla 
déposer  à Rome  sur  ,1e  tom^au  de 
saint  Pierre,  avec  les* clefs  des  villes 
données  aux  pontifes.  Par  cette  libé- 
ralité à jamais  célèbre , les  papes  de- 
vinrent possesseurs  de  trois  provinces 
et  de  vingt-deux  villes.  Les  principa- 
les de  ces  villes  étaient  Ravenne , Ri- 
mini,  Pesaro,  Fano,  Césène,  Siniga- 
glia  , Jési  , Forlimpopoli  , Forli , 
Montefeltro  , Urbin , Cagli ,.  Gubbio , 
et  Comacchio. 

Tel  est , selon  la  remarque  de  Mura- 
tori , le  premier  domaine  temporel 
avec  juridiç^tion  donné  aux  pasteurs 
spirituels. 

Astolf  mourut  en  756  d’une  chute 
de  cheval.  Didier,  qu’il  avait  fait  duc 
d’Istrie , vint  à Pavie  avec  ses  trou- 
pes pour  se  faire  couronner.  Ratchis, 
ennuyé  de  son  cloître , voulut  repren- 
dre l'autorité:  le  pape,  dont  la  puis- 
sance directe  était  devenue  si  impo- 
sante, et  qui  commandait  d’ailleurs  de  ■ 
tout  le  poids  de  son  autorité  ecclé- 
siastique aux  supérieurs  de  Ratchis , 
lui  fit  ordonner  de  rentrer  dans  son 
monastère. 

Pépin  était  mort.  Didier,  dès  les 
premiers  instants  de  son  règne,  fut 
ingrat  envers  le  saint -siège.  Après 
avoir  donné  au  pape  saint  Paul  et  à., 
Étienne  IV,  son  successeur,  des  mar- 
ques du  dépit  que  lui  causait  l’occu- 
pation de  R,avenne,  il  essaya  de  déta- 
cher les  rois  français,  Charles  et 
Carloman.  des  intérêts  de  Rome.  U 
avait  un  fils  nommé  Adalgise,  et  une 
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fille  nommée  Desiderata.  Il  proposa 
de  marier  son  fils  à Gisèle , sœur  des 
rois  français  y la  même  qui  avait  été 
refusée  à Léon,  fils  de  Constantin 
Copronyme , et  d’unir  sa  fille  avec 
Charles , quoique  ce  prince  fût  engaeé 
avec  une  temine  nommée  Himultruae 
dont  il  avait  un  fils.  Le  pape  aurait 
vu  avec  déplaisir  une  telle  alliance.  On 
publia  dans  le  temps  une  lettre  at> 
tribuée  à Étienne  IV,  et  adressée 
aux  deux  princes;  elle  parlait  des 
Lombards  en  ces  termes  : « Quelle 
« est  la  démence,  ô fils  très-excel- 
« lents , ô grands  rois , qui  permet  de 
« dire  que  votre  illustre  nation  des 
« Français  qui  brille  au-dessus  de 
« tous  fes  peuples , et  que  votre  race 
« si  noble  et  qui  répand  tant  de  splen- 
« deur,  sera  souillée  par  une  perfide 
« et  infecte  famille  aes  Lomnards, 
« qui  n’ont  jamais  compté  au  nombre 
« des  nations,  et  dont  il  est  certain 
« que  sont  nés  les  lépreux  ! (*)  » 

Muratori  réfute  l’accusation  portée 
contre  Étienne,  et  pense  que  la  lettre 
est  de  quelque  bel-esprit  de  ce  temps- 
là.  Charles  n’en  épousa  pas  moins  De- 
siderata , mais  il  la  répudia  au  bout 
d’un  an.  Didier  jura  de  se  venger. 

Les  papes  une  rois  maîtres  del’exar- 
cbat,  li  n’y  avait  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  qu’ils  devinssent  souve- 
rains positifs  de  Rome  : après  la  mort 
d’Étienne  IV,  Adrien  acheva  ce  grand 
ouvrage.  Didier,  dans  ses  projets  de 
vengeance,  voulut  attirer  le  pape  à 
Pavie  et  n’y  put  réussir.  Alors,  il 
s’empara  à force  ouverte  de  Siniga- 
lia,  d’IJrbin,  de  Gubbio,  et  il  se 
étermina  à aller  assiéger  le  pontife 
dans  Rome. 

L’an  774,  Charles  apparaît  en  Italie, 
repousse  Adalgise;  Didier  s’enfuit  à 
Pavie.  Charles  Dloque  la  ville,  et  mar- 
che vers  Rome,  où  il  entre  le  samedi- 
saint  : le  pape  Adrien  l’attendait  à la 
porte  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
roi  baise  humblement  tous  les  degrés, 
puis  embrasse  le  pape,  qui  le  prena  par 

(*)  Allusion  à la  lèpre  qui , sous  AgilulF , 
f’élail  répandue  de  Pavie  dans  le  reste  de 
ritalie.  C Voy.  pag.  34,  i’’*  col.  ), 

5*  Livraison.  (Itai.ib.  ) 
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la  main  et  le  conduit  dans  l’église. 
On  célèbre  des  fêtes  avec  une  pieuse 
magnificence;  on  joint  aux  chants 
solennels,  des  cantiques  nouveaux  en 
l’honneur  de  Charles.  Ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  en  Italie  j confirme  la 
donation  de  son  père , et  y ajoute  une 
plus  grande  étendue  de  pays.  Il  or* 
uonne  de  dresser  un  nouvel  acte  de 
cette  donation,  qu’il  signe,  et  qu’il 
fait  signer  par  les  évêques,  les  abbés 
et  les  seigneurs.  Charles  ne  séjourna 
ue  huit  jours  à Rome,  et  retourna 
evant  Pavie,  dont  il  s’empara  au  mois 
de  juin  : il  fît  prisonnier  Didier,  qu’il 
emmena  en  France  avec  A nsa , sa 
femme,  et  Desiderata.  Cette  dernière 
était  la  même  princesse  que  Charles 
avait  épousée  quatre  ans  auparavant. 

Le  royaume  des  Lombards  avait 
subsisté  206  ans.  Le  nom  de  Lombar- 
die ne  fut  pas  éteint  cependant  avec 
ses  princes  : non-seulement  il  demeura 
au  nays  qu’avaient  possédé  les  Lom- 
bards aux  environs  au  Pô,  mais  même 
les  ducs  de  Bénévent  donnèrent  ce  nom 
aux  terres  de  leur  domination.  Dans 
cette  révolution,  les  empereurs  per- 
dirent entièrement  l’esperance  qu’ils 
avaient  conservée  jusqu’alors  de  recou- 
vrer l’exarchat  et  la  Pentapole.  Nous 
parlerons  encore  d’eux,  toutefois, 

Sarce  qu’il  leur  resta  les  duchés  de 
laples,  d’Amalli,  de  Gaëte:  ils  con- 
servèrent aussi  la  pointe  de  la  Calabre 
où  sont  Gallipoli  etOtrante,  et  la  partie 
de  la  même  province  qui  s’étend  ae  Co- 
senza  àReggio.  LaSicde  et  la  Sardaigne 
demeurèrent  de  même  en  leur  posses- 
sion, jusqu’au  moment  où  les  Sarrasins 
les  leur  enlevèrent.  Quant  à la  portion 
qui  fut  gouvernée  au  nom  de  Charles, 
comme  elle  était  occupée  par  des  ha- 
bitants de  plusieurs  nations.  Italiens, 
Lombards,  Français  et  Bavarois,  il 
ordonna,  par  un  capitulaire,  que  cha- 
cun fût  jugé  selon  les  lois  de  son  pays. 

L’année  qui  termine  le  VHP  siècle 
est  l’époque  d’une  révolution  célèbre, 
et  la  plus  importante  qui  soit  arrivé 
dans  l’Europe , depuis  que  les  sou- 
verains romains  avaient  transféré  le 
siège  de  l’empire  à Constantinople. 
Le  monarque  français , le  plus  grand 
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prince  qui  existât  alors , illustre  comme 
guerrier , renommé  comme  législa- 
teur , abattit  le  dernier  titre  de  sou- 
veraineté que  les  Grecs  possédaient  en 
Italie,  leur  enleva  ainsi  à jamais  le 
nom  de  Romains,  qu'ils  persistaient  à 
prendre  dans  leurs  traites  et  dans  le 
préambule  de  leursdécrets,  et  fut  cou- 
ronné empereur  d’Occident.  Le  pape 
saint  Léon  III  régnait  alors.  Une  con- 
sjpiration  ayant  été  tramée  contre  lui , 
il  fut  sur  le  point  de  périr  : il  alla 
à Paderbonn  implorer  le  secours  de 
Charlemagne , qui  se  rendit  à Rome. 
Le  jour  de  Noël  800,  pendant  ^u’il 
était  en  prière  à la  Confession  de  Saint- 
Pierre  , le  pape,  accompagné  des  évê- 
ques, despretres  et  des  seigneurs  ro- 
mains et  français , vint  lui  poser  sur 
la  tête  une  couronne  d’or,  et  tout  le 
peuple  s’écria  : « A Charles  très-pieux, 
« auguste , grand  et  paciGque  Empe- 
« reiir , que  Dieu  couronne , vie  et 
« victoire  ! >»  Le  pape  ensuite  l’oignit 
de  l’huile  sainte.  Tous  les  auteurs  s ac- 
cordent à dire  que  Charles  prononça 
i)lors  le  serment  que  ses  successeurs 
firent  après  lui  : « Moi , Empereur , je 
« promets,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
« devant  Dieu  et  l’apôtre  saint  Pierre, 
« que  je  protégerai  et  que  je  défendrai 
« la  sainte  Église  romaine,  envers  et 
« contre  tous,  autant  que  Dieu  me 
« donnera  de  force  et  de  puissance.  » 
En  même  temps  Pépin , fils  de  Charles , 
fut  couronné  roi  d’Italie. 

Les  fêtes  durèrent  une  partie  du 
mois  de  janvier  801.  C’est  donc  à cette 
époque  précise  qu’il  faut  reporter  l’ex- 
tinction de  l’enmire  grec  en  Occident. 
Lombards  et  Grecs,  conquérants  et 
souverains,  tout  avait  disparu,  car 
les  débris  de  l’autorité  lombarde  et  de 
l’autorité  grecque  qui  survivaient  à 
Bénévent  w en  Calabre^  n’avaient  plus 
u’un  souffle  de  vie  qui  semblait  près 
e s’éteindre;  le  reste  avait  cédé  à l’é- 
pée de  Charlemagne.  Voici  comment 
JeanVillani,  annaliste  du  XlV’siècle, 
confirme  les  événements  de  774  : 

« Charlemagne  s’approcha  de  Rome , 
et  voyant  la  sainte  ville  du  haut  de 
Monte -Malo  { Monte- Mario  ) ^ des- 
cendit de  cheval , et , par  grand  res- 


pect, vint  à pied  jusqu’à  Rome;  et  y 
étant  arrivé,  il  baisa,  avec  dévotion , 
la  porte  de  la  ville  et  celle  de  toutes 
les  églises  qu’il  rencontra,  auxquelles 
il  fit  de  riches  présents.  Ayant  été 
nommé  pptrice,  il  redressa  l’état  de 
la  sainte  Église  et  des  Romains,  et  de 
toute  l’Italie,  les  faisant  rester  en 
liberté  et  franchise,  et  il  abattit,  en 
toutes  leurs  parties , les  forces  de  l’em- 
pereur de  Constantinople,  du  roi  des 
Lombards  et  de  ses  partisans.  Il  con- 
firma à la  sainte  Église  la  dot  que  son 
père.  Pépin,  lui  avait  donnée,  et,  ou- 
tre cela , la  dota  des  duchés  de  Spolètc 
et  de  Bénévent  ; et  dans  le  royaume 
(dans  l’état  de  Naples),  de  la  Pouillc. 
Il  fit  livrer  plusieurs  batailles  contre 
des  Lombards  et  des  rebelles  à la  sainte 
Église.  » 

Tout  ceci  se  rapporte,  comme  on 
voit,  à b première  entrée  de  Charle- 
magne à Rome.  Un  autre  passage  de 
Villani  donne  les  détails  suivants  pour 
l’année  801  r 

« Charles,  avant  pris  grande  ven- 
eance  de  tous  les  renelles  et  ennemis 
e la  sainte  Église,  pour  laquelle  chose 
Léon,  pape,  assisté  de  ses  cardinaux, 
fit  une  assemblée  générale  avec  la  vo- 
lonté des  Romains;  et  attendu  la  ver- 
tueuse et  sainte  œuvre  dudit  Charle- 
magne à l’avantage  de  la  sainte  Église , 
par  décret  ils  ôtèrent  l’empire  de  Rome 
aux  Grecs,  et  élurent  ledit  Charles 
empereur  de  Rome,  comme  digne  de 
l’empire.  Alors  ce  prince  fut  consacré 
à Rome,  et  couronné  de  la  couronne 
impériale,  l’an  de  Jésus-Christ  800, 
avec  grande  solennité,  honneur  et 
triomphe,  le  jour  de  la  nativité  de 
notre  Seigneur.  Ledit  Charles  fit  en- 
suite bâtir  autant  d’abbayes  qu’il  y a 
de  lettres  dans  l’alphabet  : le  nom  de 
chacune  commençait  par  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  impérial.  « 

Enfin  Villani  rapporte  qu’un  décret 
de  Charlemagne  ordonna  de  rebâtir 
Florence , qui  avait  été  presque  entiè- 
rement détruite  dans  les  guerres  des 
Goths  contre  Bélisaire,  et  mal  recon- 
struite par  les  Lombards.  Il  paraît 
aussi  que  Charlemagne  voulut  visiter 
la  ville  nouvelle , qu’il  y donna  des 
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fêtes  splendides,  et  qu'il  y créa  des 
chevaliers.  Nous  verrons  successive- 
ment grandir  cette  cité  célèbre,  mi 
devait  acquérir  tant  de  gloire  dans  les 
arts , dans  les  sciences , dans  la  poli- 
tique , et  donner  d’illustres  pontiies  à 
l’Eglise. 

Mais  quel  avait  été  le  moment  que 
Rome  avait  paru  choisir  pour  con- 
sominer  une  révolution  aussi  impor- 
tante? celui  où  régnait  une  femme, 
l’impératrice  Irène.  Cette  princesse, 
née  a Athènes , d’une  beaute  parfaite , 
qu’on  ne  pouvait  voir  sans  l’ad- 
mirer, offrait  un  contraste  de  bonnes 
qualités  et  de  penchants  barbares. 
Montée  sur  le  trône  en  780,  avec  son 
fils  Constantin  VI , elle  avait  d’abord 
renoncé  au  système  de  persécution  con- 
tre les  iconoclastes;  mais,  jalouse  de 
son  fils,  elle  l’avait  fait  périr  pour  rester 
seule  souveraine.  Les  circonstances  du 
supplicede  (Constantin  furent  affreuses  : 
on  lui  arracha  les  yeux  avec  tant  de 
violence,  qu’il  en  mourut.  La  nou- 
velle d’un  tel  crime  venait  de  parvenir 
à Rome.  Aussitôt  on  prépara  les  es- 
prits à la  révolution  qui  éclata  près 
de  deux  ans  après.  On  a dit  que  quel- 
ques Romains,  opposés  au  saint-siége, 
avaient  pensé  à faire  épouser  Irène  à 
Charlemagne;  mais  cette  princesse, 
mariée  à Léon  Chazaris  dès  769,  était 
âgée  de  46  ans,  et  ne  pouvait  plus 
avoir  d’enfants.  En  conséquence  beau- 
coup d’auteurs  regardent  cette  suppo- 
sition comme  une  fable. 

Rome,  en  repoussant  d’une  part 
l’autorité  de  cette  princesse  si  cruelle, 
d’une  impératrice  presque  sans  puis- 
sance au  dehors,  qui  n’avait  peut- 
être  qu’affecté  des  sentiments  d^atta- 
chement  à la  religion , et  en  adoptant, 
de  l’autre  part,  Charlemagne  partout 
bienfaisant , mamanime , commandant 
au  peuple  le  plus  belliqueux  de  l’ Europe , 
à ce  peuple  composé  de  ces  nobles  ad- 
versaires de  César  dans  les  Gaules,  et 
des  colonies  les  plus  guerrières  de  la 
Germanie,  Rome  connaissait  bien  les 
intérêts  de  l’Italie  et  du  siège  de  la  chré- 
tienté, et  rendait  l’hommage  le  plus 
éclatant  à la  morale  publique.  Plus 
que  jamais  la  Victoire  devait  être  le 


Seigneur.  Gibbon,  porté  à aceuscr  les 
papes , reprend  dans  cette  circonstance 
un  ton  moins  sévère,  lorsqu’il  dit 
avec  profondeur,  à propos  de  ces  do- 
nations: « A suivre  les  lois  bien  exac- 
« teinent,  chacun  peut,  sans  offense, 
« accepter  ce  qu’un  bienfaiteur  peut 
« lui  donner  sans  injustice.  » 

Cependant  les  iconoclastes  furent 
tout-a-fait  réprimés  à Byzance,  vers 
la  fin  du  neuvième  siècle,  par  l’impé- 
ratrice Théodora , veuve  de  Théophile, 
et  Rome  n’eut  plus  ce  suiet  de  dis- 
sidence avec  les  évêques  ue  l’Orient. 

Louis-le-Débonnaire,  successeur  de 
Charlemagne  qui , sur  la  fin  de  sa  vie, 
avait  flétri  lui -même  une  partie  de 
sa  gloire  par  de  violentes  persécutions 
contre  les  Saxons,  s’empressa  de  con- 
firmer la  donation  que  son  père  avait 
faite  au  saint-siége;  mais  tout  en 
ne  voulant  pas  faire  sortir  l’Italie  de 
l’état  où  elle  était  restée  en  814, 
il  laissa  prendre  quelque  consis- 
tance à l’autorité  de  Grimuald,  duc 
de  Bénévent , ancien  fief  lombard. 
Après  Louis , l’autorité  carlovingienne 
permit  à beaucoup  de  villes  de  se  consti- 
tuer indépendantes , et  l’on  peut  re- 
arder  comme  une  sorte  d’interrègne, 
espace  de  74  ans  qui  s’écoula  depuis 
Charlemagne  jusqu’à  l’installation  d’O- 
tlîon  I""",  petit-fils  de  Ludolph,  en 
faveur  duquel  le  duché  de  Saxe  avait 
été  institué  en  858. 

Avant  de  passer  outre,  nous  rap- 
porterons ici  quelques  événements  qui 
précédèrent  la  descente  d’Othon  en 
Italie. 

La  puissance  française  s’étant  af- 
faiblie, les  Lombards  sur  quelques 
points  reprirent  courage  et  mena- 
cèrent Rome  : le  pape  et  les  nobles 
romains , encore  réunis  pour  leur  con- 
servation mutuelle , créèrent  alors  roi 
d’Italie,  Béranger,  duc  de  Frioul. 

Romain  1",  surnommé  Lécapène, 
venait  d’enlever  l’empire  à Constan- 
tin X,  et  afin  de  punir  la  Calabre 
et  la  Fouille  qui  s’étaient  révoltées 
par  fidélité  pour  ce  dernier  prince,  il 
avait  permis  aux  Sarrasins  d’occuper 
ces  deux  provinces,  d’où  ils  osaient 
s’avancer  sur  Rome.  Les  Romains  at- 
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tribuèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à Albéric,  duc  de  Toscane,  qui 
fit  lever  le  siège  de  cette  capitale,  mais 
sans  avoir  pu  empêcher  les  musulmans 
de  piller  réglise  de  Saint-Pierre , qui 
alors  était  hors  des  murs,  et  celle 
de  &iiDt-Paul,  qui  n’a  jamais  été  com- 
prise dans  les  fortifications  de  la  ville. 

D’un  autre  côté,  l’Italie  avait  à gé- 
mir de  l’invasion  des  anciens  sujets 
d’Attila , à peine  contenus  par  Béran-L 
er.  Trois  princes  de  ce  nom  se  succé- 
èrent  l’un  à l’autre.  Gênes  ayant  été 
aussi  ravagée  par  les  Sarrasins,  un 
CTand  nombre  de  ses  habitants  se  ré- 
fugièrent vers  l’embouchure  de  l’ Arno, 
et  Pise  commença  à devenir  une  ville 
puissante.  Ce  fut  alors  qu’Agapit  II 
appela  en  Italie  Othon  I*'^,  roi  d’Al- 
lemagne, en  le  priant  de  le  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Béranger,  qui  enten- 
dait être  roi  Italie  à la  manière  de 
Théodoric,  et  s’emparer  de  Rome. 

Voici  comment  était  gouverné  le 
reste  de  la  Péninsule  : la  Lombardie 
obéissait  à Béranger  II  et  à Adalbert , 
son  fils;  Gênes,  la  Toscane  et  la  Ro- 
magne  étaient  soumises  à un  ministre 
de  rempereur  d’Occident;  laPouille  et 
la  Calabre,  quoique  infectées  de  Sarra- 
sins, reconnaissaient  l’empereur  grec; 
Venise,  plus  circonspecte  dans  son 
commerce , ne  blessait  plus  les  lois  de 
la  religion , et  n’en  amassait  pas  moins 
des  trésors,  en  portant  à différents 
peuples  les  denrées  qui  leur  man- 
quaient. A Rome , on  créait  chaque 
année  des  consuls  de  la  noblesse;  un 
préfet  défendait  les  intérêts  du  peu- 
le.  Le  pape,  tout  en  recevant  encore 
es  homm£|^s  de  presque  tous  les 
souverains  oe  l’Europe,  se  voyait  op- 
primé dans  la  ville,  par  les  consuls,  et 
dans  ses  possessions  provinciales,  par 
lesi  Béranger. 

; Othon  reçut  les  lettres  du  pape.  Ce 

S'  rtnce,  apres  avoir  ordonné  au  roi 
e Danemark  et  aux  ducs  de  Pologne 
et  de  Bohême  de  se  déclarer  ses  vas- 
saux et  ses  tributaires,  passa  les  Al- 
pes, subjugua  la  Lombardie  et  de- 
manda«ia couronne  d’Italie,  qu’il  ap- 
pelait le  droit  de  la  victoire.  Beaucoup 
de  princes  s’étaient  disputé  ce  trône. 


depuis  la  déposition  de  Charles-le-Gros  : 
les  prétendants  anciens  et  nouveaux 
avaient  été  Béranger , duc  de  Frioul , 
Guido,  duc  de  Spolète , Arnolf , roi  de 
Germanie,  Louis  III,  roi  de  Provence, 
Rodolph,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane , Hugues , comte  de  Provence , 
Lothaire,  fils  de  Hugues,  Béranger 
II,  marquis  d’Ivrée,  Adalbert,  son 
fils.  L’arrivée  d’Othon  annonçait  des 
prétentions  plus  puissantes  : il  était 
maître  de  Milan  et  de  Pavie;  il  se 
fit  reconnaître  roi  de  ces  provinces 
l’an  951.  Mais  le  pouvoir  souverain 
ne  parut , aux  yeux  du  peuple , trans- 
mis positivement  au  nouveau  souve- 
rain que  lorsque  Wolpert,  archevê- 
ue  de  Milan , eut  placé  sur  la  tête 
’Otlîon  l’ancienne  couronne  des  Lom- 
bards, que  l’on  conservait  dans  l’é- 
lise de  St.- Jean-Baptiste  à Monza. 
Othon  déposa  sur  l’autel  de  St.-Am- 
broise  tous  ses  ornements  de  roi  de 
Germanie,  la  lance,  l’épée  royale, 
la  hache  ou  francique , le  baudrier,  la 
chlamyde  ; il  servit  la  messe  en  habit 
de  sous-diacre,  tandis  que  le  clergé 
célébrait  les  cérémonies  suivant  le 
rite  ambrosien.  Après  le  sacrifice 
(j^emprunte  quelques-uns  de  ces  dé- 
tails a M.  Sismondi  ) , l’archevêque 
adressa  aux  ducs  et  marquis  dont  il 
était  environné  une  harangue  de  fé- 
licitations en  l’honneur  d’Othon;  il 
lui  donna  ensuite  l’onction  sacrée,  le 
revêtit  de  nouveau  des  vêtements 
déposés  sur  l’autel,  lui  rendit  ses 
armes,  et  mit  enfin  sur  sa  tête  la 
couronne  des  Lombards  (*). 

(*)  Celte  couronne  consiste  en  une  bande 
d’or  large  d'environ  quatre  doigts,  ornée 
de  ciselures  et  de  pierreries,  tournée  en 
fonne  de  diadème  antique,  et  garnie  in- 
térieurement d’une  bande  de  fer  de  la  lar- 
geur d'un  doigt.  Assurément  si  on  regardait 
à la  matière,  cette  couronne  devrait  s’appe- 
ler couronne  d’or;  mais  le  nom  de  couronne 
de  fer  a prévalu  dans  le  temps,  parce  qu’on 
disait  que  cette  légère  bande  de  fer  dont 
elle  est  garnie , provenait  d’un  clou  de  la 
Passion,  envoyé  à Théodelinde  par  Gré- 
goire-le-Grand  pour  la  récompenser  d’avoir 
extirpé  l’arianisme  : quelques  auteurs  assu- 
rent que  la  présence  de  ce  fer  dans  cette 
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Onze  ans  après , Othon  attacha  la 
couronne  imj^riale  au  nom  et  à la 
nation  des  Germains  et  se  fît  couron- 
ner Empereur  à Rome  en  962,  par 
Jean  XII , de  la  famille  Conti;  il  con- 
firma les  donations  faites  au  saint- 
siège  jpar  Pépin,  Charlemagne  et  Louis- 
le-D^onnaire ; enfin,  il  détrôna  les 
Béranger  et  rendit  aux  papes  leur  an- 
cienne autorité.  Ce  fut  à compter  decette 
époque  mémorable  que  commencèrent 
à s'établir  deux  maximes  de  juris- 
prudence publiaue  : « Que  le  prince 
élu  dans  une  uiète  d’Allemagne  ac- 
quérait au  même  instant  les  royaumes 
subordonnés  de  l’Italie  et  de  Rome , 
mais  qu’il  ne  pouvait  se  qualifier  Em- 
pereur et  Auguste,  avant  d’avoir  reçu 
ta  couronne  des  pontifes  romains.  » 

Les  papes  ne  tardèrent  pas  à voir 
attaquer  leur  autorité.  Le  saint-siège 
et  les  nobles  romains  s’étaient  réunis 
constamment  dans  un  intérêt  commun. 
Tous  leurs  ennemis  avaient  été  vaincus. 
Il  fallait  ensuite  décider  qui  régnerait  ou 
des  papes,  ou  des  seigneurs  de  Rome. 
Quelle  garantie  de  tranquillité  et  d’in- 
dépendance pouvaient  offrir  les  nobles 
de  la  ville  ? Ils  n’avaient  pas  plus  de 
pouvoir , de  richesses  et  de  talents 
que  les  autres  seigneurs  d’Italie , et  ils 
s'attaquaient  aux  papes,  puissants  de 
leur  influence  sur  le  monde  entier. 

Cependant  une  sorte  d’esprit  répu- 
blicain aristocratique  commen^it  à 
l’emporter.  Crescentius,  delà  famille 
des  comtes  de  Tusculum , fut  mis  à la 
tête  du  gouvernement,  sous  le  nom  de 
consul.  Un  pape  intrus , Francone , 
appelé  par  son  parti  Boniface  VII , 
avait  assassiné  successivement  les  pon- 
tifes Benoît  VI  et  Jean  XIV.  Cres- 
centius sut  profiter  de  cette  circon- 
stance, fit  arrêter  Francone  par  le 
peuple,  qui  pendit  son  corps  au  cheval 
de  bronze  de  la  statue  de  Marc-Aurèle, 

couronne  attestait  que  les  peuples  coura- 
geux devaient  toujours  au  /er , l’or  dont  ib 
pouvaient  s’enrichir.  Après  avoir  été  sacré  roi 
d’Italie  par  le  cardinal  Caprara , archevêque 
de  Milan , Napoléon  a posé  sur  sa  tête  cette 
même  couronne  en  disant:  « Dieu  me  l’a 
« donnée , malheur  à qui  la  touche  I » •- 
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que  l’on  appelait,  dans  ce  temps  d’igno- 
rance, la  statue  de  Constantin  (*).  ■ 
Crescentius  garda  l’autorité  jusqu’en 
996.  Othon  III,  petit-fils  d’Othon-le- 
Grand , fit  créer  pape  Grégoire  V , 
son  parent,  qui  s’appelait  Brunon;  il 
assiégea  Crescentius  réfugié  dans  le 
cliâteau  Saint-Ange,  lui  accorda  une 
capitulation  qu’il  ne  respecta  pas,  et 
le  fit  décapiter. 

Grégoire , animé  d’un  sentiment  de 
partialité  pour  sa  nation  (il  était  Alle- 
mand ) , confirma  les  maximes  de  ju- 
risprudence publique  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  et  voulant  ensuite  se 
venger  des  Romains,  il  leur  ôta  le 
droit  d’élire  l’empereur.  Donnant  pour 
prétexte  que  l’Allemagne  était  /e  arand 
hras  du  christianisme,  il  attribua  le 
droit  d’élection,  suivant  Villani,  à 
sept  princes  de  ce  pays , l’archevêque 
de  Mayence , chancelier  d’Allemagne , 
l’archevêque  de  Trêves,  chancelier  des 
Gaules,  l’archevêque  de  Cologne,  chan- 
celier d’Italie , le  marquis  de  Brande- 
bourg, grand -chambellan  , le  duc  de 
Saxe  , porte-épée , le  comte  palatin  du 
Rhin , qui  servait  à la  première  table 
de  V empereur , et  le  roi  de  Bohême, 

§rand-echanson.  Le  pape  se  réserva  le 
roit  de  poser  la  couronne  sur  la  tête 
des  Empereurs , et  de  les  déclarer  Au« 
gustes. 

Les  électeurs  ci  - dessus  indiqués  , 
après  la  mort  d’Othon  III»  élurent 
empereur  Henri,  duc  de  Bavière,  qui 
fut  couronné  par  Benoît  VIII.  Après 
Henri  et  Conrad  de  Souabe,  Henri  II 
fut  couronné  par  Clément  II,  en  1046. 

Dans  tous  ces  troubles , les  peuples 
ou  les  princes',  suivant  que  les  uns  ou 
les  autres  montraient  plus  d’habileté 
et  d’adresse , avaient  obtenu  l’indépen- 
dance. D’un  côté,  comme  à Venise  dont 
l’exemple  faisait  autorité , les  peuples 
élisaient  leurs  chefs  ; à Pise , à Flo- 
rence, à Gênes,  on  avait  aussi  obtenu 

(*)  C’était  par  la  bouche  de  ce  cheval 
que  l’on  distribuait  du  vin  au  peuple , les 
jours  de  fête.  Ce  ne  fut  qu’à  l’aide  de  la  con 
naissance  plus  parfaite  des  médailles , qu’on 
apprit  ensiiile  que  cette  statue  appartenait  à 
Marc-Aurèle. 
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(melque  {toriion  du  pouvoir  autonome 
(ie  pouvoir  w’on  tient  de  soi) , malgré 
la  présence  a’un  cliancelier  de  rem{>e- 
reur  ; d’un  autre  côté,  parmi  les  princes 
le-s  plus  puissants  et  les  plus  honorés , 
on  comptait  Godefroy  et  Mathilde,  tille 
de  Béatrix,  sœur  de  Henri  II.  Ils  pos- 
sédaient en  souveraineté , Lucaues , 
Parme , Reggio , près  de  Modène , 
Mantoue,  et  ce  que  l’on  ^pelle  au- 
jourd’hui le  patrimoine  de  St. -Pierre. 
Quant  à Home , les  seigneurs  qui , au- 
trefois , avaient  tant  conjuré  1e  saint- 
siège  de  les  affranchir  de  la  tyrannie 
byzantine  , se  montraient  ingrats  , et 
malgré  l’appui  de  Henri  II , d^laraient 
une  guerre  continuelle  aux  pontifes. 
Quel  spectacle  bizarre!  Les  papes,  par 
les  censures  les  plus  modérées,  tai- 
saient trembler  les  plus  hardis  poten- 
tats, et  dans  Rome,  ils  éprouvaient 
des  insultes,  quand  on  ne  menaçait 
pas  leur  vie.  Je  viens  d’emprunter*les 
propres,  expressions  de  Machiavel , 

au’on  n’accusera  pas  d’avoir  été  le 
atteur  des  pontifes.  Ainsi , le  ponti- 
ficat et  les  seigneurs  romains  s’mient 
déclaré  une  guerre  sans  pitié.  £n  1059 
régnait  Nicolas  II , né  au  château  de 
Chevron  , en  Savoie , qui  faisait  alors 
partie  du  duché  de  Bourgogne  ; il  fut 
le  premier  pape  dont  Hiistoire  ait 
marqué  le  couronnement.  Grégoire  V 
avait  enlevé  aux  Romains  le  droit  d’é- 
lire l’empereur  ; cette  spoliation  n’avait 
pas  peucontribuéà  les  aigrir:  Nicolas  II 
les  irrita  davantage  et  leur  enleva  le 
droit  de  nommer  les  papes.  Il  régla  tou- 
tes les  formalités  à observer  pour  leur 
élection , qui  ne  serait  confiée  désormais 
qu’aux  cardinaux  (*).  On  prévoyait 

(*)  On  s'accorde  à reconnaître  que  sous 
Fa;^al  , en  820 , plusieurs  curés  des 
paroisses  de  Rome,  qui  assistaient  à l’élec- 
tion des  papes  pour  les  honorer  et  leur 
rendre  hommage  les  premiers,  fiirent  dé- 
corés du  litre  de  cardinaux  de  l’Église , 
c’est-à-dire  gonds  de  l'Église.  Ils  étaient 
alors  en  petit  nombre.  En  1277 , sous  Ni- 
colas III,  il  n’y  en  avait  encore  que  sept  ; sous 
Jean  XXII,  en  i33o,  il  y en  avait  vingt; 
au  concile  de  Conslauce  U s’en  trouvait 
trente-quatre.  Léon  X en  ajouta  trente- un, 
Cf  qui  porta  le  nombre  à soixaulo-cinq. 


même  le  c^s  où  des  factions  empéclie- 
raient  une  nomination'  régulière  à 
Rome,  et  il  fut  statué  qu’un  pape , 
nommé  dans  quelque  lieu  que  ce  mt , 
mais  dans  les  formes  établies,  serait 
le  chef  légitime.  Nicolas  II  alla  ensuite 
dans  la  Fouille , où  l’avaient  appelé  les 
Normands , qui  y étaient  descendus  en 
1016,  et  ils  lui  remirent  les  terres  dé- 
pendantes du  domaine  de  l'église  : en 
témoignage  de  reconnaissance , il  leur 
assura  la  possession  de  la  Calabre  et 
de  la  Fouille , à l’exception  de  Béné- 
vent , à la  charge  d’une  redevance  an- 
nuelle. Telle  fut  l’origine  du  rc^ume 
de  Naples,  qui  alors  fut  tout-à-fait  dé- 
taché de  l’empire  grec. 

Après  la  mort  de  Nicolas , il  y eut  un 
schisme  dans  l’église;  le  clergé  de 
Lombardie  ne  voulut  pas  reconnaître 
Alexandre  II,  né  cependant  à Milan. 
Les  tuteurs  du  jeune  Henri  IV,  souve- 
rain de  la  Lomlxtrdie  (*),  cherchèrent  à 
persuader  au  pape  qu’il  devait  renoncer 
au  pontificat,  et  ils  invitèrent  les  car- 
dinaux à aller  en  Allemagne  créer  un 
nouveau  pape.  Alexandre  II,  élu  avec 
toutes  les  formalités  prescrites  par  Ni- 
colas II , résista , assembla  , à Rome , 
un  concile,  où  il  excommunia  Henri, 
et  le  priva  de  ses  droits  à l’empire  ainsi 
que  de  son  royaume.  Quelques  peuples 
Italiens  se  déclarèrent  en  faveur  du 
pape,  d’autres  en  faveur  de  l’em- 
pire (*),  et  chaque  parti  se  donna 
des  noms  différents. 

Nous  croyons  devoir  offrir  ici , sur 
ces  diverses  dénominations,  des  expli- 
cations détaillées.  11  y avait  en  Al- 

Paul  lY,  en  i556,  en  ajouta  cinq,  et 
Sixte  Y , en  i586 , considérant  que  le  nom- 
bre de  soixante-dix  était  celui  des  seniores 
du  peuple  d’Israël,  ordonna  que  ce  uombre 
ne  changerait  plus  à l’avenir , et  il  reste  ainsi 
jusqu’à  présent  fixé  à soixante-dix.  Sur  ces 
soixante-dix,  six  ont  le  titre  de  cardiuaux- 
évêtjues,  cinquante  ont  le  titre  de  cardi- 
naux-prêtres, et  quatorze  ont  le  liüe  de 
cardinaux  - diacres.  Aujouixl’hui  ils  choi- 
sissent toujours  le  pape  parmi  eux. 

(*)  Il  était  roi  de  Germanie,  et  fut  le 
premier  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Komaitu, 
mais  il  n’out  celui  d’empereur  qu’en  1084. 
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lemagne  deux  maisons  puissantes  ; 
l’une  était  désignée  sous  le  nom  de 
SaÜque  ou  de  H^eiblingen,  du  nom 
de  IVeibUng , château  du  diocèse 
d’Augsbourg,  dans  les  montagnes  de 
Hertîéld , d’où  cette  maison  était 
peut-être  sortie  : les  partisans  de  cette 
maison,  qui  avait  donné  plusieurs  em- 
pereurs , s’appelaient  les  IVeibling. 
L’autre  maison,  originaire  d’Altdorf, 
possédait  ù cette  époque  la  Bavière,  et 
elle  avait  vu  à sa  tête  successivement 
des  princes  qui  portaient  le  nom  de 
Les  papes  avaient  toujours  été 
en  guerre  avec  les  fVeïbling  ^ tandis 
(jue  les  s’étaient  déclarés  leurs 
protecteurs. 

Malheureuseltalie!  Comme  si  ses  pro- 
pres passions  n’eussent  pas  suffi  pour 
la  tourmenter,  elle  devait  encore  épou- 
ser les  passions  des  pays  voisins!  Il 
fallait  distinguer  ses  amis  de  ses  en- 
nemis; de  tels  noms  ne  pouvaient 
pas  être  facilement  prononcés  par  les 
Italiens  : chaque  parti  les  accommoda 
au  rhythme  de  la  prononciation  na- 
tionale. Les  partisans  des  papes  en 
Italie  appelèrent  leurs  amis  les 
Ciudji,  Guelfes;  les  adversaires  du 
pontificat  appelèrent  leurs  amis  les 
f'f^eibling  y GhibeUirU,  Gibelins. 

Nous  sommes  arrivés  à l’époque  du 
règne  de  Hildebrand,  connu  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII,  né  à Soano,  vil- 
lage de  la  Toscane;  son  père,  nommé 
Bonizone,  était  charpentier.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  France , à 
l’abbaye  de  Cluni,  il  était  entré  de 
bonne  heure  dans  l’ordre  des  bénédic- 
tins , et  fut  nommé  pape , à l’âge  de 
soixante  ans.  On  avait  déjà  remarqué 
en  lui  un  vaste  esprit,  porté  à la  domi- 
nation , et  il  n’est  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  avec  quelque  étendue  les 
circonstances  de  son  pontificat,  d’a- 
bord pour  ne  pas  montrer  d’indéci- 
sion, à la  vue  d’une  tâche  difficile, 
et  devant  les  amis  qui  professent  nos 
doctrines  et  devant  les  ennemis  qui  les 
combattent;  et  ensuite  parce  que,  pen- 
dant plus  de  douze  années,  seul,  de 
1073  a 1086,  il  occupa  l’Italie  entière 
de  ses  réformes , de  ses  colères , de  sa 
magnanimité , des  écarts  de  son  génie 


et  de  ses  innombrables  bienfaits.  Son 
premier  soin,  après  son  exaltation , fut 
de  convoquer  à Rome  un  concile, 
pour  réprimer  la  simonie  et  rincoii- 
tinence  du  clergé. 

Plusieurs  évêques,  des  clwcs  âfle- 
mands  et  quelques  membres  du  clergé 
lombard  repoussèrent  avec  indigna- 
tion la  décision  de  cette  assemblée,  qui 
osa  les  désigner  comme  se  livrant  trop 
habituellement  à ces  abus.  Grégoire 
répondit  qu’à  son  arrivée  en  Italie , 
ayant  été  préposé  à l’administration 
de  plusieurs  couvents , il  y avait  réta- 
bli l’ordre  et  la  régularité,  et  qu’il 
était  de  son  devoir,  depuis  qu’on  Tavait 
nommé  pape,  de  diriger  promptement 
ses  conseils  partout  ou  il  voyait  le  mal. 
On  assure  que  plusieurs  de  ces  clercs 
séditieux  demandèrent  si  on  exigeait 
d’eux  qu’ils  vécussent  comme  des 
anges,  et  annoncèrent  qu’ils  aimaient 
mieux  renoncer  au  sacerdoce  qu’à  leurs 
femmes.  Jusqu’ici  Grégoire  VII  était 
dans  son  droit.  Les  dissidents  des  égli- 
ses allemande  et  lombarde  ne  cédè- 
rent pas  aux  ordres  du  pape.  Il  s’éleva 
des  ^erelles  avec  le  roi  Henri,  qui 
eurent  des  suites  funestes  pour  co 
prince.  Il  appuyait  avec  vivacité,  sans 
que  ces  questions  le  regardassent  di- 
rectement , la  résistance  du  clergé  de 
Milan  et  de  l’Allemagne. 

Avant  de  continuer  ce  récit,  gra- 
vons fortement  dans  l’esprit  du  lecteur 
que  nous  rapportons  aes  scènes  du 
moyen  âge , et  qu’il  ne  faut  pas  un  mo- 
ment séparer  des  faits  actuels  , et  les 
circonstances  où  le  saint-siège  s’était 
trouvé  depuis  huit  siècles , et  les  dis- 
cordes civiles  de  Rome  où  l’on  vou- 
lait assassiner  le  pope , et  le  cynisme 
odieux  des  dissidents , et  la  fidélité  en- 
courageante du  reste  de  la  chrétienté , 
et  les  excitations  de  ceux  qui  pouvaient 
regretter  l’autorité  impériale,  et  enfin, 
le  caractère  indomptable  d’un  rétor- 
mateur  offensé  violemment  dans  ses 
vues  de  bon  ordre  et  de  discipline  ré- 
gulière. Poursuivons.  Grégoire  VII 
envoie  des  légats  au  roi  pour  l’inviter 
à se  rendre  à Rome,  avec  menace 
d’excommunication , s’il  n’y  vient  pas. 
Il  redouble  ses  invitations,  qtumd  il 
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apprend  qu'il  s'est  formé,  dans  Rome 
meme,  une  conspiration,  soutenue 
par  les  ambassadeurs  du  roi.  Henri 
donne  des  explications  satisfaisantes 
pour  ce  qui  concerne  les  désordres  de 
son  clergé , et  promet  de  détruire  les 
abus  de  simonie,  mais  il  n’en  envoie  pas 
moins  aux  conspirateurs  l’ordre  d’ache- 
ver leur  entreprise.  Cencius,  préfet  de 
Rome,  dans  la  nuit  de  Noël,  en  1075, 
fond , avec  des  soldats  , sur  le  pape 
Grégoire  VII,  qui  célébrait  paisible- 
ment la  messe  au  maître-autel  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Les  complices 
de  Henri  ramenaient  les  temps  de 
Constant  II  et  excitaient  la  rage  d’un 
autre  Calliopas.  Le  pontife,  grièvement 
blessé , est  dépouille  de  ses  habits  pon- 
tificaux et  reçoit  l’ordre  de  se  rendre 
en  prison.  II  suit,  sans  proférer  une 
parole , et  en  élevant  noblement  la 
tête  , les  assassins  qui  marchaient  de- 
vant lui.  Mais  il  n'en  devait  pas  être 
de  Grégoire  comme  de  Martin.  Le 
peuple , qui  ne  partageait  pas  la  jalou- 
sie des  seigneurs , apprend  que  le  pon- 
tife est  emprisonné  dans  une  tour , il 
court  aux  armes  et  veut  le  délivrer. 
Cencius , à la  vue  du  peuple  irrité , se 
jette  aux  genoux  du  pape  et  lui  de- 
mande son  pardon.  Grégoire  VII  le  lui 
accorde  et  paraît  à une  fenêtre  pour 
calmer  le  peuple,  qui,  dans  son  émo- 
tion , envanit  la  tour , se  livre  d’abord 
à des  démonstrations  de  douleur , en 
voyant  le  pape  tout  ensanglanté , et  le 
reconduit  a Sainte-Marie-Majeure , où 
le  magnanime  pontife  a le  courage  de 
recommencer  le  saint-sacrifice.  Comme 
s’il  avait  oublié  la  scène  dont  il  vient 
d’être  la  victime,  il  récite  les  prières 
d’une  voix  calme,  au  milieu  de  l’at- 
tendrissement général , et  donne  la 
bénédiction  à ses  libérateurs. 

Henri,  mécontent  de  n’avoir  pas 
réussi , ordonne  que  Grégoire  soit  dé- 

f)Osé.  Un  clerc  de  Parme , nommé  Ro- 
and , a l'audace  de  venir  à Rome  sig- 
nifier au  pontife  l’acte  de  déposition, 
u’il  lui  remet  dans  l’enceinte  meme 
U concile.  Des  soldats  veulent  jiercer 
Roland  de  leur  épée  ; Grégoire  se 
met  au-devant  de  lui,  vante  son  cou- 
rage et  lui  sauve  la  vie. 


Dès  lors,  les  évêques  assemblés  ne 
mettent  plusde  bornes  à leurs  rigueurs  ; 
le  concile  excommunie  Henri , l’anathé- 
matise,  et  l'appelle  à Rome  pour  qu'il 
y subisse  .sa  condamnation.  Beaucoup 
d’évêques  lombards  reçoivent  aussi  des 
lettres  d’interdiction.  A présent  , nous 
ne  pouvons  nier  que  la  conjuration  fo- 
mentée par  Henri  n’ait  été  sacrilège , 
que  l’acte  de  déposition  n’ait  été  un 
^te  de  démence  et  un  crime  ; mais 
qu’est  devenu  cet  homme  si  grand , si 
généreux , qui  suit  si  intrépidement  le 
soldat  par  lequel  il  est  conduit  en  pri- 
son, qui  paraonne  à des  meurtriers, 
qui  reprend  avec  tant  d’héroïsme  le 
sacrifice  interrompu  ? partage-t-il  toutes 
les  opinions  du  concile?  ne  peut-il  les 
modifier  par  son  autorité,  par  ses  con- 
seils, par  la  force  de  son  caractère? 
ne  doit-elle  pas  répugner  à un  souverain 
pontife  , cette  doctrine  subversive  qui 
semble  permettre  de  liouleverser  les 
empires  en  détruisant  les  puissances 
séculières?  Mais  ce  sont  là  des  raisons 
du  temps  d’aujourd’hui  ; dans  le  temps 
d’alors  on  n’imitait  plus  la  patience 
des  anciens  pontifes.  La  rapidité  de  ce 
récit  n’a  pas  permis  d’oublier  sitôt 
tout  ce  que  ces  hommes  admirables 
avaient  souffert  de  persécutions , d’at- 
taques, de  violences  et  de  perfidies, 
plutôt  que  de  cesser  de  rendre  à César 
ce  qui  était  à César.  Et  voilà  que  les 
pontifes  , leurs  successeurs , devenus 
eux-mêmes  César,  c’est-à-dire  souve- 
rains et  maîtres  d’un  pays  soumis  par 
un  conquérant  qui  le  leur  avait  donné 
avec  le  droit  de  le  donner , sur  le  point 
de  devenir  encore  plus  puissants  par 
le  don  que  préparait  en  silence  la  piété 
de  la  comtesse  Mathilde,  voilà  que  C(« 
pontifes,  après  une  conspiration  qui 
n’a  pas  réussi , et  qui  au  contraire  a 
augmenté  leur  puissance,  se  portent 
à de  telles  extrémités , et  confondent 
les  censures  du  saint-siège  avec  la  dé- 
gradation politique  ! N’eût-il  pas  été 
plus  chrétien  de  pardonner?  et  l’expé- 
rience a prouvé  que  les  temps  le  per- 
mettaient encore.  N’était-il  pas  plus 
profitable  aux  vrais  intérêts  du  saint- 
siège  d’attendre  que  le  bon  sens  de 
beaucoup  d’évêques  allemands  pût  s’in- 
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tcrposer,  mettre  fin  à tous  les  diffé- 
rends , flétrir  l’assassin  , et  venger  le 
chef  de  l’Église? 

Si  Grégoire  mérite  d’étre  blâmé 
pour  s’être  exagéré  l’extension  de  sa 
puissance , ou  pour  l’avoir  mal  com- 
prise, on  ne  peut  pas  dire  que,  mau- 
vais politique,  il  n^ait  pas  bien  connu 
le  caractère  de  son  adversaire , qui  ne 
tarda  pas  à se  repentir  et  à solliciter  le 
retour  de  la  bienveillance  pontificale. 
Grégoire,  qui  faisait  toujours  succéder 
à ses  mépris  impérieux  le  spectacle  de 
vertus  nobles  et  surnaturelles,  s’ap- 
prêtait à aller  se  mettre  entre  les 
mains  des  évêques  allemands  , qui  au- 
raient jugé  entre  lui  et  le  roi,  lors- 
que Henri  apparut  tout-à-coup  en  Ita- 
lie. Grégoire  se  rend  à Canosse,  en 
Lombardie , auprès  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  il  se  disposait  à continuer 
ce  voyage  généreux , mais  imorudent. 
Henri  s’est  déjà  présenté  à Canosse; 
U laisse  sa  suite  en  dehors , et  il  entre 
seul  dans  la  forteresse,  qui  a trois 
enceintes  de  murailles.  On  le  fait  res- 
ter dans  la  première  enceinte,  les 
pieds  nus,  sans  aucune  marque  de  di- 
gnité, vêtu  de  laine  sur  la  chair;  il 
attend  jusqu’au  soir  sans  manger , ainsi 
qu’il  était  prescrit  par  les  usages  de 
la  primitive  église,  pour  les  condamnés 
à une  pénitence  publique.  Le  quatrième 
jour , il  est  reçu  à l’audience  du  pape , 
qui  lui  impose  de  se  présenter  aux 
seigneurs  allemands  pour  répondre  aux 
accusations  qu’on  pourra  porter  contre 
sa  conduite  : à cette  conuition  le  pape 
lui  accorda  l’absolution;  ensuite  il  le 
fit  dîner  avec  lui. 

Les  Lombards  ayant  témoigné  au 
roi  le  mépris  que  leur  inspirait  le  trai- 
tement humiliant  auquel  il  s’était  sou- 
mis pour  se  réhabiliter,  ce  prince  faible 
crut  recouvrer  son  honneur  en  man- 
quant à sa  parole.  Il  chercha  une  au- 
tre fois,  avec  une  obstination  bien  cou- 
pable, à se  saisir  de  la  personne  du 
pape , qui  fut  heureusement  protégé 
par  la  comtesse  Mathilde  : ce  fut  dans 
une  de  ces  conférences , où  elle  cher- 
chait avec  Grégoire  les  moyens  de  le 
soustraire  à la  poursuite  d’Henri, 
qu’elle  se  décida  à laisser  tous  ses 


états  au  saint-siège,  projet  qu’elle  ef- 
fectua plus  tard. 

Cependant  les  armées  d’Henri , obli- 
gé de  renoncer  à ses  conspirations  et 
a la  ruse , s’avancaient  pour  appuyer 
sa  querelle.  Il  assiège  Rome,  et  il 
force  à se  renfermer  dans  le  château 
Saint- Ange,  Grégoire  qui  appelle  à 
son  secours  Robert  Guiscard , duc  de 
Calabre. 

Pour  ne  pas  arrêter  cette  sorte  de  tor- 
rent, qui  jusqu’ici , malgré  nous,  a en- 
traîné les  faits,  nous  n’avons  pas  encore 
parlé  avec  détail  des  Normands,  que 
nous  avons  signalés  seulement  comme 
étant  descendus  daps  la  Fouille  en  1 0 1 6. 

Les  Normands  ou  Danois,  après 
avoir  ravagé  les  côtes  de  France,  y 
avaient  obtenu , vers  l’an  900,  un  éta- 
blissement dans  la  Neustrie,qui  de 
leur  nom  fut  appelée  Normandie.  Ces 
peuples , devenus  chrétiens,  manifes- 
tèrent bientôt  une  passion  ardente 
pour  des  voyages  à la  Terre-Sainte. 
Pèlerins  armés,  ils  traversaient  l’I- 
talie, et  reprenaient  la  même  route, 
quand  ils  avaient  visité  le  tombeau  du 
Christ.  Un  jour  que  quarante-deux  de 
ces  chevaliers  étaient  a Salerne,  la  ville 
fut  attaquée  par  des  Sarrasins.  Les 
Normands,  presque  sans  l’aide  des 
Salernitains , chassèrent  ces  ennemis. 
Le  prince  Guaimar  III , qui  gouver- 
nait cette  ville , voulut  retenir  près  de 
lui  ces  braves  défenseurs,  mais  l’a- 
mour de  la  patrie  les  rappelait  en 
Neustrie.  Ils  ne  s’éloignèrent  pas  ce- 
pendant sans  promettre  au  prince  de 
lui  envoyer  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes qui,  comme  eux , cherchaient 
les  combats  et  consentiraient  peut- 
être  à se  fixer  dans  une  contrée  plus 
belle  que  la  leur.  Un  des  Normands 
à qui  les  pèlerins  montrèrent  des  fi- 
gues, des  oranges,  désira  tenter  les 
mêmes  aventures;  il  partit  avec  ses 
quatre  frères , leurs  fils  et  leurs  pe- 
tits-fils , sur  des  bateaux  non  pontes , 
ce  qui  sera  toujours  une  merveille , 
traversa  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
arriva  dans  la  Fouille.  Mélo , habitant 
de  Bari,  voulait  chasser  les  Grecs, 
Il  prit  à sa  solde  les  Normands,  mais 
il  fut  battu.  Les  Normands  qui  échap- 
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pèrent  à la  bataille  ne  perdirent  pas 
courage,  et  s’emparèrent  d’Aversa,  où 
ils  se  fortifièrent.  Plus  tard , les  trois 
fils  aînés  de  Tancrède  de  Hauteville 
débarquèrent  entre  Naples  et  Gaëta. 
Robert  Guiscard,  l’aîné  des  enfants 
du  second  lit  de  Tancrède,  commença 
à se  faire  redouter  de  ses  voisins,  il 
attaqua  les  Grecs  dans  la  Fouille  et 
les  dispersa.  Puis  il  réduisit  Salerne 
et  la  Calabre;  il  marcha  contre  les 
Lombards  qui  occupaient  Bénévent, 
les  mit  en  fuite , et  rendit  cette  ville 
au  saint-siège.  Tel  est  le  second  titre  de 
possession  qui  justifie  les  droits  du 
pontificat  sur  cette  principauté,  posses- 
sion qui  dure  encore  aujourd’hui.  C’est 
ainsi  que  fut  détruite  la  dernière  des 
dynasties  lombardes,  cinq  siècles  après 
l’arrivée  d’Alboïn.  Le  frère  de  Robert , 
nommé  Roger,  avait  soumis  la  Sicile, 
et  Robert  se  trouva  souverain  d’un 
CTand  état  qu’il  avait  conquis  avec  les . 
forces  d’un  simple  particulier.  En 
1081,  il  avait  battu  l’empereur  Alexis 
Comnène  en  personne  devant  Durazzo. 
Tout-à-coup  il  se  retourne  vers  l’Oc- 
cident, où  11  entendait  la  voix  de  Gré- 
goire qui  implorait  son  appui.  Robert 
accourt  avec  ses  Normands , et  pour 
que  rien  ne  manque  à la  gloire  d’un 
aussi  hardi  capitaine,  il  bat  les  ar- 
mées de  l’autre  empire,  et  rétablit  le 
e dans  l’église  de  Latran. 
es  vicissitudes  avaient  altéré  la  santé 
de  Grégoire.  Il  mourut  en  1085.  Ce 
pontife  fut  le  premier  qui  parla  de  croi- 
sades armées;  il  est  encore  le  pre- 
mier qui  ait  ordonné  que  le  nom  de 
pape  ne  serait  attribue  qu’à  l’évéque 
de  Rome.  Sa  mémoire  a trouvé  des 
détracteurs  et  des  apologistes.  Parmi 
les  détracteurs , il  y a aussi  des  Ita- 
liens ; mais  ils  ne  se  souviennent  pas 
qu’il  est  résulté  de  l’ensemble  des  évé- 
nements du  règne  de  Grégoire  qui  a 
demandé  tant,  et  trop  sans  doute  pour 
Rome , que  l’Italie  elle-même , dans 
ses  fractions  de  principautés , a ob- 
tenu des  concessions  ultérieures  des 
empereurs;  qu’il  est  résulté  de  ces 
mêmes  événements,  que  des  succes- 
seurs de  Grégoire,  sans  fracas,  sans 
aucune  incitation  de  vengeance  per- 


sonnelle, ont  pu  faire  connaître  la  vé- 
rité à ces  empîereurs , et  amener  cette 
heureuse  paix  de  Constance,  nui,  comme 
nous  le  verrons,  avec  l’aiae  du  cou- 
rage des  Milanais , assura  une  noble 
inoépjendance  à l’Italie. 

LTglise  n’a  eu  qu’un  seul  pontife 
tel  qu’Hildebrand,  Une  fureur  de  su- 
prématie absolue  qui  tendrait  à arra- 
cher la  fidélité  du  coeur  des  sujets, 
pourrait  précipiter  l’Église  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Que  feraient  d’un 
droit  semblable  ces  modestes  et  ver- 
tueux vieillards , et , comme  disait  Gré- 
goire III , ces  médiateurs  de  la  paix , 
ces  murs  mitoyens  entre  VOrient  et 
VOccidentf  Ne  sont-elles  pas  d’ailleurs 
un  code  admirable  de  sagesse,  un  ex- 

f)osé  lumineux  de  principes  sains , avec 
equel  il  n’y  a aucun  risque  pour  le^ 
dogmes , et  aucun  danger  à redouter, 
ces  autres  paroles  du  même  Gré- 
goire III  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées? « Les  princes  catholiques 
a n’ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  l’ad- 
« ministration  des  choses  spirituelles, 
« que  l’Église  ne  s’en  attribue  dans  le 
« gouvernement  des  choses  tempo- 
« relies.  » 

Nous  avons  parlé  de  l’excommunica- 
tion , il  est  indispensable  de  dire  en 
quoi  elleconsistait:  l’excommunication 
était  en  usage  chez  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  Gaulois.  César  décrit  en 
termes  précis  les  châtiments  de  l’in- 
terdiction lancée  par  les  druides.  Dans 
la  primitive  église,  les  évêques  dé- 
nonçaient aux  fidèles  les  noms  d’un 
excommunié , et  leur  défendaient  tout 
commerce  avec  lui.  Vers  le  neuvième 
siècle , on  accompagna  la  fulmination 
de  l’excommunication,  d’un  appareil 
propre  à inspirer  la  terreur.  Douze  prê- 
tres tenaient  chacun  à la  main  un 
llainbeau  allumé,  qu’ils  jetaient  à terre 
)Our  l’éteindre,  et  qu’ils  foulaient  aux 
)ieds  après  que  l’évêque  avait  prononcé 
a formule  cfe  l’excommunication.  En- 
suite l’évêque  et  les  prêtres  proféraient 
des  malédictions  et  des  anathèmes.  Le 
mot  anathème  si^ifiait  auparavant  , 
consacré,  dévoilé,  offrande  mise  à 
jyart,  chose  séparée,  dévouée j puis 
il  a signifié  seulement  sépare.  L’a- 
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naihème  retranchait  du  corps  des 
fidèles  et  même  de  leur  commerce.  On 
a cherché  à comprendre  dans  un  seul 
vers  latin  tout  ce  que  défendait  Tex- 
communication  : 

O»,  orare,  valo,  coœmunio  , mensa  Degatar ; 

c’est-à-dire  : on  refuse  la  conver- 
sation , ta  prière , le  salut , la  com- 
munion , la  table. 

La  prudënce  du  pape  Pie  VII  a bien 
fait  voir  de  nos  jours  ce  que  la  cour 
romaine  sait  apporter  de  circonspec- 
tion à cet  égard , et  de  connaissance 
de  l’état  des  esprits,  même  lorsqu’elle 
est  le  plus  indignement  outragée. 

Le  12  mars  1088,  Eudes,  fils  du 
comte  de  Lagny,  près  Châtillon-sur- 
Marne , monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  sous  le  nom  d’Urbain  III.  Au 
moment  de  son  élection , il  se  décida 
à une  généreuse  entreprise , dit  Ma- 
chiavel ; il  se  rendit  en  France  avec 
tout  son  clergé , rassembla  à Anvers 
un  grand  nonmre  d’habitants  du  pays, 
leur  adressa  un  discours , et  les  enga- 
gea à aller  porter  la  guerre  en  Asie 
contre  les  Sarrasins.  Les  chefs  de  cette 
première  croisade  furent  Godefroy  de 
liouillon,  Eustache,  Baudouin  et  Pierre 
l’Hermite.  Urbain  vécut  assez  pour 
apprendre  la  prise  de  Jérusalem. 

Si  l’on  considère  les  croisades  sous 
le  rapport  politique,  on  peut  dire 
qu’alors  il  devait  arriver  ou  que  les 
Sarrasins  reviendraient  en  France  et 
en  Italie,  ou  que  les  peuples  occiden- 
taux iraient  les  attaquer  en  Asie.  On 
blâme,  à de  grands  intervalles  de  temps, 
des  entreprises  dont  on  ne  sait  pas  la 
cause , parce  qu’elles  seraient  aujour- 
d’hui intempestives;  on  est  disposé  à 
croire  qu’elles  l’ont  été  à l’époque  où 
on  les  a exécutées;  mais  le  cliemin  de 
Tours  et  de  Rome  était  connu  des  Sar- 
rasins ; ils  avaient  couvert  la  France  de 
sang  et  de  carnage  ; ils  avaient  pillé 
les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  : du  reste , les  conséquences  des 
croisades  furent  l’affranchissement  de 
beaucoup  de  communes , furent  des  in- 
stitutions, des  coutumes,  des  importa- 
tions précieuses  répandues  dans  tout 
l’Occident,  et  surtout  en  Italie,  qui  de- 


vint comme  un  autre  Orient  ; nous  de- 
vons aussi  aux  croisades  l’assurance 
que  nous  avons  eue  jusqu’ici  que  les 
mahométans  ne  viendront  pas,  de  long- 
temps au  moins,  détruire  notre  civili- 
sation. 

En  1125  mourut  la  comtesse  Ma-, 
thilde,  qui , par  un  acte  conservé  dans 
la  forteresse  de  Canosse,  avait  laissé 
tous  ses  biens  au  saint-siège.  C’est  la 
partie  de  l’État  romain  qmon  appelle 
aujourd’hui  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  et  qui  s’étend  de  Aquapen- 
dente  à Ronciglione.  Le  pape  Hono- 
rius  fit  occuper  les  villes  qui  dépen- 
daient de  cette  succession.  On  a dit 
que  cette  princesse  ne  pouvait  pas 
ainsi  laisser  ses  biens  : elle  les  a laissés 
en  vertu  du  titre  auquel  elle  les  pos- 
sédait depuis  1056  ( pendant  plus  des 
deux  tiers  d’un  siècle),  par  elle-même 
ou  par  l’administration  de  sa  mère 
Béuti’ix  ; ils  lui  avaient  été  donnés  par 
Boniface  III , duc  de  Toscane,  son 

gère , qui  les  tenait  de  la  générosité 
es  empereurs.  Ceux-ci  devaient  ces 
biens  à l’épée,  source  de  tant  de 
droits.  Avant  la  fin  de  sa  vie,  la  com- 
tesse avait  perdu,  par  les  révoltes, 
une  partie  de  ses  possessions.  Le  saint- 
siège  ne . recueillit  que  peu  de  pro- 
vinces restées  fidèles , et  dont  la  con- 
venance, à cause  du  voisinage,  était 
de  conserver  la  protection  de  Rome. 

F rédéric  P",  surnommé  Barberousse, 
22®  empereur  d’Allemagne,  fils  de  Fré- 
déric duc  de  Souabe , avait  été  cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle  le  9 mars  1132, 
sous  le  pontificat  d’innocent  II.  Il 
passa  plus  tard  en  Italie,  et  se  fit 
couronner  roi  de  Lombardie.  Il  députa 
ensuite  vers  Adrien  IV , pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  à Rome. 
I.e  pape  ne  voulut  y consentir  qu’au- 
tant  que  l’empereur  se  soumettrait  au 
cérémonial  établi.  Il  refusa  d’abord , 
puis  il  accepta  les  conditions.  Ce  céré- 
monial consistait  à tenir  l’étrier  du 
pape  et  à l’aider  à descendre  de  sa 
mule.  Le  pape , descendu  , donnait  à 
l’empereur  le  baiser  de  paix. 

Milan  s’étant  révolté,  Frédéric  or- 
donna que  les  biens  des  habitants 
seraient  confisqués , et  que  leurs  per- 
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sonnes  seraient  esclaves  ; « arrêt , dit 
« un  grand  écrivain , qui  ressemble 
« plus  à un  ordre  d’Attila  qu’à  l’édit 
« d’un  empereur  chrétien.  » Mais  At- 
tila lui-même  n’emmenait  pas  les  peuples 
en  esclavage.  Frédéric  veut , à tout 
prix , punir  les  Milanais  ; il  fait  ren- 
verser les  murailles  de  la  ville , raser 
les  édifices  publics  par  les  peuples  même 
voisins  de  Milan , et  on  seme  du  sel  sur 
les  ruines.  Gênes  Rit  saccagée,  Bologne 
pillée,  Rome  et  Venise  menacées.  Le 
pape  Alexandre  III , indigné  des  me- 
naces qui  lui  sont  adressées,  cherche  un 
asile  en  France.  Rome  et  Venise  for- 
ment une  alliance  contre  Frédéric. 
Toute  l’Italie  court  aux  armes  : une 
maladie  contagieuse  ravage  l’armée  du 
conquérant;  il  repasse  les  Alpes,  et  il 
entre  en  négociation.  En  1176,  les  Mi- 
lanais, reprenant  courage , détruisent  à 
Gôme  son  armée  revenue  d’Allemagne. 
Frédéric  demande  la  paix  à Alexan- 
dre III , qui  n’abuse  pas  de  la  situa- 
tion où  l’empereur  est  réduit;  mais  on 
ne  conclut  pas  encore  un  traité  défi- 
nitif : cependant  le  25  juin  1183,  par 
les  ordres  de  l’empereur , un  congrès 
s’assembla  à Constance,  et  là  toute 
r Italie  fut  reconnue  libre.  Cette  paix 
glorieuse  conserva  à ces  villes  leurs 
libertés,  leurs  régales,  leurs  droits, 
leurs  coutumes , sous  la  seule  réserve 
faite  à l’empereur  de  certains  droits 
(le  souveraineté,  et  entre  autres  des 
?q)pels  en  dernier  ressort.  Ainsi,  la 
forme  du  gouvernement  républicain, 
déjà  adopté  dans  plusieurs  de  ces  villes, 
fut  étendue  à beaucoup  d’autres , du 
consentement  de  l’empereur.  L*e  mot 
de  répicbligiie ^ d’abord,  suivant  Fer- 
rario,  signifiait  à la  fois  priîicipauté , 
royaume,  empire,  fisc  ou  droits  du 
monarque,  gouvernement  des  nobles, 
gouvernement  des  citoyens  et  habi- 
tants de  cités.  Ensuite,  républiqzie 
signifia  la  forme  de  gouvernement  des 
villes  qui  s’administraient  elles-mêmes. 

Ce  rut  alors  que  les  Italiens  ne  purent 
méconnaître  ce  qu’ils  devaient,  dans 
cette  circonstance , aux  souverains 
pontifes  et  à Venise , cette  fille  aîn^ 
du  saint-siège.  Il  est  vrai  qu’en  même 
temps  les  papes,  déjà  maîtres  de  Ra- 


venne  et  des  provinces  adjacentes  par 
les  donations  des  princes  français , et 
souverains  d’Orviète  et  de  Viterbe,  en 
vertu  du  legs  de  la  comtesse  Mathilde, 
se  voyaient  aussi  maîtres  de  Rome  ; 
mais  en  travaillant  pour  eux  dans  ces 
derniers  événements , ils  avaient  hâté 
l’affranchissement  du  reste  de  l’Italie. 

Nous  voilà  parvenus  presqu’à  la  fin 
du  douzième  siècle.  11  sera  bien  que 
nous  suspendions  un  moment  le  r^it 
historique  pour  jeter  un  coup  d’œil 
sur  l’état  ae  l’adfministration  et  des 
sciences , dans  ces  tristes  scènes  de 
guerres  et  de  révolutions.  Nous  dirons 
aussi  ce  que  les  arts  ont  pu  encore 
perdre  de  leur  éclat,  vers  cette  époque 
si  peu  propre  à les  favoriser. 

Malgré  les  adversités  dont  ils  étaient 
sans  cesse  affligés,  on  vit  les  papes 
s’occuper  de  l’instruction  publique, 
et  employer  toute  leur  influence  à 
conserver  et  à propager  le  peu  de 
lumières  qui  brillaient  encore  en  Italie. 
Théodoric  avait  établi  des  écoles  ; les 
rois  lombards  imitèrent  quelquefois 
Théodoric.  Les  ducs  de  Bénévent,  qui 
montraient  du  respect  pour  les  anti- 
uités  romaines  éparses  dans  les  villes 
e leur  domination,  et  entre  autres 
pour  le  célèbre  arc  dédié  à Trajan  (*), 
qu’jls  entourèrent  constamment  (ie 
leur  protection , n’avaient  pas  négligé 
non  plus  de  publier  des  édite  pour  que 
les  enfants  mssent  conduits  dans  de^ 
écoles  destinées  à les  recevoir,  et  où 
des  maîtres,  payés  par  les  ducs,  ensei- 
gnaient des  éléments  d’écriture  et  d’une 
sorte  d’arithmétique,  bornée,  il  est 
vrai , aux  calculs  les  plus  simples. 

Dans  le  synode  tenu  à Rome  par 
Grégoire  VII , en  1078 , il  fut  prescrit 
à tous  les  évêques  d’attacher  une  école 
à leurs  églises.  Il  fiit  décidé  de  même 

(*)  On  Toil  dans  la  planche  17  une  repré- 
sentation exacte  de  l’arc  antique  de  Benc- 
venl.  Il  a été  dédié  à IVajan.  On  y lit  en<X)it' 
l’inscription  qui  y fut  placée  dans  le  temps. 

L’arc  n’est  pas  surchargé  d’autant  de  bas- 
reliefs  que  celui  de  Titus , et  que  les  autres 
arcs  que  l’on  a construits  à Rome,  mais  il  est , 
comme  ces  derniers,  d’un  goût  d’architecture 
à la  fois  simple  et  élégant. 
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dans  le  troisième  concile  de  Latran , 
tenu  par  Alexandre  III,  en  1179,  non- 
seulement  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres seraient  pourvus  sans  exception 
des  connaissances  nécessaires  à l’exer- 
cice de  leur  ministère , mais  encore , 
pour  que  les  indigents  ne  fussent  pas 
privés  des  avantages  de  l’éducation , 

au’il  y aurait  un  professeur  dépendant 
e chaque  cathédrale,  pour  y donner 
des  leçons  gratuites  de  lecture  et  d’é- 
criture aux  clercs  et  aux  séculiers  sans 
fortune.  D’Italie,  ces  institutions  pas- 
sèrent dans  les  autres  états  de  l’Eu- 
rope. 

On  ne  fut  pas  d’abord  aussi  heureux 
pour  les  belles-lettres  et  la  poésie. 
Elles  avaient  été  comme  abandonnées, 
et  il  semblait  difficile  de  les  faire  revi- 
vre sitôt  sur  le  modèle  des  composi- 
tions de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui 
alors  étaient  tout-à-fait  ignorées  ou 
négligées.  Toutefois,  le  goût  des  Ita- 
liens pour  la  littérature  parut  se  ra- 
nimer dans  le  dixième  et  dans  le  on- 
zième siècle;  mais,  comme  ce  genre 
d’études  ne  présentait  aucun  avantage, 
et  que  les  mauvais  exemples  arri- 
vaient encore  de  Constantinople,  mal- 
gré la  séparation  politique , les  esprits 
se  tournèrent  trop  souvent  aux  con- 
troverses théologiques,  aux  disputes 
scholastiques  et  aux  questions  de  ju- 
risprudence. On  envoyait  de  Byzance 
des  modèles  de  dissertations  sur  ce 
genre  d’études  si  abstraites. 

Du  mal  apporté  quelquefois  par  les 
mauvais  exemples , résultait  cependant 
un  avantage.  On  trouvait  en  Italie, 
et  surtout  à Milan  et  à Salerne  , des 
hommes  habiles  dans  la  langue  grecque. 
Verceil  aussi  n’a  pas  cessé  a’onrir  quel- 

?ues  savants  distingués , tels  que  son 
vêque  Sifrein,  qui  disait,  en  768,  à ses 
diocésains  ces  j^roles  remarquables: 
« Il  vit  heureux,  celui  qui  sait  tenir 
éloignée  de  l’ame  l’ignorance,  du  corps 
l’inlirmité,  des  flancs  la  luxure , de  la 
cité  la  sédition,  et  de  toutes  les  autres 
choses,  l’intempérance.  » On  ne  peut 
pas  réunir  en  moins  de  paroles  ce  que 
prescrivent  la  morale,  l’hygiène,  la 
religion,  la  politique  et  la  prudence. 
Nous  nous  garderons  de  dire  que  l’é- 


loquence fût  entièrement  éteinte  en 
Italie.  Outre  qu’un  tel  malheur  est  im- 
possible dans  ce  pays  d’inspirations  , 
sous  ce  climat  de  feu  et  de  génie,  les 
historiens  allemands  (nous  mettons  de 
Coté  les  Italiens  qui  pourraient  être 
partiaux)  rapportent  que  les  Milanais 
exposèrent  à Frédéric  T''  leurs  raisons 
avec  beaucoup  d’habileté  et  d’élo- 
quence. 

La  poésie  fut  cultivée  par  beaucoup 
d’Italiens , entre  autres  par  plusieurs 
religieux  de  Mont-Cassin  (*)  {Pl.  18): 

(*)  C’est  une  vue  inlérieure  du  monastère 
de  Mont-Cassin  que  nous  offre  la  planche  1 8. 
Celte  abbaye,  si  célèbre  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique, fut  fondée  l’an  529,  sous  le  pape 
saint  Félix  IV  de  Bénévent , à l’arrivée  de 
saint  Benoit , qui , fuyant  Subiaco  où  il 
s’était  retiré  pour  mener  la  vie  cénobilique, 
amena  à Mont-Cassin  plusieurs  de  ses  disci- 
ples , qui  l’aidèrent  à convertir  en  église  chré- 
tienne un  ancien  temple  dédié  à Apollon.  L’é- 
tablissement de  saiut  Benoit  fut  presque  dé- 
truit de  fond  en  comble  par  Zolton,  duc  de  Bé- 
névent, l’an  589;  les  Sarrasins  le  trouvèrent, 
en  884,  rebâti  et  récemment  enrichi  par  les 
libéralités  des  princes  lombards,  et  ils  le  ra- 
vagèrent de  nouveau.  Depuis,  il  a été  recon- 
struit sur  des  plans  plus  élégants.  On  y voit 
le  tombeau  de  Carloman,  filsainé  de  Charles 
Martel  et  oncle  de  Charlemagne , et  celui  de 
Pierre  de  Médicis,  frère  ainé  de  Léon  X.  La 
règle  de  saint  Benoit,  adoptée  par  la  plus 
grande  partie  des  ordres  religieux  de  l’Eu- 
rope, est,  suivant  l’expression  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand  , admirable  dans  sa  sagesse 
et  pure  dans  sa  diction.  Elle  n’ordonne 
rien  qui  dépasse  les  forces  de  l’homme , et 
tend  surtout  à le  détourner  de  cette  contem- 
plation oisive  qui  a produit  tant  de  maux 
dans  les  monastères  d’Orient.  Voltaire  dé- 
clare , eu  parlant  de  saint  Benoit , que  ce  fut 
une  consolation  qu’il  y eût  de  ces  asiles  ou- 
verts à ceux  qui  voulaient  ,fuir  les  oppres- 
sions du  gouvernement  vandale , goth , ou 
lombard. 

Les  bénédictins  n’ont  jamais,  dans  les  guer- 
res ci  viles,  conseillé  déporter  les  armes  coutre 
la  patrie,  ni  proclame  la  désobéissance  aux 
lois.  La  Érance  sait  et  n’oubliera  jamais  tous 
les  travaux  immenses  qu’elle  doit  au  zèle  in- 
fatigable des  enfants  de  saint  Benoit , qui , 
comme  on  pourrait  le  dire , ont  si  laborieu- 
sement déniché  les  terres  et  les  esprits. 
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s’ils  ne  produisirent  pas  des  poèmes 
sans  défauts  , au  moins  ils  sauvèrent 
certaines  traditions  , et  quelques  se- 
crets de  travail  qui  nous  sont  parve- 
nus. Jusque-là  on  ne  connaissait  que 
la  poésie  latine,  mais  peu  à peu  on 
vit  les  poètes  employer  le  nouvel 
idiome,  oui  est  devenu  l’italien.  La  for- 
mation au  langage,  résultat,  comme 
nous  l’avons  dit,  de  la  corruption  de 
la  langue  latine , du  mélange  et  de  la 
collision  d’une  langue  déjà  affaiblie 
avec  les  différents  dialectes  des  étran- 
gers, doit  être  mise  au  nombre  des 
révolutions  qui  achevèrent  de  s’o- 
érer  après  la  restauration  de  l’empire 
'Occident. 

Il  serait  bien  difficile  de  prouver 
que  l’étude  de  la  philosophie  eût  con- 
servé beaucoup  de  sectateurs  dans 
l’Orient.  Cette  science  était  singuliè- 
rement altérée,  si  elle  n’avait  pas 
péri , chez  les  Byzantins , quoiqu'ils 
eussent  encore  sous  les  yeux , et  plus 
généralement  qu’en  Italie,  les  beaux 
ouvrages  de  la  Grèce , et  même  ceux 
de  Rome  qu’ils  avaient  traduits  depuis 
long-temps.  Les  Italiens  peuvent  cfonc 
mériter  l’éloge  d’avoir  rallumé,  des 
premiers , le  flambeau  de  la  philoso- 
phie, et  d’avoir  préparé  non-seulement 
chez  eux,  mais  encore  chez  leurs  voi- 
sins, la  voie  pour  arriver  à retrouver 
des  vérités  qui  étaient  à la  connais- 
sance de  leurs  ancêtres. 

Lanfranc  de  Pavie  et  Anselme 
d’Aoste , après  avoir  étudié  cette 
science  dans  leur  pays , la  firent  fleu- 
rir dans  la  France , qui  n’avait  pas 
jusqu’alors  compté  beaucoup  de  logi- 
ciens d’un  mérite  distingué.  Pierre 
Lombard  y justifia  ensuite  la  protec- 
tion qu’avait  bien  voulu  lui  accorder 
saint  Bernard.  Il  est  vrai  que  plus 
tard,  comme  il  arrive  souvent,  les 
écoliers  atteignirent  la  science  des  maî- 
tres et  la  surpassèrent  quelquefois.  Il 
en  fut  de  même  de  la  métaphysique. 
Léibnitz  vante  la  profondeur  des  rai- 
sonnements d’Anselme,  qu’il  croit  être 
le  preniier  auteur  de  la  démonstration 
de  l’existence  de  Dieu,  publiée  par 
Descartes. 

La  médecine  d’Italie  commença  en 


même  temps  à devenir  célèbre.  L’école 
de  Salerne  (*)  était  fameuse  dans  le 
X*  siècle,  et  les  infirmes  y arrivaient 
en  foule  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

Il  est  vrai  que  la  médecine  avait  été 
toujours  étudiée  à Byzance  et  que  les 
Arabes  s’étaient  bien  gardés  de  renve- 
lopper  dans  le  mépris  dont  ils  pour- 
suivaient toutes  les  sciences.  On  cite 
encore  les  préceptes  de  Salerne  pui- 
sés aux  sources  de  l’Orient,  et  qui  fu- 
rent adressés  au  roi  d’Angleterre,  ou 
peut-être  à Robert  de  Normandie, 
prétendant  à cette  couronne.  Ces  pré- 
ceptes ont  été  mis  en  vers  par  Jean 
de  Milan,  appelé  le  docteur  en  méde- 
cine par  excellence.  Il  y avait  aussi  des 
médecins  célèbres  à Rome , à Pise , à 
Bologne , à Venise , à Florence  et  à 
Ravenne,  dès  le  neuvième  siècle,  et  les 
empereurs  d’Occident  en  firent  venir 
dans  leurs  états,  jusque  dans  le  dou- 
zième siècle. 

A la  même  époque  où  l’Italie  en- 

(*)  La  planche  19  représente  une  vue  de 
Salerne,  celle  ville  fameuse,  si  agréable- 
ment siluce,  chantée  par  tous  les  poètes  du 
siècle  d’Auguste,  qui  avait  pour  elle  une 
prédilection  particulière.  Un  des  historiens 
du  pays  dit,  en  parlant  de  Salerne,  qu’elle  pro- 
duit toutes  les  délices  et  tous  les  agréments 
sérieux  de  la  vie,  des  femmes  belles  et  d«îs 
hommes  instruits.  J’ai  entendu  en  Italie 
fwre  un  reproche  grave  à Técole  de  méde- 
cine de  Salerne,  mais  il  ne  parait  pas  fondé. 
On  disait  que  cette  école  avait  successive- 
ment recommandé  aux  moines  et  au  clei^é 
vers  le  XIV'  siècle,  de  s'emparer  de  la  pra- 
tique, et  autorisé  la  corporation  des  bar- 
biers à s’arroger  les  cas  où  l’exercice  de  la 
main  devenait  nécessaire.  Mais  partout 
les  moines  et  les  prêtres  étaient  un  peu  mé- 
decins. On  leur  demandait  tous  les  soulage- 
ments, ceux  du  corps  et  ceux  de  l’ame.  Il  y 
a eu  en  effet , dans  l’école  de  Salerne , des 
bénédictins  de  Mont-Cassin  qui  ont  été  mé- 
d^ins,  mais  il  y avait  aussi  des  médecins 
laïcs.  Quant  aux  barbiers,  Salerne  ne  les 
a pas  plus  favorisés  que  ne  l’ont  fait  alors 
toutes  les  autres  écoles  ; et  les  barbiers  n’é- 
taient pas,  dans  ces  temps-là,  aussi  ignorants 
qu’ils  ont  été  obligés  de  le  devenir  depuis. 
Jean  de  Salerne  a été  un  des  meilreiBrr 
élèves  de  Kaphaël. 
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voyait  chez  les  autres  peuples  des  hom- 
mes instruits  pour  y enseigner  la  phi- 
losophie, la  métaphysique  et  la  mé- 
decine , on  la  vit  fixer  sur  elle  les 
regards  et  l’attention  de  l’Europe,  par 
le  succès  qu’y  obtint  l’étude  du  droit 
civil  et  canonique.  Il  fallait  bien  qu’il 
existât  ce  droit  canonique  dont  on 
cherche  à se  moquer  aujourd’hui, 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  fruits 
les  plus  précieux  et  de  ses  sucs  les  plus 
substantiels  pour  en  nourrir  les  codes 
récents  qui,  sous  des  formes  et  des 
titres  divers,  et  après  d’autres  em- 
prunts faits  aux  Pandectes,  au  Di- 
geste, au  Droit  lombard,  régissent 
sagement  les  deux  mondes.  Alors  le 
catholicisme  se  présentait  à côté  des 
empereurs  et  des  rois , qui , comman- 
dant plus  ou  moins  despotiquement 
dans  leurs  domaines  propres,  n’a- 
vaient qu’une  action  inuirecte  sur 
les  biens  de  leurs  vassaux;  et  par 
ces  biens , on  doit  entendre  les  ser- 
viteurs , les  ouvriers , les  paysans 
soumis  pour  les  impôts  et  les  corvées  à 
ces  mêmes  vassaux , sans  que  qui  que 
ce  fût,  baron,  comte,  marquis,  duc, 
roi  ou  empereur,  y trouvât  à redire. 
Le  catholicisme  se  présentait  donc  à 
son  tour  ( j’emprunte  ici  quelques 
expressions  d’un  éloquent  écrivain  ) 
comme  puissance  médiatrice,  et  quant 
à soi,  complète  et  absolue.  Le  ca- 
tholicisme avait  reçu  des  donations 
sur  toute  la  surface  du  monde  con- 
nu. Il  était  propriétaire,  il  était  con- 
sulté sur  tous  les  différends,  il  était 
autorité  politique.  Il  avait  et  il  de- 
vait avoir  un  corps  de  lois  civiles.  Il 
prévoyait  tout  et  pourvoyait  à tout. 
Ne  fallait-il  pas  qu’il  se  souvînt  de  ses 
décisions , pour  ne  pas  se  montrer  in- 
conséquent? On  l’appelait  même  là  où 
il  n’aurait  pas  voulu  entrer.  Suivant 
son  droit  bien  reconnu,  il  baptisait, 
il  instruisait , il  mariait , il  uéposait 
l’homme  dans  la  tombe.  A ces  droits , 
il  joignait  l’avantage  de  posséder  tou- 
tes les  lumières,  de  réunir  tous  les 
genres  de  dévouement  et  de  courage. 

Naturellement  les  hommes  libres 
allèrent  à lui , et  ce  qui  était  resté  es- 
clave par  des  malentendus  ( parce 


?|u’une  grande  et  sublime  doctrine  qui 
rappe  la  cupidité,  ne  peut  pas  s’étaWir 
promptement,  puisqu’elle  n^a  pas  vaincu 
toutes  les  résistances  en  dix-huit  siè- 
cles, et  que  la  servitude  n’cst  pas  abolie 
)artout),  ce  qui  était  resté  esclave  se 
)récipitait  sous  les  pas  du  catholicisme, 
ui  demandant  s’il  promettait  en  vain. 
Il  avait  donc  une  immense  valeur  gou- 
vernementale , car  il  défendait  beau- 
coup des  intérêts  matériels  des  hom- 
mes , et  seul  il  satisfaisait  les  intérêts 
moraux.  « Il  étreignait  la  société  tout 
« entière , et  la  prenait  par  l’ame  et  par 
« le  corps.  » Appelé,  admis  comme 
gouvernement,  il  en  remplissait  toutes 
les  conditions,  il  jugeait,  il  proté- 
geait; gouvernement  représentatif  en 
quelque  sorte,  dont  les  conciles  (nous 
dirons  ainsi  pour  nous  faire  mieux 
comprendre  des  hommes  du  jour  et  ex- 
citer leur  attention)  étaient  les  réu- 
nions parlementaires,  dont  le  pape  était 
le  roi  ; gouvernement  d’intelligence , 
de  vertu,  et  plus  qu’on  ne  croit,  de 
liberté , devant  lequel  en'  général  tous 
les  hommes  étaient  égaux.  Une  fois 
ainsi  posé,  le  catholicisme  établit  et 
dut  établir  des  tribunaux,  des  notaires, 
des  cours  d’appel.  Il  visa  à se  régula- 
riser dans  son  immense  étendue  qui 
comprenait  presque  toute  l’Europe , et 
il  alla  jusqu’à  créer  des  hôtelleries  gra- 
tuites et  des  passeports , afin  de  prou- 
ver que , pourvu  qu’on  fût  muni  du 
sceau  qui  attestait  que  l’on  apparte- 
nait à la  grande  famille , on  avait  éga- 
lement droit  à sa  protection  et  à ses  se- 
cours. Si  de  nos  temps,  quelque  part,  on 
publiait  tout-à-coup  un  pian  semblable, 
que  d’ardeurs , que  d’enthousiasmes , 
aujourd’hui  ennemis,  accueilleraient 
une  organisation  aussi  puissante  ! 

Tandis  que  le  catholicisme,  si  habi- 
lement, SI  profondément  entendu  à 
Rome,  suivait  sa  pente  naturelle  et 
nécessaire,  s’avançant  rapidement  dans 
l’élan  de  ses  succès , ei  donnant  des 
lois , dans  sa  triple  qualité  de  suprême 
directeur- des  consciences,  de  cnef.de 
la  discipline  ecclésiastiq^ue  et  de  sou- 
verain temporel  d’un  petit  état  d’Italie, 
fl  rencontra  les  doctrines  politiques  qui 
dominaient  dans  l’univers;  il  trouva 
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des  rois , des  provinces , des  cités , 
des  chefs  d’aventuriers,  des  colonies 
soumises  ou  affiranchies , des  commen- 
cements d’aristocratie , des  essais  de 
doctrine  démocratique;  il  trouva  enfln 
la  société  telle  qu’elle  était  depuis  le 
commencemertt  du  monde,  et  telle 
qu’elle  sera  toujours.  Cette  société , 
qui  avait  accepté  la  sainteté  de  la 
religion,  revendiqua  hautement  le  res- 
pect pour  le  principe  politique , celui- 
là  meme  que  le  législateur  du  nou- 
veau culte  avait  déclaré  être  un  devoir 
positif,  prescrit  aux  apôtres  : « Vous 
rendrez  a César  ce  qui  est  à César.  » 
Elle  remplissait  l’autre  partie  du  pré- 
cepte qui  ordonne  de  rendre  à Dieu 
ce  qui  est  à Dieu  ; elle  avait  droit  à 
la  réciprocité.  Il  y eut  combat.  Gré- 
goire VII  étendanx  trop  un  droit  dont 
H fallait  user  avec  réserve,  s’embar- 
rassa dans  des  mécomptes  et  des  con- 
tradictions , qui  furent  plus  ou  moins 
évités  jusqu’à  la  fin  du  douzième  siècle. 

Nous  verrons  successivement  si  les 
pontifes  ont  ensuite  montré  l’esprit  de 
concorde , de  sagesse  et  de  consé- 
quence auquel  Grégoire  VII  avait  sem- 
blé renoncer.  Quelles  bornes  pouvait 
rencontrer  la  doctrine  de  Grégoire  VII, 
soutenue  par  l’organisation  formidable 
que  nous  avons  essayé  de  décrire  ? Le 
résultat  immédiat  d’un  tel  système 
eût  été  l’universalité  d’une  autorité  à 
la  fois  religieuse  et  politique , embras- 
sant le  inonde  catholique  et  résidant 
à Rome.  C’était  un  rêve.  Il  y eut  quel- 
que chose  de  supérieur  aux  hommes 
ui  veilla  sur  l’Église.  Nous  aurons  lieu 
’observer  aussi  qu’on  emploiera  les 
mêmes  armes  que  Grégoire  VII,  mais 
plutôt  pour  se  defendre  que  pour  usur- 
per toute  l’autorité  civile. 

Ces  détails  sur  le  droit  canonique 
étaient  nécessaires,  parce  qu’ils  expli- 
quent des  événements  déjà  accomplis , 
et  d’autres  événements  dont  à prient 
on  apercevra  facilement  la  cause  et  les 
conséquences. 

Dans  cette  énumération , nous  au- 
rons soin  de  ne  pas  oublier  qu’une  foule 
d’étrangers  accourut  long-temps  aux 
écoles  ae  jurisprudence  de  l’Italie;  et 
personne  ne  dispute  à Bologne  l’hon- 


neur d’avoir  ouvert  la  première  école 
publique  de  jurisprudence. 

Voilà  pour  les  sciences  et  pour  le 
droit  : parlons  des  arts  et  de  quelques 
coutumes.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas 
faire  mention  ici  de  la  musique,  cet  art 
consolateur  qui  va  faire  le  charme  et 
la  gloire  des  Italiens  jusqu’à  nos  jours , 
cet  art  divin  qui  nous  attendrit  dans 
les  temples , nous  excite  sur  le  champ 
de  bataille  , et  nous  enivre  dans  les 
théâtres. 

L’étude  de  la  musique  ne  fut  jamais 
abandonnée  en  Italie.  Le  plain-chant 
était  en  usage  dans  les  églises  des 
chrétiens,  non-seulement  du  temps 
de  saint  Grégoire-le-Grand , à qui 
on  doit  Vantvphonaire  ^ mais  en- 
core dans  les  siècles  préc^ents.  Quel- 
ques érudits  ont  même  prouvé  qu\)n  y 
avait  connaissance  de  la  musique  chro- 
matique ( qui  procède  par  plusieurs 
demi-tons  de  suite  ) et  de  la  musique 
enharmonique  ( qui  procède  par  quarts 
de  tons).  Outre  les  Grecs,  des  écri- 
vains latins  tels  que  saint  Augustin  ,< 
Marcien-Capella , Boèce,  Cassiodore  et 
Béda , nous  en  ont  eux-mêmes  laissé 
des  préceptes.  Nous  voyons  à quel 
point , sous  la  domination  même  des 
Barbares , cet  art  était  cultivé , ou  au 
moins  quelle  était  la  nature  des  con- 
naissances répandues  à cet  égard.  En 
lisant  les  deux  traités  de  musique  écrits 
par  Boèce  et  par  Cassiodore , on  a la 
preuve  exacte  qu’ils  sont  extraits  en 
grande  partie  d^ouvrages  grecs,  et,  en 
parlant  de  ceux  des  imilosophes  de  la 
même  nation  que  Boèce  avait  traduits 
en  latin , sans  doute  pour  que  l’Italie 
en  profitât , et  qu’elle  s’en  appropriât 
les  règles , Théodoric  dit  : « C'est  par 
« toi  que  les  Romains  connaissent , 

« dans  leur  propre  langue,  la  mu- 
« sique  de  Pythagore.  >>  Cassiodore , 
ui  rait  ailleurs  l’eloge  des  recherches 
e Boèce  sur  la  musique , le  charge  de 
choisir  un  habile  joueur  de  luth  pour 
Clovis,  roi  des  Francs , qui  l’avait  de- 
mandé à Théodoric.  Celui-ci , en  l’a- 
dressant au  roi , lui  écrit  : « Nous  avons 
« ordonné  qu’on  vous  envoyât  un 
joueur  de  luth  habile  dans  son  art, 

« qui,  en  jouant  et  en  s’accompagnant 
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e de  la  voix , réjouira  la  gloire  de  vo< 
«•  tre  puissance.  » L’usage  où  étaient 
autrefois  les  musiciens  de  s’accompa- 
gner de  la  voix  se  perpétua  dans  le 
moyen  âge,  et  du  moyen  âge  est  resté 
dans  les  habitudes  du  peuple  d’Italie. 

Il  y eut,  en  787,  une  question  entre 
des  chanteurs  romains  et  des  chanteurs 
français  sur  l’excellence  de  leur  chant: 
Charlemagne,  constitué  juge,  décida 
la  question  en  faveur  des  Romains. 
Lors  de  son  second  voyage  à Rome, 
il  emmena  des  Romains,  qu’il  chargea 
d’apprendre  aux  Français  à jouer  de 
l’orgue  et  à construire  cet  instrument. 

Ce  fut  le  fameux  G uido  d’ Arezzo , 
né  vers  995,  et  religieux  du  monas- 
tère de  la  Pomposa,  au  duché  de 
Ferrafe,  qui  réduisit  la  musique,  et 
surtout  le  chant,  à des  principes  clairs 
et  faciles.  Il  établit  dans  son  couvent 
une  école , et  les  succès  de  sa  méthode 
furent  tels , que , dans  l’espac-e  d’une 
année,  ses  élèves  apprenaient  ce  que 
l’on  apprenait  à peine  auparavant  en 
dix  ans.  Enûn , d^a  à cette  époque , le 
contre-point  ( l’accord  de  plusieurs  tons 
différents)  était  connu  des  Italiens.  J’ai 
emprunté  quelques-uns  des  détails  que 
je  viens  de  donner,  à M.  Jules  Fer- 
rario,  auteur  d’un  ouvrage  impor- 
tant, intitulé  : Il  Costume  antico  e 
moderno. 

Le  même  auteur  assure  qu’on  ne 
sait  pas  exactement  ( il  faut  bien  avouer 
ue  l’histoire  ne  sait  pas  tout)  quel 
tait,  sous  les  Lombaros , le  costume 
des  Italiens.  Avaient-ils  conservé  le 
caractère  d’habillement  national , c’est- 
à-dire  romain?  On  peut  croire  que 
leur  mode  d’habillement  était  italo- 
goth , italo-lombard  et  italo-grec , plu- 
tôt qu’italien.  Un  fait  peut  jeter  quelque 
lumière  sur  un  sujet  aussi  obscur,  c’est 
l’introduction  de  la  faction  des  Certs 
eXAesBleuSy  qui  du  cirque  de  Constan- 
tinople était  passée  à Rome  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Péninsule.  A Rome , 
elle  excita  des  désordres  et  des  trou- 
bles assez  grands  pour  obliger  Théo- 
doric,  et  en  son  nom  Cassiodore,  à 
solliciter  la  punition  des  coupables , qui 
sous  ces  sortes  d’uniformes  bleus  et 
verts,  qu’ils  ne  quittaient  jamais  en 

G*  Livraison.  (Itat.ih.) 


public,  commettaient  des  excès  odieux. 
Cassiodore  demande  qu’on  mette  un 
frein  à ces  fureurs , qu’il  appelle  une 
colère  (Vennemi.  Ainsi , il  est  pro- 
bable que , dans  ces  temps , beaucoup 
de  personnes  portaient  des  tuniques , 
des  toges , des  robes  et  des  manteaux 
de  la  couleur  à laquelle  elles  apparte- 
naient. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  savons  que , 
sous  les  Lombards,  on  connaissait  en 
Italie  quelque  chose  de  cette  sorte  de 
vêtement  militaire , que  depuis  ont 
adopté  les  chevaliers.  Les  lombards 
avaient  apporté  ce  vêtement  de  la 
Germanie.  Les  moines  de  Cîteaux  éta- 
blissent même  un  parallèle  entre  les 
compagnies  de  Germanie,  appelées  par 
Tacite  comitatus^  et  l’institution  de  la 
chevalerie  formée  plus  tard.  Ils  n’hé- 
sitent pas  à faire  dériver  de  l’Alle- 
magne l’origine  de  la  chevalerie,  et  à 
reconnaître  que  les  Germains  en  doi- 
vent être  les  fondateurs.  De  l’Italie  et 
de  la  France,  où  les  Francs  l’avaient 
portée , cette  institution  passa  en  Es- 
pagne, d’abord  avec  les  Vandales,  sou- 
vent amis  et  alliés  des  Lombards  , et 
avec  les  Français , gouverneurs  pour 
Charlemagne;  elle  fut  ensuite  imitée 
et  honorée  par  les  Arabes. 

Il  y eut  aussi  un  vêtement  qui  con- 
sistait à se  couvrir  de  peaux  de  bêtes, 
suivant  l’usage  des  roifiu^andales,  huns , 
goths , francs  et  lombards  : à cette  oc- 
casion, ces  rois  étaient  appelés 
vêtus  de  peaux. 

Nous  avons  à parler  des  arts  du 
dessin;  et  puisque  ce  sera  un  des 
points  importants  que  nous  traite- 
rons à l’époque  de  la  perfection  de  la 
renaissance,  il  faut  dire  quel  était 
leur  état  de  décadence  à la  fin  du  XII* 
siècle. 

La  peinture  était  sortie  des  cata- 
combes , et  une  partie  de  ce  qu’elle  a 
produit  hors  de  ces  souterrains  sacrés, 
a péri  dans  les  siècles  suivants. 

Heureusement  plusieurs  sujets,  trai- 
tés avec  quelque  intelligence  et  quel- 
que talent,  furent  représentés  plus  tard 
dans  ces  mêmes  catacombes , et  nous 
verrons  que  ces  sujets , ainsi  que  les 
fresques  ordonnées  par  Boniface  V 
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( voyez  page  34  ) , servent  d’anneau 
pour  lier  la  peinture  du  temps  de 
Pompéi  avec  la  peinture  des  illustres 
maîtres  qui  fleurirent  sous  Léon  X. 
La  mosaïque  était  l’art  qui  perdait  le 
moins  de  son  éclat , et  les  procédés  an- 
ciens étaient  continués  avec  une  sorte 
de  fidélité  assez  judicieuse.  Quant  à la 
sculpture,  nous  pouvons  citer  un  tom- 
beau de  l’abbé  G allô,  à Verceil,  qui  offre 
en  même  temps  queloues  traces  de  pein- 
ture. Le  travail  de  la  sculpture  de  ce 
monument  n’est  pas  meilleur  que  celui 
du  tombeau  de  Junius-Rassus  et  de 
Probus.  Si  on  le  considère  attentive- 
ment , on  remarque  même  qu’il  s’é- 
loigne un  peu  de  cette  assurance  qu’on 
reconnaissait  encore  vers  le  IV'  siècle. 
Dans  le  tombeau  de  l’abbé  Gallo, 
la  peinture  représente  l’abbé  Thomas 
Gallo,  vêtu  d’une  tunique  rouqe,  assis 
dans  une  chaire , et  environne  de  six 
élèves , trois  de  chaque  côté  (on  croit 
qu’un  de  ces  élèves  est  saint  An- 
toine de  Padoue):  le  dessin  est  sec  et 
lourd , les  bras  et  les  pieds  sont  trop 
longs.  Il  ne  faut  pas  insister  sur  ces 
défauts,  qui  nous  poursuivront  au- 
delà  des  temps  de  Cimabué.  L’art  était 
plus  heureux  dans  les  vitraux  peints , 
dont  l’usage  remonte  à l’an  795;  mais 
les  premiers  qui  ont  orné  les  églises 
ont  été  détruits  par  la  foudre,  ou 
d’autres  accidents.  L’orfèvrerie  pro- 
duisait des  vases  assez  agréablement 
ciselés,  des  colliers  et  des  parures 
pour  les  femmes.  La  gravure  des  mon- 
naies avait  encore  quelque  chose  du 
style  barbare  des  sous  d’or  de  Théo- 
doric. 

On  reporte  à ces  mêmes  temps  une 
statue  en  pied , de  bois  de  cèdre , re- 
présentant saint  Paul  l’épée  à la  main, 
et  qu’on  voit  encore  dans  l’église  de 
Saint-Paul  (*)  hors  des  murs , au  com- 

(*)-Il  était  bien  nécessaire  de  donner  une 
vue  de  l'église  de  Saint -Paul.  C’est  le  sujet 
de  la  planche  ao. 

D’après  les  instances  du  pape  saint  Syl- 
vestre, Cuiistantiu-le-Grand,  avant  de  par- 
tir pour  Byzance,  fonda,  eu  3a4,  cette  ba- 
silique sur  une  propriété  de  Lucîne , noble 
daine  romaine,  et  dans  le  lieu  même  où 


mencement  de  la  première  nef  laté- 
rale, à gauche.  qui  est  remar- 
quable , c^est  que  lors  de  l’incendie  de 
1823,  ce  monument  précieux  a été  con- 
servé , quoique  plusieurs  des  colonnes 
voisines  aient  élé  brûlées.  Un  autre 
monument  en  bronze,  qui  malheureu- 
sement ne  se  voit  plus  dans  cette 
église , est  la  porte  qui  avait  été  faite 
à Constantinome,  l’an  1070  , aux  frais 
de  Pantaléon  Castelli , consul  romain, 
et  par  les  soins  de  Hildebrand,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Gré^^oire  VII. 
Nous  avons  eu  la  facilité  d’etudier  des 
détails  de  ce  monument  sur  des  frag- 
ments qui  en  ont  été  conservés. 

saint  Paul  avait  reçu  la  sépulture  de  Timo- 
thée, son  disciple,  à deux  milles  des  an- 
ciennes portes  de  Servius.  L’empereur  Théo- 
dose commença  à agrandir  la  basilique 
en  388,  et  Honorius  l’acheva  telle  qu’on  la 
voyait  encore  eu  i8a3.  La  plus  grande  ri- 
chesse de  cette  église  consistait  en  lao  co- 
lonnes , dont  24  étaient  du  plus  beau  marbre 
paonazzo , d’ordre  corinthien,  caunelées,  de 
36  pieds  de  haut  et  de  zi  de  circonfé- 
rence, provenant,  comme  on  a dit,  du 
mausolée  d’Adrien. 

Sous  Alaric,  et  depuis  sous  les  Gotbs, 
successeurs  de  Théodoric , l’église  de  Saint- 
Paul  fut  un  lieu  de  refuge,  où  la  vie  de 
ceux  qu’elle  renfermait  était  respectée.  La 
longueur  de  la  basilique  est  de  a38  pieds , 
non  compris  la  tribune,  et  sa  largeur  est 
de  i38  pieds.  Dans  la  nuit  du  i5  juillet 
i8a3,  la  toiture,  construite  partie  en  bois 
de  cèdre,  prit  feu  par  la  négligence  d’un 
plombier  qui  laissa , dans  un  réchaud , des 
charbons  dont  le  vent  poussa  la  flamme  sur 
des  herbus  desséchées  qui  couvraient  le  toit. 
En  moins  de  huit  heures  toute  l’église  fut 
en  flammes. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  les  papes  n’ont 

Sas  cessé  de  faire  travailler  à la  réparation 
e ce  désastre.  De  nombreu.ses  souscrip- 
tions fournies  par  tout  l’univers  catholique 
ont  permis  de  grandes  dépenses.  Le  17  du 
mois  de  mars  dernier,  devant  la  reine  douai- 
rière de  Naples,  on  a élevé  et  placé,  sur 
sa  base,  une  des  colonnes  de  granit  qui 
doivent  soutenir  la  nef  princijiale.  U parait 
aussi  que  l’on  prend  des  précautions  pour 
lie  les  eaux  du  Tibre  qui,  dans  le  cas 
'inondation  même  ordinaire,  se  répandaient 
sur  le  pavé  de  l'église , ne  puissent  plus  y 
pénétrer. 
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Cette  porte,  quoique  appelée  porte 
de  bronze , était  construite  en  Dois  : 
mais  au  dehors,  c’est-à-dire  du  c<5té 
du  vestibule  d’entrée,  elle  était  entiè- 
rement recouverte  de  lames  et  de 
feuilles  de  bronze  de  trois  lignes  d’é- 
paisseur environ.  La  totalité  de  sa 
surface  se  trouvait  divisée  en  six  par- 
ties égales  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  en  neuf  sur  sa  hauteur,  ce  qui 
produisait  cinquante-quatre  comparti- 
ments ou  panneaux,  de  forme  barlon- 
gue,  légèrement  renfoncés,  et  ren- 
fermant des  sujets,  des  figures  et  des 
inscriptions.  Les  sujets  présentaient 
1 histoire  de  Jésus -Oirist  et  de  la 
Vieree,  les  figures  en  pied  des  douze 
prophètes,  celles  des  douze  apôtres; 
vers  le  milieu,  des  croix,  deux  tables 
d inscriptions  en  vers  latins , et  aux 
angles  inférieurs,  deux  aigles. 

Ces  diverses  figures  n’étaient  pas  de 
relief,  mais  seulement  dessinées  par 
des  contours  et  des  traits  gravés  en 
creux,  dans  le  fond  de  bronze,  et 
remplis  ensuite  de  filets  d’argent,  que 
le  temps  et  la  cupidité  avaient  détruits 
pour  la  plupart.  Cette  porte  a été 
presque  entièrement  brûlee.  J’ai  vu  le 
bronze  de  la  partie  voisine  du  sol  en 
état  de  fusion  le  jour  même  de  l’in- 
cendie. Je  suis  assuré  que  cinq  ou  six 
des  compartiments  existent  encore. 

Il  nous  reste  à parler  de  l’architec- 
ture qu’on  appelle  gothique.  C’est  un 
nom  donné,  on  ne  sait  pas  encore  pour- 
quoi, à un  mode  de  bâtir  qui  a eu , dans 
le  moyen  âge,  un  règne  long  et  très- 
étendu,  qui  a couvert  une  grande  par- 
tie de  l’Europe  d’édifices  destines  à 
subsister  encxire  long-temps,  et  dont 
1 origine  historique , faute  de  monu- 
ments , sera  peut-être  toujours  un 
problème.  L’examen  de  cette  question 
appartient  à l’histoire  d’Italie,  car 
c est  en  Italie  que  cette  architecture  a 
pris  naissance. 

On  croirait,  en  lisant  ce  nom  de 
gothique,  que  les  Goths  particulière- 
ment, peuples  pour  la  plupart  venus 
par  la  Suède  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  ont  introduit  ce 
genre  de  bâtisse  qui  serait  né  chez  eux; 
mais  il  est  certain  qu’en  Suède  on  n’en 


trouve  aucune  trace  qui  ait  précédé 
l’arrivée  des  Goths  dans  la  Péninsule. 
J’ai  visité  la  cathédrale  d’Upsal , qui 
a été  bâtie  dm  des  architectes  français 
appelés  de  Paris  dans  le  nord , où  ils 
ont  appliqué  des  principes  d’architec- 
ture inconnus  aux  habitants  du  pays , 
et  qui  n’avaient  aucun  rapport  avec 
les  usages  de  ces  contrées  (*). 

(*)  Mea  premiers  services  politiques  me 
conduisirent  en  Suède.  Après  avoir  visité 
Stockholm,  je  me  rendis  à ifpsal,  pour  y voir 
la  belje  cathédrale  gothique  de  cette  ville.  Ce 
magnifique  temple  me  parut  un  des  plus  beaux 
ouvi-ages  de  ce  genre.  Au  moment  où  j’exa- 
minais avec  une  sorte  de  vénération  la  hau- 
teur de  l’édifice,  et  ses  treize  flèches  ter- 
minées chacune  par  une  croix,  mon  guide , 
qui  était  un  ami  de  l’archevêque,  me  demanda 
dans  quelle  ville  de  France  j’étais  né.  Je 
lui  répondis  que  j’étais  de  Paris.  Alors  il 
salua  profoudcment , d’abord  l’édifice,  et 
moi  ensuite,  et  il  me  dit  : « Hé  bien , mon- 
« sieur,  c’est  un  homme  de  votre  ville, 
« nommé  Bon-OEil , c’est  un  Parisien  qui 
« a créé  cette  œuvre  admirable,  à peu  p^ 
• sur  le  plan  de  Notre-Dame  de  Paris.  «. 

Naturellement  ie  considérai  l’église  avec 
encore  plus  de  plaisir.  Voici  l’explication 
détaillée  de  ce  fait.  La  construction  de 
cette  église  est  due  à des  maîtres  français, 
soit  qu’on  les  désigne  par  la  dénomina- 
tion d’architectes,  dit  M.  d’Agiucourt,  soit 
qu  on  les  qualifie  de  maçons , comme  on 
faisait  alors.  Ces  maîtres  forent  appelés  de 
Paris  à la  fin  du  XIII®  siècle,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par  des  lettres  patentes  du  garde 
de  la  prévôté  de  l’an  1287. 

Je  citerai,  de  celte  pièce,  ce  qui  peut 
avoir  de  l’intéi*ét  pour  nous. 

« A touz  cens  qui  ces  lettres  verront,  Re- 
« naut  le  Gras,  garde  de  la  prcvoste  de  Paris 
« salut,  nous  fesons  a sauoir  que  por  deuant 
« nous  vint  Estienne  Bon  Œil,  taillieur  de 
««  pierres,  maistre  de  faire  l’esglise  de  Vpsal, 

« eu  Suece , propowut  a aller  en  la  dicte 
« terre,  si  comme  il  disoil  et  recogucul  en 
•«  droit  que  pour  mesurer  et  conduire  au 
« couz  de  la  dicte  esglise  auecques  luy  tex 
»<  compaignons  et  tex  hachelers...  il  auoit  eu 
« et  receu  de  cause  de  prest  quarante  liiires 
« de  Paris  pour  mesner  et  conduire  les  dicts 
« hachelers  en  la  dicte  terre,  et  pour  fere 
« leur  despense... 

•«  En  tesmoing  de  cc  nous  auons  mis  en  ces 
« lettres  le  sccl  de  la  prcvoste  de  Paris,  l’au 
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L’arc  ogive  (*)  » dont  on  prétend  faire 
un  caractère  propre  et  distinctif  de 
l’architecture  got/iique,mTait  été,  dit- 
on,  apporté  par  les  Gotbs  en  Italie: 
mais  les  Gotns  ne  le  connaissaient  pas 
dans  leur  pays  ; ils  ne  l’ont  pas  trouvé 
dans  le  cours  de  leurs  émigrations. 
S’avançaient-ils , ces  hommes  de  ba- 
tailles , s’avançaient-ils  suivis  de  leurs 
architectes  et  de  leurs  artistes?  Leurs 
chefs  ressemblaient-ils  à Napoléon, 
qui  a donné  le  spectacle  d’un  conqué- 
rant portant  à la  fois  la  guerre  et  les 
arts?  Les  Goths,  sortis  de  cabanes 
basses  et  enfumées,  et  de  palais  à 
leur  manière , hauts  à peine  de  deux 
étages , comme  étaient  les  palais  d’At- 
tila visités  par  Priscus,  les  Goths , ces 
peuples  sauvages , où  auraient-ils  pris 
ces  dimensions  hardies,  ces  pro^r- 
tions  gigantesques  des  temples  dits 
gothiques’^ 

Vasari  appelle  cette  architecture  <t<- 
desque;  à Naples,  on  l’appelle  struc- 
ture française  ou  normande,  « Il  faut 
reconnaître , dit  le  savant  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy,  dans  cette  absence 
de  causes  originaires  ou  locales , un 
genre  de  création  particulière , résul- 
tat d’une  réunion  de  débris  des  sys- 
tèmes , des  principes  et  des  goûts  oui 
appartiennent  à des  temps  et  à aes 
pays  divers,  mais  mêlés  et  confon- 
dus ensemble.  Cette  création  n’est-elie 
pas  en  effet  uh  produit  de  la  dissolu- 
tion de  tous  les  éléments  de  l’archi- 
tecture gréco-romaine,  et  comme  un 
mélange  tout-à-fait  fortuit,  opéré  dans 
des  temps  d’anarchie  et  d’ignorance? 
car  un  aes  caractères  de  cette  archi- 
tecture, est  l’absence d’o/’rfres.  » « C’est 
l’arc  aiquy  au  dire  du  plus  grand 
nombre,  poursuit  M.  Quairemère  de 
Quincy,  qui  semble  être  le  caractère 

« de  grâce  mil  CC  quatre  vinz  et  sept,  le 
«c  seromedr  devant  Teste  S.  Gile  et  S.  Leu  ; 
« c'est  est  faite  par  G.  S.  Martin.  » 

Étienne  de  Bon-OKil  avait  été  employé  à 
la  construction  de  l’église  Notre-Dame  de 
Paris,  totalement  achevée  vers  1277. 

(*)  Par  ogive  y on  entend  un  arceau  qui 

f tasse  au-d^ns  d’une  voûte  d’un  angle  k 
’autre. 


distinctif,  le  type  de  cette  architec- 
ture : toutefois , on  voit  qu’il  n’y  a pas 
même  là  d’invention.  » 

Les  voûtes  croisées , employées  par 
les  architectes  gréco  - romains , sont 
le  principe  de  l’arc  aigu,  et  il  f^ut  dû 
à la  suppression  que  Ton  fit  de  la  li- 

Ene  droite  de  rentablement , dans 
eâucoup  d’élévations.  L’ornement , 
pour  l’architecture  gothique , n’est 
qu'une  dégénération  de  l’ornement  an- 
tique , une  tradition  confuse  . une 
trans^sition  incohérente  de  tous  les 
ornements  décoratifs  des  trois  ordres 

Eecs,  où  les  feuilles  du  corinthien, 
> volutes  (*)  de  l’ionique , et  les  to- 
res (**)  du  dori^e , se  trouvent  com- 
pilé.s  sans  intention , sans  clioix , sans 
vérité,  comme  autant  d’injures  à l’art , 
comme  autant  d’inc.estes  et  d’adultères 
ui  devaient  caractériser  ces  époques 
e corruption  et  de  dévergondage. 

Le  culte  du  christianisme  qui  ne 
connaît  qu’un  dieu,  exigea  pour  les 
réunions  des  fidèles,  de  vastes  en- 
ceintes. Les  premières  églises  gothi- 
ques furent  bâties  en  bois.  Il  y en  a 
encore  une  à Cherbourg,  construite 
en  bois  avec  revêtissement. 

Le  bois  se  prête  à tous  les  caprices  ; 
les  caprices  qu’un  premier  charpentier 
s’est  permis,  sont  devenus  à la  mode  : 
on  les  a imités , quand  on  a construit 
en  pierre.  Il  y a dans  les  formes  que 
donne  le  bois,  des  pensées  que  la 
pierre  contrefait , mais  qu’elle  n’a  pu 
suggérer  : ne  peut-on  pas  dire  que  le 
bols  invente  ? 

Le  gothique,  qu’il  faudrait  appeler 
l’arc  aigu . pour  parler  d’une  manière 
conforme  a la  lom(]pie , au  bon  sens , 
et  aux  leçons  de  J’histoire , n’est  donc 
que  la  dégénération  de  l’architecture 
en  général.  11  a passé  en  Afrique  avec 
les  Vandales,  qui  ne  l’avaient  pas  ap- 
porté en  Italie,  plus  ^e  les  Goths 
ne  l’y  ont  introduit  ; il  a passé  avec 
Charlemagne  en  Germanie,  en  France, 
et  dans  le  reste  de  l’Europe,  où  il  a 
acquis  une  sorte  de  perfectionnement 

(*)  Ornements  d’uD  chapiteau  fait  en  forme 
de  spirale. 

(**)  Gros  anneaux  des  l)ases  des  colonnes. 
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et  de  grandiose , mais  en  restant  tou- 
jours dans  l’obstination  de  son  hérésie. 

La  loi  de  Mahomet  ne  veut  aussi 
qu’un  dieu,  et  elle  a dit:  Dim  est 
Dim,  et  Mahomet  est  son  prophète; 
doctrine  qui  renferme  une  vérité  éter- 
nelle et  une  fable  évidente.  Cette  loi , 
conséquemment,  demandait  aussi  de 
vastes  temples  , et  elle  a adopté  ce 
qu’elle  a trouvé  établi  en  Afrique  par 
les  Vandales  chrétiens. 

Ici , les  architectes  du  christia- 
nisme et  ceux  du  mahométisme  ont 
cessé  de  se  mettre  d’accord.  Mahomet 
avait  interdit  à ses  sectateurs  toute 
représentation  de  figures  d’hommes  et 
d’animaux;  dès  lors  les  décorateurs 
du  temple  musulman  s’étaient  exer- 
cés à multiplier  les  diverses  sortes  de 
combinaisons  de  plantes,  de  fleurs,  de 
feuillages  : leur  génie  fut  inépuisable 
en  ce  genre  ; le  dernier  des  graminées 
a trouvé  sa  forme  sous  le  ciseau  de 
leurs  sculpteurs.  Ces  ornements  sont 
des  traités  complets  de  botanique  : on 
ne  les  a pas  assez  examinés  dans  l’in- 
térêt de  cette  science. 

Le  gothique,  ou  l’arc  aig-a  catholi- 
que, eut  une  ressource  qui  manqua 
aux  Arabes  , car  il  put  représenter 
des  ûgures  humaines,  et  toutes  les 
formes  d’animaux;  mais  ces  repré-, 
sentations  y sont  confondues , comme 
le  seraient  des  mots  empruntés  va- 
guement à une  langue,  et  que  l’on 
placerait  les  uns  à la  suite  des  autres, 
sans  égard  pour  leur  signification  po- 
sitive. 

De  telles  explications  me  semblent 
utiles.  C’est  l’ftalie  qui  a répandu  en 
Europe  l’architecture  aothtque.  Les 
Italiens  lui  ont-ils  donné  ce  nom  dans 
l’intention  d’exprimer  le  méjpris  qu’ils 
avaient  conçu  pour  les  Goths  (Mura- 
tori  dit  : « Ce  nom  de  gothique  est  né 
de  notre  orgueil  national  » ) , ou , de 
bonne  foi , des  flatteurs  de  Théodoric, 
de  Boèce , de  Cassiodore  et  des  rois 
goths,  ont-ils  entendu  leur  faire  hon- 
neur d’une  invention  que  le  mauvais 
goût  du  temps  trouvait  peut-être  ad- 
mirable? 

L’Italie  offre  de  beaux  monuments 
bâtis  dans  le  système  de  l’arc  oiy«, 


mais  plus  têt  que  les  autres  nations , 
elle  a renoncé  à ce  système,  et  ne 
parait  pas  disposée  à l’adopter  de  nou- 
veau. 

Nous  voyons  à ce  sujet,  aujour- 
d’hui , même  à Paris , un  combat  de 
doctrines  au  moins  singulier.  Après 
avoir  assisté  à l’inauguration  de  la 
Bourse , ce  magnifique  monument  pé- 
riptère , dont  nous  devons  le  plan  à 
M^.  Alexandre  Théodore  Brongniart  (*), 
qui  n’avait  pas  étudié  à Rbme , et  qui 
ne  fut  pas  membre  de  l’Institut,  on  a 
vu  exposer  à l’admiration  du  peuple, 
l’église  de  la  Madeleine,  qui  retrace 
si  pompeusendent  les  belles  lignes  de 
l’archit^ure  gréco-romaine;  et  dans 
le  voisinage  de  ce  chef-d’œuvre  na- 
tional, des  étrangers  ont  construit 
une  église  en  recherchant  toutes  les 
pensées  du  système  gothique.  C’est 
une  imitation , une  exagération  de  ce 
qu’on  a pu  voir  en  ce  genre,  qui, 
n’ayant  pas  de  principes  précis , per- 
met tous  les  écarts  ae  l’imaginatjon. 
C’est  le  bel  esprit  à côté  des  règles 
immortelles  du  non  goût  (**). 

La  première  pensée  de  M.  Brongniart 
ne  réunissait  pas  dans  la  même  enceinte  la 
bourse  et  le  tribunal  de  commerce.  Ce  fat 
celui  qui  avait  admiré  de  près  les  Pyramides, 
et  qui  ouvrit  si  majestueusemenl  le  Mont- 
Cenis  et  le  Simplon , ce  fut  Napoléon  qui 
corrigea  de  sa  main  le  plau  primitif  ; nous 
l’avons  en  ce  moment  sous  nos  yeux  : de 
larges  lignes  noires  jetées  brusquement  in- 
diquent l’intention  du  maître  qui  n’a  pas 
de  temps  à perdre,  la  force  de  sa  volonté , 
et  son  amour  du  grand  et  du  sublime. 
M.  Brongniart,  sabissant  sur-le-champ,  en 
homme  de  génie , l'idée  d’un  autre  homme 
de  génie,  et  s’inspirant  du  dessin  impétueux 
du  lion,  traça , en  sa  présence,  le  plan  dé- 
finitif qui  excite  tous  les  jours  l’admiration 
des  étrangers. 

(**)  Il  ne  sera  pas  désagréable  aux  Fran- 
çais de  savoir  ( nous  n’entendons  parler  ni 
des  monuments  d’Égypte,  ni  des  amphi- 
théâtres romains)  qu’à  l’exception  du  temple 
des  géants  à Agrigente,  et  de  VAdrîa- 
neum  dédié  chez  les  Athéniens  à Jupiter 
Olympien,  il  est  à peu  près  assuré  qu’a  n’y 
a eu  ni  en  Grèce,  ni  en  Sicile,  ni  en  Italie, 
aucun  édifice  public  plus  élevé  et  plus  vaste 
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Nous  avons  dit  dans  quel  état  se 
trouvaient  les  institutions,  les  coutu- 
mes, les  sciences  et  les  arts  d’Italie,  à 
la  fin  du  douzième  siècle  ; nous  devons 
reprendre  le  récit  historique  des  évé- 
nements qui  ont  suivi  le  bienfait  de 
raffranchissement  accordé  par  la  paix 
de  Constance. 

Si  ce  traité,  préparé  aussi,  il  faut 
le  dire , par  le  gouvernement  de  con- 
descendance et  de  paternité  de  la  race 
carlovingienne , assura  la  paix  et  une 
sorte  de  liberté  à l’Italie,  il  ne  mit 
pas  fin  à toutes  les  contestations  qui 
existaient  entre  l’empereur  et  le  saint- 
siège.  En  1184,  Fréderio  vint  en  Italie 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  pape 
Lucius  III , qui  se  rendit  à Vérone 
exprès  pour  voir  l’empereur.  N’ayant 
pu  s’entendre,  ils  se  s^arèrent  mé- 
contents l’un  de  l’autre,  fedéric  alors 
traita  le  mariage  de  son  fils  Henri 
avec  Constance,  fille  posthume  du 
neveu  de  Robert  Guiscard,  Roger  II , 
qui , le  premier,  avait  pris  le  titre  de 
roi  de  Sicile.  En  1186,  ce  mariage  fut 
célébré  à Milan , et  les  deux  époux  re- 
çurent en  même  temps  la  couronne 
d’Italie. 

Venise  ne  cessait  d’attirer  les  re- 
gards de  tous  les  princes  de  la  Pénin- 
sule, par  les  développements  d’une 
uissance  maritime  qui  commençait 
devenir  formidable.  C’était  sous  le 
doge  Vital  Michiéli,  en  1098,  que  la 
république  avait  fait  son  premier  ar- 
mement. Il  consistait  en  200  bâti- 
ments de  guerre  ou  de  transport, 
dont  la  moitié  avait  été  fournie  par 
des  villes  soumises  de  la  Dalmaiie: 
de  leur  côté,  les  Pisans  organisaient 
aussi  des  flottes.  Près  de  Rhodes, 
ces  derniers  avaient  été  défaits  par 
les  Vénitiens , sous  un  vain  prétexte, 
et  quoique  les  deux  armements  fus- 

que  la  Bourse  de  Paris,  La  Madeleine  aussi 
ofhe  des  proporlions  non  moins  grandioses 
que  celles  du  temple  de  Vénus  et  de  Rome, 
qui  était  placé  près  de  l'arc  de  Titus.  Les 
anciens  ont  eu  l’avantage  immense  d’avoir 
pu  construire  en  marbre  ; mais , pour  les 
proportions,  si  nous  avons  été  quelquefois 
vaincus,  nous  avons  aussi  quelquefoissurpassé 
les  anciens. 


sent  en  mer  pour  le  même  but;  en- 
suite les  Vénitiens  avaient  aidé  Gode- 
froy de  Bouillon  à prendre  Jaffa.  En 
1104,  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
leur  avait  abandonné  un  quartier  de 
Ptolémaïs  ( Saint- Jean -d’ Acre  ) : les 
Génois  avant  réclamé  les  mêmes  avan- 
t^es,  if  en  était  résulté  des  riva- 
lités, des  haines  qui  devaient  donner 
naissance  à des  guerres  sanglantes. 
Quant  aux  révolutions  que  souffrit 
Venise  après  le  règne  d’Anafeste,  qui 
laissa  la  ville  tranquille,  florissante 
et  respectable,  il  suffit  de  rappeler 
que  sur  les  50  premiers  doges,  cinq 
abdiquèrent . neuf  furent  exilés  ou  dé- 
posés , cinq  bannis  avec  les  yeux  cre- 
vés ( supplice  horrible  et  lâche , em- 
prunté ae  Byzance  ) , et  cinq  massa- 
crés dans  des  séditions. 

Après  avoir  considéré  Venise  sous 
le  rapport  de  sa  puissance,  on  ne 
sera  pas  étonné  de  voir  qu’en  1201, 
des  seigneurs  français  demandèrent  à 
la  république  que  sa  flotte  transpor- 
tât une  armée  ae  croisés  dans  la  terre 
sainte.  Cette  armée  consistait  en  vingt 
mille  hommes  d’infanterie , et  près  de 
dix  mille  hommes  de  cavalerie;  c’é- 
tait , dit  M.  Daru , plutôt  le  sujet  d’un 
marché  que  d’un  iraité.  Mais  la  ré- 
publique ne  pouvait  fournir  un  si 
grand  nonabre  de  vaisseaux , sans  de- 
venir l’auxiliaire,  l’alliée  des  croisés  : 
ceux-ci , dans  l’impatience  d’accomplir 
leur  vœu , acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions. 

Henri  Dandolo , âgé  de  94  ans  et 
presque  aveugle,  était  doge  de  Venise. 
Il  ne  voulut  pas  risquer,  sans  l’aveu 
de  ses  concitoyens,  une  expédition 
incertaine.  Il  assembla  le  peuple,  fit 
célébrer  l’oflice  divin , et  les  seigneurs 
députés  par  les  croisés  de  France, 
parurent  devant  la  fouie  immense  qui 
remplissait  la  place  et  l’église  Saint- 
Marc.  (*)  (^Planches  21  et  22.) 

(*)  Les  planches  21  et  ai  représentent  la 
place  Saint-Marc  et  l’intérieur  de  l’élise  de 
ce  nom.  La  place  Saint-Marc  est  le  premier 
objet  de  la  curiosité  des  étrangers  arrivant  à 
Venise , et  elle  mérite  bien  cet  empresse- 
ment , tant  par  sa  beauté  que  par  la  singir- 
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Geoffroy  de  Ville- Hardouin  , ma- 
réchal de  Champagne,  ^ui  a écrit 
rhistoire  de  cette  expédition,  haran- 

larité  et  la  diversité  des  objets  qu’elle  peut 
leur  olTrir.  Elle  est  beaucoup  plus  longue 
que  large , et  formée  par  trois  corps  de  b&- 
timents.  Ceux  qu’on  voit  ici  à gauche , sont 
les  Procuratie  anciennes,  qui  commencent 
à l’horloge;  leur  décoration  extérieure  est 
d’un  seul  ordre , l’ordre  toscan  ; l’édifice  est 
soutenu  par  des  piliers  formant  des  arcades. 
Tout  ce  corps  de  bâtiments  est  occupé  par 
des  particuliers  qui  y vivent  de  leur  revenu 
ou  de  leur  industrie.  Le  corps  opposé  qu’ou 
voit  à droite  api'ès  le  clocher,  les  Procura- 
tie nouvelles , offrent  une  architecture  plus 
moderne  ; on  doit  celte  construction  à San- 
sovino,  qui  l’a  décorée  en  y adaptant  les 
ordres  dorique , ionique , et  corinthien. 
C’est  de  ce  côté  qu’est  le  fameux  café  Flo- 
rian. L’intérieur  de  la  place  est  pavé  de 
grandes  dalles  d’une  pierre  graniteuse  pi- 
quetée , entremêlée  de  feld  - spath  et  de 
quartz  provenant  des  collines  Euganéennes, 
avec  des  intervalles  remplis  de  pierre  d’is- 
trie  d’un  gi  ain  très-dur , en  usage  dans  les 
assises,  pour  soutenir  les  briques  dont  sont 
construites  la  plupart  des  maisons. 

La  tour  du  campanile  ou  clocher  est  si 
haute,  qu’au  rapport  des  voy  ageurs,  elle  sur- 
passe en  élévation  les  tours  de  Bologne , de 
Tienne , et  de  Strasbourg  (cette  hauteur  est 
de  334  pieds , y compris  l’ange  qui  sur- 
monte la  tour,  et  qui  a 10  pieds  de  haut). 
Ce  qui  donne  lieu  à la  surprise,  c’est  que 
cet  édifice  n’ait  jamais  dévié  de  sa  per- 
pendiculaire , quoiqu’il  ait  sa  fondation  dans 
un  sol  vaseux  , et  affermi  seulement  par  des 
pilotis.  Il  fut  commencé  eu  888,  soils  le  do- 
gat  de  Tribuno;  mais  la  bâtisse  hors  du 
sol  ne  fut  commencée  que  sous  Morosino , 
en  Z 148.  Toute  cette  construction  est  en 
briques  recouvertes  en  pierres  ; la  tour  est 
cannelée  dans  toute  sa  hauteur,  et  finit  en 
arcades  soutenues  par  des  colonnettes  de 
marbre.  Au-dessus  de  cette  partie  est  un 
balcon  qui  règne  à l’entour.  La , s’élève  une 
pyramide  dont  la  base  est  ornée  de  sculptures 
sur  ses  quatre  faces.  Arrivé  à ce  balcon,  on 
jouit  de  la  vue  la  plus  délicieuse , surtout 
lorsque  le  ciel  est  serein;  alors  une  nuance 
de  bleu  barbeau , souvent  teinte  de  nuages 
argentiiu,  se  marie  agréablement  à l’horizon 
avec  le  vert  céladon  de  la  mer.  Nous  ver- 
rons (}ue  ce  balcon  jouera  un  rôle  dans  la 
, conspu'ation  de  1618,  si  singulièrement  ra- 
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rassemblée  ; il  dit  que  les  barons 
de  France,  les  plus  hauts  et  les  plus 
puissants,  conjuraient  les  Vénitiens 

contée  par  Saint-Réal.  De  ce  point , en  a sous 
ses  pieds  toute  la  ville,  les  places,  les  ca- 
naux, les  palais,  les  barques,  les  gondoles, 
les  vaisseaux  qui  font  route  de  tous  côtés; 
on  aperçoit  les  lagunes  qui  forment  le  cadre 
du  premier  tableau  ; puis  les  montagnes  du 
Tyrol,  celles  de  la  Dalmatie,  de  l’Istrie, 
les  plaines  du  Padouan,  celles  de  la  Lom- 
bardie ; enfin  la  vue  se  perd  à l’orient  sur 
ces  provinces  salées  t dit  un  auteur  véni- 
tien, qui  étaient  la  dot  de  l’épouse  du 
doge. 

Sur  une  place  voisine,  appelée  la  Piaz- 
zetta , se  voient  deux  colonnes  de  granit , 
très-hautes , distantes  entre  elles  d’une  tren- 
taine de  pas  environ.  Au  sommet  d’une  de 
ces  coloimes,  le  lion  de  Saint-lVfarc  a repris 
sa  place.  «Il  n’aurait  jamais  dû  la  quitter, 
dit  judicieusement  M.  Valéry;  ce  lion  in- 
signifiant sous  le  rapport  de  l’art,  était  à 
Venise  un  emblème  national  et  public  de 
son  ancienne  puissance.  Sacré  près  de  la 
place  Saint-Marc,  il  n’était,  à resplanade 
des  Invalides , qu’une  marque  supeimue  du 
courage  de  nos  guerriers , moins  noble  que 
tous  ces  drapeaux  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  suspendus  aux  voûtes  de  l’église. 
C’était  d’ailleurs  une  chose  maladroite  et 
odieuse , de  la  part  d’une  république  nais- 
sante , que  d’humilier  et  de  dépouiller  des 
souvenirs  de  sa  gloire  passée,  une  vieille 
république  comme  Venise.  » 

Au  milieu  de  la  gravure  on  voit  la  façade 
de  l’église  Saint -Marc;  elle  fut  bâtie  pour 
recevoir  le  corps  de  saint  Marc  l’évangélîste , 
fondateur  de  l’église  d’Alexandrie. 

La  masse  du  bâtiment  est  calquée  sur  le 
modèle  de  toutes  les  églises  anciennes , mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle  que  Saint- 
Clément  (planche  i5).  On  voit  ici  d’abord 
un  portique  ou  vestibule,  séparé  de  l’église, 
ayant  deux  cents  pieds  de  long;  ce  portique 
a pour  décoration  une  façade  qui  indique 
par  un  mélange  gothique  et  grec  ce  que 
sera  l’intérieur.  Ônq  arcs  formant  voûte, 
et  ornés  de  deux  rangs  de  colonnettes , dont 
huit  de  porphyre , frappent  d’abord  les  re- 

f;ards.  Au-dessus  règne  une  galerie  avec  ba- 
ustrade;  puis  s’élèvent  cinq  autres  arcs, 
mais  à plein  cintre,  soutenus  par  d’autres 
colonnettes  de  porphyre.  Sur  ces  arcs  on 
distingue  des  mosaïques,  des  guirlandes, 
des  sculptures , et  des  statues  de  prophètes. 

! 
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de  les  accomjMgner,  pour  venger  la 
honte  de  J.-C. ; il  ajouta:  «Nos  ba- 
« rons  ont  fait  choix  de  vous,  parce 
« qu’ils  savent  que  nul  n’est  aussi 
« vaillant  que  vous  sur  la  mer;  ils 
« nous  ont  commandé  de  nous  jeter  à 
« vos  pieds , de  ne  nous  relever  que 
« quand  vous  nous  aurez  octroyé  no- 
« tre  demande,  et  que  vous  aurez  pris 

Au  plus  haut  de  l'arc  du  milieu  est  un 
Saint-Marc  accompagné  d’un  lion  en  bronze 
doré.  Au  bas , les  fameux  chevaux , ouvrage 
romain  du  temps  de  Néron , suivant  M.  le 
comte  Cicognara , ouvrage  grec  de  l’ile  de 
Chio,  suivant  M.  Mustoxidi,  transportés  à 
Byzance  sous  l'héodose,  conquis  à Constanti- 
nople par  les  Vénitiens,  amenés  à Paris  pour 
orner  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel,  ont 
repris  leur  dernière  place  à la  tribune  ex- 
térieure de  l’église , où  on  les  voit  à peine. 

Sur  la  cime  de  tout  l’édifice  se  prolon- 
gent cinq  dômes  couronnés  de  croix  grecques; 
ils  répondent  aux  coupoles  de  l’intérieur 
revêtues  de  mosaïques  sur  un  fond  d’or. 

La  seconde  partie  de  l’église  est  la  nef, 
le  çrembo.  On  y entre  par  cinq  portes  d’ai- 
rain offrant  des  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  des  livres  saints.  Sur  les  côtés  est 
un  lieu  réservé  pour  les  femmes , ainsi  que 
dans  l’église  Saint-Clément  ; à droite  comme 
à gauche , est  une  aile  divisée  par  des  arcs 
et  des  piliers.  La  tribune  est  une  partie  en- 
tourée d’un  petit  mur,  et  exhaussée,  en 
sorte  qu’on  n’y  peut  parvenir  qu’en  mon- 
tant quelques  degrés  ( planche  aa).  On 
voit  de  chaque  côté  une  chaire  octangu- 
laire,  soutenue  par  quinze  colonnes  hautes 
de  six  pieds  environ.  La  chaire  opposée  est 
également  octogone;  on  l’appelle  bigonzo 
(voy.  à droite,  planche  aa).  Le  doge  y parait 
pour  se  montrer  au  peuple,  après  son  élec- 
tion. La  dernière  partie  est  le  sanctuaire, 
précédé  d’un  parapet  qui,  avec  huit  colonnes, 
soutient  une  architrave  large  de  trois  pieds, 
en  porphyre , et  en  serpentin.  Au  milieu  de 
l’acchitrave  est  une  croix  en  argent  massif  ; 
aiu  côtés  sont  des  figures  de  marbre,  de 
grandeur  naturelle,  représentant  la  Viei^e, 
saint  Marc , et  les  douze  apôtres. 

C’est  dans  cette  chapelle  intérieure  que  se 
plaçaient  le  doge,  les  ambassadeurs  et  le 
sénat , le  primicier  et  les  chanoines , lors- 
qu’on devait  célébrer  quelque  fête  solen- 
nelle. On  voit  dans  la  sacristie,  dit  la  Lande, 
le  tombeau  du  fameux  Law , mort  à Venise 
en  1729. 


« pitié  de  la  Terre-Sainte  d’outre-mer.  » 
Alors  les  députés  s’agenouillèrent 
en  pleurant,  et  le  doge  et  tous  les 
autres  s’écrièrent  à la  fois , en  levant 
les  mains  au  ciel  : « Nous  vous  Voc- 
« troyons  î Nous  vous  Voctroyons  ! »» 
Le  traité  fut  signé,  et  il  demeura 
convenu  que  dans  un  an , on  partirait 
et  que  l’on  se  dirigerait  sur  rÉOTte. 
On  commença  par  le  siège  de  Zara , 
ville  du  golfe  Adriatique,  qui  fut  prise 
et  pillée. 

A Byzance , Isaac  Lange  avait  été 
détrône  par  son  frère  Alexis.  Un  au- 
tre Alexis , fils  d’isaac , avait  échappé 
à la  fureur  de  son  oncle , et  parcou- 
rait l’Europe  en  cherchant  des  ven- 

feurs  à son  père.  Les  Vénitiens  et  les 
'rançais , de  concert  avec  l’empereur 
Philippe  de  Souabe , roi  des  Romains 
et  beau-frère  du  jeune  Alexis , jpensè- 
rent  à rétablir  Isaac  sur  le  trône  de 
Constantinople.  Le  fils  de  ce  dernier 
promit  pour  un  tel  service,  1“  de 

S lacer  l’église  d’Orient  sous  la  dépen- 
ance  absolue  de  l’église  latine,  de 
payer  deux  cent  mille  marcs  d’argent. 
Il  ne  s’agissait  plus  d’aller  dans  la 
Terre-Sainte;  on  voulait  marcher  con- 
tre un  prince  chrétien.  Le  pape  Inno- 
cent II  ordonnait  que  l’on  o^aignât 
tous  les  trésors  d’argent,  et  que  l’on 
partît  pour  Jérusalem.  Les  croisés  dé- 
sobéirent et  mirent  à la  voile  le  7 
avril  1203.  Les  détails  du  siège  de 
Constantinople  appartiennent  à un  au- 
tre ouvrage.  La  ville  fut  prise  d’assaut. 
Le  jeune  Alexis  y fit  son  entrée  le  8 
juillet , et  il  n’y  obtint,  ainsi  que 
son  père  Isaac , qu’une  autorité  éphé- 
mère. Il  put  payer  une  partie  de  la 
somme  d’argent  promise , mais  il  lui 
fiit  impossible  de  soumettre  l’église 
d’Orient  à l’autorité  de  l’église  la- 
tine. Un  usurpateur,  Murtzuphle , dé- 
trôna Isaac  et  Alexis.  Les  croisés  chas- 
sèrent l’usurpateur  et  se  déterminè- 
rent à se  partaeer  l’empire  grec.  Au 
refus  de  Dandoio,  le  comte  de  Flan- 
dre fut  élu  empereur.  Voici  les  villes 
qui  tombèrent  en  partage  aux  Véni- 
tiens.'On  leur  abandonna  Lazi , Nico- 
polis , Héraclée , Adrianopolis  ( An- 
drinople).  Fatras,  Égine,  et  toutes 


ITALIE. 


89 


les  tles  depuis  Zanthe  jusqu’à  Corfou, 
enfin  l’île  de  Candie,  et  presque  le 
quart  des  maisons  de  Constantinople. 
Déjà  l’on  assurait  que  le  pape  Alexan- 
dre III , réfugié  peu  de  temps  aupa- 
ravant à Venise,  avait  donné  au  doge , 

{>our  le  récompenser,  un  anneau,  en 
ui  disant  : « Recevez-le  comme  une 
marque  de  l’empire  de  la  mer,  afin 
que  la  postérité  sache  que  la  mer 
vous  appartient  par  la  puissance  de  la 
victoire,  et  doit  être  soumise  à la 
république,  comme  l’épouse  à l’époux.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  le  pape  semblait 
avoir  pressenti  toute  la  gloire  des  Vé- 
nitiens. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut,  en 
quelque  sorte  à bon  droit  que  le  doge 
après  avoir  chaussé  les  brodequins 
rouges  qui  font  partie  des  insignes  de 
la  dignité  impériale,  ajouta  à ses  titres 
de  duc  de  Dalmatie  et  à d’autres , ce- 
lui de  seigneur  du  quart  et  demi  de 
Vempire  romain. 

L^empereur  Henri  VI,  fils  de  Frédé- 
ric I",  et  le  pajpe  Célestin  III , dont 
les  démêlés  avaient  duré  plusieurs  an- 
nées , étaient  morts  presque  en  même 
terims , à la  fin  du  XII*  siècle. 

En  1198,  le  comte  de  Signa,  noble 
romain , fut  élu  pape , et  prit  le  nom 
d’innocent  III  ; il  n’était  âgé  que  de 
37  ans. 

« Il  apportait  dans  l’administration , 
dit  M.  de  Sismondi , une  profonde  con- 
naissance des  intérêts  de  sa  patrie  et  du 
saint-siège , le  courage  et  l’ambition 
d’un  patricien  jeune  encore , enfin  la 
réputation  de  sainteté  et  de  savoir, 
qtfil  devait  à une  vie  régulière  et  à 
des  ouvrages  estimés.  Il  avait  écrit 
un  livre  sur  le  mépris  du  monde,  sur  la 
misère  de  la  condition  humaine,  et  sur 
des  points  de  discipline.  » 

En  Allemagne , Frédéric  II , de  la 
maison  de  Souabe,  le  successeur  de 
Henri  VI,  était  un  enfant  de  deux  ans , 
et  sa  mère  Constance,  que  nous  avons 
vu  couronner  reine  d’Italie  en  1 186 , 
et  qui  mourut  en  1198 , avait  déclaré 
Innocent  III  tuteur  de  son  fils  et  ad- 
ministrateur de  son  royaume. 

Déjà  Frédéric  II,  quoique  encore 
dans  les  langes , avait  été  déclaré  roi 
des  Romains  avant  la  mort  de  son 


père;  mais  la  couronne  impériale  avait 
été  disputée  à cet  enfant  par  Philippe, 
duc  de  Souabe , son  propre  oncle,  puis- 
qu’il était  l’aîné  des  frères  d’Henri  VI , 
et  par  Othon , alors  duc  d’Aquitaine , 
fils  de  Henri-le-Lion , qui  avait  été 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe. 

Les  plus  puissants  princes  de  l’Europe 
prenaient  parti  dans  cette  dissidence. 
Philippe-Auguste,  en  France,  se  dé- 
clarait pour  le  duc  Philippe,  et  Ri- 
chard-Coeur-de-Lion , en  Angleterre, 
se  déclarait  pour  Othon.  Le  premier 
compétiteur  représentait  la  maison 
jvêbling,  Gibeline;  le  second,  la 
maison  fVelf  y Guelfe.  L’Italie  divi- 
sée allait  continuer  de  marcher  à la 
suite  de  ces  fatales  contestations,  et  de 
dépenser  ses  trésors  et  son  sang  pour 
des  querelles  de  la  Germanie. 

Toutefois  Innocent  III  devait  aussi 
se  prononcer  dans  un  si  terrible  dif- 
férend, et  sans  perdre  de  vue  sa  posi- 
tion à Rome. 

Sous  Célestin  III,  l’autorité  du  sénat 
avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes , et  la  constitution  d’un  corps 
ainsi  nommé  se  trouvait  réglée  par 
une  charte.  Mais  les  Romains  n’eurent 
pas  plus  tôt  obtenu  le  privilège  pour 
lequel  ils  combattaient  depuis  long- 
temps, qu’ils  ne  voulurent  plus  se 
contenter  de  cette  institution,  et  qu’à 
l’exemple  d’autres  villes  de  la  Pénin- 
sule, ns  supprimèrent  cette  autorité 
mal  affermie , pour  lui  substituer  un 
magistrat  étranger  et  militaire  qui , 
d’une  main  plus  ferme,  chercherait  à 
réprimer  les  ambitions  des  nobles  du 
pays.  Ils  nommèrent  ce  magistrat 
sénateur.  Les  Romains  l’établirent 
dans  le  palais  même  qu’occupait  le 
sénat  au  Capitole , et  lui  attribuèrent 
tous  les  pouvoirs  concédés  à ce  corps. 
Benoît  Carissimo  fut  le  premier  sé- 
nateur ; Jean  Capoccio  lui  succéda. 
Sous  cette  administration,  les  Ro- 
mains s’emparèrent  de  Tusculura , 
qu’ils  détruisirent.  Les  habitants  se 
réfugièrent  à mi-côte,  sous  des  branches 
d’arbres  et  ils  y formèrent 

un  bourg  qui , de  ce  mot  jrascAe,  ftit 
appelé  FrascaU. 

Innocent,  homme  habile , ne  tarda 
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pas  à s’apercevoir  que  les  Romains 
concevaient  de  la  jalousie  en  voyant 
un  étranger  exercer  une  sorte  d’auto- 
rité législative,  et  comme  souveraine. 
Ensuite  il  remarqua  que,  conformé- 
ment à un  ancien  usage,  le  peuple 
avait  demandé,  à l’avénementdu  en- 
tité, une  distribution  d’argent.  Il  clier- 
cha  à tirer  parti , pour  ses  intérêts,  de 
ces  deux  circonstances  importantes. 
Souvent  le  peuple  qui  a élu  une  au- 
torité, se  croit  en  droit  de  l’inquiéter, 
de  la  punir  et  de  la  déposer , mais  le 
peuple  qui  voit  devant  ses  yeux  une 
autorité  choisie  sans  lui,  la  respecte 
davantage  et  croit  encore  témoigner 
son  respect  en  acceptant  des  libéralités. 
Innocent  III , dans  un  seul  jour , jeta 
de  l’argent  à la  multitude,  cassa  le  sé- 
nateur qu’elle  avait  élu  et  en  nomma 
un  nouveau  pris  parmi  les  partisans 
du  pontificat.  Il  onligea  le  préfet  de 
la  ville,  officier  de  l’empereur,  c’est- 
à-dire  d’un  prince  qui  n’existait  pas, 
à lui  prêter  rhommage  lige  (celui  qui 

firête  l’hommage  lige  est  tenu , envers 
e seigneur,  d’une  obi  igation  plus  étroite 
que  celle  du  simple  vassal  ) et  à rece- 
voir de  ses  mains  une  nouvelle  inves- 
titure de  sa  place;  enfin,  il  expulsa 
des  villes  et  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  des  juges  et  des  podestats  (sorte 
de  gouverneurs  inférieurs  ) nommés 
par  le  peuple. 

Ce  fut  encore  alors  aue  le  pape  raf- 
fermit sa  puissance  aans  les  villes 
d’Ancône,  de  Fermo,  d’Osimo,  de 
Camérino,  de  Sinigaglia,  de  Pésaro  , 
de  Riéti , de  Spolete , d’Assise , de 
Fuligno,  de  Todi  et  de  Città  di  Cas- 
tello. 

Les  villes  de  Toscane  avaient  eu  à 
se  plaindre,  sous  le  règne  de  Henri  VI, 
de  l’augmentation  des  impôts  et  des 
exactions  des  ministres  allemands  que 
l’empereur  envoyait  pour  recouvrer 
ces  tributs.  Ces  hommes  de  fisc , char- 
gés de  ramasser  les  contributions , et 
qui , par  leur  situation , étaient  plus  à 
ortée  que  d’autres  de  connaître  .les 
ispositions  des  Toscans,  n’avaient  pas 
ou  ne  voulaient  pas  avoir  ce  degré 
d’intelligence  clairvoyante,  propre  à 
deviner  si  le  peuple  était  heureux  , 


s’il  payait  volontiers,  s’il  pensait  à 
susciter  ou  à voir  avec  plaisir  naître 
des  circonstances  nouvelles.  Pour  les 
hommes  de  fisc  de  l’empire , demander 
l’argent  avec  importunité , le  recevoir 
avec  hauteur,  l’expédier  avec  minutie, 
paraissait  le  seul  cievoir  à remplir  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule , soumise 
à la  puissance  de  leur  maître.  Les  vil- 
les toscanes  avaient  ressenti  de  l’in- 
dignation plus  que  les  autres  ; elles 
consentirent  à former  une  assemblée 
de  leurs  députés  à San  - Ginnasio  , 
bourgade  située  près  du  mont  de  San- 
jMiniato.  Là  elles  s’associèrent  pour 
une  ligue  qui  fut  appelée  la  Ugue 
guelfe.  Les  alliés , de  concert  avec  le 
pape,  prenaient  l’engagement  de  ne 
reconnaître  aucun  empereur,  aucun 
roi , duc  ou  marquis , sans  l’approba- 
tion expresse  de  la  cour  romaine;  ils 

firomettaient  de  se  défendre  les  uns 
es  autres,  et  de  défendre  l’Église  tou- 
tes les  fois  qu’ils  en  seraient  requis 
>ar  elle.  De  plus , ils  s’engageaient  à 
’aider  dans  le  but  de  ressaisir  toutes 
es  parties  de  ses  possessions , excepté 
celles  qui  seraient  actuellement  occu- 
pées par  quelqu’un  des  alliés. 

La  ville  de  Pise  refusa  d’entrer  dans 
cette  ligue.  Ses  habitants  n’avaient 
rien  à ontenir  d’une  telle  association  ; 
ils  tenaient  en  fief  d’Henri  VI  la  Corse 
et  nie  d’Elbe , et  ce  prince  avait  af- 
franchi le  territoire  pisan  de  contri- 
butions et  de  logement  de  gens  de 
guerre.  Aussi  les  Pisans  persistèrent- 
HS  jusqu’à  la  destruction  de  leur  ré- 
publique, à se  déclarer  les  chefs  de  la 
mction  gibeline  en  Toscane.  Cependant 
ce  sentiment  si  absolu  ne  les  anima 
pas  au  point  de  les  faire  consentir  à 
une  paix  avec  les  Génois,  qui  étaient 
aussi  d’ardents  Gibelins,  mais  en 
même  temps  des  rivaux  de  leur  com- 
merce et  de  leur  gloire  en  Orient 
Innocent  III,  malgré  sa  puissance, 
n’employa  , pour  gagner  les  Pisans  , 
aucun  moyen  indigne  ae  son  caractère. 
Il  répétait  que  son  premier  devoir 
était  celui  de  pontife , qu’il  avait  re- 
fusé la  couronne,  qu’on  l’avait  élu 
malgré  ses  supplications,  ses  cris  et 
ses  larmes , et  qu’il  remplirait  digne- 
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ment  toutes  tes  obligations  qu’on  Pa- 
vait contraint  d’accepter. 

Ne  cachons  pas  toutefois  que  cette 
modération  courageuse  ne  pouvait  pas 
toujours  résister  a l’esprit  du  siècle , 
à cet  esprit  qui  venait  souvent  embar- 
rasser le  pontife  dans  les  querella  do- 
mestiques des  autres  pays.  Déclarons 
qu’à  cette  ambition  poursuivant  un 
pouvoir  exclusif,  qui  aurait  résidé  à 
Home,  succédait  de  temps  en  temps  en 
Europe  un  amas  de  cupidités  particu- 
lières qui  cherchaient  à prendre  le  pape 
pour  complice.  Le  roi  de  Hongrie  l’invi- 
laitàenvoyer  à la  Terre-Sainte,  André, 
son  frère,  qui  troublait,  disait-on,  le  re- 
pos de  l’état.  Des  barons  de  France  con- 
juraient le  pape  d’ordonner  à Philippe 
de  retirer  au  monastère  et  de  rétanlir 
dans  les  droits  d’épouse,  Ingéburge  de 
Danemark , qu’il  avait  répudiée , et  le 
suppliaient  de  déposer  le  roi , s’il  n’o- 
béissait  pas.  Cependant , si  dans  ces 
circonstances  il  était  excité  à inter- 
venir, Innocent,  au  milieu  de  ses  dis- 
putes avec  Jean-sans-Terre,  se  sou- 
vint trop  quelquefois  des  doctrines  de 
Grégoire  Le  roi  avait  menacé  le 
pape  d’empécher  que  ses  sujets  ne  por- 
tassent leurs  trésors  à Rome  : un  in- 
terdit fut  la  réponse  à cette  menace. 
Jean  se  vengea  sur  l’évéque  de  Nor- 
wick , partisan  du  pape , ut  mettre  en 
prison  ce  prélat,  chargé  de  fers  et  re- 
vêtu d’une  chape  de  plomb,  dont  le 
poids  accablant  le  fit  mourir  en  peu 
de  jours.  Innocent,  irrité,  pense  à 
déposer  Jean.  S’il  se  détermine  à 
cette  violence,  c’est  un  roi  de  France, 
Philippe- Auguste  lui -même,  qui  se 
charge  du  soin  d’exécuter  la  sen- 
tence contre  le  roi  légitime  d’An- 
gleterre. De  pareilles  tentatives  ne 
son^ellespas  expliquées  par  de  pareils 
dévouements?  La  honte  de  cet  interdit 


n’appartient-elle  p^  à ceux  qui  solli- 
citent, qui  acceptent  l’exécution  de  la 
condamnation , autant  qu’à  ceux  qui  la 
fulminent?  Et,  dans  ce  cas , l’interdit 
lancé  contre  Jean  est- il  plus  répré- 
hensible que  l’action  de  ces  seigneurs 
anglais  qui,  le  voyant  malheureux, 
le  déclarent  incapable  de  régner,  et 
qui  jettent  les  yeux  sur  Louis , fils 


de  Philippe,  pour  remplacer  Jean  ? 
Mais  on  est  trop  convenu  de  ne  cher- 
cher les  coupables  qu’à  Rome.  Il  faut 
une  puissante  connaissance  de  tous 
les  intérêts  du  temps  pour  prononcer 
sur  de  semblables  questions.  Bien  vé- 
ritablement , Grégoire  VII  a été  en- 
traîné vers  le  système  de  monarchie 
religieuse  universelle  qui , sous  une 
forme  différente,  eût  été  un  second 
empire  romain  pour  les  parties  de 
d’ancien  empire,  actuellement  dévouées 
au  catholicisme.  Les  offenses  reçues , 
la  fierté  du  caractère  de  ce  pontife, 
l’ont  aveuglé  sur  la  possibilité  d’un 
tel  triomphe  ; mais  heureusement  In- 
nocent III  n’a  pas  toujours  partagé 
ses  erreurs.  Il  a vu  à la  fin  qu’une 
politique  étrangère  , malveillant,  lâ- 
che et  égoïste,  se  plaisait  à prêter 
à ces  doctrines  un  appui  fatal  et  im- 
pie. Aussi,  en  examinant  la  fin  de 
sa  vie,  où  trouvera-t-on  si  facile- 
ment un  homme  qui  ait  résisté  plus 
courageusement  aux  hommages  uni- 
versels de  l’Europe , qui  ensuite  ait 
été  plus  calme  et  plus  maître  de  lui', 
en  voyant  un  roi  de  Portugal,  un 
roi  d’Aragon,  plus  tard  le  roi  du 
rofuavme  ae  Pologne,  écrire  bassement 
quMls  se  reconnaissaient  ses  tributaires? 
D’ailleurs  la  terreur  qu’inspiraient  les 
Sarrasins,  devenus,  devant  une  poi- 
gnée de  Latins  usurpateurs  de  Constan- 
tinople, plus  forts  qu’ils  ne  l’avaient  été 
devant  les  Grecs,  cette  terreur  ^i  se 
déguisait  sous  des  armements  coûteux, 
la  plupart  du  temps  hyp<^rites,  et  des 
expéditions  presque  toujours  malheu- 
reuses , même  avec  des  succès , venait 
fortifier  le  pouvoir  et  l’ascendant  du 
pape.  Et  quel  était  ce  pontife?  Ache- 
vons son  portrait.  Innocent  III  était 
un  des  habiles  politiques  de  son  siècle , 
doué  d’un  courage  éprouvé , d’un  ca- 
ractère ferme  sans  roideur,  de  lumières 
surnaturelles.  Trop  tourmenté  du  be- 
soin d’agir,  vers  les  premiers  temps 
de  son  pontificat,  alors  il  se  mêlait 
à tout,  dit  un  de  ses  biographes;  il 
paraissait  accepter  toutes  les  inter- 
ventions ; il  tâchait  de  n’abandonner 
aucune  affaire,  qu’elle  n’eût  été  poussée 
à son  dernier  période  : du  reste,  il  don- 
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nait  l’exeraple  d’une  grande  pureté  de 
mœurs  ; et  quand  il  combattait  une 
répudiation  aictée  par  un  caprice,  il 
faisait  entendre  la  voix  d’un  juste, 
d’un  sage , d’un  apôtre  irréprocnable. 
Il  méritait,  par  ses  lettres^  le  titre 
de  père  du  notweau  droit;  il  compo- 
sait des  prières  touchantes,  conser- 
vées par  r Église  (*). 

Mais,  depuis,  dans  la  carrière  épineuse 
de  la  politique,  qui  demande  tant  de  cal- 
culs et  de  circonspection , ce  grand  et 
sage  observateur  a sans  doute  failli. 
Sa  conduite  dans  la  question  des  pré- 
tendants à l’empire  peut  être  blâmée, 
puisqu’il  fut  obligé  de  renoncer  pu- 
oliqueinent  à sa  première  détermina- 
tion Il  n’aurait  lamais  dd  abandon- 
ner la  cause  de  Frédéric  II , son  pu- 
pille , au  contraire , il  se  déclara  pour 
Othon,  d’une  famille  dévouée  aux 
papes , et  malheureusement  il  vit  dV 
Dord  ce  choix  réussir.  Philippe  étant 
mort  par  siûte  d’un  crime  auquel  Othon 
était  étranger,  celui-ci  épousa  la  fille 
de  Philippe,  et  parut  ainsi  acquérir 
un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabe;  puis  ayant  su  se 
concilier  l’affection  de  tous  les  princes 
allemands,  qui  consentaient  à donner 
un  exemple  de  bon  accord,  qu’on  ne 
suivit  pas  malheureusement  en  Italie, 
il  obtint  d’être  nommé  roi  des  Ro- 
mains ( Frédéric  II  avait  déjà  ce  titre) 
et  roi  de  Germanie.  Innocent  promit 
de  donner  à l’empereur  élu  la  couronne 
impériale,  et  Othon  accorda,  sur  la 
demande  du  pontife,  les  avantages  et 
les  stipulations  que  l’Église  pouvait 
desirer. 

Ne  devalt-on  pas  croire  que  le  pape 
avait  acquis  un  ami  puissant  pour  le 
saint-siège? 

Innocent  III  paraît  avoir  triomphé  ; 
il  a mis,  en  apparence,  de  son  côté, 
tous  les  avantages  : condescendance  ha- 
bile, patience,  intérêt  de  Rome  autre- 
ment compris , conseils  généreux  aux 
croisés,  liberté  assurée  à ses  partisans , 
égards  et  affection  apostolique  pour 

(*)Il  est  auteur  de  la  belle  prose  Veni 

Creator  spiritiu  / et  il  passe  pour  avoir  com- 
posé le  Stabat  Mater 


ses  adversaires , voilà  ses  alliés , ses 
conseils,  ses  règles;  toute  guerre  est 
terminée.  Va-t-U  recueillir  le  fruit  de 
ces  prévisions?  Non  : au  milieu  de 
tout  cela,  il  y a une  faute,  et  cette 
faute,  doit  être  punie. 

Othon,  maître  de  l’Italie-Gibeline, 
en  paix  avec  Tltalie-Guelfe,  apaisée 
un  instant  sans  être  soumise,  déclare 
que  les  droits  du  saint -siège  sont 
incompatibles  avec  les  intérêts  des  pré- 
tentions imiiériales.U n empereur  guelfe 
s’entoure  de  capitaines  gibelins,  et  In- 
nocent retrouve  en  Italie  plus  d’enne- 
mis qu’il  n’en  a vaincu  en  Europe.  On 
peut  lui  appliquer  ici  ce  que  Ma^iavel 
avait  dit  d^Alexandre  III  : 

« Ce  pape  ( nous  empruntons  les 
expressions  du  grand  écrivain , qui  est 
revenu  deux  fois  sur  ce  rapproche- 
ment ) avait  une  autorité  sur  les 
princes  éloignés,  et  dans  sa  patrie  à 
chaque  instant  il  rencontrait  des  ini- 
mitiés ; » l’illustre  Florentin  ajoute  : 
« tant  les  objets  qu’on  a sous  les  yeux 
sont  plus  redoutés  de  loin  que  de 
près  ! » (*). 

Averti  par  les  conséquences  de  sa 
faute.  Innocent  rentra  dans  la  voie 
u’il  n’aurait  pas  dû  quitter.  « On  vit, 
it  judicieusement  M.  de  Sismondi , 
on  vit  le  pape  opposer  à Othon  le 
jeune  Frédéric,  aernier  rejeton  des 
Gibelins,  défendu  par  les  soldats  des 
Guelfes.  » 

En  1209,  Othon  descend  en  Italie, 
et  il  arrive  sur  le  territoire  Véronais, 
où  il  avait  donné  rendez-vous  à Ecce- 
lin  II  de  Romano  (**)  et  à Azzo  V3 , 

(*)  Tanto  le  cose  che  pajono  sono  pitt  dis» 
costo  che  d’ oppressa  temute.  Je  ne  puis  m’em- 
pècher  de  faire  observer  ici  que  M.  Daru 
qui  cite  cette  réflexion  si  simple , si  sage , 
si  peu  oiTensaiite,  aura  cité  d’après  quel- 
ques traductions  défectueuses  ou  malignes , 
puisqu’il  dit,  « tant  il  est  vrai  tfue  les  fan- 
tômes sont  plus  imposants  de  loin  que  de 
près.  » Le  cose  che  pajono  ne  peuvent  pas  se 
traduire  par  des  fantômes. 

(**)  Un  gentilhomme  allemand , nommé 
Etzelyn  ( le  petit  Attila) , avait  accompagné 
Henri  VI  en  Italie  avec  un  seul  cheval , et 
il  y avait  courageusement  servi  l’empereur. 
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de?enu  seigneur  de  Ferrare  par  le 
choix  dupeuple.  Ce  dernier  descendait 
d’Azzo  lil , souche  commune  des  deux 
branches  qui , jusqu’à  nos  jours,  ont 
régné  à Brunswick  et  à Modène. 

Othon  se  rend  à Rome , environné 
d’un  cortège  gibelin , qui  ne  pouvait 
être  agréable  au  pape,  et  il  le  force  à lui 
accorder  la  couronne  impériale.  Ces  cir- 
constances excitent  dans  la  ville  quel- 
ques séditions,  et  renouvellent  cette 
situation  d’un  prince  que  félicite  et 
qu’honore  une  grande  partie  des  mo- 
narques de  la  chrétienté , et  qui,  dans  le 
lieu  qu’il  a choisi  pour  son  séjour , doit 
penser  à se  mettre  en  garde  contre  les 
attentats  que  l’on  prépare  pour  lui 
enlever  la  vie  ou  le  pouvoir.  Innocent 
cherche  alors  à compter  ses  amis.  La 
ligue  guelfe  de  Toscane  se  montre  quel- 
que temps  indifférente;  mais  les  Cré- 
monais,  les  Pavesans,  le  marquis  de 
Mont- Ferrât  se  déclarent  prêts  à le 
défendre.  Cette  même  année,  il  négo- 
cie un  mariage  entre  Frédéric  II,  son 
pupille,  et  Constance,  fille  du  roi 
d’Aragon.  La  France,  anciennement 
attachée  à Henri  VI , déclarait  qu’elle 
soutiendrait,  en  ce  moment,  les  droits 
de  Frédéric  II , son  fils.  Othon,  résolu 
d’enlever  à celui-ci  l’héritage  de  sa 
mère  Constance,  le  royaume  de  Naples , 
éprouve  peu  de  résistance,  et  il  oc- 
cupe Mont-Cassin,  Capoue,  Salerne, 
Naples.  Il  appelait  ironiquement  Fré- 
déric le  roi  aes  prêtres  ; mais  ce  roi 
des  prêtres  était , comme  on  sait , 
l’unique  héritier  du  dernier  empereur. 
Othon  est  interrompu,  au  milieu  de 
ses  conquêtes , par  un  événement  qui 
ne  partait  pas  de  la  cour  de  Rome, 
et  qui  va  répandre  un  nouveau  jour  sur 
les  mœurs  et  les  usages  du  temps. 
Siffred,  archevêque^ de  Mayence,  pu- 
blie, de  sa  propre  autorité,  une  excom- 
munication contre  Othon,  et  le  dé- 
clare déchu  de  la  dienité  impériale. 
L’évêque  de  Trêves,  le  landgrave  de 

i 

CcIui-ci  en  récompense  lui  avait  donné  les 
terres  d’Onaraet  de  Romano,  dans  la  Marche 
trévisaue.  Les  successeurs  de  cet  Etzelyn 
étaient  Gibelins,  et  les  Italiens  les  appe- 
laient Eccelini. 


Thuringe,  le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringen  ne  font 
aucune  opposition  à cet  acte  si  vio- 
lent, et  s'apprêtent  au  contraire  à 
appuyer  cette  interdiction. 

Quand  tous  les  états  de  l’Europe, 
tous  les  souverains  laïcs  s’étaient  réu- 
nis pur  s’oppser  à Hildebrand,  il 
avail  fallu  quil  cédât.  Aujourd’hui , 
des  princes  séculiers  favorisent  l’ex- 
communication lancée  par  un  simple 
archevêque.  Ne  sommes-nous  pas  ame- 
nés, comme  par  la  main , à voir,  et  de 
nos  propres  yeux , que  ces  avidités  ja- 
louses , ces  voisinages  envieux  applau- 
dissent à une  condamnation  subalterne, 
en  attendant  qu’elles  puissent  invoquer 
à Rome  des  coups  mieux  assenés  par 
une  massue  plus  pesante } Toilà  le 
moyen  âge  qui  vient  s’exjpliquer  à nous, 
de  lui-même , avec  quelques-unes  des 
bassesses  et  des  iniquités  de  ses  prin- 
ces ! Enfin  ici  Rome  avait  refusé  de 
frapper;  et  ce  genre  de  courage  man- 
quait-il à Innocent  III? 

L’empreur  Othon  a^ure  les  barons 
de  Naples  de  lui  êtré  fidèles.  Il  verra 
bientôi  que  c’est  souvent  en  vain  qu’on 
adresse  de  pareilles  prières  à des  pu- 
ples  nouvellement  conauis.  Ensuite  il 
exhorte  les  Pisans  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie  à ne  pas  l’abandon- 
ner; il  charge  des  agents  dévoués  de 
lui  rendre  compte  des  entreprises  du 
parti  attaché  au  pape,  désormais  sou- 
tenu par  les  Toscans  devenus  moins 
indifférents  au  succès  de  la  ligue 


guelfe. 


Il  ordonne  en  même  temps  de  sur- 
veiller les  mouvements  desCrémonais, 
des  habitants  de  Pavie  et  du  marquis 
de  Mont- Ferrât,  dévoués  aussi  au  pon- 
tificat. Après  tant  de  précautions  , il 
crut  puvoir  repasser  en  Allemagne; 
mais  il  n’avait  pas  soupçonné  quel  en- 
nemi lui  avait  suscité  son  expédition 
de  Naples.  Le  roi  des  prêtres  se  trouva 
être  un  héros.  A peine  âgé  de  dix- 
huit  ans , à la  vue  de  lettres  de  féli- 
citations et  de  respect  qu’il  reçoit  des 

«rinces  allemands  de  son  parti , il  s’en- 
amme  d’une  ardeur  qu’on  n’atten- 
dait pas  encore  de  lui  ; il  court  à Rome, 
s’assure  de  la  bienveillance  de  son 
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tuteur,  s’embarque  j^ur  Gènes,  s’é- 
lance à Pavie,  où  ii  trouve  des  se- 
cours considérables  ; de  là  il  parvient 
à gamer  Crémone , qui  s’est  ouverte- 
ment déclarée  pour  lui , tente  hardi- 
ment le  passage  de  l’Oglio,  paraît  à 
Mantoue,  à Vérone,  à Trente;  enfin, 
après  avoir  ainsi  encouragé  tous  les 
amis  de  sa  cause,  il  gagne  Coire  dans  les 
Grisons,  où  il  trouve  des  hommes 
d’armes  allemands;  il  en  rencontre 
d’autres  à Constance  : à l’aide  de  tous 
ceux  qu’il  a réunis,  il  conquiert  l’Al- 
sace et  il  entre  en  triomphe  à Aix-la- 
Chapelle,  où  il  reçoit  , avec  le  titre 
d’empereur,  celui  de  roi  des  Romains, 
qu’il  possédait  en  vain  depuis  seize 
ans. 

Othon,  harassé  par  ses  ennemis, 
s’attaque  imf)rudemment  à Philippe- 
Aueuste,  rnii  le  met  en  fuite  le  27 
juillet  1214a  Bouvines.  Cependant  In- 
nocent III  craint  de  placer  trop  tôt  sur 
la  tête  de  Frédéric  la  couronne  impé- 
riale. Il  semblait  qu’à  cette  couronne, 
quelque  obligation  qu’on  eût  au  saint- 
siége,  un  sentiment  invincible  d’in- 
gratitude venait  s’attacher  tout-à-coup, 
et  détourner  les  sentiments  les  plus 
ordinaires  de  reconnaissance.  Ce  soup- 
çon , cette  crainte , la  certitude  même 
du  méfait , ne  doivent  pas  excuser  les 
retards  du  pontife,  qui  mourut  sans 
avoir  couronné  Frédéric. 

Innocent  III  a approuvé  l’institution 
des  franciscains  : ifs  ont  donné  à l’É- 
glise, aux  lettres,  à la  philosophie  des 
sujets  recommandables.  La  malice  des 
hommes  s’est  peu  attachée  à traiter 
avec  sévérité  les  franciscains  : nous 
ne  leur  susciterons  pas  une  guerre 
qu’ils  ont  su  éviter.  Innocent  III  a 
confirmé , verbalement , l’ordre  de 
saint  Dominique , et  saint  Dominique 
a été  violemment  attaqué.  Il  est  ar- 
rivé, à ce  sujet,  que  le  fondateur  d’un 
ordre , où  l’on  a compté  des  persécu- 
teurs sanguinaires,  a été  confondu 
avec  ces  persécuteurs.  L’inquisition 
fut  une  institution  politique,  bien  plu- 
tôt espagnole  qu’italienne  ; et  il  ne 
faut  pas  oublier  que  saint  Dominique 
se  livrait  exclusivement  à la  prédica- 
tion; qu’il  avait  pour  maxime  qu’on 


était  maître  du  monde,  quand  on  se  ren- 
dait maître  de  ses  passions,  et  qu’il  faut 
leur  commander  ou  en  devenir  esclave; 
qu’il  exhortait  à l’humilité,  surtout 
à la  pauvreté.  Un  jour  on  lui  demanda 
dans  quel  livre  il  avait  puisé  un  ser- 
mon qui  venait  d’attendrir  l’auditoire; 
il  répondit  : « I.e  livre  dont  je  me 
n suis  servi  est  celui  de  la  charité.  >» 
Saint  Dominique  attaqua  l’hérésie  des 
Albigeois  par  des  paroles,  par  des 
exemples.  L’autorité  séculière  commit 
des  cruautés  qu’il  n’a  ni  conseillées , 
ni  approuvées  ; enfin  il  mourut  en  1221 , 
et  répouvantahle  tribunal  fut  établi 
en  1229.  On  doit  cette  justice  à saint 
Dominique,  dont  les  actes  sont  tout- 
à-fait  distincts  de  ceux  de  l’inquisition. 

Frédéric  II , délivré  de  tous  ses  ri- 
vaux , fut  couronné  empereur  à Rome 
par  Honorius  111 , le  22  novembre  1 220 . 
Le  nouvel  empereur  aimait  les  lettres . 
né  à Jési , dans  la  marche  d’Ancône,  il 
avait  manifesté  de  bonne  heure  le  goût 
des  arts  et  des  sciences  ; il  se  d^ida 
à faire  de  Naples  la  capitale  de  son 
royaume  d’Italie , y appefa  des  savants 
distingués  pour  y professer  le  droit, 
la  th^logie,  la  mMecine  et  la  gram- 
maire, et  il  conféra  à cette  acadé- 
mie d’honorables  privilèges.  Constance 
d’Aragon  étant  morte , il  épousa 
Yolande , fille  de  Jean  de  Brienne , 
alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  et 
héritière  du  royaume,  dont  la  capitale 
était  de  nouveau  occupée  par  les  Sar- 
rasins. Depuis  la  célébration  de  ce 
mariage , en  1225  , il  Joignit  à ses 
armes  la  croix , et  à sa  titulature  celle 
de  roi  de  Jérusalem.  Telle  est  l’ori- 
gine de  ce  titre,  que  portent  encore 
aujourd’hui  les  rois  de  Naples. 

Frédéric  avait  promis  de  se  croiser. 
Il  parvint  difficilement  à réunir  une 
armée  suffisante  ; enfin  il  partit  pour 
l’Orient  en  1229,  traita  avec  le  sou- 
dan  d’ÉOTte , qui  lui  permit  d’entrer 
à Jérus^em,  et  de  poser  sur  sa  tête 
la  couronne  du  pays. 

De  lon^mes  divisions  amenèrent  une 
discorde  fatale  entre  Frédéric  et  Gré- 
goire IX  , successeur  d’ Honorius.  L’em- 
ereur  était  accusé  d’avoir  composé 
es  livres  impies  ; il  S8  disculpa  de  ces 
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crimes,  mais  la  calomnie  se  propagea , 
et  n’est  pas  encore  détruite.  Célestin  IV 
et  Innocent  IV  n’épargnèrent  pas  ce 
prince  dans  de  violents  monitoires. 
Alors  le  roi  de  J érusalem,  mal  conseillé 
s’entoure  de  mahométans , croyant 
trouver  en  eux  plus  de  fidélité  que 
dans  les  chrétiens  ; il  soupçonne  d’il- 
lustres Florentins  d’avoir  voulu  l’em- 
poisonner , et  il  les  punit  sans  avoir 
une  preuve  constante  de  ce  crime  : 
c’est  avec  plus  de  raison  qu’il  con- 
damne à mort  Pierre  des  Vignes, 
son  chancelier,  dont  il  suspecte  la 
bonne  foi.  Il  meurt  en  1250,  après 
avoir  reçu  l’absolution  des  mains  de 
l’archevêque  de  Païenne. 

Frédéric  fut  le  fondateur  de  l’aca- 
démie de  Vienne;  il  rapporta  de  l’O- 
rient des  manuscrits  précieux,  et  fit 
traduire  en  latin  Aristote,  l’Almageste 
de  Ptolémée  et  les  principaux  traités 
de  Galien.  Manfred,  l’un  de  ses  fils 
naturels,  lui  succéda  au  royaume  de 
JNaples,  et  gouverna  plusieurs  années, 
tour  à tour  roi  direct  ou  régent  pour 
Conradin,  fils  de  Conrad  IV,  né  de 
Frédéric  II  et  de  Yolande  de  Brienne. 

Nous  saluerons  ici  l’année  1265,  qui 
vit  naître  à Florence  Dante  Alighiéri. 

Florence,  ornée  de  thermes,  de 
théâtres , d’arcs  et  d’aqueducs , sous 
les  Romains,  avait  été  nriHée  par  les 
Goths  se  défendant  contre  Bélisaire. 
Rebâtie  par  Charlemagne,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  y avait  créé  des  che- 
valiers , elle  avait  cherché  à se  donner 
des  institutions  sages  et  à perfection- 
ner ses  règlements  municipaux.  Jus- 
qu’en 1 207 , gouvernée  par  aes  consuls, 
qui  agissaient  sous  les  ordres  d’un 
officier  de  l’empire,  elle  avait  plus  tard 
appelé  des  magistrats  étrangers.  La 
vifle,  faisant  panie  de  la  Ugue  guelfe, 
montrait  du  dévouement  pour  les 
papes  ; cependant  ellé  renfermait  aussi 
des  Gibelins,  commandés  par  les  prin- 
cipaux de  la  maison  IJberti , et  op- 

fiosés  aux  Buondelmonti,  protégés  par 
es  pontifes.  En  1246,  Frédéric  II 
avait  aidé  les  Gibelins  à chasser  les 
Guelfes;  en  1250,  les  deux  partis, 
après  avoir  conclu  une  trêve , étaient 
convenus  /l’établir  une  nouvelle  légis- 


lation où  les  intérêts  des  deux  opposi- 
tions seraient  convenablement  balan- 
cés. Le  20  octobre  de  cette  année , on 
s’assembla  sur  la  place  Sainte-Croix, 
là  où  fut  bâtie  la  célèbre  église  de  ce 
nom.  Malgré  tant  de  tentatives  pour 
maintenir  le  bon  ordre  et  l’union , 
il  éclata  bientôt  des  divisions  fu- 
nestes. Manfred  aida  les  Gibelins  à 
attaquer  leurs  adversaires  ; et  ces  der- 
niers obtinrent,  sous  les  ordres  de  Fa- 
rinata  Degli  IJberti , une  mémorable 
victoire  sur  les  Gibelins. 

En  1266,  le  pape  Clément  IV,  né  a 
Troyes , en  Champagne , appela  en  Ita- 
lie Charles  d’Anjou,  frère  de  saint 
Louis , à qui  déjà  Urbain  IV  avait  of- 
fert le  trône  de  Naples  et  de  Sicile: 
il  espérait  ainsi  parvenir  à renverser  la 
puissance  de  Manfred , qu’on  accusait 
de  favoriser  les  Sarrasins , sujet  éter- 
nel de  terreur  pour  l’Italie. 

Villani  nous  a laissé  le  portrait  sui- 
vant de  Charles  d’Anjou  : « Ce  Charles 
fut  sage,  de  sain  conseil,  brave  en 
armes,  décidé,  craint  et  redouté  de 
tous  les  rois  du  monde,  magnanime 
et  de  hautes  vues  pour  achever  de 

Grandes  entreprises , sûr  de  lui , ferme 
ans  ses  adversités,  mabiieneur  de 
toutes  promesses:  il  parlait  peu , agis- 
sait beaucoup,  ne  riait  que  rarement  ; 
pur  et  catholique  comme  un  reli- 
ieux , âpre  dans  sa  justice  et  lançant 
es  regards  fiers , d'une  taille  élevée , 
remarquable  par  sa  vigueur,  d’un  teint 
olivâtre  avec  un  grand  nez  ; en  lui , 
apparaissait  une  majesté  royale;  il 
veillait  beaucoup  et  dormait  peu;  il 
avait  coutume  de  dire , qu’en  dormant 
on  perd  le  temps  : prodigue  avec  ses 
hommes  d’armes , mais  aussi  avide  de 
seigneuries , de  châteaux  et  d’argent , 
de  quelque  manière  qu’il  vînt,  pour 
continuer  ses  faits  de  guerre  et  ses  ba- 
tailles. Il  ne’ se  divertit  jamais  à voir 
des  gens  de  cour,  des  ménétriers  et 
des  mimes.  Ses  armoiries  étaient  celles 
de  France , au  champ  d’azur  et  fleurs 
de  lys  d’or,  et  en  travers , un  lambel 
de  gueules  [xoMgt)  pour  distinguer  ses 
armoiries  de  celles  du  roi  de  France. 
Ce  Charles,  quand  il  parut  en  Italie , 
avait  46  ans,  et  il  régna  dix-neuf  ans.  » 
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En  passant  par  Rome,  pour  aller  à 
Naples , Charles  d’Anjou  fut  créé  séna- 
teur : cependant,  l’armée  principale  du 
prince,  qui  venait  par  terre,  fut  re<j*ue 
avec  de  giïmdes  démonstrations  de 
joie  par  le  marquis  de  Mont-Ferrat, 
constamment  fidcle  au  parti  des  Guel- 
fes. L’armée  étant  parvenue  jusqu’à 
Rome , le  pape  couronna  Charles  roi, 
et  sa  femme  reine  de  Naples  et  de  Si- 
cile , après  qu’on  eut  signé  les  condi- 
tions cfe  l’investiture , qui  furent  ainsi 
réglées  : L’hérédité  assurée  pour  les 
seuls  descendants  de  Charles , dans  les 
deux  sexes , sans  loi  salique  , et  à leur 
défaut,  le  retour  de  la  couronne  à l’É- 
lise  ; l’incompatibilité  de  la  couronne 
e Sicile  avec  l’Empire,  et  avec  la  do- 
mination de  la  Lombardie  ou  de  la 
Toscane,  et  la  réserve  annuelle  du 
tribut,  consistant  en  un  palefroi  blanc, 

( origine  de  la  haquenée  blanche),  por- 
tant dans  deux  cassettes  huit  mille 
onces  d'or  ; enfin  le  subside  de  trois 
cents  cavaliers,  entretenus  pendant 
trois  mois  chaque  année,  au  service  de 
l’Église;  la  remise  de  Bénévent  et  de 
son  territoire,  et  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques, 
pour  le  clergé  des  deux  Siciles.  Par 
avance,  la  déchéance  était  prononcée 
contre  tout  roi  descendant  de  Charles, 
qui  n’observerait  pas  ces  conditions. 

L’invasion  ne  fut  pas  différée.  L’ar- 
mée de  Manfred  se  composait  d’Alle- 
mands, de  Siciliens,  de  Napolitains  et 
de  Sarrasins  réfugiés  de  Sicile,  aux- 
quels il  avait  donné  la  ville  de  Nocera, 
et  qui  combattaient  courageusement 
pour  celui  dont  ils  recevaient  un  asile. 
Cependant,  avant  d’accepter  la  bataille, 
Manfred  voulut  connaître  les  inten- 
tions de  Charles , et  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  lui  demander  la 
paix  ou  une  trêve.  Villani  rapporte  la  ^ 
réponse  que  Charles  fit  en  «langue  fran- 
çaise du  temps  : « Aies  ^ et  dicte  a le 
« sultan  de  Nocere , hoggie  metterai 
« lui  en  enfert,  ou  il  mettera  moi  en 
« paradis,  » Charles  appelait  Manfred  . 
sultan  de  Nocère  par  dérision , et  fai- 
sait allusion  au  don  de  cette  ville  na- 
politaine , fait  par  Manfred  à des  Sar- 
rasins. 


On  ne  tarda  pas  à s'attaquer.  Les 
Sarrasins  avec  leurs  flèches  ébranlè- 
rent l’infanterie  de  Charles  ; alors  une 

{lartie  de  ses  hommes  d’armes  poussa 
e cri  At  Montjoie-ChevaUers , se  mit 
en  mouvement , et  renversa  les  Sarra- 
sins : les  Allemands  descendirent  d’une 
hauteur,  en  répondant  Souabe-Chevor 
tiers , et  ils  obtinrent  un  premier  avan- 
tage. Dans  les  rangs  des  Français,  se 
distinguaient  les  Guelfes  florentins; 
ils  combattaient  avec  tant  de  valeur , 
que  Manfred  s’écria  : « Où  sont  mes 
« Gibelins  pour  qui  j’ai  fait  tant  de  sa- 
« orifices?  Quelle  que  soit  l’issue  de 
« cette  journée,  ces  Guelfes  si  géné- 
« reux  que  voilà,  sont  sûrs  que  le 
« vainqueur  sera  leur  ami.  » 

Manfred,  après  une  glorieuse  dé- 
fense, fut  renversé  de  cheval,  et  tué 
par  un  Français  qui  ne  le  connaissait 
pas  ; le  lendemain , on  trouva  son  corps 
qu’on  apporta  devant  le  roi  Charles  , 
qui  voulut  le  faire  reconnaître  par  les 
seigneurs  qu’on  avait  faits  prisonniers  ; 
lorsqu’on  amena  à son  tour  le  comte 
Jordan  Lancia,  ami  du  roi  Manfred, 
ce  brave  comte  se  frappa  le  visage  en 
criant  : O mon  maître  ! ô mon  maître  I 
Cette  action  spontanée  attendrit  telle- 
ment les  chevaliers  français , que  d’un 
commun  accord  ils  demandèrent  que 
Manfred  reçût  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Cliarles  répondit  : « Si  ferais 
« te  voluntierSy  si  il  ne  fust  scom- 
« muniez.  » Alors,  on  l’enterra  au 
pied  du  pont  de  Bénévent , et  chacun 
y ayant  apporté  une  pierre , il  se  trou- 
va qu’il  y en  eut  un  amas  considéra- 
ble. On  dit  que  le  pape  le  fit  déterrer 
plus  tard,  mais  Villani  en  répétant 
ce  bruit,  ajoute  qu’il  ne  peut  l’affir- 
mer. 

La  maison  de  Souabe  n’était  pas 
éteinte.  Conradin  , fils  de  Conrad , et 
etit-fils  de  Frédéric  II,  vivait  encore, 
on  oncle , son  tuteur  Manfred  , avait 
usurpé  la  couronne  de  Sicile,  mais 
elle  appartenait  à Conradin,  alors  âgé 
de  16  ans.  Celui-ci,  à la  tête  des  G ibe- 
✓lins,  des  Pisans,des  Génois,  des  Cré- 
monais  et  d’un  assez  grand  nombre 
d’hommes  d’armes  allemands,  rem- 
porta une  victoire  à Sienne , et  fit  son 
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entrée  à Rome,  où  il  fut  accueilli  par 
le  sénateur  Henri,  frère  d’Alphonse  X, 
roi  de  Castille.  Il  se  mit  ensuite  en 
marche , et  trouva  son  rival  Charles  , 
près  de  Tagliacozzo.  Là , le  jeune 
guerrier  sans  expérience  livre  bataille, 
charge  avec  fureur , laisse  ses  troupes 
courir  en  désordre , et  tombe  dans  une 
embuscade.  Les  Français  attaquent  en 
liane  ses  escadrons,  et  les  renversent. 
Conradin  prend  la  fuite;  Jean  Frangi- 
pani  le  fait  prisonnier  quelques  jours 
après , et  le  livre  à Charles 

Nous  suivrons  ici  le  récit  de  Jean 
Villani. 

« Quand  il  eut  Conradin  entre  les 
mains,  Charles  résolut  de  le  faire 
mourir;  il  le  lit  condamner  à rece- 
voir la  mort , lui  et  tous  ceux  qu’on 
avait  arrêtés  avec  lui , comme  traîtres 
à la  couronne  et  ennemis  de  la  sainte 
éghse.  Aussi  Conradin  fut  décapité 
avec  le  duc  d’Autriche  sur  la  place  de 
Naples,  à côté  du  ruisseau  de  l’eau 
qui  court  autour  de  l’église  du  Car- 
miné^ Le  roi  ne  souffrit  pas  qu’ils 
fussent  ensevelis  en  lieu  sacré  ; on  les 
inhuma  dans  le  marché,  parce  qu’ils 
étaient  excommuniés.  Ainsi , en  Con- 
radin finit  le  lignage  de  la  maison  de 
Souabe , qui  fut  une  si  grande  puis- 
sance d’empereurs  et  de  rois  (*).  Le 
roi  Charles , pour  cette  sentence , re- 
çut de  forts  reproches  du  pape,  de 
ses  cardinaux  et  de  tous  les  hommes 
sages , parce  qu’il  avait  pris  Conradin 
à la  suite  d^une  bataille,  et  que 
celui-ci  ne  l’avait  pas  attaqué  traî- 
treusement. Il  était  mieux  de  le  tenir 
prisonnier.  » 

Villani  rapporte  en  même  temps 
uelle  fut  la  conduite  de  Robert , fils 
U comte  de  Flandre  et  gendre  du  roi 
Charles.  Robert,  ayant  entendu  un  juge 
provençal  lire  la  condamnation  en  pré- 
sence du  roi,  frappa  ce  juge  de  son  épée, 

(*)  Elle‘était  une  des  maisons  l«;s  plus  illus- 
tres de  l’Europe,  surtout  depuis  Frédéric  I®*" 
Barberousse , couronné  roi  des  Romains , à 
Aix-la-Chapelle,  le  9 mars  n5a,  sous  le 
pouliQcat  d’Eugène  III.  ( La  fin  de  celle 
note  sert  à reclifier  une  erreur  qui  a échappé 
l>ag.  75,  a*  colonne,  lignes  38  et  3q.) 

7*  Livraison.  (Iialik.) 
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en  disant  qu’il  ne  lui  était  pas  permis 
de  condamner  à mort  un  prince  si 
grand  et  si  illustre.  « De  ce  coup , 
ajoute  Villani,  le  juge  incontinent 
mourut,  et  il  n’en  fut  pas  seulement 
fait  parole  : il  parut  au  roi  Charles 
et  aux  barons  français  que  Robert 
avait  agi  en  noble  ‘ seigneur.  » La 
mort  de  Conradin  n’en  est  pas  moins 
une  tache  ineffaçable  pour  la  mémoire 
de  Charles. 

Les  détails  de  la  mort  de  Conra- 
din, donnés  par  Ricobald  de  Ferrare, 
excitent  au  plus  haut  point  l’intérêt 
et  la  compassion. 

Conradin,  dans  sa  prison,  jouait 
aux  échecs,  lorsqu’on  lui  annonça  la 
condamnation.  IJ  fut  presque  sur-le- 
champ  conduit  au  supplice.  Quand  il 
se  vit  entre  les  mains  des  bourreaux, 
il  se  dépouilla  lui-même  de  son  man- 
teau , et , se  rappelant  la  piété  et  la 
tendresse  de  sa  mère  Élisabeth,  qui 
ne  voulait  pas  le  laisser,  si  jeune,  com- 
mencer une  si  terrible  guerre,  il  se 
mit  à genoux  pour  prier,  puis  se 
releva  , en  s’écriant  t « O ma  mère , 
« quelle  profonde  douleur  te  causera 
« la  nouvelle  qu’on  va  te  porter  de  ma 
« mort  ! » Ensuite  il  tourna  les  yeux 
vers  la  foule  qui  l’entourait , il  enten- 
dit les  sanglots  du  peuple;  alors,  dé- 
tachant fièrement  son  gant,  il  le  jeta 
au  milieu  de  ses  sujets , et  tendit  la 
tête  au  bourreau  {*).  Nous  verrons 
comment  ce  gant  aura  été  relevé.  Rome 

(*)  On  montre  aujourd’hui  à Naples, 
dans  l’église  des  Carmes,  une  inscription 
qui  semblerait  faire  croire  que  Conradin  et 
le  duc  d’Autriche  y seraient  enterrés.  Elle 
est  ainsi  conçue  ; « Ici  reposent  Conradin 
« de  Sluuffen , iils  de  l’impératrice  Margue- 
•«  rite  et  de  Conrad,  roi  de  Naples,  Icder- 
« nier  des  ducs  de  l’impériale  maison  de 
« Souabe,  el  Frédéric  d’Asburgh,  le  dernier 
« des  ducs  d’Autriche.  » Celte  inscription 
renferme  une  foule  d’erreurs  historiques; 
au  lieu  de  Stouffen , il  eût  fallu^  écrire  Ho- 
henstauffen.  Sa  mère  s’appelait  Élisabeth  de 
Bavière.  Quant  à Frédéric  d’Autriche,  il 
était  issu  de  la  famille  de  Babenbcrg;  et  la 
maison  de  Habsbourg,  bien  loindes’éteindrej 
commençait  à s’illustrer,  puisque  Rodolphe 
de  Habsbourg,  parent  et  filleul  de  Frédéric  II,' 
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aura-t-elle  à s'applaudir  de  la  fidélité 
du  nouveau  voisin  qui  cherche  à con* 
solider  sa  puissance  si  près  des  états 
du  saint-siège? 

Cependant  la  stipulation  exigée  d’A- 
lexis , qui  avait  promis  de  fmre  tous 
ses  efforts  pour  que  l’église  grecque 
et  l’église  latine  ne  reconnussent 
qu’un  seul  chef  souverain  à Rome, 
avait  laissé  dans  l’Orient  l’idée  d’un 
accord  vivement  désiré  par  le  saint- 
siège.  Grégoire  X,  nommé  nape  en 
1271,  reçut  avec  bienveillance  les  am- 
bassadeurs de  Michel  Paléologue , em- 
pereur des  Grecs,  qui  avait  repris 
Constantinople,  où  avaient  régné  cinq 
princes  fran^is. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  ce- 
lui de  Grégoire  X,  dit  M.  ae  Sis- 
inondi .L’Italie  fut  presque  entièrement 
pacifiée  par  son  esprit  impartial.  L’in- 
terrègne de  l’empire  fut  terminé  par 
l’élection  d’un  prince  ( Rodolphe  de 
Habsbourg  ) qui  se  couvrit  de  gloire 
à la  guerre  et  qui  fonda  l’une  des  plus 
glorieuses  dynasties  de  l’Europe.  L’é- 
glise grecque  fut  un  moment  réconci- 
liée avec  l’église  latine.  Les  querelles 
entre  les  Occidentaux  et  les  Orientaux 
parurent  finir  par  un  accord  juste  et 
honorable.  Les  Pisans,  les  Génois,  les 
Vénitiens,  sans  distinction  de  leurs 
dispositions.  Gibelins  ou  Guelfes , re- 
çurent de  grands  privilèges  à Constan- 
tinople, privilèges  préfmbles,  quant 
aux  Vénitiens,  a toutes  les  prétentions 
de  la  puissance  mal  affermie  qu’ils 
avaient  voulu  y retenir.  Enfin , sous 
Grégoire  X,  un  concile  œcuménique, 
auquel  assistèrent  cinq  cents  évéques, 
soixante-dix  abbés  mitrés,  et  mille  re- 
ligieux ou  théologiens , fut  présidé  par 
le  pontife  en  personne , et  occupé  de 
lois  utiles  à la  chrétienté  et  oignes 
d’une  si  auguste  assemblée.  Une  des 
lois  de  ce  concile  fut  celle  qui  ordonna 
d’enfermer  les  cardinaux  dans  un 
conclave , pour  l’élection  des  papes. 

En  1276,  la  famille  de  la  Torre,  qui 
gouvernait  Milan  , fut  renversée , et 

fut  couronné  roi  des  Romains  en  1373.  Il 
ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  inscrip- 
tions. 


la  famille  Visconti , élevée  à sa  place, 
soumit  à sa  puissance  prevue  toute 
cette  partie  de  la  Lombardie. 

Charles  d’Anjou  était  paisible  posses- 
seur de  Naples,  de  la  Pouille,  de  la  Sicile, 
de  nouveau,  sénateur  de  Rome,  gouver- 
neur de  Bologne , malgré  le  pape , vi- 
caire impérial  en  Toscane , sans  qu’au- 
cun empereur  lui  eût  attribué  ce  titre , 
protecteur  des  marquis  d’Este  et  sei- 
gneur de  plusieurs  villes  du  Piémont, 
jalons  semés  sur  la  route  pour  qu’il 
pût  recevoir  des  renforts  de  la  Pro- 
vence , dont  il  était  souverain.  Charles 
avait  réuni  presque  tout  le  pouvoir  de 
Théodoric.  Rome  était  comme  investie 
dans  ce  réseau.  Nicolas  111 , de  la  fa- 
mille Orsini,  élu  en  1277,  s’adressa 
à Rodolphe  de  Habsbourg  pour  deman- 
der que  par  un  rescrit  impérial  les 
villes  du  saint-siège  fussent  tout  à 
fait  distinctes  de  celles  qui  relevaient 
anciennement  de  l’empereur.  Ce  res- 
crit fut  accordé  et  motivé  sur  les  do- 
nations directes  faites  aux  pontifes  par 
les  empereurs  précédents. 

Martin  II  est  élu  pape  en  1281  (*). 
Il  s’appelait  Simon  de  Brion,  et  il  était 
né  au  château  de  Montpensier  en  Tou- 
raine. 

Charles,  ne  pouvant  plus  étendre 
sa  domination  en  Italie,  où  il  était 
arrêté  par  le  même  obstacle  qui  avait 
réprime  les  Lombards,  méditait  une 
exp^ition  contre  (Constantinople  ; 
mais  Jean  de  Procida,  Salernitain , 
avait  juré , en  voyant  Conradin  jeter 
son  gant  du  haut  de  l’échafaud,  qu’il 
vengerait  la  mort  du  prince.  Jean  s’é- 
tait retiré  auprès  de  Constance,  fille 
de  Manfred  et  reine  d’Aragon,  la 
dernière  héritière  de  la  maison  de 
Souabe,  parce  que  Frédéric  II,  par 
son  testament , avait,  à défaut  de  ses 
enfants  légitimes , d^laré  Manfred  , 
son  fils  naturel , liéritier  de  tous  ses 
droits  de  souveraineté.  Procida  fut  ac- 
cueilli comme  un  ami  fidèle.  Pierre  III, 
dit  le  Grand , mari  de  Constance , ve- 

(*)  On  a coutume  de  l’appeler  Martin  IV, 
parce  que  l’on  a placé  an  nombre  des  pon- 
tifes de  ce  nom,  Marin  I*',  de  Gallèse,  élu 
en  88a  , et  Marin  II,  élu  en  943. 
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nait  d’être  solennellement  couronné 
roi  d’Aragon.  Pour  dédommager  Jean 
de  ses  droits  de  seigneur  de  l’île  de 
Procida,  dans  le  golfe  de  Naples  (c’est 
cette  île  que  les  TO^ageurs  visitent 
aujourd’hui  pour  voir  les  mœurs  et 
les  habillements  des  Grecs,  conservés 
chez  ce  peuple) , il  voulut  le  créer  baron 
du  royaume  de  Valence.  Procida , d’un 
caractère  ferme,  d’une  volonté  iné- 
branlable, ne  passait  pas  un  jour  de  sa 
vie  sans  chercher  à venger  la  mort  de 
son  maître.  Il  avait  fait  deux  voyages 
à Constantinojÿe  pour  engager  Paleo- 
logue  à aider  Pierre  d’Aragon  et  à lui 
envoyer  surtout  des  secours  d’argent. 
Il  en  avait  obtenu  la  somme  de  trente 
mille  onces  d’or,  qui  devaient  ser- 
vir à hâter  des  préparatifs  d’invasion 
en  Sicile.  Beaucoup  d’auteurs  ont  re- 
présenté les  événements  de  Paîerme 
comme  la  suite  de  la  violence  exercée 
par  un  Français  sur  une  jeune  fiancée, 
le  lundi  de  Pâques,  en  mars  1282.  Il  y 
eut  en  effet  le  même  jour,  à l’heure  de 
vêpres,  une  querelle  entre  des  Francis 
etaesPalermitains  ; mais  cette  querelle, 
comme  tant  d’autres  qui  avaient  eu  lieu 
précédemment , n’aurait  eu  peut-être 
aucune  suite,  s’il  n’avait  pas  existé 
une  conspiration  formidable,  à laquelle 
avaient  pris  part  Pierre  d’Aragon, 
beaucoup  de  seigneurs  siciliens,  et 
l’empereur  des  Grecs,  Il  est  vrai  que 
le  mécontentement  des  Siciliens  les 
avait  irrités  au  point  qu’une  légère 
étincelle  devait  allumer  ce  grand  in- 
cendie. Ce  point  d’histoire  cependant 
n’a  pas  été  assez  étudié.  Il  suffit  de 
lire  attentivement  Jean  FUlani  pour 
comprendre  qu’une  vaste  conjuration 
était  préparée  depuis  deux  ans;  que 
Procida  devait  donner  un  signal  quand 
Pierre  d’Aragon  serait  en  mer;  que 
ce  ne  fiit  qu’au  moment  où  il  se  trou- 
vait avec  sa  flotte  sur  le  littoral  de 
l’Afrique , que  l’on  s’écria  qu’une 
femme  avait  été  attaquée  par  un  Fran- 
çais dans  une  fête  publique  ; que  le 
genti  erano  tenere , que  le  peuple 
était  mûr  y que  toute  la  nation  était 
excitée  contre  les  soldats  de  Charles , 
et  qu’une  fois  la  bataille  commencée, 
le  massacre  continua  dans  toute  la 


Sicile , par  l’effet  de  la  conjuration 
qui  devint  universelle,  et  qui  dfemanda 
jusqu’à  la  dernière  victime,  parmi  tant 
d’éwangers,  au  nombre  desquels  on 
comptait  sans  doute  quelques  vertueux 
chevaliers. 

Les  Italiens,  sans  avoir  trop  con- 
sulté le  père  de  leur  histoire , Jean 
Villani , ont  presque  tous  donné  à cet 
épouvantable  événement  la  couleur 
qu’il  a conservée  aujourd’hui.  Je  con- 
çois que  l’orgueil  national  ait  aimé  à 
se  nourrir  de  ce  souvenir;  je  conçois 
qu’il  règne  comme  une  menace  éter- 
nelle contre  les  étrangers  qui  enva- 
hissent et  maltraitent  cette  belle  con- 
trée; je  conçois  qu’il  serve  à exciter 
des  applaudissements  bruyants  dans 
un  th^tre  de  la  Péninsule;  mais  je 
ne  concevrai  jamais  qu'il  ait  fallu  tant 
de  temps  pour  que  les  historiens  étran- 
gers aient  enfin  rencontré  la  vérité,  l’au- 
guste , l’étemelle  vérité,  qui  ne  pouvait 
se  trouver  dans  des  récits  presque 
tous  empruntés  aux  chroniques  en- 
nemies. Charles  avait  commis  un 
crime  en  faisant  condamner  Conra- 
din  ; mais  l’Occident  et  l’Orient  avaient 
vu  passer  ce  crime  sans  le  maudire. 
II  se  trouva  qu’il  était  né  à Salerne 
un  seigneur  qui  avait  été  confident 
•de  Frédéric  II,  et  élevé  dans  cette 
cour  d’élégance  et  de  plaisir  ; que 
ce  confident  de  Frédéric  avait  été 
l’ami  de  son  fils  Manfred , prince  doué 
de  qualités  brillantes  ; que  cet  ami  de 
Manfred  avait  été  le  conseiller  fidèle  du 
petit-fils  de  Frédéric  ; il  se  trouva  que  ce 
seigneur  de  Salerne  avait  juré  de  venger 
ses  derniers  maîtres,  tués  tous  deux  par 
Charles,  l’un  dans  une  bataille , l’autre 
sur  un  échafaud;  il  se  trouva  qu’en 
Espagne,  ce  seigneur  avait  dit  à Pierre, 
roi  vaillant  et  ambitieux  : « Comment, 
dans  cet  Aragon,  ne  vous  trouvez-vous 
pas  trop  à l’étroit,  et  ne  pensez-vous 
pas  à joindre  à vos  états  la  &icfle? 
Byzance  il  avait  dit  à Michel  : « Chai* 
les  veut  être  le  sixième  roi  français 
dans  votre  capitale  ; donnez  de  l’or  à 
Pierre  pour  payer  ses  armements,  et 
vous  ne  perdrez  pas  votre  royaume.  » 
De  là  une  conjuration  à mille  ramifics- 
tions  inextricables , confiée  à des  mé* 
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contents,  souvent  gravement  offensés, 
tramée  sous  les  yeux  d’une  autorité 
crédule , présomptueuse  et  mal  gardée. 
Michel  prodigue  l’or,  Pierre  enmarque 
des  soldats,  Procida  crie  qu’une  femme 
est  insultée , et  quatre  mille  Français 
sont  égorgés  sans  pitié , non  pas  pour 
que  Charles  soit  chassé  d’Italie,  car  son 
nis  et  son  petit-fils  régneront  encore  à 
IVaples , et  Conradin  ne  sera  pas  com- 
plètement vengé,  mais  pour  que  Michel 
repose  en  paix  à Byzance,  et  que  Pierre 
soit  couronné  roi  dans  Païenne. 

Voilà  les  événements  tels  que  les 
font  l’intérêt  et  l’ambition  des  hom- 
mes. Voyons  les  événements  tels  que 
les  fait  ensuite  la  fortune. 

Charles  vint  mettre  le  siège  devant 
Messine,  et  put  s’en  emparer;  mais  il 
ne  voulut  promettre  aucune  grâce. 
Pierre  d’Aragon  envoya  un  de  ses  ami- 
raux oui  d^ivra  la  ville.  Charles, 
après  de  vaines  tentatives  pour  recou- 
vrer la  Sicile,  mourut  en  1284.  Son  fils 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  II. 
La  Sicile  n’étant  plus  retournée  tout 
entière  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
d’Anjou,  on  appela  vêpres  siciliennes  la 
conspiration  qui  avait  détaché  la  Si- 
cile du  royaume  de  Naples;  et  les 
Français  sont  encore  haïs  à Palerme , 
parce  que  Giarles  n’y  est  pas  rentré. 

Parmi  les  Italiens  qui  s’attachèrent 
à la  cause  de  Charles  II , on  distingue  les 
Florentins  guelfes , qui  croyaient  tou- 
jours servir  le  pontife,  en  soutenante 
famillequ’il  avait  appelée  en  Italie.  Mais 
il  trouva  des  ennemis  dans  les  Floren- 
tins gibelins.  Pistoie,  ville  voisine  de 
Florence,  était  aussi  divisée  en  fac- 
tions différentes.  Les  Cancellieri  di- 
rigeaient les  Guelfes,  les  Panciatichi 
dirigeaient  les  Gibelins.  Les  Cancel- 
lieri étaient  partagés  en  deux  branches, 
dont  l’une  s’app^ait  noire,  et  l’autre 
blanche.  Après  une  dispute  de  jeu , un 
jour  ils  s’insultèrent  réciproquement; 
Carlino , de  la  faction  blanche , blessa 
Amadore  delà  faction  noire;  Amadore 
coupa  la  main  à Vanni  de  la  faction 
blanche , qu’il  avait  attiré  près  de  lui 
par  trahison.  Il  n’v  a plus  (le  repos  en- 
tre les  deux  familles,  et  il  n’est  plus 
possible  de  ramener  l’ordre  dans  Pis- 


toie. Le  podestat,  en  présence  du  con- 
seil, pose  par  terre  la  baguette  de 
commandement,  et  part  en  abdiquant 
le  pouvoir  que,  le  même  jour,  le  con- 
seil offre  pour  trois  ans  à la  répu- 
blique de  Florence. 

Mais  Florence,  qui  voulait  donner  Is 
paix  aux  autres,  ne  l’avait  pas  pour 
elle-même.  Épousant  les  intérêts  des 
factions  qu’elle  devait  combattre,  elle 
se  partage,  presque  sans  le  savoir,  en 
noirs  et  en  blancs  ; les  premiers  étaient 
à peu  près  les  Guelfes,  les  seconds, 
les  Gibelins.  Florence,  sans  cesser  de 
se  scinder  en  factions  qui  correspon- 
daient à celles  que  l’on  connaissait  en 
Italie,  voulait  le  privilège  de  porter 
des  noms  différents. 

Néanmoins,  au  milieu decesdésastres, 
les  arts  développaient  leurs  prodiges; 
l’église  du  dôme,  aujourd’hui  la  ca- 
thédrale, avait  été  élevée  en  129G  (*). 

(*)  La  planche  a 3 représenle  la  vue  du 
dôme  ou  de  la  cathédrale  de  Florence , ap- 
pelée aussi  Santa  Maria  dcl  Flore.  Celle 
eglise  a 49.6  pieds  de  longueur,  et  3<i3  de 
hauteur , en  comptant  jusqu’au  sommet  de 
la  croix;  ainsi,  elle  est  une  fois  et  demie 
aussi  grande  que  Saint-Paul  de  Londres.  Du 
milieu  s’élève  un  su])erbe  dôme  octogone 
qui  a 140  pieds  d’un  angle  à l’autre.  Le  seul 
dôme  de  Saint-Pierre  surpasse  en  hauteiu- 
le  dôme  de  Florence , mais  ne  l’égale  pas  en 
grâce  et  en  légèreté.  Celte  église,  construite 
par  Frunelleschi , quoique  faite  avant  le  re- 
nouvellement du  bon  goût,  n’est  pas  dans  le 
genre  gothique  et  barbare  du  XllI®  siècle. 
C’est  une  remarque  qui  fait  honneur  à Flo- 
rence. L’église  est  tout  incrustée  en  dedans 
de  mai’bre  noir  et  de  marbre  blanc.  Celte 
réunion  de  ces  deux  couleurs  si  opposées 
est  une  allusion  aux  factions  des  noirs  et  des 
blancs;  c’est  un  avis  donné  par  l’architecte 
à ses  concitoyens  qu’il  engageait  à vi\Te  en 
bonne  harmonie  les  uns  auprès  des  autres  , 
comme  ces  marbres  de  couleurs  différentes, 
qui  leur  offraient  un  exemple  si  sage. 

La  méridienne  que  l’on  voit  sur  cette  ca- 
thédrale, dit  la  I^ande,  autorité  respectable 
en  ce  genre , est  le  plus  grand  instrument 
d’astronomie  qu’il  y ail  au  monde,  puisque 
le  gnomon  ou  la  plaque  par  laquelle  passent 
les  rayons  du  soleil,  est  élevé  de  277  pieds 
G pouces  9 lignes  et  un  dixième , mesure  de 
Pai  is , au-dessus  du  pavé  de  l’église  , qui  lui 
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Deux  ans  auparavant  on  avait  jeté 
les  fondations  de  la  célèbre  église  de 
Sainte-Croix  (*). 

En  1300,  Dante  est  élu  un  des 

S rieurs  de  la  république.  Cette  dignité 
evint  la  cause  cle  ses  malheurs.  Par  son 
conseil,  les  prieurs  lancèrent  une  sen- 
tence d’exil  contre  les  chefs  des  factions 
noire  et  blanche.  Les  noirs  ou  Guel- 
fes ayant  été  ramenés  par  Charles  de 

Valois  (**),  Dante  fut  exilé,  et  condamné 

\ 

répond  perpendiculairement , à l’endroit  où 
l’on  a fait  une  croix  de  cuivre  encastrée  dans 
le  marbre.  C’est  dans  cette  église  que  s’as- 
sembla , en  1439 , le  conseil  œcuménique  où 
se  rendirent  Eugène  IV  et  l’empereur  Jean 
VIII  Paléologue , et  où  se  fit  la  réunion  de 
l’église  grecque  et  de  l’église  latine. 

Le  campanile  qu’on  remarque  à droite  de 
la  planche  est  une  tour  de  25a  pieds  de  haut 
sur  43  en  cairé,  tout  incrustée  de  marbre 
noir,  rouge  et  blanc,  qui  fut  bâtie  sur  les 
dessins  de  Giotto.  Charles-Quiut  la  trouvait 
si  belle  qu’il  disait,  en  plaisantant,  qu’il 
fallait  la  mettre  dans  un  etui.  A gauche  de 
la  planche  est  le  célèbre  baptistère  qui  a 
trois  portes  de  bronze,  que  Michel-Ange 
appelait  les  portes  du  paradis.  Elles  sont 
l’ouvrage  d’André  Pisano  et  de  Laurent  Ghi- 
berti.  Les  bas-reliefs  représentent  des  scènes 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament,  et 
sont  d’une  élégance  exquise.  C’est  là  qu’on 
baptise  tous  les  enfants  qui  naissent  à Flo- 
rence. 

(*)  Nous  avons  donné  dans  la  planche  24 
une  vue  intérieure  de  l’église  Sainte-Croix 
de  Florence , parce  qu’elle  renferme  les  tom- 
beaux des  plus  célèbres  génies  do  la  Toscane. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  de  cette 
église  dans  plusieurs  passages  de  ce  récit. 
Ce  temple , qui  est  une  sorte  de  Panthéon 
ou  de  Westminster  de  la  Toscane,  fut  com- 
mencé en  1294,  sur  les  dessins  d’ArnoIfo  di 
Lapo , et  restauré  sur  les  dessins  de  Vasari  ; 
il  a43o  pieds  de  long  sur  126  de  large;  il  est 
desservi  par  les  cordeliers.  Sixte-Quint  y 
enseigna  la  philosophie  vers  i555. 

(*^)  Charles  de  Valois  était  le  troisième  fils 
de  Philippe-le-Hardi , et  naquit  le  12  mars 
1270.  En  1290  il  épousa  Marguerite,  fille 
de  Charles  II , roi  de  Naples , fils  et  succes- 
seur de  Charles  d’Anjou.  Devenu  veuf,  Va- 
lois épousa  Catherine  de  Courtenay , petite- 
fille  de  Baudouin  IT , dernier  empereur  de 


Wi 

à être  brûlé  s’il  reparaissait  sur  le  ter- 
ritoire de  Florence.  C’est  dans  son  exil 
qu’il  composa  sa  Divine  Comédie,  cette 
vaste  encyclopédie,  on  peut  le  dire, 
où  toutes  les  connaissances  du  temps 
sont  recueillies  et  otfertes  avec  un 
charme,  un  pût,  une  majesté,  une 
énergie  de  poésie,  dont  il  n’y  avait  pas 
eu  de  modèle  avant  lui , et  qui  n’ont 
pas  été  surpassés  depuis  : on  a eu  rai- 
son de  dire  que  ce  grand  poète,  en  s’é- 
levant,  souleva  avec  lui  tout  son  siècle^ 
La  Divine  Comédie  est  aussi  un  ou- 
vrage historique  où  l’on  retrouve  le 
nom  et  les  principales  actions  de  tous 
les  Italiens  célèbres  jusqu’à  l’an  1300. 

Nous  devons  encore  au  Dante  unou^ 
vrage  trés-peu  connu  et  \xit\\vL\é,duLari- 
gage  vidgaire , c’est-à-dire  à peu  près, 
au  Parier  en  usage.  On  a inventé,  dit- 
on,  une  science  qu’on  appelle  statistique. 
Les  personnes  qui  s^émerveillent  de 
cette  invention  moderne , n’ont  pas  lu 
le  traité  du  Dante  que  nous  citons  ici. 
C’est  une  véritable  statistique  sans 

Î rétention,  de  l’état  du  langage  en 
talie , vers  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Dante  n’a  laissé  rien 
à faire  à ceux  qui  veulent  savoir  quel 
était,  à cette  époque,  l’état  de  la  langue 
italienne.  Il  définit  avec  une  sagacité 
digne  d’admiration , ce  que  cette  lan- 
gue était  après  la  collision  avec  le  lan- 
gage de  tant  de  peuples  conquérants , 
et  les  débris  de  la  langue  latine.  Il  ex- 
plique ce  qu’il  entend  par  langage 
vulgaire,  et  comment  il  diffère  du  lan- 
gage grammatical.  Plus  d’un  méta- 
physicien de  nos  jours  voudrait  avoir 
prouvé  aussi  bien  que  le  Dante , pour- 
quoi c’est  à l’homme  seul  qu’a  pu  être 

Constantinople.  Philippe-le-Bel  engagea  Va- 
lois, son  frère,  à passer  en  Ilalie,  et  à de- 
mander au  pape  Boniface  VIII  l’investiture 
de  l’empire  d’Orient.  I,e  pape  le  nomma  en 
outre  défenseur  de  l'Église , et  l’invita  à se 
rendre  à Florence  pour  y rétablir  la  paix 
parmi  les  Florentins.  Valois  en  expulsa  l(.*s 
Gibelins.  I/aiué  de  ses  fils  monta  sur  le 
trône  de  France  sous  le  nom  de  Philippe 
de  Valois.  On  a dit  de  Charles  de  Valois 
qu’il  avait  été  fils  de  roi,  frère  de  roi, 
oncle  de  trois  rois , père  de  roi , sans  être 
roi. 
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accordée  la  faculté  de  parler.  L’auteur 
décrit  les  variétés  du  langage  de  la 
prtie  droite  et  de  la  partie  gauche  de 
l’Apennin.  11  nomme  les  villes  dans  le 
plus  grand  détail.  C’est,  dans  ce  genre, 
un  cadastre  complet  des  temps  d’a- 
lors. Le  scrupuleux  observateur  dit 
qu’il  va  passer  au  crible  (en  vérité, 
cette  expression  pittoresque  donnerait 

fjresque  l’explication  de  l’origine  de 
'académie  de  la  Crusca)^  dit  qu’il  va 

Îjosser  au  crible  chaque  mode  de 
angage  de  l’Italie.  Parmi  ceux  qui 
sont  restés  dans  le  crible , il  distingue 
le  sicilien,  la  langue  que  l’on  parla 
à la  cour  somptueuse  de  Frédéric 
et  de  Manfred.  Ici,  il  continue  en 
Italien  indigné.  Ces  princes  magni- 
l'ques  savaient  attirer  autour  d^ux 
tout  ce  qui  avait  de  la  grâce  et 
de  l’élégance.  Puis  l’auteur  s’écrie  : 
« Raca,  Raca,  quels  sons  font  en- 
« tendre  aujoura’mii  la  tronupette  du 
« dernier  Frédéric  ( Frédéric  succes- 
• seur  de  Pierre  d’Aragon),  les  clai- 
« rons  du  second  Charles  ( le  fils  de 
« Charles  d’Anjou  ) , les  cors  des  Jean 
« et  des  Azzo , ces  marquis  puissants, 
« les  flûtes  des  autres  magnats  .J*  que 
« veulent  nous  dire  ces  instruments,  si- 
« non.  Accourez,  bourreaux , accourez, 
« vous  qui  êtes  toujours  à Vautre  (*); 
« accourez  sectateurs  d’avarice?  » Ici , 
il  s’interrompt,  comme  s’il  se  repen- 
tait d’avoir  inséré  dans  un  ouvrage 
didactique,  des  pensées  aussi  belles, 
aussi  sévères,  etaussi  subli  mes  que  dans 
son  poème  : il  rentre  dans  son  sujet. 
Nous  n’avons  qu’à  le  suivre  aveuÿé- 
ment , nous  qui  voulons  précisément 
offrir  un  état  de  la  langue  de  cc  siècle. 
Dante  examine  la  langue  toscane, 
qu’il  déprime  et  qu’il  loue  en  partie  ; 
puis  la  langue  génoise,  dont  il  dit: 
« Si  les  Génois  perdaient  la  lettre  Z , 
« il  faudrait  qu'ils  devinssent  muets 

(*)  Dante  a écrit  ce  livre  en  latin , et  il  se 
acrt  de  ce  root  altripUces,  que  l’on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur  précédent.  Je  crois  que  ce 
root  signifie  appartenant  au  premier  venu,  in> 
décis , perfide,  séditieux , etc.  Le  traducteur 
italien,  LeTrissin,  a éludé  la  diflicultéen 
disant  aliripUci. 


« OU  qu’ils  cherchassent  une  autre 
« langue.  » De  là  il  passe  aux  idiomes 
de  Romagne  et  aux  idiomes  trans- 
padans  (au-delà  du  Pô).  Il  ne  veut  pas 
s’arrêter  avec  eux  plus  qu’avec  les 
Vénitiens.  Il  donne  quelques  louanges 
à Bologne.  Il  touche  en  passant  la  loqua- 
cité des  Lombards.  Il  ne  trouve  pas 
au  fond  du  crible  les  villes  des  langues 
frontières  de  la  Péninsule  : Alexandrie, 
Turin  et  Trente  sont  trop  près  des 
confins.  L’auteur,  après  avoir  parcouru 
toutes  les  vallées , les  monts , les  pâtu- 
rages de  l’Italie,  n’a  pas  rencontré  la 
panthère  qu’il  cherche  :*il  va  recom- 
mencer une  chasse  plus  savante  et 

{dus  étendue;  et  il  découvre  que  le 
angage  vulgaire  de  l’Italie , ilmstre, 
cardinal,  auUque  et  de  cour,  est  dans 
toutes  les  villes  sans  appartenir  à au- 
cune. Il  l’appelle  illustre,  parce  qu’il 
éclaire , et  il  dit  à la  fin  de  ce  chapitre 
ces  paroles  touchantes  : « Je  suis  con- 
« vaincu  que  ce  langage  élève  ceux  qui 
« le  possèdent,  il  comble  de  gloire  ceux 
« qui  le  cultivent.  Nous  l’avons  éprouvé 
« nous-même,  et,  pour  la  douceur  de 
« cette  gloire,  nous  rejetons  notre 
« exil  par-dessus  nos  épaules.  » 

Dante  explique  pourquoi  il  a appelé 
ce  langage  cardinal,  aulique  et  de 
cour.  Cet  idiome , dit-il , est  le  père 
de  famille:  il  plante  des  semences  uti- 
les, il  déracine  les  herbes  vénéneuses, 
il  est  le  gond  sur  lequel  roule  la  porte  ; il 
est  cardinal.  Il  estaulUme,  parce  qu’un 
tribunal  suprême  est  le  point  auquel 
vient  ressortir  tout  le  royaume,  et  leré- 
gvlateur  sacré  de  toutes*  ses  parties.  Il 
est  de  cour,  parce  que  le  ton  de  la  cour 
est  l’art  de  peser  avec  sagesse  toutes 
ses  actions.  L’Italie  n’a  pas  de  cour  ! 
ajoute-t-il  ; on  se  trompe  : elle  a une 
cour,  seulement  elle  est  dispersée.  Il 
veut  ensuite  que  ce  langage  de  choix 
ne  soit  employé  qu’à  chanter  les  trois 
lus  beaux  avantages  de  la  condition 
umaine  : la  gloire  dans  la  guerre , 
qui  protège  et  sauve  les  états;  l’amour, 
oui  charme  la  vie  par  ses  délices; 
rhonnêteté,  qui  porte  à la  vertu.  Enfin, 
il  donne  une  poétique  raisonnée  pour 
l’art  de  composer  dans  cq  langage 
épuré. 
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Je  me  suis  arrêté  quelque  tem^  à 
cet  ouvrage  du  Dante,  parce  qu’il  n^est 
pas  très-connu,  surtout  en  France; 
parce  que  c’était  un  grand  précepteur 
qui , en  donnant  ces  détails , remplis- 
sait la  tâche  que  je  m’étais  prescrite  ; 
parce  que  c’est  le  même  génie  qui  a 
eu  seul  l’honneur  de  fonder  la  lan^e 
qu’on  parle  encore  dans  son  pays.  Cet 
avantage  d’antériorité , que  l^eureuse 
Italie  a obtenu  sur  toutes  les  autres 
nations,  démontre  facilement  pourquoi 
sa  littérature  est  parvenue  plus  tôt  a ce 
degré  de  variété,  d’abonaance  et  de 
grandeur. 

Pour  rentrer  dans  toute  la  gravité 
de  l’histoire,  nous  devons  quitter  le 
poète,  qui  l’a  quelquefois  rembrunie 
(le  quelles  couleurs  trompeuse. 

BoniraceVIII  r^naitdepuis  1294;  il 
succédait  à Célestin  V,  qui  avait  abdi- 
qué le  pontificat.  Les  querelles  de  Bo- 
niface  avec  Philippe-le-Bel  ont  acquis 
une  célébrité  déplorable.  De  prt  et 
d’autre  on  se  portait  à des  exces.  Vil- 
lani  ne  disculpe  pas  Boniface  de  tou- 
tes les  accusations  qu'il  parut  mériter, 
lorsqu’on  lui  écrivit  que  des  mécon- 
tents voulaient  replacer  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  son  prédécesseur  Céles- 
tin. Mais  est-il  bien  probable  que  l’on 
ait  pensé  à rendre  l’autorité  à un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans , quand  Boni- 
face  , après  l’abdication , avait  été  élu 
canoniquement.^  Il  est  certain,  d’ail- 
leurs, que  Célestin  fut  traité  avec  dou- 
ceur par  Boniface.  L’installation  de  ce 
iiontife,  loin  d’avoir  été  secrète,  et  mys- 
térieuse comme  on  l’a  dit,  fut  au  con- 
traire fastueuse  et  imposante.  Le  roi 
de  Naples,  Charles  II,  et  le  roi  de 
Hongrie  tenaient  la  bride  de  son  che- 
val, et  le  servaient  à table  dans  un 
festin  solennel,  la  couronne  en  tête. 
Un  des  premiers  actes  de  ce  pape  a 
été  la  canonisation  de  saint  Louis,  roi 
de  France. 

En  1300,  Boniface  institua  le  jubilé 
séculaire  (*).  Ce  fut  lui  qui  eut  l’impru- 

(*) juifs  appelaient  jubilé  la  cinquan- 
tième année  qui  suivait  la  révolution  de 
sept  semaines  d’années , c’est-à-dire  49  an- 
nées. Il  est  parié  du  jubilé  dans  le  XXV* 


dence  de  décider  qu’aucun-  «eciésias- 
tique  ne  pouvait  être  imposé  sans  le 
consentement  du  saint -siège.  Cette 
bulle  fut  applaudie  par  le  clergé  d’An- 
leterre;  celui  de  France  n’osa  pas 
approuver.  Boniface,  cependant , fit 
entrevoir  qu’il  devait  moaifier  la  por- 
tée de  sa  bulle,  et  déclara  qu’il  avait 
voulu  seulement  empêcher  les  exac- 
tions. Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
souverains  se  livraient  à des  violences 
tout-à-fait  intolérables  en  ce  genre; 
mais  Philippe  réj[)ondit  à cette  modi- 
fication par  des  insultes.  Boniface 
lan^  une  bulle  directe  contre  le  roi. 
Cetie  fois , ce  fut  un  roi  des  Romains 

chapitre  du  LéviHquey  et  il  est  commandé 
aux  juifs  de  sanctifier  la  cinquantième  année 
qui  suivait  ces  4g  ans.  Les  achats  que  l’on 
faisait  chez  les  juifs  des  biens  et  des  cam- 
pagnes n’étaient  pas  à perpétuité , mais  seu- 
lement jusqu’à  l’année  du  jubilé.  La  terre  se 
reposait  aussi  cette  année-Ià,  et  il  était  dé- 
fendu de  la  semer  et  de  la  cultiver. 

Le  jubilé  chrétien  fut  établi  par  Boni- 
face  Vin,  l’an  i3oo,  en  faveur  de  ceux  qui 
iraient  ad  Lîmina  yipostolorum  ^ aux  tom- 
beaux des  apôtres,  et  il  voulut  qu’il  ne  sa 
célébrât  que  de  cent  ans  en  cent  ans.  L’aiK 
née  de  cette  célébration  apporta  tant  de  ri- 
chesses à Rome , que  les  Allemands  l’appe- 
lèrent Vannée  d*or.  Clément  VI  jugea  à 
propos  de  réduire  la  période  du  jubilé  à 
cinquante  ans.  Urbain  VI  voulut  qu’on  le 
céléorât  tous  les  33  ans  eu  mémoire  de  J.-C  • , 
et  Sixte  IV  tous  les  s5  ans,  pour  qu’un 
homme  pût  en  jouir  une  fms  dans  sa  vie. 

On  appelle  ordinairement  ce  jubilé  le 
jubilé  de  l’année  sainte.  La  cérémonie  qui 
s’observe  à Rome  pour  l’ouverture  de  ce 
jubilé , consiste  en  ce  que  le  pape,  ou  pen- 
dant la  vacance  du  samt-si^e,  le  doyen 
des  cardinaux , va  à Saint-Pierre  pour  faire 
l’ouverture  d’une  porte  de  l’église , appelée 
porte  sainte,  qui  est  murée  et  ne  s’ouvre 
que  dans  cette  circonstance. 

Il  prend  un  marteau  d’or , et  il  en  frappe 
trois  coups  en  disant  : Aperlte  mihi  portas, 
justitiœ.  La  maçonnerie  a été  détachée  d’a- 
vance , et  elle  s’écroule  en  un  instant 

Le  dernier  jubilé  d’année  sainte  est  cdui 
de  l’année  i8a5,  qui  a été  célél^  par 
Léon  XII  ; il  n’y  en  avait  pas  eu  depuis  1775, 
parce  qu’en  1799,  et  au  commencement 
de  1800 , le  pape  n’était  pas  à Rome. 


104 


i;  U DIVERS. 


qui  s’offrit  d’avance  pour  exécuter  une 
sentence  d’excommunication.  Albert 
d’Autriche  conOrme  d’abord  les  dona- 
tions de  Charlemagne  et  d’Othon , re- 
connues par  Rodolphe , et  déclare  que 
si  Boniface  se  décide  à excommunier 
Philippe  et  à le  dépouiller  du  trône  de 
France,  il  acceptera  ce  trône,  pourvu 
que  le  pape  le  déclare  héréditaire  dans 
la  famille  d’Autriche.  Que  l’on  s’é- 
tonne à présent  des  actes  de  la  cour 
de  Rome  ! Quant  aux  souverains , on 
rend  à un  roi  de  France  le  mauvais 
oflice  qu’un  roi  de  France  a voulu 
rendre  à un  roi  d’Angleterre.  Voilà 
comme  on  doit  entendre  les  faits  de 
l’histoire  de  ces  temps.  Il  faut  placer 
aussi  au  bas  de  chaque  bulle  d’excom- 
munication, le  sceau  du  provocateur. 

Philippe  épargne  l’empereur  d’Alle- 
magne, qui  commande  a des  troupes 
vaifiantes , et  il  va  chercher  à attaquer 
le  pape,  qui  n’a  pas  de  soldats.  Une 
invasion  a main  armée  pourrait  ne 
pas  réussir;  alors,  comme  les  empe- 
reurs grecs  envoyaient  traîtreusement 
à Rome  un  de  leurs  exarques,  il  or- 
donne à Guillaume  de  Nogaret  de  se 
rendre  en  Italie,  sous  des  prétextes  de 
négociations,  de  chercher  les  moyens 
de  se  saisir  de  la  personne  du  pape, 
et  de  ramener  de  force  au  concile  de 
Lyon.  Nogaret  arrive  à Florence  avec 
une  lettre  de  crédit  sur  la  famille  des 
négociants  Peruzzi,  auxquels  il  de- 
mande des  sommes  considérables.  De 
concert  avec  les  Cokmna,  seigneurs 
romains,  ennemis  du  pape,  il  trame 
une  conspiration  pour  parvenir  à en- 
lever Boniface,  qui  vivait  tranquille- 
ment à Anagni,  Sciarra  Colonna,  en 
1303,  à la  tête  de  trois  cents  chevaux , 
levés  avec  l’argent  qu’avait  distribué 
Nogaret,  et  suivi  d^un  petit  nombre 
d’hommes  de  pied , portant  l’étendard 
de  France,  entre  dans  la  ville  en 
criant  : « Mort  au  pape  Boniface  ! et 
* vive  le  roi  de  France!  » Le  pontife 
se  voyant  abandonné , et  près  cfe  tom- 
ber dans  les  mains  de  ses  ennemis , 
crut  qu’il  allait  être  égorgé  ; il  s’écria 
avec  magnanimité  : « Puisque,  comme 
« Jésus-Christ,  je  vais  être  pris  par 
% trahison,  et  que  je  dois  mourir,  je 


« mourrai  en  pape  !»  Je  laisse  Jean 
Villani  continuer  : « Il  se  fit  revêtir 
du  manteau  pontifical,  plaça  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Constantin,  et, 
prenant  à la  main  les  clefs  en  croix , 
il  s’assit  sur  son  trône.  Sciarra,  pa- 
raissant devant  lui  avec  d’autres  na- 
rons,  lui  adressa  des  paroles  insul- 
tantes. Guillaume  de  Nogaret  le  me- 
naça de  le  mener  garrotté  à Lyon,  sur 
le  Rhône , où  un  concile  le  ferait 
déposer  et  condamner.  Le  pape  ré- 
pondit qu’il  était  content  d’être  dé- 
posé et  condamné  par  les  Paiarins, 
faisant  allusion  au  père  et  à la  mère 
de  Nogaret , qui  avaient  été  condamnés 
comme  Patarins , dans  la  guerre  des 
Albigeois  en  France.  A ces  paroles, 
Nogaret  demeura  interdit  : cependant 
on  respecta  la  dignité  papale  ; personne 
n’eut  la  hardiesse  de  porter  la  main 
sur  le  pape.  » 

Le  coup  de  gantelet  est  une  fable  ; 
on  laissa  Boniface  sous  la  garde  de 
soldats  qui  le  traitèrent  avec  respect, 
et  en  meme  temps  on  alla  piller  ses 
trésors.  Boniface  resta  ainsi  arrêté 
pendant  trois  jours.  Villani  ajoute  : 
« Mais  le  troisième  jour , comme 
Jésus-Christ,  le  pape  ressuscita.  » En 
effet,  le  peuple  d’ Anagni  ne  fut  pas 
long-temps  à s’apercevoir  qu’il  avait 
été  attaqué  par  un  petit  nombre 
d’hommes , que  ce  n’était  pas  une  ar- 
mée qqi  campait  auprès  de  la  ville. 
On  commença  par  murmurer,  puis  on 
s’arma,  on  s’excita,  on  cria  : « Meurent 
les  traîtres!  » et  on  délivra  le  pape. 
Cependant  la  douleur  de  cet  affront 
fut  telle  qu’il  en  mourut  peu  de  temps 
après. 

L’expression  dont  le  pape  s’était 
servi  pour  humilier  Nogaret  nous  force 
à expliquer  ce  qu’étaient  les  Palarins , 
qui,  d’Italie,  s’étaient  répandus  en 
France. 

Diverses  hérésies  avaient  déchiré 
l’Orient  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme;  tous  les  sectaires 
avaient  fini  par  être  confondus  à peu 
près  sous  le  nom  de  Manichéens. 
Comme  Manès,  leur  fondateur,  né  dans 
la  Perse , vers  210,  ils  croyaient  qu’il 
existait  deux  principes,  l’un  essentiel  - 
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lementboii}  qui  est  Dieu,  Tesprit  et 
la  lumière,  et  l’autre  essentiellement 
mauvais,  qui  est  le  diable,  la  matière 
ou  les  ténèbres. 

Aux  Manichéens  succédèrent  les 
Pauliciens,  qui  se  disaient  des  Ma- 
nichéens réformés.  Les  Pauliciens 
s’annonçaîfent  pour  avoir  une  dévo- 
tion particulière  aux  écrits  et  au  ca- 
ractère de  saint  Paul.  Ils  condamnaient 
en  quelques  parties  la  mémoire  et  les 
opinions  du  manichéisme,  et  répé- 
taient qu’il  fallait  qu’on  ne  vît  en 
eux  que  des  disciples  de  saint  Paul  et 
de  Jésus-Christ.  Dans  la  pratique  des 
sacrements,  ils  entendaient  abolir 
tous  les  objets  visibles  du  culte.  Ils 
interprétaient  l’Écriture  dans  des  prin- 
cipes d’extension  presque  sans  bornes, 
et  lorsqu’ils  étaient  embarrassés , ils 
se  sauvaient  dans  un  labyrinthe  de 
ligures  et  d’allégories.  Toutes  ces  sub- 
tilités , toutes  ces  arguties  trahis- 
saient une  origine  orientale.  Ils  met- 
taient un  soin  malicieux  et  per- 
vers à rompre  la  liaison  entre  l’ancien 
et  le  nouveau  Testament.  Constantin 
Sylvanus  , leur  fondateur , compta 
beaucoup  de  disciples.  Il  prêcha  dans 
les  contrées  de  Pont  et  de  Cappadoce, 
qui,  dès  long-tempjs,  se  trouvaient 
imbues  de  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Bientôt  les  provinces  de  l’Asie-Mi- 
neure  situées  à l’orient  de  l’Euphrate 
virent  arriver  en  foule  les  sectateurs 
de  la  nouvelle  hérésie.  On  les  poursui- 
vit : ils  acceptèrent  la  mort.  D’autres', 
croyant  que  l’exemple  de  Mahomet , 
qui  avait  fondé  une  religion  sur  le  ci- 
meterre, pouvait  être  utile  à leurs 
projets,  s’armèrent  et  offrirent  lecom- 
Dat  aux  empereurs  grecs.  Des  sectaires 
qui  ont  armé  leurs  mains , après  les 
avoir  tendues  aux  liens  des  bourreaux, 
deviennent  des  rebelles  formidables. 
Avec  l’alliance  des  Sarrasins,  ils  rem- 
portèrent des  victoires.  Après  des  échecs 
et  quelque  gloire  de  guerre,  ils  étaient 
parvenus  à s’étendre  au  loin,  et  ils 
résolurent  d’apparaître  dans  l’Occi- 
dent. Quatre  routes  ont  pu  les  amener 
dans  notre  Europe  : il  leur  a été  fa- 
cile d’arriver  par  la  Hongrie,  par 
Venise,  avec  les  armées  que  les  By- 


zantins envoyaient  en  Italie,  ou  avec 
les  Français  "chassés  de  Constantino- 
ple. Ce  qui  est  certain , c’est  que  les 
Pauliciens  pénétrèrent  à Vienne,  à 
Venise,  à Naples,  à Rome , à Viterbe, 
à Milan , à Pavie  et  à Turin  ; ils  jetè- 
rent de  profondes  racines  dans  le  pays 
des  Albigeois.  Ce  fut  dans  une  san- 
glante expédition  que  le  père  et  la 
mère  de  Nogaret  avaient  péri.  C’est  à 
l’histoire  de  France  qu’il  faut  deman- 
der le  récit  des  cruautés  qui  furent 
commises  de  part  et  d’autre  dans  ces 
guerres.  De  la  doctrine  des  Pauliciens 
enfin  devaient  sortir  Wiclef  en  An- 
gleterre, lluss  dans  la  Bohême,  Zuin- 
gle , Luther  et  Calvin.  En  Italie  on 
les  appelait  Patarini,  du  mot  latin 
Tpatiy  souffrir,  parce  qu’ils  se  disaient 
toujours  prêts  à mépriser  les  suppli- 
ces ( Frédéric  II  donne  cette  étymo- 
logie à ce  nom  de  Patarini  dans  un 
édit  contre  eux  ). 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII,  on 
surveilla  davantage  ces  sectaires,  parce 
qu’on  présuma  qu’ils  avaient  été  des 
premiers  à entrer  dans  la  conspiration 
contre  le  pontife.  Cependant  ce  ne 
fut  jamais  en  Italie  que  l’on  agit  con- 
tre eux  avec  le  plus  de  rigueur. 

Nous  avons  laissé  un  doge  de  Ve- 
nise, se  prétendant  mi  quart  et 

demi  de  V empire  romain.  Cette  gloire 
des  Vénitiens,  en  ce  qui  concernait  sur- 
tout la  possession  du  quart  des  mai- 
sons de  Constantinople , avait  duré  57 
ans,  Michel  Paléologue,  issu  par  sa 
mère  de  la  maison  de  Comnène,  réta- 
blissait le  trône  des  Grecs  à Byzance, 
en  le  tirant  de  l’obscurité  dans  la- 
quelle il  semblait  enseveli  à Nieée,  où 
Théodore  Lascaris  l’avait  porté,  l^a 
réputation  de  Venise  était  telle,  que 
le  vainqueur  accorda  encore  des  privi- 
lèges aux  Vénitiens  qui  purent  rentrer 
dans  la  ville  impériale.  Par  une  poli- 
tique assez  ordinaire  dans  les  coali- 
tions, on  avait  conquis  un  empire, 
non  pour  fonder  un  état  solide,  ho- 
mogène et  capable  de  résistance , mais 
pour  s’en  partager  les  lambeaux.  Les 
Latins  qui  avaient  commis  cette  faute 
en  devaient  porter  la  peine.  Les  Vé- 
nitiens, prompts  à s’éclairer,  et  pré- 
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voyant  de  bonne  heure  des  désastres , 
n’avaient  accepté  pendant  l’usuipation 
que  le  second  rôle , dans  lequel  il  est 
permis , tout  en  amassant  oeaucoup 
d’argent,  d’éviter  une  haine  impla- 
cable. Ils  avaient  pensé  à se  faire  aimer 
et  considérer  sans  cesser  de  s’enrichir. 
Aussi,  quand  les  empereurs  français 
et  leur  gouvernement  imprudent , 
qui,  à l’ordinaire,  avait  cru  la  posses- 
sion étemelle,  eurent  été  détruits,  les 
Vénitiens  seuls  se  trouvèrent  avoir 
mérité  des  égards  , et  leurs  intérêts 
furent  respectés.  Ce  fut  alors  qu’on 
établit  pour  eux  le  droit  d’avoir  un 
chef  de  la  nation  qui  fut  appelé  bailli, 
ou.bayle,  et  dont  l’autorité,  sous  les 
Turcs , devint  l’autorité  diplomatique 
d’un  représentant  de  la  république. 

Cependant,  Venise  avait  acquis  pré- 
cédemment et  conservé  tant  de  pro- 
vinces, qu’il  n’y  avait  plus  de  pro- 
portion entre  la  métropole  et  ses 
colonies.  Il  fut  même  question  d’a- 
bandonner Venise,  et  de  transporter  le 
siège  de  la  souveraineté  dans  une  des 
possessions  de  la  mer  Méditerranée. 
Cette  idée,  empruntée  de  Constantin, 
trouva  des  partisans.  On  demanda 
les  suffrages , et  l’opinion  contraire , 
c’est-à-dire  celle  qui  voulait  que  l’on 
restât  à Venise , ne  prévalut  que  d’une 
voix,  que  l’on  appela  la  voix  de  la 
Providence.  Combien  a dû  être  solen- 
nel ce  débat  pour  le  déplacement  d’une 
capitale,  pour  une  renonciation  proba- 
ble à la  langue  maternelle,  un  change- 
ment de  patrie  , une  sorte  de  parti  pris 
de  se  dwlarer  Grecs! 

Ce  queTribonien,  auteur  du  Digeste^ 
appelé  en  grec  les  Pandectes,  ouvrage 
prodigieux  sous  le  rapport  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  variété  des  objets 
qu’il  embrasse; ce  que Tribonieri  avait 
fait  pour  la  législation  de  l’empire, 
Pantaléon  Giustiniani , Thomas  Cen- 
tranigo,  Jean  Michiéli,  et  Étienne 
Badouer  l’exécutèrent  pour  Venise. 
Voilà  les  noms  de  ceux  que  la  grati- 
tude publique  désigne  comme  coopé- 
rateurs de  Jacques  Tiépolo  dans  cet 
utile  travail. 

Le  règne  du  doge  Zéno  fut  rem- 
pli par  une  guerre  continue  de  onze 


ans,  que  la  république  de  Venise  eat 
à soutenir  contre  celle  de  Gênes.  Ce 
fut  vers  l’an  1256  qu’éclata  avec  plus 
de  fureur , entre  ces  deux  peuples , 
cette  aversion  née  de  la  jalousie  du 
commerce,  l’une  des  plus  impitoya- 
bles jalousies  qui  puissent  armer  les 
hommes  les  uns  contre  lès  autres. 
Gênes,  sans  territoire  comme  Ve- 
nise , tirait  toute  sa  force  de  la  navi- 
gation. Cette  navigation  avait  pour 
objet  d’aller  chercher  les  marchandi- 
ses de  l’Asie  pour  les  apporter  en 
Europe.  A cetie  époque , la  boussole 
n’avait  pas  encore  ouvert  les  vastes 
routes  de  l’Océan.  On  n’arrivait  de 
l’Angleterre,  de  la  Normandie,  de 
l’Aquitaine , de  la  Lusitanie  et  de 
l’Espagne , qu’en  longeant  les  côtes , 
et  ces  traversées  étaient  semées  chaque 
jour  de  nouveaux  dangers.  En  vain 
toute  la  chrétienté  s’interposait  pour 
empêcher  les  deux  républiques  ae  se 
combattre  avec  acharnement,  on  n’ob- 
tint d’elles  qu’une  trêve  de  quel- 
ques années.  Nous  aurons  si  souvent 
occasion  de  parler  de  Venise,  qu’il 
faut  faire  connaître  les  nuances  les 
plus  secrètes  de  son  administration. 

M.  Daru  donne  des  détails  plein 
d’intérêt  sur  le  mode  d’élection  des 
doges,  qui  fut  introduit  alors  à Ve- 
nise. 

Pendant  les  six  premiers  siècles  de 
la  république,  le  droit  d’élire  le  doge 
avait  été  exercé  par  le  peuple  entier. 

En  1173,  ce  soin  fut  confié  à onze 
électeurs.  Cinq  ans  après  , on  procéda 
différemment.  Le  grand  conseil  nomma 
quatre  commissaires  qui  désignèrent 
âiacun  dix  électeurs.  Le  nombre  des 
électeurs  fut  porté  à quarante  et  un  , 
en  1249. 

Tel  était  l’ordre  existant  en  1268 , 
à la  mort  de  Renier  Zém. 

Pour  l’avenir,  on  régla  que  trente 
membres  du  grand  conseil,  désignés 
par  le  sort , se  réduiraient,  par  un  se- 
cond tirage,  au  nombre  de  neuf.  Ces 
neuf  conseillers  désignaient  miarante 
électeurs  provisoires  ( savoir , les  qua- 
tre premiers  conseillers,  cinq  lec- 
teurs chacun;  et  les  cinq  derniers 
conseillers,  quatre  électeurs  chacun  ). 
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On  allait  aux  voix  pour  la  confirma- 
tion des  quarante  électeurs  désignés , 
et  sur  les  neuf  voix  il  fallait  en  réu- 
nir sept , pour  que  la  nomination  fdt 
confirmée.  On  exigeait  que  ces  électeurs 
provisoires  fussent  âgés  de  plus  de 
trente  ans. 

Ces  quarante  électeurs  provisoires 
étaient  réduits  par  le  sort  à douze. 
De  ces  douze , le  premier  désignait 
trois  personnes;  chacun  des  autres 
en  désignait  deux.  Il  en  résultait  une 
liste  de  vingt-cinq  autres  électeurs , 
dont  la  confirmation  était  le  sujet 
d’un  ballottage  dans  lequel  il  fallait 
obtenir  neuf  voix  pour  être  maintenu 
sur  la  liste. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  con- 
tinuer ces  détails , parce  que  cette 
forme  d’élection  si  singulière , et  qui 
avait  pour  but  d’atteindre  et  de  ré- 
primer la  malice  et  la  corruption,  a 
duré  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

Je  rentre  dans  ce  labyrinthe,  et  je 
ressaisis  le  fil  délicat  qui  nous  servait 
de  guide. 

Les  vingt-cinq  nouveaux  électeurs 
se  réduisaient  par  le  sort  à neuf. 
Chacun  des  neuf  proposait  cinq  per- 
sonnes; d’où  résultait  une  liste  de 
quarante-cinq , où  l’on  n’était  main- 
tenu qu’à  la  pluralité  de  sept  voix  sur 
les  neuf. 

Les  quarante-cinq  électeurs  de  ce 
troisième  choix  se  réduisaient  à onze 
par  le  sort.  Les  huit  premiers  nom- 
maient chacun  quatre  personnes,  et 
les  trois  derniers  chacun  trois.  Ces 
désignations  produisaient  une  liste  de 
uarante  et  une  personnes,  qui  devaient 
tre  les  électeurs  défiaiti/s.  On  allait 
au  scrutin , et  l’on  excluait  celles  qui 
ne  finissaient  pas  par  réunir  neuf  suf- 
frages sur  onze.  A mesure  qu’on  ex- 
cluait, il  était  présenté  d’autres  per- 
sonnes susceptibles  d’obtenir  ces  neuf 
yoix  sur  onze. 

Cette  opération  terminée , on  sou- 
mettait au  grand  conseil  la  liste  des 
quarante  et  un  électeurs  défipUifSy  char- 
gés de  procéder  au  choix  du  doge. 
Le  grana  conseil  délibérait  successi- 
vement au  scrutin  sur  chacun  d’eux  ; 
et  si  quelqu’un  ne  réunissait  pas  la  ma- 


jorité absolue  des  suffrages,  c’est-à- 
dire,  par  exemple,  51  sur  100,  les 
onze  électeurs  provisoires  étaient  obli- 

Jés  de  désigner  un  autre  électeur  dé- 
mtif. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  ne 
s’est  pas  perdu  dans  ce  dédale  d’évolu- 
tions si  compliquées. 

Ainsi,  la  nomination  des  quarante  et 
un  électeurs  était,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  résultat  de  cinq  tirages 
au  sort,  entremêlés  de  quatre  dési- 
gnations libres , hautement  avouées , 
et  de  cinq  scrutins  secrets. 

Immédiatement  après  leur  nomina- 
tion , les  quarante  et  un  électeurs  défir 
nitifs  passaient  dans  une  salle , où  ils 
demeuraient  enfermés , jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  fait  l’élection  du  doge. 
Là  on  traitait  splendidement  cette 
sorte  de  conclave  improvisé.  On  ac- 
cordait aux  électeurs , aux  frais  de  la 
république,  tout  ce  qu’ils  demandaient. 
On  avait  soin  de  donner  simultané- 
ment à tous  les  quarante  et  un  ce  que 
chacun  avaitdemandé  pour  son  comi^. 
Toute  communication  au  dehors  etoit 
sévèrement  interdite. 

Les  électeurs  défirdUfs  assemblés 
commen^ient  par  se  choisir  trois 
présidents,  qu’on  désignait  sous  le 
nom  de  priori.  Ils  demandaient  en- 
suite deux  secrétaires  qui  devaient  être 
enfermés  avec  eux.  L^assemblée  ainsi 
constituée,  ils  étaient  appelés  par 
rang  d’âge  , devant  le  bureau  des 
prUm.  Là,  chacun  écrivait  de  sa 
main  le  nom  de  celui  qu’il  désignait 
pour  doge,  et  jetait  le  billet  dans  une 
urne.  Deux  conditions  seulement 
étaient  exigées  pour  que  la  candidature 
fût  permise  : chaque  candidat  devait 
être  membre  du  grand  conseil , et  âgé 
de  plus  de  trente  ans. 

Après  avoir  compté  les  billets , l’un 
des  secrétaires  en  tirait  un,  et  lisait 
le  nom  qui  y était  porté.  Alors  chacun 
des  électeurs  pouvait  énoncer  libre- 
ment les  reproches  qu’il  croyait  de- 
voir faire  au  sujet  proposé. 

Si  le  nom  sorti  de  l’urne  se  trouvait 
celui  d’un  des  électeurs,  il  était  obligé 
de  passer  dans  un  cabinet  sépare, 
pour  laisser  une  entière  liberté  aux 
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accusations.  Après  qu’on  avait  déve- 
loppé, hors  de  sa  présence,  tous  les 
Rriefs  énoncés  contre  lui , il  était  rap- 
pelé : le  prieur,  président  du  jour,  lui 
en  faisait  part,  sans  nommer  aucun  des 
accusateurs  , et  on  entendait  ce  que 
l’accusé  avait  à dire  pour  sa  justifica- 
tion. 

Cette  information  sur  les  noms 
contenus  dans  l’urne  étant  terminée , 
on  ballottait  successivement  les  noms 
de  tous  les  candidats,  au  moyen  de 
deux  urnes , dont  l’une  était  pour  les 
suffrages  approbatifs , et  l’autre  pour 
les  boules  d’exclusion  ; et  aussitôt  que 
l’un  des  noms  avait  obtenu  vingt-cinq 
suffrages , le  prieur  déclarait  l’élec- 
tion consommée. 

Tel  était  ce  mode  d’élection,  qui  a 
été  jugé  fort  diversement.  Les  uns  y 
ont  trouvé  un  chef-d’œuvre  de  saga- 
cité et  de  prudence , surtout  lorsqu\- 
près  avoir  laissé  agir  le  sort,  puissance 
aveugle,  sans  méchanceté  et  sans  intel- 
lipnce,  on  autorisait  ces  désignations 
libres,  manifestation  d’une  préférence, 
qui  pouvaient  trahir  des  ambitions  de 
famille  et  des  calculs  de  patronage; 
d’autres  n’ont  vu  dans  ce  mode  qu”un 
enchevêtrement  de  rouages  dont  il 
était  impossible  de  diriger  le  résul- 
tat selon  les  besoins  de  la  république. 
Tous  sont  demeurés  d’accord  que  des 
procédés  si  méthodiques,  si  lents,  ne 
pouvaient  convenir  qu’à  un  peuple 
grave  et  fidèle  à ses  usages. 

Si  l’on  veut  arriver  à découvrir  le 
terme  qu’on  se  proposait  d’atteindre 
dans  ce  mouvement  tantôt  en  avant , 
tantôt  en  arrière,  dans  ces  allées  et 
venues  que  la  loi  voulait  rendre  inex- 
tricables, dans  cette  promenade  de 
noms  où  l’on  peut  retrouver  quelque 
chose  du  noble  jeu  emprunté  des 
Grecs,  on  sera  forcé  de  convenir  qu’il 
s’agissait  de  choisir  quarante  et  un  élec- 
teurs sur  les  quatre  cent  soixante-dix 
citoyens  qui  composaient  d’abord 
le  grand  conseil.  Le  sort  désignait 
neuf  personnes,  c’était  là  toute  la 
part  qu’on  lui  laissait,  en  croyant  lui 
laisser  davantage.  Le  choix  raisonné 
et,  on  peut  le  dire,  peut-être  passionné 
de  ces  neuf  personnes,  formait  une 


liste  de  quarante.  Ces  quarante  avaient 
déjà  une  présomption  en  leur  faveur. 
Le  tirage  les  réduisait  à douze;  cela 
n’empê^ait  pas  que  les  douze  ne 
fussent  le  résultat  d’un  choix,  et  là, 
le  hasard  n’avait  rien  fait.  Une  se- 
conde opération  de  ces  douze  produi- 
sait une  liste  de  neuf  autres  électeurs, 
qui  devaient  aussi  avoir  des  droits  à 
la  confiance,  ou  qui  pouvaient  être 
portés  par  un  intérêt , puisqu’ils 
avaient  été  élus.  Ces  neuf  en  élisaient 
onze.  L’opération  des  onze  se  ré- 
duisait à former  la  liste  des  électeurs 
définitifs  proposés  au  pand  conseil. 
Tout  le  résultat  du  systeine  était  donc 
de  croire  mettre  un  obstacle  à la  bri- 
gue, en  ne  permettant  pas  de  deviner 
qui  serait  chargé  de  faire  la  liste  de 
proposition.  Mais  cette  liste  une  fois 
faite , l’influence  du  sort  avait  cessé  ; 
les  liommes  reparaissaient , l’intrigue 
reprenait  tous  ses  droits.  Dans  la  suite, 
de  rusés  Vénitiens  avaient  calculé  tou- 
tes les  chances  avec  une  habileté  ad- 
mirable. De  nos  jours,  M.  de  La  Place 
a composé  un  travail  très  ingénieux  sur 
ce  mode  d’élection.  Il  croyait  que,  pour 
réussir,  il  fallait  que  le  nom  du  doge 
prétendant  ne  figurât  jamais  parmi 
les  électeurs  et  au  nombre  des  choisis 
par  désignation  ; qu’il  suffisait  de 
monter  sa  machine  par  des  créatures  ' 
qu’on  chercherait  à glisser  dans  les  qua-  ] 
ranteeUmélecteurs  définitifs,  et  qui,  à- 
la  dernière  extrémité,  écriraient  sur 
le  bulletin  le  nom  convenu.  On  remar- 
quera dans  le  courant  de  cet  ouvrage, 
que  la  combinaison  du  conclave  pour 
l’élection  des  papes  est  conçue  d’une 
manière  bien  plus  savante,  et  bien  plus 
propre  à assurer  un  choix  sage  et  avan- 
tageux. 

Dans  la  suite,  à Venise,  comme  l’a- 
ristocratie fut  toujours  vaguement 
tourmentée  par  la  crainte  d’un  mau- 
vais choix,  elle  prit  le  plus  sûr  moyen, 
de  n’avoir  pas  a se  repentir:  ce  fut 
de  diminuer  insensiblement  l’autorité 
du  doge. 

Il  n^en  était  pas  ainsi  à Gênes,  qui 
renversait  son  gouvernement  aristo- 
cratique pour  entrer  dans  les  voies  de 
la  démocratie,  voies  où  elle  croyait 
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imprudemment  trouver  les  moyens  de 
frapper  plus  violemment  son  ennemi. 

Voici  quelle  était,  vers  1300,  la  si- 
tuation res|>ective  des  deux  républi- 
ques. Toutes  deux  possédaient  des  co- 
lonies considérables. 

Les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  la 
côte  orientale  de  l’Adriatique,  de  toute 
nie  de  Candie,  d’une  partie  de  celle 
de  Kégrepont  et  de  plusieurs  ports  de 
la  Morée.  Les  Génois  avaient  battu 
complètement  les  Pisans  et  comblé  la 
passe  de  Livourne.  Ils  étaient  alliés 
avec  l’empereur  grec,  qui  avait  eu  à se 
plaindre  de  Venise.  Maîtres  de  l’île  de 
Scio,  établis  dans  le  faubourg  de  Péra, 
de  l’autre  côté  du  port  de  Constanti- 
nople, ils  traversaient  autant  qu’ils  le 
voulaient  le  détroit,  pour  aller  fonder 
des  entrepôts  dans  leurs  comptoirs  de 
la  mer  Noire.  Ils  occupaient,  du  con- 
sentement des  Tartares,  Théodosie , 
aujourd’hui  Caffa , à l’entrée  du  canal 
qui  communique  de  la  mer  Noire  aux 
Palus-Méotides.  Comme  on  voit , ils 
balançaient  la  puissance  de  Venise. 
Dans  les  mers  voisines  du  Bosphore , 
ils  ne  prenaient  pas  le  titre  de  sei- 
gneurs du  quart  et  demi  de  Uemj^re 
romain,  mais  ils  étaient  parvenus  a en 
faire  presque  exclusivement  le  com- 
merce, tandis  que  les  Vénitiens  avaient 
perdu  quelque  temps  à s’agrandir  vers 
la  terre  ferme , au-delà  de  leurs  lagu- 
nes. Enfin  les  Génois , ces  audacieux 
marchands , en  étaient  venus  au  point 
qu’ils  étaient  libres  d’affamer  ou  d’ap- 
provisionner la  ville  de  Constanti- 
nople , dans  laquelle  ils  s’étaient  fait 
attribuer  le  droit  de  pêche  et  des 
douanes. 

Les  Vénitiens , non  moins  auda- 
cieux, pouvaient -ils  contempler  de 
sang-froid  cette  autre  puissance  qui 
venait  éclipser  la  leur?  Ils  insultèrent 
de  nouveau  les  Génois. 

. Les  deux  républiques  firent  des 
armements  que  tous  les  contempo-- 
rams  n’auraient  pu  égaler,  et  dont 
l’appareil  n’était , sauf  les  différences 
qui  résultent  de  l’état  de  l’art  et  des 
sciences,  ni  moins  dispendieux,  ni 
moins  formidable  que  les  flottes  des 
plus  puissantes  nations  de  nos  jours. 


Les  Vénitiens  prirent  Toffensive. 
Ils  allèrent  piller  les  établissements 
génois  de  Fera  et  de  la  mer  Noire. 
Alors  Lamba  Doria  osa  attaquer  les 
forces  de  Venise  dans  la  mer  même 
dont  elle  se  disait  souveraine.  II  y eut 
un  long  combat  devant  Curzola , l’une 
des  îles  de  la  Dalmatie.  Le  feu  cou- 
vrit en  un  instant  toute  la  flotte  de 
Venise.  Soixante-cinq  de  ses  vaisseaux 
furent  brûlés  ; dix-huit  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  avec  sept  mille 
prisonniers , au  nombre  desquels  était 
un  fameux  voyageur  vénitien , nommé 
Marco-Polo  (*) , qui  avait  parcouru 
l’Asie  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées , et  l’amiral  André  Dandolo  lui- 
même.  Ce  malheureux  général , assis 
sur  le  banc  d’une  galère , les  mains 
enchaînées,  se  voyait  conduire  à Gênes  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  servir  au  triom- 
phe de  Lamba  Doria , et  pensant  qu’un 
homme  de  cœur  doit  chercher  des  res- 
sources contre  la  honte , il  se  fracassa 
la  tête  sur  le  bord  du  navire  , et 
déroba  au  peuple  de  Gênes , qui  l’at- 
tendait, le  plaisir  de  voir  un  amiral 
vénitien  vivant  et  chargé  de  fers. 

Gênes  était  victorieuse  au  dehors , 
mais  au  dedans  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  Guelfes  avaient  expulsé  les 
Gibelins,  et  les  Gibelins  à leur  tour 
avaient  chassé  les  Guelfes.  Quelques- 
uns  des  mécontents  allaient  à la  guerre, 
où , dans  l’ivresse  de  la  gloire  et  du  bu- 
tin, ils  oubliaient  les  querelles  de  parti. 

Cependant,  à Venise,  le  grand  con- 
seil de  nobles,  qui  s’était  peu  à peu 

(*)  Il  avait  visité  Balkb  dans  le  pays  de 
Badaschkan , gravi  les  monts  Belour,  péné- 
tré en  Chine,  et  obtenu  rhonneur  d’ètre 
présenté  à l’empereur  mongol.  Dans  ce  pays 
il  apprit  quatre  langues  différentes.  A son  re- 
tour, Polo  avait  longé  les  côtes  de  la  Chine , 
traversé  le  détroit  de  Malacca,  abordé  daus 
l’île  de  Ceylan , doublé  le  cap  Comorin , et 
débarqué  à Ormus , dans  le  golfe  Persique. 
Les  récits  de  Polo  ont  préparé  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espcrance  et  celle 
du  Nouveau-Monde.  Quand  nous  serons  ar- 
rivés à l’époque  de  cette  dernière  décou- 
verte, ce  sont  encore  deux  Italiens  que 
nous  aurons  à signaler  à l’admiration  pu- 
bbque. 
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attribué  toute  l’autorité , cherchait  en- 
core à augmenter  son  pouvoir,  et  il 
était  secondé  par  le  doge  Jac^es  Gra- 
dénigo.  Trois  ^triciens,  Marc  Qué- 
rini,  Badoueret  JBoémontTiépolo,  con- 
jurèrentcontre  lui.  Il  ne  leur  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  entrer  dans  leurs  projets 
beaucoup  de  citadins  et  des  hommes 
avides  que , dans  tout  temps  et  dans 
tout  pays,  l’amour  de  la  nouveauté  en- 
traîne habituellement  à la  suite  des 
conjurations , même  les  plus  insen- 
sées. L’exécution  du  complot  fut  fixée 
au  15  juin  (1310).  Badouer  partit 
le  14  pour  Padoue , où  il  avait  ras- 
semblé des  complices  qu’il  devait  su- 
bitement amener  à Venise  dans  la 
soirée  et  pendant  la  nuit  : tous  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  conspiration 
se  glissèrent  sans  affectation,  et  par 
divers  chemins , dans  les  maisons  où 
des  armes  avaient  été  préparées.  La 
nuit  avançait.  Ces  troupes  de  conju- 
rés se  mirent  en  marche  avant  le  jour, 
et  se  rendirent  sur  la  place  de  Rialto , 
près  du  pont  (*)  ( planche  25  ).  Là , 
Quérini  sortit  de  son  palais  avec  Tié- 
polo.  Les  principaux  cnefs  de  l’entre- 
prise se  répandirent  dans  les  rangs , 
et  iis  exaltèrent  l’imagination  de  cette 
multitude  par  l’image  de  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  puissant  sur  les  hommes , 
le  pillage,  la  gloire,  la  vengeance,  la 
patrie  et  la  literté. 

Au  lever  du  soleil , un  de  ces  vio- 
lente orages,  qui  sont  fréquente  au 
mois  de  juin  en  Italie , vint  retarder 
la  lumière  du  jour  qui  était  impatiem- 
ment attendue.  Le  tonnerre,  la  pluie, 
l’obscurité,  jetèrent  quelque  désordre 
parmi  les  conjurés.  Cependant  les 
mécontente  attaquèrent  des  postes  iso- 
lés , brûlèrent  les  archives  <f  un  tribu- 
nal , pillèrent  un  grenier  public  et  les 
boutiques  voisines.  Ils  se  décidèrent 

(*)  La  planche  représente  le  pont  de 
Itiallo.  Il  est  formé  d’une  seule  arche  qui 
a 89  pieds  d’ouverture  sur  a4  de  hauteur, 
et  composé  de  gros  blocs  de  marbre  ou 
de  pierres  d’Istrie.  Les  extrémités  viennent 
haraiment  reposer  sur  de  fortes  culées,  où 
sont  sculptées  quatre  figures  en  bas-relief  ; 
d’un  côte  la  Vierge  et  l’ange  Gabriel , de 
l’autre  saint  Marc  et  saint  Théodore. 


ensuite  à se  mettre  en  marche , malgré 
cet  épouvantable  orage.  Tiépolo  com- 
mandait une  division  ; Quérini  se  mit 
à la  tête  de  l’autre.  La  troupe  de  Oué- 
rini  déboucha  la  première  sur  la  mace 
Saint-Marc;  mais  ouel  fut  son  éton- 
nement quand  il  la  trouva  remplie 
d’hommes  armés,  ç[ui  n’étaient  m la 
troupe  de  Tiépolo,  ni  celle  que  Badouer 
avait  dû  amener  de  Padoue  ! 

Gradénigo,  le  doge,  en  personne, 
commandait  ces  hommes  armés.  Après 
un  combat  opiniâtre , les  conjurés  fu- 
rent défaite , malgré  l’arrivée  de  Ba- 
douer. Sur-le-champ  Gradénigo  s’oc- 
cupa de  la  punition  des  conspirateurs. 
Quérini  avait  été  trouvé  parmi  les 
morte;  Tiépolo  avait  fui;  Badouer, 
mal  servi  par  les  siens , fut  saisi  et 
condamné  a perdre  la  vie. 

C’est  alors  qu’un  conseil  de  dix 
nobles  fut  nommé  pour  veiller  à la 
sûreté  de  l’état.  On  l’arma  de  tous 
les  moyens  de  force  et  de  rigueur.  On 
l’affranchit  de  toutes  les  formes,  de 
toute  responsabilité;  on  lui  soumit 
toutes  les  têtes.  Il  est  vrai  que  sa  du- 
rée ne  devait  être  que  de  aix  jours , 
puis  de  dix  encore,  puis  de  vingt , 
puis  de  deux  mois.  Mais  il  fiit  pro- 
longé six  fois  de  suite  pour  le  meme 
temps.  Au  bout  d’un  an  d’existence , 
comme  si  chaque  jour  Venise  avait 
besoin  d’être  sauvée  d’une  conspiration 
nouvelle , il  se  fit  confirmer  pour  cinq 
ans  ; après  cinq  ans , il  se  trouva  assez 
fort  pour  se  proroger  lui-même  pen- 
dant dix  autres  années.  Tout  ce  qu’on 
put  obtenir,  à l’expiration  de  ce  terme, 
ce  fut  que  la  nouvelle  prorogation  se- 
rait prononcée  par  le  grand  conseil. 
Enfin,  en  1325,  cette  terrible  magis- 
trature fut  déclarée  perpétuelle. 

Ce  mi’elle  avait  fait  pour  prolonger 
sa  duree , elle  le  fit  pour  étendre  ses 
attributions.  Institue  seulement  pour 
connaître  des  crimes  d’état , ce  tribu- 
nal s’était  emparé  de  l’administration 
sous  prétexte  de  veiller  à la  sûreté  de 
la  république  : il  s’immisça  dans  la 
nomination  aux  emplois , les  quêtions 
de  la  paix  et  de  la  guerre , disposa 
des  finances , fit  des  traités  avec  Pé- 
tranger,  et  s’arrogea  le  pouvoir  souve- 
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rain  , puisqu’il  en  vint  jusqu’à  établir 
des"  impôts , ordonner  des  coniîsca> 
tions , casser  les  délibérations  du  grand 
conseil , jusqu’à  dégrader  quelquefois 
les  memores  de  leur  droit  au  patri- 
ciat , faire  rentrer  des  nobles  dans  la 
classe  des  citadins,  et  même  destituer 
un  doge  nommé  cependant  conformé- 
ment aux  usages  et  aux  lois  du  pays. 

Plus  tard,  en  1454,  ce  tribunal  des  dix 
en  créa  un  dans  son  sein , plus  terrible 
ue  lui-même.  Il  institua  le  tribunal 
e trois  inquisiteurs  d’état,  qui  finit  par 
soumettre  l’autorité  des  sept  autres 
membres  à un  despotisme  dont  il  n’y 
à aucune  trace  dans  l’histoire. 

Puîisqu’à  Venise  il  fallait  toujours 
craindre,  et  craindre  encore,  se  dé- 
fier ostensiblement  de  tout  pouvoir, 
et  subdiviser  à l’infini  l’action  de  l’ar- 
bitraire le  plus  subtil , deux  des 
trois  choisis  jprmi  les  dix , en  se  dé- 
clarant contre  le  troisième  collègue, 
et  seulement  en  s’adjoignant  le  doge, 
pour  que  la  sentence  portât  trois  si- 
gnatures, pouvaient  surveiller,  dé- 
noncer, condamner  et  punir  de  mort 
le  troisième  collègue , si  celui-ci , plus 
alerte , n’avait  pas  pensé  à prévenir  la 
condamnation  et  à envoyer  lui-même 
arrêter  un  de  ses  dénonciateurs.  Toute 
la  subtilité  métaphysique  de  Venise 
n’avait  pas  prévu  le  cas  où , parmi  les 
trois  inquisiteurs,  il  s’en  trouverait 
un  faible  et  deux  méchants.  Chacun 
des  méchants  aurait  pu  obtenir  le 
consentement  du  faible,  et  alors  le 
doge  se  serait  vu  appelé  a signer  deux 
sentences , et  le  bourreau  à décapiter 
deux  des  juges  auxquels  il  avait  ordre 
d’obéir.  Encore  un  pas  , encore  un 
fil,  et  quelquefois  les  combinaisons 
les  plus  profondes,  les  jeux  de  balan- 
cier les  mieux  calculés,  les  perceptions 
les  plus  mathématiques,  ne  sont  plus 
que  danger,  confusion  et  démence. 

Nous  laissons  Venise , efifrayée  d’une 
conjuration  véritable,  poursuivre  des 
conjurations  imaginaires. 

Une  autre  république  italienne , oui 
va  suivre  un  système  contraire  à celui 
de  l’aristocratie  de  Venise,  appelle 
pour  quelque  temps  notre  attention. 
Les  Siennois  avaient  aboli  un  conseil 


de  quinze  magistrats  qui  gouvernaient 
leur  ville,  et  établi  à ba  place  une 
seigneurie  qu’ils  nommaient  les  neuf 
gotwemeurs  et  défenseurs  de  la  com- 
mune et  du  peuple  de  Sienne.  Comme 
les  prieurs  de  Florence,  ils  étaient 
réunis  dans  le  même  palais  et  nourris 
à la  même  table.  La  durée  de  leurs 
fonctions  fut  fixée  à deux  mois , et  on 
les  choisit  dans  l’ordre  des  marchands, 
à l’exclusion  des  nobles. 

Cette  manière,  ditM.  de  Sismondi, 
de  limiter  le  choix  à une  condition 
gui  n’était  pas  la  première  dans  l’état, 
lut  l’origine  d’une  nouvelle  oligarchie, 
et  d’une  oligarchie  bourgeoise,  que  l’on 
appela  dans  Sienne  Pordre  des  neuf^ 
parce  que  les  marchands . qui  s’étaient 
réservé  pour  eux  seuls  le  gouverne- 
ment, et  qui  avaient  exclu  le  peuple 
après  avoir  exclu  les  nobles , dressèrent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  de 
familles  qu’ils  voulaient  bien  admet- 
tre à l’élection  des  neuf  défenseurs. 
Ceux  qui  forent  inscrits  sur  cette  liste 
formèrent  dans  Sienne  une  caste  par- 
ticulière, non  moins  orgueilleuse  que  la 
noblesse,  non  moins  ambitieuse,  non 
moins  avide  d’un  pouvoir  exclusif, 
mais  aussi  autant  exposée  à la  jalousie 
du  peuple  et  à ses  persécutions. 

Les  arts  néanmoins  florissaient  dans 
cette  ville.  En  1250 , on  y avait  bâti 
la  cathédrale  (*)  {pl.  26),  qui  est 

(*)  Cette  église  est  un  grand  vaisseau  de 
structure  gothique , revêtu , tant  en  dedans 
qu’au  dehors , de  marbres  noirs  et  blancs , 
comme  la  partie  intérieure  de  la  cathédrale 
de  Florence,  et  toujours  dans  la  même  inten- 
tion de  placer,  l’une  à côté  de  l’autre,  la  cou- 
leur noire  et  la  couleur  blanche , et  d’invi- 
ter les  factions  des  noirs  et  des  blancs  à 
vivre  en  paix , et  à contribuer  également  à la 
prospérité  de  l’État , ainsi  que  ces  marbres 
étaient  réunb  pour  orner  et  embellir  un 
seul  édifice. 

En  ia84,  on  avait  abattu  le  portail  pour 
ajouter  à la  nef  une  arcade,  et  l’on  com- 
mença , sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise,  le 
grand  portail  que  l’on  voit  aujourd’hui. 
Il  est  d’un  gotfdqiie  assez  élégant,  perré 
de  trois  portes  avec  deux  tourelles  termi- 
nées en  pyramides  aux  angles.  L’église  a 
33o  pieds  de  long.  Les  piliers  sont  char- 
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construite  en  élévation  et  domine  une 
belle  place  qui  l’environne  de  tous  cô- 
tés. On  y monte  par  de  vastes  degrés 
de  marbre  ; ils  lui  donnent  un  air  de 
grandeur  et  de  majesté  digne  de  l’é- 
difice , qu’on  peut  voir  avec  plaisir , 
même  après  avoir  vu  St-Pierre  du 
Vatican. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  considérer 
d’en  haut  le  pavé  de  l’église:  il  est, 
dit  M.  Valéry,  comparable  aux  plus 
précieuses  mosaïques  de  Grèce  et  de 
Rome , mais  d’invention  et  d’exécution 
siennoise  et  italienne , vaste  nielle  de 
marbre , et  du  style  le  plus  élégant. 

Une  pièce,  dite  improprement  la 
sacristie,  et  que  d’autres  appellent 
avec  plus  de  raison  la  bibliothèque , 
est  attenante  à l’église  : elle  contient 
un  assez  grand  nombre  de  livres  de 
chœur  (*)  ( voyez  pl.  27  ). 

Nous  approchons  d’une  époque  où 
ritalie  va  perdre  une  de  ses  autori- 

gés,  à la  manière  aral)e,  de  feuillages  et  de 
fruits  qui  serpentent  depuis  la  hase  jusqu’au 
sommet.  La  Lande  ap]^>elle  celte  disposition 
un  délire  d’ornements.  La  voûte  est  azurée 
et  parsemée  d’étoiles  d’or. 

L’église  de  Sienne  a été  illustrée  par  plu- 
sieurs conciles.  Ce  fut  dans  celui  de  1060 
que  Nicolas  II  (voy.  page  70)  attribua  aux 
cardinaux  seuls  le  droit  d’élire  les  papes.  Ce 
fut  aussi  à Sienue  qu’en  i4ai  commen^  le 
concile  général , qui  fut  ensuite  transféré  à 
Bâle,  et  indiqué  pour  être  continué  en 
i43i.  On  y régla  des  canons  contre  les  hé- 
résies de  Wiclef  et  de  Jean  Huss,  et  l’on  y 
traita  eneore  de  la  réunion  des  Giccs. 

(*)  On  voit  dans  cette  salle  que  nous 
offre  ici  la  planche  27 , dix  fresques  repré- 
sentant les  faits  les  plus  mémorables  du 
pontificat  de  Pie  II.  Elles  furent  exécutées 
par  Pinturicchio,  sur  les  dessins  et  les  car- 
tons de  Raphaël.  Au  milieu  de  la  salle  on 
remarque  un  groupe  antique  des  trois 
Grâces , qui  fut  trouvé  dans  les  fondations 
de  l’église.  Alors  on  le  plaça  dans  l’église 
même  ; mais  l’archevêque  François  Picco- 
lomini  le  fit  retirer  et  déposer  dans  l’en- 
droit où  on  le  voit  aujourd’hui.  Cauova, 
pour  son  groupe  des  trois  Grâces,  s’est  in- 
spiré de  cette  pensée  des  anciens,  et  lui  a 
emprunté  quelques  poses  heureuses , et  des 
mouvements  de  tète  élégants. 


tés  les  plus  illustres  : le  pouvoir  pon- 
tifical est  sur  le  point  de  se  conaam- 
ner  à une  sorte  dœxil  volontaire. 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII , 
les  suffrages  des  cardinaux , qui  alors 
étaient  au  nombre  de  dix-huit,  se  por- 
tèrent sur  Nicolas,  cardinal-évêque 
d’Ostie,  originaire  de  Trévise.  Il  avait 
pris  le  nom  de  Benoît  XI.  Alors  les 
lamilles  des  Colonna  et  des  Orsini  se 
partageaient  encore  presque  le  pouvoir 
séculier  de  Rome.  Ils  \ dominaient 
par  leurs  partisans  , faisaient  faire 
les  lois , combattaient  dans  les  rues , 
et  contestaient  à chaque  pas  les  droits 
de  souveraineté  du  samt-père.  Le  pape 
manifesta  l’intention  de  se  rendre  à 
Assise , sous  prétexte  de  se  soustraire 
au  mauvais  air  de  Rome  ; il  put  obte- 
nir cette  iiermission.  Il  partit  pour 
Assise,  et  ensuite  pourPerouse,  qui 
est  à peu  de  distance. 

De  cette  dernière  ville , il  entreprit 
de  gouverner  l’Église  d’une  main  plus 
assurée.  Il  essaya  d’abord  de  réconcilier 
les  blancs  et  les  noirs  de  Florence , et 
il  alla  jusqu’à  frapper  toute  la  ville 
d’excommunication. 

Malgré  ses  divisions , Florence  en- 
trevoyait dans  l’avenir  l’espérance  d’é- 
teindre la  fureur  des  partis.  Elle  or- 
donnait de  bâtir  un  palais , destiné  à 
être  l’habitation  officielle  de  la  Sei- 
gneurie. C’est  le  palais  qu’on  appelle 
aujourd’hui  le  Palais  vieux  ( voyez 
pl.  28  ). 

(*)  Les  fondations  du  Palais  vieux  furent 
commencées  en  1298,  sur  les  plans  d’Ar- 
Dolfo  di  Lapo , l’architecte  de  la  cathé- 
drale et  de  l’église  Sainte-Croix.  La  planche 
28  représente  l’intérieur  de  la  cour,  tel 
qu’on  le  voit  aujourd’hui.  Successivement 
les  plus  célèbres  artistes  ont  embelli  ce  pa- 
lais, qui  fut  le  théâtre  d’une  foule  d’événe- 
ments importants  de  l’histoire  florentine. 
On  plaçait  au-dessus  de  la  porte  de  cet  édifice 
les  armes  des  pays  avec  lesquels  la  répu- 
blique contractait  des  alliances;  et  l’on  en- 
levait ces  armes , quand  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  Florence  et  un  de  ces  pays. 

Au  milieu  de  cette  cour , ou  voit  une 
fontaine  de  porj>hyre , surmontée  d’un  en- 
fant de  bronze  qui  tient  un  poisson,  ou- 
vrage du  Verocchio.  Sur  les  colonnes  on 
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Les  Florentins  promettaient  sans 
cesse  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
vivre  en  paix.  Il  paraît  que  les  cir- 
constances rendaient  un  tel  bonheur 
impossible.  Benoît , en  jetant  ainsi  de 
préférence  un  regard  sur  Florence, 
avait  eu  l’intention  d’y  chercher  un 
refuge , pour  éviter  de  nouvelles  per- 
sécutions qui  l’avaient  atteint  meme 
à Pérouse  : l’état  des  esprits  dans  la 
république  florentine  si  turbulente , le 
détourna  de  cette  pensée.  Alors  il  se 
demanda  s’il  ne  serait  pas  opportun 
de  transporter  la  cour  pontificale  en 
Lombaraie  : mais  là  il  se  crut  trop 
voisin  de  Philippe-le-Bel , qui  aurait 
eu  sans  doute  moins  de  chemin  à 
faire  pour  s’emparer  de  la  personne 
du  pontife. 

Déjà  les  coups  si  multipliés  de  l’ex- 
communication n’avaient  plus  tout-à- 
fait  la  môme  portée , et  cependant 
ils  étaient  encore  redoutés.  Pnilippe- 
le-Bel  se  décida  à demander  l’absolu- 
tion des  violences  exercées  sur  Boni- 
face  VIII.  Il  paraît  que  cette  demande 
fut  accordée , et  que  Ton  n’excepta  que 
ISogaret. 

Ces  idées  de  clémence  ne  devaient- 
elles  pas  ramener  l’ordre  et  l’obéis- 
sance? Néanmoins  on  conspira  tou- 
jours secrètement  contre  Benoît.  Un 
jour,  il  était  à table,  lorsqu’il  se 
présenta  un  jeune  homme  déguisé  en 
émme , et  se  disant  au  service  des  re- 
igieuses  de  Sainte-Pétronille  de  Pé- 
rouse. Il  portait  un  bassin  d’argent 
rempli  de  figues-fleurs  ( oi)  appelle 
ainsi  les  figues  nouvelles  ) , et  il  les 
offrit  au  pape  de  la  part  de  l’ab- 
besse du  couvent.  Le  pape  aimait 
beaucoup  ce  fruit , et  sur-le-champ  il 
en  mangea  sans  précaution.  Presque  au 
môme  moment  il  tomba  malade,  et  il 
mourut  peu  de  jours  après,  le  27  juil- 
let 1304.  Viilani  accuse  de  ce  crime 
certains  des  prélats  de  la  cour.  Fer- 
réto  de  Vicence  nomme  ceux  qu’il 
croit  coupables , entre  autres  un  Fran- 

reUrouve  les  ornements  de  feuilles  et  de 
fruits  que  nous  avons  déjà  remarqués  dans 
l’église  cathédrale  de  Sienne  (voy . page  1 1 a, 
la  note  où  la  Lande  est  cité  ). 
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çais,  et  il  déclare  qu’ils  avaient  été 
gagnés  par  Philippe-le-Bel.  Ce  qui  ar- 
riva apres  la  mort  de  Benoît  a peut- 
être  donné  lieu  à cette  accusation , 
ui  n’est  pas  suffisamment  prouvée 
ans  l’histoire. 

Cependant  les  cardinaux , au  nom- 
bre ae  vingt  , s’assemblèrent  pour 
élire  un  successeur.  Après  des  débats 
qui  avaient  duré  neuf  mois , les  partis 
se  trouvaient  avoir  des  forces  si  éga- 
les , qu’il  n’était  pas  possible  de  s’en- 
tendre. Dans  le  conclave,  comme  dans 
le  reste  de  l’Italie , régnaient  encore  les 

?uerelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
les  derniers , à défaut  d’une  influence 
impériale,  qui  eût  été  très^-puissante 
dans  la  Péninsule,  étaient  soutenus 
par  le  roi  de  France.  Au  milieu 
de  tels  embarras , il  fut  convenu  entre 
les  deux  dissidences  qu’il  serait  signé 
un  compromis  ; que  le  p^ti  du  cardi- 
nal Gaéiani,  neveu  de  Boniface  VIII 
( le  parti  guelfe  ),  nommerait  trois 
cardinaux , et  que  le  parti  de  Napo- 
léon Orsini  (le  parti  gibelin)  serait 
tenu  de  choisir  le  pape , dans  quarante 
jours , parmi  ces  trois  cardinaux. 
Gaétani  fit  choisir  trois  cardinaux  , 
créatures  dévouées  à la  mémoire  de 
son  oncle,  tous  trois  ultramontains, 
c’est-à-dire , non  Italiens,  et  parmi 
eux  Bertrand  de  Got , archevêque  de 
Bordeaux,  qui  avait  eu  des  démêlés 
avec  Charles  de  Valois , frère  de  Phi- 
lippe. Viilani  rapporte  à ce  sujet  des 
faits  qui  sont  contestés  par  beaucoup 
d’autres  écrivains  ; il  soutient  que  Phi- 
lippe-le-Bel , ayant  eu  connaissance 
du  cominromis,  alla  trouver  Bertrand 
de  Got,  et  lui  promit  la  tiare,  à 
condition  qu’il  lui  accorderait  six  grâ- 
ces ; la  première,  de  le  réconcilier 

{dus  intimement  avec  l’Église , et  de 
ui  pardonner  l’outrage  commis  sur  la 

Sersonne  de  Boniface;  la  seconde, 
e lui  accorder  la  levée  de  toute  ex- 
communication quelconque;  la  troir 
sième , la  quatrième  et  la  cinquième, 
étaient  des  actes  de  simonie  et  de  tra- 
fic d^honorant;  la  sixième,  disait  le 
roi , était  secrète  et  grande.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  accusations  écrites  plus 
tard , peut-être  en  haine  des  pontife^ 
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oui  étaient  à Avignon , Bertrand  de 
Oot  Rit  nommé  pape.  Alors , soit  que 
Philippe  l’eût  ernpeché  de  partir,  ou 
que  la  manière  dont  avaient  été  trai- 
tés ses  prédécesseurs  l’eût  effrayé,  au 
lieu  de  se  rendre  à Rome  suivant  l’u- 
sage invariable  de  l’Église , au  lieu  de 
prendre  la  conduite  ue  son  troupeau , 
et  d’accepter  complètement  le  grand 
devoir  ( comme  dirait  le  Dante  ) et  les 
charges  de  ce  devoir,  en  résistant  à 
Philippe  lui-même,  s’il  retenait  comme 
en  prison  la  cour  pontificale,  le  nou- 
veau pontife , qui  avait  pris  le  nom  de 
Qément  V,  étonna  toute  la  chrétienté, 
en  sommant  les  cardinaux  de  se  ren- 
dre à Lyon  pour  son  couronnement, 
qu’il  avait  fixé  au  jour  de  la  Saint- 
Martin  , 11  novembre  1305. 

Les  cardinaux,  qui  n’avaient  pas 
prévu  les  intentions  de  l’archevêque 
qu’ils  venaient  de  se  donner  pour  maî- 
tre , et  trompés  dans  leur  attente , 
furent  obligés  d’obéir.  Philippe-le-Bel 
et  Charles  de  Valois  assistèrent  à la 
fête  de  la  consécration  : le  17  du  même 
mois,  Clément  rendit  la  pourpre  à 
des  seigneurs  de  la  maison  Colonna 
que  Boniface  en  avait  dépouillés,  et 
nomnia  un  assez  grand  nombre  de  car- 
dinaux iiran<^is. 

Bientôt  Pnilippe  demanda  l’abolition 
de  l’ordre  des  templiers , et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Cet  ordre  avait 
été  fondé  vers  1228,  par  neuf  cheva- 
liers qui  avaient  accompagné  Godefroy 
de  Bouillon  à la  croisade.  Quoiqu’on  y 
eût  appelé  toute  la  chrétienté,  l’ordre 
avait  été  spécialement  en  faveur  auprès 
des  chevaliers  français  : presque  tous 
les  grands-maîtres  avaient  appartenu 
à cette  nation.  L’histoire  détaillée 
des  templiers  n’entre  pas  dans  notre 
lan , puisque  la  scène  de  ce  terrible 
rame  était  en  France , et  que  le  pon- 
tife qui  permit  leur  destruction  y rési- 
dait alors.  Un  savant  de  notre  patrie, 
M.  Raynouard , dont  le  nom  d’ailleurs 
doit  être  cité  avec  éloge  dans  une  his- 
toire de  l’Italie,  parce  qu’il  est  un  des 
hommes  les  plus  distingués  par  ses 
profondes  connaissances  en  littérature 
italienne,  M.  Raynouard  a vengé  les 
templiers  dans  de  beaux  vers , et  il  a 


appuyé  l’effet  de  l’harmonie  de  ces 
beaux  vers  par  des  citations  et  des  re- 
cherches qui  ne  laissent  aucun  doute 
dans  l’esprit  du  lecteur.  Et  quiconque 
veut  connaître  la  vérité , ne  doit-il  pas 
être  favorablement  disposé  par  ces  élo- 
quentes paroles  de  Bossuet  .î*  « Les 
« templiers  avouèrerU  dans  les  tortu- 
« res  ; Us  nièrent  dans  les  supplices.  » 

Cependant  Clément  V n’accordait 
pas  à Philippe  toutes  les  grâces  qu’il 
sollicitait.  Celui-ci  voulait  que  le  pape 
fît  élire  empereur  Charles  de  Vadois. 
C’est  peut-être  là  ce  que  Villani  a en- 
tendu par  la  grâce  secrète  et  gr aride. 

Nous  devons  observer  qu’il  rentra 
quelque  courage  dans  le  cœur  du  pon- 
tife : il  ne  trouva  pas  la  demande  de 
Philippe  raisonnable  et  utile  aux  inté- 
rêts de  la  chrétienté , et  il  écrivit  aux 
électeurs  allemands  pour  les  engager 
à choisir  le  comte  de  Luxembourg , 
prince  peu  riche  et  peu  puissant,  quoi- 
que d’une  ancienne  famille , mais  en 
qui  tout  le  monde  reconnaissait  jus- 
^’alors  les  qualités  nobles  et  franches 
a’un  loyal  chevalier.  L’élection  fut  pu- 
bliée le  27  novembre  1308  , et  le  pape 
s’étant  hûté  de  la  confirmer,  Henri , le 
septième  du  nom  entre  les  rois  de 
Germanie,  le  sixième  entre  les  empe- 
reurs, fut  couronné  à Aix-la-Chapelle. 

Retournons  en  Italie.  Depuis  les 
querelles  avec  Frédéric  II , l’Eglise  et 
tout  son  parti  n’avaient  plus  reconnu 
d’empereur.  Des  rois  des  Romains  pou- 
vant recevoir  la  couronne  impériale, 
régnaient  en  Allemagne.  Ce  notaient 
pas  des  candidats,  dit  M.  de  Sismondi, 
qui  explique  cette  situation  avec  une 
précision  singulièrement  remarquable, 
ce  n’étaient  pas  des  candidats,  mais  des 
chefs  reconnus  de  l’empire.  Cependant 
ces  chefs  eux-mêmes  attachaient  la 
plus  grande  importance  à leur  consécra- 
tion par  le  pape.  L’obéissance  formelle 
des  villes  était  à ce  prix.  Pour  que  la 
consécration  s’accomplît , ils  devaient 
recevoir  de  lui  la  couronne  d’or  dans 
la  ville  même  de  Rome.  Parmi  les  Ita- 
liens et  les  hommes  d’église , plusieurs 
croyaient  que  l’autorité  du  monarque 
sur  l’Italie  dépendait  de  cette  cérémo- 
nie importante,  ou  au  moins  de  la 
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présence  du  souverain  en  deçà  des  Al- 
pes. Cette  supposition  était  confirmée 
par  l’abandon  de  Rodolphe  de  Habs- 
oourg  et  de  ses  successeurs , gui  n’a- 
vaient eu  presque  aucune  relation  avec 
l’Italie , pendant  un  intervalle  de 
soixante  - quatre  ans.  Beaucoup  de 
gouvernements  de  cette  contrée  s e- 
laient  donc  détachés  de  l’empirç , 
comme  si  un  empereur  ne  devait  plus 
avoir  d’autorité  sur  eux. 

Nous  avons  vu  que  Charles  II  avait 
succédé  à son  père  sur  le  trône  de  Na- 
ples; Venise,  Pise,  Florence,  Sienne, 
Gênes,  s’administraient  elles-mêmes. 
Ces  quatre  dernières  villes  se  don- 
naient pour  un  temps  des  généraux 
étrangers,  et  les  renvoyaient  quand 
ils  avaient  été  malheureux  , ou  trop 
souvent  vaingueurs  ; Florence  avait 
été  jusqu’à  élire  Jésus-Christ  roi  du 
peuple  florentin,  et  Nicolas  Capponi 
avait  fait  écrire  cette  décision  en«  let- 
tres d’or,  sur  la  porte  du  palais  des 
Seigneurs.  A Miiair,  les  la  Torre , 
Guelfes , s'étaient  emparés  de  tout  le 
pouvoir  dans  la  ligue  lombarde , et  ils 
avaient  été  chasses  par  les  Visconti , 
Gibelins.  La  maison  d’Este  allait  for- 
tifler  son  pouvoir  à Ferrare,  à Modène 
et  à Reggio.  Le  pape  était  absent  de 
Rome , où  les  Colonna  , les  Orsini , 
et  le  Sénateur , tantôt  avec  un  parti , 
tantôt  avec  un  autre,  tantôt  onligés 
de  reconnaître  pour  un  temps  l’auto- 
rité de  la  cour  d’Avignon , se  parta- 
geaient la  suprême  puissance. 

Charles  II  mourut  en  1309.  Robert 
lui  succéda.  Henri  de  Luxembourg, 
croyant  l’occasion  favorable , s’apprêta 
à descendre  en  Italie.  Il  entra  en  Pié- 
mont en  1310 , visita  Turin  , où  il  ac- 
corda des  privilèges,  fut  reçu  à Asti 
comme  le  seigneur  de  la  ville.*Guidode 
la  Torre , présumant  trop  de  ses  forces 
à Milan , üt  dire  à Henri  que  s’il  se 
fiait  à lui,  quoiqu’il  filt  Guelfe,  il  lui 
ferait  faire  le  tour  de  l’Italie,  Volsel 
sur  le  poing;  qu’il  n’était  pas  besoin 
de  soldats,  et  qu’il  pouvait  s’avancer 
seulementsui  vi  d’un  fauconnier.Henri, 
mécontent  de  cette  présomption , or- 
donna à Guido  de  se  soumettre  le  pre- 
mier ; il  contint  en  même  temps  les 


Visconti , et  se  fit  poser  sur  la  tête  la 
couronne  de  roi  dTtalie  à Milan , et 
non  pas  à Monza.  L’évêque  de  Bo- 
tronte , dans  une  relation  qu’il  a lais- 
sée de  cette  exp^ition,  assure  que 
des  députés  des  villes,  depuis  les  Al- 
pes jusqu’à  Modène  d’une  part , et 
jusgù’à  Vérone  et  à Padoue  de  l’autre, 
jurèrent  d'obéir  à Henri,  mais  qu’il 
n’en  fut  pas  ainsi  des  Génois  et  des 
Vénitiens,  qui  ne  voulaient  appartenir 
ni  à l’empereur,  ni  à Rome , ni  à la 
mer  y ni  à la  ferre. 

Venise  appuya  ses  refus  par  des 
armements,  et”  Henri  fut  obligé  de  la 
respecter.  La  ligue  guelfe  de  Toscane , 
Rome  et  Naples , ne  reconnaissant  pas 
davantage  Henri , il  essaya  de  les  pu- 
nir. Pise  lui  promit  des  secours.  La 
famille  de  la  Scala,  gui  se  souvenait 
d’avoir  reçu  en  lief  Vérone  et  Vicence, 
soutenait  les  intérêts  de  son  bienfai- 
teur. 

Henri  marche  sur  Rome , défendue 
par  les  partisans  de  Robert.  Les  Or- 
sini , se  révoltant  contre  ces  derniers , 
s’emparèrent  du  quartier  de  l’église 
Saint-Pierre.  Rome  se  trouva  former 
deux  camps  différents.  Les  Colonna 
aidèrent  Henri  à s’emparer  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  du  Colisée,  converti 
en  forteresse,  et  du  Capitole,  qui  en  est 
voisin.  Ils  essayèrent  de  pénétrer  dans 
la  cité  Léonine,  où  l’église  Saint- 
Pierre  était  enclavée,  et  ils  ne  purent 
y réussir.  Alors  Henri  se  fit  couronner 
de  force  empereur  dans  Saint-Jean  de 
Latran,  par  un  des  trois  cardinaux 
qui  représentaient  le  pape  à Rome  : 
ensuite  il  marcha  sur  Florence. 

Une  circonstance  va  nous  faire  con- 
naître ce  qu’étaient  devenues  les  excom- 
munications. Il  ne  faudra  ici  les  consi- 
dérer que  comme  des  armes  politiques , 
gui  ne  vont  plus  être  exclusivement 
voans  les  mains  du  clergé.  Henri  ne 
trouvant  pas  un  pontife  ou  un  arche- 
vêque prêt  à le  servir  à cet  égard, 
érige  un  tribunal  impérial  à Pise , et  il 
entreprend  de  soumettre  par  des  sen- 
tences ce  qui  éch^pe  à ses  victoires. 
Il  condamne  les  Florentins  à perdre 
leurs  firanchises  et  le  droit  de  frapper 
monnaie;  il  ne  reconnaît  pas  le  roi 
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qu’ils  avaient  créé;  il  casse  leurs  notai- 
res , leurs  juges  ; il  ordonne  de  rayer 
des  registres,  les  actes  des  uns  et  les 
ordonnances  des  autres  ; il  déclare  Ro- 
bert déchu  de  son  trône  de  Naples  , 
comme  coupable  de  lèse-majesté  ; il 
délie  ses  sujets  du  serinent  de  fidélité, 
et  leur  défend  de  prêter  obéissance  à 
un  prince  qui  n’est  plus  leur  roi.  Il 
s’allie  ensuite  avec  Frédéric , roi  de 
Sicile , et  gagne  enfin  les  Génois,  qui 
arment  contre  Robert.  Celui-ci  seul 
pourrait  défendre  les  Florentins  blo- 
qués de  toutes  parts  ; ils  se  décident, 
ces  républicains  d’abord  si  animés , ils 
se  décident  à le  nommer  recteur-  gou- 
verneur, protecteur,  et  seigneur  de 
Florence,  sous  la  condition  cependant 
u’il  enverra  en  cette  ville  un  de  ses 
Is , ou  un  de  ses  frères,  pour  les  dé- 
fendre ; qu’il  conservera  les  lois  de  la 
république,  et  qu’il  inaintiendra  la 
magistrature  des  prieurs  avec  toutes 
les  prérogatives  dont  elle  était  alors  en 
possession. 

Les  Florentins,  en  attendant  les  se- 
cours de  Robert,  se  préparaient  à ré- 
sister , lorsque  Henri  tomba  malade  à 
Poggi^nsi , des  suites  d’une  fièvre  de 
mauvais  air,  qu’il  avait  contractée  dans 
le  palais  de  Saint- Jean  de  Latran , à 
l’époque  de  son  couronnement. 

Les  Pisans,  qui  s’étaient  le  plus 
compromis  pour  Henri , pensèrent  à 
se  donner  au  comte  de  Savoie , ou  à 
Henri  de  Flandre  ; mais  tous  deux  re- 
fusèrent cette  principauté.  Alors  ils 
se  donnèrent  à Uguecione  délia  Fag- 
giuda , Gibelin  de  Romagne , contre 
î^uel  ils  ne  devaient  pas  tarder  à se 
révolter. 

Ici  se  placent  naturellement  les 
hauts  faits  de  la  vie  de  Castruccio , ty- 
ran de  Lucques,  sénateur  de  Rome, 
dont  il  ne  raut  pas  lire  la  vie  dans 
Machiavel , parce  que  si  cette  histoire- 
est  un  modèle  de  précision , de  force, 
de  vivacité  dans  les  tableaux  et  dans 
les  récits  de  batailles , d’un  autre  côté 
elle  est  un  roman  dont  les  principales 
circonstances  sont  habituellement  in- 
ventées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  VII  arriva  en  France,  le  pape 


cassa  la  sentence  rendue  par  cet  empe> 
reur  contre  le  roi  Robert,  et  il  déclara 
ce  prince  vicaire  impérial  dans  toute 
l’Italie.  Clément  mourut  quelque  temps 
après.  Les  cardinaux  s’assemblèrent  à 
Carpentras , pour  élire  un  successeur. 
Sur  vingt-trois , dix  seulement  étaient 
Italiens.  Bientôt,  une  sédition  dis- 
persa le  conclave.  Après  deux  ans , les 
cardinaux  ayant  été  réunis  par  Phi- 
lippe-le-Long  , ils  élurent  Jacques 
d^Euse,  de  Cahors,  fils  d’un  cordonnier 
comme  l’empereur  Léon  l’Isaurien.Ce 
pape  prit  le  nom  de  Jean  XXII. 

Ronert  alors  gouvernait  en  paix  la 
Pouille , la  Calabre , Naples , plusieurs 
villes  du  Piémont  détachées  de  la  li- 
gue lombarde , et  enfin  la  Toscane.  Il 
était  presque  le  maître  dans  Rome.  A 
cette  puissance  il  joignait , comme 
son  père  et  son  aïeul,  la  souverai- 
neté directe  de  la  Provence.  Ses  en- 
nemis , en  Italie , étaient  Sienne , Ma- 
thieu Visconti , duc  de  Milan , Cane 
délia  Scala , seigneur  de  Vérone  et  de 
Vicence,  Castruccio,  seigneur  de  Luc- 
ques , Frédéric  de  Monte-Feltro , sei- 
gneur d’Urbin.  Venise,  neutre,  pen- 
sait à son  commerce,  à ses  îles  de  la 
Méditerranée,  à sa  haine  du  nom 
génois , À sa  sûreté  intérieure , et  à 
quelques  agrandissements  sur  la  terre 
terme.  Gênes  était  livrée  aux  dissen- 
sions desBorîa,desSpinola,  des  Gri- 
maldietdes  Fieschi.  En  Allemagne,  on 
avait  élu  deux  empereurs,  Louis  de 
Bavière  et  F’rédéric  d’Autriche.  A 
Muhldorf,  Louis  vainquit  son  rival  ; il 
demanda  ensuite  au  pape  de  le  recon- 
naître comme  empereur.  Jean  XXII 
lui  refusa  son  appui:  Louis  appelle  à 
lui  les  Gibelins,  u va  prendre  a Milan 
la  couronne  d’Italie,  cherche  à repous- 
ser les  Visconti , n’y  réussit  pas  ; il 
marche  sur  Rome  avec  Castruccio  ac- 
compagné de  ses  braves  Lucquois , et 
se  fait  sacrer  empereur  par  Jacques 
Albert,  évêque  de  Venise,  agissant 
sans  ordre  de  sa  république,  et  par 
Gérard  Orlandini,  évêque  d’Aléria,  qui 
tous  deux  avaient  été  déposés  et  ex- 
communiés par  une  sentence  pontifi- 
cale, pour  (tes  délits  ecclésiastiques. 
Louis  alors  fit  trois  serments  qui  lui 
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lurent  sans  doute  dictés  par  ses  intérêts 
politiaues.  II jura,  1»  ae  maintenir  la 
purete  de  la  foi  catholique;  2"  de  ré- 
vérer les  prêtres  ; 3®  de  conserver  les 
droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Ce  fiit 
en  ce  moment  que  Sciarra  Colonna, 
s’oubliant  au  point  de  se  croire  pontife , 
plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis. 
Le  peuple  romain , reprenant  son  an- 
cien droit , proclama  sénateur  le  nou- 
vel empereur,  oui  transmit  sur-le- 
champ  cette  qualité  subalterne  à Cas- 
truccio. 

Ce  dernier  ne  tarda  pas  à tomber  ma- 
lade d’une  épidémie  oui  régnait  en  Tos- 
cane , et  semblait  pr^uder  aux  ravages 

Sue  l’Italie  aurait  à déplorer  en  1348  ; 
mourut  des  suites  de  cette  maladie. 
Castruccio  était  fort  et  adroit  de  sa 
personne , dit  M.  deSismondi  ; sa  taille 
était  grande  et  élancée;  son  visage 
agréable , mais  maigre , pâle  et  presque 
blanc  ; ses  cheveux  étaient  droits  et 
blonds  ; sa  physionomie  gracieuse.  A 
sa  mort,  il  avait  47  ans.  Parmi  les  ty- 
rans , il  passe  pour  valeureux  et  ma- 

fjnanime  : on  loue  sa  sagesse  et  l’habi- 
eté  de  ses  stratagèmes,  la  promptitude 
de  ses  décisions , sa  constance  dans  les 
fatigues , sa  vaillance  dans  les  armes , 
sa  prévoyance  dans  la  guerre , et  son 
bonheur  dans  les  entreprises. 

A Jean  XXII,  qui  avait  été  d’un  ca- 
ractère entreprenant,  et  qui  mourut 
en  1334,  succéda  Benoît  XII  : il  s’ap- 
pelait Jacques  surnommé 

Fourmer.  Il  était  né  à Saverdun  dans 
le  comté  de  Foix  ; son  père  étant  bou- 
langer, c’est  de  la  sans  doute  que  lui 
est  venu  le  surnom  de  Fournier.  Moine 
de  l’ordre  de  Cîteaux , il  avait  été  suc- 
cessivement abbé  de  Fond-Froide,  puis 
évêque  de  Mirepoix , enfin  nommé  car- 
dinal par  Jean  XXII.  A peine  élu , il 
fut  sollicité  d’aller  s’établir  en  Italie. 

Lorsque  les  esprits  d’une  nature  in- 
quiète ont  obtenu  les  changements 
qu’ils  désirent,  et  qu’ils  voient  que  les 
changements  tant  désirés  ne  les  ont 
pas  conduits  à une  position  meilleure, 
ils  regrettent  amèrement  ce  qu’ils  ont 
perdu.  C’est  ce  qu’éprouvaient  quel- 
ues  grands , le  peuple  et  une  partie 
U clergé  de  Rome. 


Benoît  allait  consentir  à se  rendre 
au  moins  à Bologne;. mais  un  esprit  de 
révolte  qui  troubla  cette  ville,  le  fit 
renoncer  à ce  dessein.  Il  s’occupa  donc 
à maintenir  la  paix  dans  l’Église,  et  à 
la  gouverner,  au  lieu  où.  la  Providence 
l’avait  placé.  Il  ordonna  sévèrement 
la  résidence  aux  évêques  ; il  écrivit  à 
quelques  membres  du  clergé  de  Cas- 
tille , pour  les  exhorter  à réformer 
leurs  mœurs;  il  abolit  la  pluralité  des 
bénéfices  en  faveur  d’un  seuHndividu. 
La  question  de  Sicile  se  présenta  encore 
sous  son  règne.  Benoît  XII  se  déclara 

Four  Robert,  roi  de  Naples , attendu 
injuste  invasion  de  Pierre  I",  en 
1282.  Quelque  chose  des  anciennes 

firovocations  qui  nous  ont  paru  excuser 
a conduite  de  plusieurs  papes , se  re- 
nouvela sous  Benoît  XII.  Le  clergé  de 
Hongrie  écrivait  qu’il  reconnaissait  au 
pontife  le  droit  de  disposer  du  tempo- 
rel des  souverains.  Benoît  XII  se 
contenta  d’inviter  le  roi  à être  un  peu 
plus  juste  envers  ses  peuples.  Il  onli- 
gea  l’ordre  teutonique  a rendre  les 
domaines  qu’il  avait  usurpés  sur  le  roi 
de  Pologne.  Il  refusa  de  prêter  le  se- 
cours des  armes  spirituelles  à Magnus, 
roi  de  Suède , en  guerre  contre  Qiris- 
topheIII,roi  deDanemark.  Il  travailla 
aussi  à négocier  la  réunion  des  églises 
latine  et  grecque.  Ce  pontificat  fut 
rempli  de  grands  travaux  utiles  à la 
religion.  Enfin,  sujet  du  roi  de  France, 
Benoît  XII  ne  se  laissa  jamais  asservir 
par  ce  monarque , qui  renonça  à solli- 
citer des  complaisances  indignes  du 
caractère  d’un  vertueux  pontife  ; et, 
jusqu’à  la  fin  de  son  règne,  ce  pape 
prouva  que  c’est  toujours  un  signe  de 
courage  qui  porte  ses  fruits,  de  savoir 
tenir  ses  opinions  positives , stables  et 
conséquentes. 

^Benoît  XII  a cependant  mérité  un 

frave  reproche  : il  n’a  pas  fait  assez' 
’efforts  pour  aller  en  Italie  ; et  quels 
ue  fussent  les  dangers  qui  l’atten- 
aient  à Rome , il  devait  chercher  tous 
les  moyens  de  se  fixer  dans  les  états 
du  siège  de  saint  Pierre. 

A Benoît  XII,  mort  en  1842,  suc- 
céda Clément  VI,  le  deux  centième 
pontife  depuis  la  mort  de  J.-C.  Ce, 


118 


L’UJNIVKRS. 


ppe  s’appelait  Pierre  Rocer,  et  il 
était  issu  d’une  famille  noble  du  Li- 
mousin. Ses  talents  lui  avaient  procu- 
ré un  avancement  honorable  dans  la 
carrière  ecclésiastique  : d’abord  évêque 
d’Arras , puis  cardinal , il  fut  paisible- 
ment élu  pape  dans  le  palais  d’Avi- 
gnon , onze  jours  après  la  mort  de 
Benoît  XII. 

Les  Romains,  plus  que  jamais  mor- 
tifiés de  n’avoir  plus  le  pape  parmi 
eux,  toujours  divisés,  toujours  mé- 
contents et  opprimés  , envoyèrent 
prier  Clément  VI  de  venir  à Rome. 
Dans  la  députation  qu’ils  expédièrent 
à cet  effet,  parut  Nicolas  Laurent  ou 
Gabrino,  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzo.  Clément  VI  refusa  leur  de- 
mande. A propos  de  nouvelles  injures, 
ce  pape  reprit  quelques  procedures 
commencées  par  la  vive  impétuosité  de 
Jean  XXII , et  suspendues  par  la  mo- 
dération constante  de  Benoît  XII. 

Robert  était  mort;  Clément  cou- 
ronna roi  de  Naples  André,  frère  du 
roi  de  Hongrie,  et  premier  mari  de 
Jeanne,  petite-fille  de  Robert,  à qui  elle 
avait  succédé.  Il  déclara  empereur 
Charles  de  Luxembourg , à la  place 
de  Louis  de  Bavière.  Il  commença  des 
négociations  pour  acheter  de  Jeanne 
la  ville  d’Avignon , moyennant  quatre- 
vingt  mille  florins  d’or,  et  il  ordonna 
que  l’on  célébrerait,  tous  les  cinquante 
ans,  le  jubilé  que  BonifaceVIII  avait 
établi  en  1300  , et  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu’à  la  fin  de  chaque  siècle.  , 

Le  gouvernement  de  Jeanne,  reine 
de  Naples , ne  protégeait  pas  Florence 
aussi  efficacement  que  l’avait  pu  faire 
celui  de  Robert,  prince  plus  fer- 
mement établi  sur  son  trône.  La 
république  recourut  à Clément  VI  , 
qui  avait  l’arrièrc-pensée  de  venir  à 
Rome,  et  de  séjourner  d’abord  quelque 
temps  en  Toscane , pour  préparer  à 
une  soumission  complète  les  Romains 
incapables  de  se  uiriger,  toujours 
désunis  entre  eux,  quelques  démar- 
ches qu’ils  fissent  pour  appeler  le 
pape  clans  leurs  murs.  Clement  VI 
conseilla  aux  Florentins  de  donner 
plus  de  force  et  d’autorité  à un  gou- 
vernement de  20  citoyens  tirés  de  la 


classe  du  peuple , qu'ils  avaient  insti- 
tués par  une  sorte  d’imitation  de  l'or- 
ganisation de  Sienne.  Ces  20  citoyens 
avaient  le  pouvoir  de  mettre  sui 
pied  des  années,  de  déclarer  la  guerre, 
de  traiter  de  la  paix , de  frapper  des 
impôts , de  faire  enfin  ce  qui  leur  pa- 
raissait convenable  pendant  un  an, 
avec  assurance  de  n’être  jamais  in- 
quiétés après  cette  dictature.  Il  en  ré- 
sulta d’horribles  abus  : ces  délégués 
ne  pensèrent  qu’à  leurs  intérêts , à 
ceux  de  leurs  amis,  de  leurs  parents, 
et  ils  épuisèrent  toutes  les  riçliesses  de 
la  république. 

Jean  Vulani  dit  à ce  sujet:  « Nous 
n’enregistrerons  pas  les  noms  de  ces 
citoyens  dans  nos  annales,  parce  qu’ils 
ne  sont  pas  dignes  de  mémoire;  bien 
au  contraire,  nous  dirons  que  leurs 
opérations  furent  nuisibles  à la  ville. 
Que  nos  successeurs  se  gardent  donc 
de  donner  de  long-temps  à leurs  con- 
citoyens, des  seigneuries  si  diffor- 
mes ! » Entre  autres  méfaits,  les  vingt 
avaient  acheté  de  Mastino  délia  Scala,  la 
ville  de  Lucques  qu’il  occupait  alors; 
mais  au  moment  où  l’armee  des  Flo- 
rentins allait  y entrer,  les  Pisans  en 
firent  le  siège.  Les  Florentins  parvin- 
rent cependant  à chasser  les  Pisans , à 
entrer  dans  Lucques  , et  à y établir 
comme  capitaine  Jean  de  Médicis 
(c’est  la  première  fois  qu’apparaît  dans 
i’histoire  ce  nom  qui  devint  si  illustre). 
Les  Pisans,  revenus  à la  charge , chas- 
sèrent l’armée  de  Florence  des  envi- 
rons de  Lucques,  et  ils  finirent  par 
s’emparer  de  cette  ville.  On  s’empor- 
tait contre  les  vbujt.  Villani,  qui  était 
un  des  otages  donnés  à Mastino  pour 
garantie  de  l’achat  de  Lucques,  Villani, 
a la  fois  riche  marchand,  magistrat 
intègre  et  grand  historien , explique 
avec  chaleur  ce  désastre  de  Florence. 

Sur  ces  entrefaites , Gaultier  de 
Brienne  (je  suis  ici  les  détails  donnés 
par  M.  de  Sismondi),  Gaultier  de 
Brienne,  duc  d’Athènes,  qui  déjà,  en 
1326,  avait  été  en  Toscane  lieutenant 
du  duc  de  Calabre , gouverneur  pour 
Robert,  passa  par  Florence.  Gaultier, 
fils  d’un  seigneur  français,  était  né 
en  Grèce.  Il  appartenait  à une  race 
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dégénérée  qui  avait  succédé  aux  pre- 
miers croisés.  Sa  taille  était  petite, 
sa  figure  rebutante , son  esprit  caute- 
leux et  faux,  son  cœur  perfide,  ses 
mœurs  corrompues.  Aucune  morale  , 
aucune  religion  ne  mettait  de  bornes  à 
son  ambition,  que  l’avarice  seule  pou- 
vait dominer.  De  toutes  les  vertus  qui 
avaient  illustré  ses  ancêtres , il  n’avait* 
gardé  que  la  valeur,  qui  est  fidèle  aux 
Français  et  à leurs  enfants.  Mais  cette 
qualité  si  brillante,  quoique  si  com- 
mune, s’allie  souvent  avec  des  vices, 
et  même  quelquefois  avec  des  basses- 
ses. Le  duché  d’Athènes  avait  été  en- 
levé à son  père  par  les  Catalans  en 
1312.  Celui  de  Leece  en  Pouille  lui 
restait  pour  patrimoine.  Gaultier  gar- 
dait son  titre  de  duc,  et  le  roi  de 
Sicile  occupait  son  duché.  Cependant 
Brienne  jouissait  d’une  considération 
attachée  à la  faveur  supposée  du  roi 
de  Naples,  et  il  se  vantait,  mais  sans 
raison,  de  celle  du  roi  de  France. 
Florence  n’ayant  pas  en  ce  moment 
dégénérai  habile,  Gaultier  fut  invité 
à servir  de  son  épée  les  intérêts  de  la 
république  dans  la  guerre  de  Lucques. 
La  seule  vertu  qui  le  distinguât , le 
courage  de  cet  aventurier  fut  utile  aux 
Florentins.  Le  peuple  souvent  croit 
que  les  hommes  braves  sont  absolu- 
ment propres  à tout.  11  créa  l’homme 
qui  s’était  distingué  par  sa  valeur , 
capitaine  de  justice. 

L’oligarcliie  des  vingt  était  odieuse. 
Les  airs  d’orgueil  et  de  domination , 
qui  blessent  vivement  dans  les  person- 
nages appartenant  à la  classe  aristo- 
cratique, déplaisent  et  irritent  bien 
plus  dans  les  personnages  de  la  classe 
démocratique.  Il  semble  que  le  peuple, 
qui  est  plein  de  tact  et  de  sens,  voyant 
la,  sous  cette  affectation  de  belles 
manières , ses  propres  défauts  , ses 
inconvenances , ses  oublis  ou  son 
ignorance  des  formes  propres  à attirer 
la  bienveillance,  ne  sait  plus  supi>or- 
ter  avec  patience  des  défauts  qu’il 
connaît  si  bien,  qu’il  garde,  qu’il  est 
obligé  de  garder,  mais  qu’il  aime  à 
punir.  Les  vingt  étaient  accablés  d’in- 
jures , môme  dans  les  cérémonies , 
et  sous  leurs  habits  somptueux  de  ma- 


gistrats. On  les  appelait  les  popolani 
grassij  les  fwmmes  du  peuple  en- 
graisses. La  multitude  les  tournait  en 
dérision , parce  qu’ils  étaient  nés  dans 
une  condition  basse.  On  leur  repro- 
chait de  la  sottise , de  l’incapacité.  On 
savait  que  la  vénalité  dictait  leurs  dé- 
cisions. Ils  avaient  gagné  et  s’étaient 
partagé  50,000  florins  d’or  sur  l’achat 
de  Lucques.  Mais  tout  inejptes  qu’ils 
paraissaient,  les  vingt  n’mient  pas 
dépourvus  de  cet  instinct  malin  qui 
fait  aimer  le  pouvoir,  quand  on  l’a  ob- 
tenu : ils  reconnurent  leur  position  , 
et  cherchèrent  à sauver  leur  autorité. 
Il  leur  sembla  qu’ils  pouvaient  appe- 
ler Gaultier  au  partage  du  pouvoir,  et 
que , quand  la  première  colere  du  peu- 
ple serait  apafeée,  il  leur  serait  facile 
de  briser  un  instrument  si  faible , et 
le  crédit  d’un  étranger  qui  commettrait 
des  fautes , et  qui  attirerait  bientôt  sur 
lui  toutes  les  malédictions.  Ils  délé- 
guèrent en  apparence  une  partie  de 
leur  autorité  entre  les  mains  du  capir 
taine  de  justice,  en  l’excitant  à dé- 
couvrir des  conspirations  et  à répan- 
dre le  sang.  Le  rusé  Gaultier  résolut 
de  tromper  ces  perfides.  Il  pensa  qu’il 
pouvait  ainsi  agir  pour  lui  seul.  Par 
son  ordre , on  trancha  la  tête  à Jean 
de  Médicis , qui  n’avait  pas  pu  défen- 
dre Lucques.  Après  avoir  ordonné 
d’autres  supplices  et  imprimé  une  ter- 
reur inconnue  à tous  les  partis , il 
commença  ses  intrigues.  Il  promit  à 
des  grands  de  les  appuyer,  s’ils  vou- 
laient se  donner  à lui.  Il  attira  à sa 
cour  des  marchands  avides  de  riches- 
ses. Il  flatta  le  peuple  lui-même.  Enfin 
il  dénonça  les  vingt.  Ses  amis  se  répan- 
dirent dans  la  place  publique , et  là , 
les  nobles , les  commerçants  et  les 
ouvriers  qu’il  avait  gagnés,  représen- 
tèrent qu’il  fallait  plus  que  jamais  ré- 
former Florence  ; qu’une  main  vigou- 
reuse , et  qui  avait  récemment  tenu  la 
hache  avec  fermeté,  était  nécessaire 
)our  diriger  le  vaisseau  de  l’état;  que 
e duc  d’Athènes  était  comme  envoyé 
du  ciel  pour  une  si  haute  entreprise. 
Toute  la  ville  fut  appelée  a parlamento, 
à parlement.  Les  Florentins  accouru- 
rent en  foule  sur  la  place  du  palais. 
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On  proposa  d’élire  le  duc  recteur-gou- 
verneur pour  un  an.  Mais  quatre  fa- 
milles de  la  lie  du  peuple  intenrom- 
pirent  le  magistrat  et  demandèrent 
que  le  duc  reçût  le  pouvoir  souverain 
avita^  pour  toute  sa  vie.  On  abattit 
les  armes  de  la  commune  de  Florence, 
et  on  y substitua  les  couleurs  et  le 
drapeau  du  duc. 

Quand  il  se  vit  le  maître,  il  appela 
autour  de  lui  presque  tous  lea  Fran- 
çais errants  qui  étaient  en  Italie. 

A Paris;  on  jugea  la  position  de 
Gaultier  mieux  qu’il  ne  la  jugeait  lui- 
même.  Philippe  de  Valois , a qui  on 
apprenait  la  grandeur  nouvelle  du  duc 
d’Athènes,  dont  le  voyage  à Naples 
avait  été  annoncé  comme  un  pèleri- 
nage. se  contenta  de  répondre  : « Le 
« pèlerin  est  héberaé  :mais  il  a prins 
« un  mamtais  osteï.  » 

Le  duc  d’Athènes  avait  été  élu  aussi 
pour  qu’il  recouvrât  Lucques.  Il  com- 
mença par  l’abandonner  aux  Pisans 
pour  quinze  ans.  Laissons  continuer 
Machiavel  : « Bientôt  Florence  devint 
non  seulement  soumise  aux  Français , 
mais  à leurs  coutumes , à leurs  habil- 
lements. Les  hommes  et  les  femmes 
de  la  ville  imitaient  ces  usages  sans 
aucun  égard  pour  la  vie  honnête , ni 
pour  aucune  vergogne.  Ce  qui  irritait 
surtout,  c’était  la  violence  que  le  duc  et 
ses  partisans  faisaient  aux  femmes  de 
Florence.  Les  citoyens  étaient  pleins 
d’indignation,  voyant  la  majesté  de 
leur  état  détruite,  les  institutions  mé- 
prisées , les  lois  anéanties , toute  hon- 
nêteté corrompue , toute  modestie  ci- 
vile éteinte.  Ceux  qui  n’avaient  pas 
l’habitude  de  contempler  des  pompes 
royales,  ne  pouvaient,  sans  douleur, 
rencontrer  ce  duc  entouré  de  satelli- 
- tes  armés,  à pied  et  à cheval.  Alors, 
apercevant  de  plus  près  leur  honte,  les 
citoyens  étaient  forcés  d’honorer  celui 
qu’ils  haïssaient  le  plus.  Ajoutons  la 
crainte  et  la  douleur  d’être  témoins  de 
supplices  continuels,  et  de  confiscations 
qui  efïravaieiit  et  appauvrissaient  la 
ville.... L'indignation,  la  haine  s’accru-* 
rent  à un  tel  point,  que  non  seulement 
les  Florentins , qui  ne  savent  ni  garder 
là  liberté , ni  souffrir  la  servitude,  mais 


encore  le  peuple  le  plus  servile,  s’eû- 
flammèfenl  du  désir  de  recouvrer  l’in- 
dépendance. Beaucoup  d’habitants  de 
toutes  qualités  se  résolurent  de  perdre 
la  vie,  ou  de  retrouver  la  liberté.  Dans 
trois  parties  de  la  ville , trois  sortes 
de  citoyens  formèrent  trois  conjura- 
tions. Des  grands,  des  commeipnts  , 
des  artisans,  les  premiers  irrités  de 
n’avoir  pas  le  pouvoir,  les  seconds  in- 
dignés de  ne  l’avoir  pas  conservé,  les 
troisièmes  mécontents  d’être  frustrés 
de  leurs  gains  habituels , résolurent  de 
se  révolter  contre  le  tyran.  Les  trois 
conjurations  se  révélèrent  leur  secret, 
et  elles  convinrent  d’attaquer  l’étran- 
ger le  26  juillet  1343.  » 

Au  signal  donné,  quand  on  sonna 
les  nones , les  conjurés  prirent  les  ar- 
mes. Le  duc  ne  trouva,  pour  le  dé- 
fendre , outre  ses  complices  et  ses 
gardes  , que  les  quatre  familles 
du  peuple  qui  l’avaient  élu  et  qui , 
réunies  a des  oouchers  et  à des  hommes 
de  la  plus  basse  classe , se  rendirent  à 
la  place  pour  lui  offrir  leurs  services. 
Les  Médicis  portèrent  les  premiers 
coups.  Ils  avaient  à venger  la  mort  de 
Jean.  Les  Ruccellaï  se  joignirent  aux 
Médicis.  Alors  les  quatre  familles 
changèrent  d’avis , voyant  que  la  for- 
tuné du  duc  avait  changé  : la  révolte 
devint  formidable.  Les  conjurés  ne 
voulurent  consentir  à entendre  des 
paroles  d’accommodement  qu’après 
qu’on  leur  eût  livré  trois  partisans  du 
duc.  L’un  d’eux  et  son  flls  furent  jetés 
parmi  leurs  ennemis.  Le  fils  n’avait 
pas  encore  dix-huit  ans;  néanmoins 
î’âge,  l’innocence,  sa  beauté,  ne  pu- 
rent le  sauver  de  la  fureur  de  la  mul- 
titude; ceux  qui  n’arrivèrent  pas  assez 
tôt  pour  les  frapper  vivants , ne  se  las- 
sèrent pas  de  les  déchirer;  ils  les  la- 
cérèrent avec  le  fer , avec  les  mains  , 
avec  les  dents , afin  que  tous  les  sens 
participassent  à la  vengeance;  ayant 
d’abord  entendu  leurs  plaintes,  vu 
leurs  blessures,  touché  leurs  chairs 
meurtries , ils  désiraient  encore  que  le 
goût  les  savourât,  pour  que,  de  même 
que  les  sens  du  dehors  étaient  satis- 
faits, ceux  du  dedans  fussent  aussi 
rassasiés. 
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Je  ne  me  suis  pas  plu  ici  à présenter 
des  récits  imaginaires.  J’ai  emprunté 
de  Machiavel  meme  les  détails  d’un 
événement  que  dans  son  langage  éner- 
mque  il  a oublié  d’appeler  les  mnes 
florentines.  Florence , en  maudis- 
sant la  tyrannie  de  ce  barbare , était 
dans  son  droit.  Elle  se  contenta  ce- 
pendant ensuite  d’exiler  ce  méchant, 
insatiable  d’or  et  de  pouvoir.  Du  reste, 
cet  étranger , né  loin  de  notre  patrie , 
comme  on  l’a  vu , quoiqu’il  se  fût  en- 
touré de  Français , n’avait  pas  l’appui 
de  la  France. 

Lorsque  Gaultier  fut  chassé  de  Flo- 
rence, les  Florentins  s’assemblèrent 
en  corps  d’art,  et  sur  la  proposition 
d’un  des  conjurés,  ils  ordonnèrent  que 
le  duc  d’ Athées  serait  peint,  dépouillé 
de  ses  insignes,  sur  un  tableau  que 
l’on  placerait  à la  porte  du  palais  de 
la  Seigneurie.  Il  y est  représenté  au 
milieu  de  tout  le  peuple  de  Florence, 
qui  jure,  devant  une  statue  de  la  justice, 
de  ne  pas  laisser  rentrer  dans  la  ville  cet 
indigne  capitaine  de  la  justice.  Dans  ce 
tableau,  au-dessous  de  la  justice,  il  est 
attaché  comme  un  criminel , gui  sem- 
ble attendre  la  mort;  dans  le  tond,  on 
remarque  les  montaffnes  qui  entourent 
Florence,  avec  la  meme  couleur  locale 
qu’elles  ont  encore  aujourd’hui  ; sur  le 
premier  plan  , un  renard , un  loup  et 
un  cochon  figurent  la  ruse , le  cynisme 
et  la  voracité  de  Gaultier  (*).  ( Voy. 
pl.  29.  ) 

A peine  sorti  de  Florence,  il  prit  la 
route  de  Venise , qui  lui  accorda  quel- 

(*) Ce  tableau  a fait  partie  de  l’ameuble- 
ment du  Palais  Yieux  jusqu’à  la  mort  de 
Gaston  de  Médicis,  en  1737.  Depuis  il  a 
été  vendu , et  je  l’ai  acquis  de  M.  l’abbé 
Rivani , célèbre  connaisseur  de  tableaux  à 
Florence.  La  planche  ag  donne  une  repré- 
sentation exacte  de  ce  bel  ouvrage  du 
Giotto,  le  principal  élève  de  Cimabué.  Le 
cadre  est  aussi  ancien  que  le  tableau  dont 
il  fait  partie;  autour  du  cadre,  dans  la  par- 
tie extérieure , on  a peint  douze  plumes  : 
trois  noires , trois  blanches , trois  rouges  et 
trois  jaunes.  Derrière  le  cadre , les  mûmes 
plumes  sont  peintes  plus  en  grand.  Sur  la 
auche,  sont  les  boules,  armes  des  Mc- 
icis. 


que  temps  un  refiige,  d’où  il  partit 
pour  la  Fouille. 

Là,  commençaient  à naître  des  divi- 
sions funestes  entre  la  jeune  reine 
Jeanne  et  le  roi  André,  son  époux.  Le 
roi  menaçant  de  priver  la  reine  de 
toute  autorité , les  partisans  de  la  prin- 
cesse r^ondirent  par  un  assassinat. 
André  fut  étrangle  à la  porte  même 
du  cabinet  de  son  épouse , le  18  sep- 
tembre 1345. 

Le  roi  de  Hongrie  fit  des  préparatifs 
pour  venger  la  mort  d’André  son  frère. 
Ces  armements  tenaient  toute  l’Italie 
en  suspens.  Les  Vénitiens , maîtres  de 
la  Dafmatie,  fermèrent  à ce  prince 
tout  passage  par  la  mer  Adriatique. 
L’Italie  voulait  que  le  crime  de  la  reine 
fût  puni  ; mais  on  craignait  d’en  voir 
remettre  le  soin  à ces  peuples  du  pays 
d’Attila,  dont  on  redoutait  les  fureurs. 
Dans  ce  moment,  une  révolution  inat- 
tendue se  préparait,  et  elle  allait  atti- 
rer sur  l’ancienne  capitale  du  monde 
tous  les  regards  de  la  chrétienté. 

^ La  ville  de  Rome  (je  suivrai  encore 
ici  M.  de  Sismondi  ) , éveillée  par  un 
démagogue  éloquent  et  enthousiaste, 
réclama  ses  anciennes  prérogatives 
et  voulait  soumettre  à sa  souveraineté 
le  pape  et  l’empereur  qui  se  parta- 
geaient, disait-on,  les  droits  et  les  dé- 
pouilles du  peuple  romain.  Louis  de 
Bavière  avait  une  excuse  en  s’abste- 
nant de  se  présenter  dans  un  pays  où 
les  Gibelins  ne  pouvaient  le  soutenir. 
Le  pape  aurait  eu  plus  de  facilité  de 
ramener  la  cour  pontificale , mais  une 
fatalité  mal  connue  dans  l’histoire,  ou 
pour  mieux  dire,  la  crainte  de  la  pri- 
son , du  fer , ou  du  poison,  la  retenait 
toujours  à Avignon. 

ISicolas  de  Rienzo,  appelé  vulgaire- 
ment Cola  de  Rienzo,  homme  debasse 
naissance , fut  l’auteiT  de  cette  révo- 
lution. Son  père  était  cabaretier,  et 
sa  mère  blanchisseuse.  Cependant , 
ayant  manifesté  du  goût  pour  les  let- 
tres, il  avait  reçu  une  de  ces  éducations 
brillantes  que  des  fondations  de  per- 
sonnes pieuses  permettaient  déjà  de 
donner  aux  enfants  pauvres  qu’on  en 
croyait  dignes.  Il  s’était  surtout 
adonné  à l’étude  des  historiens  et  des 
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orateurs  de  l’antiquité,  dont  il  avait 
appris  par  cœur  les  plus  beaux  pas- 
sées. 

Aucun  homme  de  son  siècle  ne  té- 
moignait une  plus  haute  vénération 
pour  les  anciens  Romains  , un  plus 
noble  désir  de  faire  revivre  leurs  ver- 
tus. Il  avait  étudié  les  lois,  les  usages, 
les  monuments , les  inscriptions , les 
monnaies  de  la  vieille  Rome.  Par  de 
tels  travaux,  ce  savant  si 'distingué  s’é- 
tait acquis  une  estime  universale. 

Cola  parut  pour  la  première  fois 
revêtu  d’un  caractère  public , peu 
après  l’élection  de  Clément  VI.  Il  avait 
été  envoyé  à Avignon,  pour  supplier 
le  pape  de  ramener  le  saint-siége  dans 
sa  résidence  naturelle.  On  lui  avait 
adjoint  Pétrarque  comme  co-député  , 
mais  ce  fut  Cola  ^ui  porta  la  parole. 
Clément  VI , frappe  de  tant  de  talents, 
nomma  Cola  notaire  de  la  chambre 
apostolique;  ensuite  il  colora  de  pré- 
textes politiques  son  refus  de  partir, 
et  chargea  l’envoyé  romain  d’annoncer 
que  dorénavant  le  jubilé  aurait  lieu 
tous  les  50  ans. 

Colà , de  retour  à Rome,  y retrouva 
l’anarchie  ordinaire , les  Colonna , les 
Orsini  en  guerre,  la  ville  déchirée 
par  des  dissensions  sanglantes,  les 
routes  infestées  de  brigands,  et  la 
ville  comme  assiégée  par  des  malfaiteurs 
qui  détruisaient  toutes  les  communi- 
cations. Il  résolut  de  remédier  à tant 
de  maux  et  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Le  premier  jour  du 
carême,  il  fit  afficher  à la  porte  de 
l’église  de  St.-George  in  Velabro  un 
écriteau  ainsi  conçu  : « Dans  peu  de 
jours  les  Romains  rentreront  dans  le 
bon  élut  ( nelbuonostato  ).  » Ensuite  il 
rassembla  sur  le  mont  Aventin , cher- 
chant toujours  les  sites  qui  parlaient 
le  plus  au  souvenir  du  peuple,  d'abord 
des  négociants , puis  «es  hommes  de 
lettres,  ensuite  de  ces  nobles  du  se- 
cond ordre  oui  aspirent  à monter  à la 
place  des  nobles  ue  la  première  qua- 
lité. Là,  le  réformateur , tout  en  pa- 
raissant respecter  les  dogmes  de  l’É- 
glise et  les  prescriptions  de  la  reli- 
gion, adjura  ces  Romains  de  concourir 
avec  lui  à détruire  la  servitude,  à 


éloigner  pour  jamais  les  raiseres  et  les 
dangers  auxquels  1a  ville  était  livr^. 
Il  j^eurait  en  parlant.  Les  auditeurs 

Sleuraient  en  l’^outant.  Il  alla  jusqu’à 
ire  que  le  pape  approuvait  son  zèle 
et  ses  efforts  pour  uélivrer  Rome  de 
tant  de  désastres.  Enfin,  il  leur  fit  faire, 
sur  l’Évangile , le  serment  de  rétablir 
la  liberté  romaine. 

Le  lendemain , au  bas  de  l’escalier  du 
Capitole,  il  demanda  au  peuple  d’ap- 
prouver des  règlements  qu'il  appela  or- 
donnances du  bon  état.  Ces  ordonnan- 
cesfurent  accueillies  avec  enthousiasme 
par  la  multitude , qui  ordonna  à Colà 
de  les  mettre  à exécution.  On  le  nomma 
tribun.  La  révolution  devint  géné- 
rale; quelques  Colonna  osèrent  résis- 
ter : ils  furent  contraints  de  se  soumet- 
tre. Les  premiers  actes  de  Colà  furent 
des  ordres  pour  la  destruction  des  vo- 
leurs , des  brigands , des  assassins , et 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  pu- 
blique. La  nouvelle  de  ces  innovations 
se  répandit  dans  toute  l’Italie.  Colà 
envoyait  des  courriers  porteurs  d’une 
baguette  argentée,  avec  les  armes  en- 
trelacées de  Rome , du  pape  et  du 
tribun.  Un  de  ces  courriers  disait  à 
son  retour  : « J’ai  porté  cette  ba- 
guette dans  les  villes  comme  dans  les 
forêts;  des  milliers  de  personnes  se 
sont  mises  à genoux  devant  cette  ba- 
guette , et  l’ont  baisée  avec  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance,  pour  re- 
mercier le  tribun,  de  la  sûreté  des  rou- 
tes et  de  l’expulsion  des  brigands.  » 
Ces  courriers  expédiés  en  Campanie, 
en  Calabre , à Naples,  à Florence,  à Ve- 
nise, à Ferrare,  à l\lilan,à  Pavie,  à Ca- 
sai, à Gênes,  au  roi  de  Hongrie,  au 
pape  et  au  roi  de  France,  ne  cessaient 
a’annoncer  lerétablissementà  Romedu 
bon  état.  L’approbation  publique  don- 
nait au  tribun  aes  noms  divers.  On  l’ap- 
pelait candidat  de  t esprit  saint,  et 
puis.  Sévère  et  Clément , libérateur  de 
Rome , protecteur  de  V Italie,  ami  de 
tunivers.  Il  n’y  avait  que  le  nom  du 
roi  qu’on  ne  prononçait  pas. 

Ces  messages  furent  bien  accueillis , 
surtout  par  les  Florentins , qui  virent 
avec  plaisir  qu’on  les  nommait  fils  de 
Rome  et  colonie  romaine.  Les  Péru- 
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gins  envoyèrent  60  hommes  d’armes  , 
les  Siennois  50 , et  toute  l’Italie  parut 
disposée  à seconder  le  tribun , et  peut- 
être  à recevoir  ses  ordres. 

Mais  la  raison  du  tribun  n’était 
pas  assez  forte  pour  résister  au  vertige 
que  peut  «causer  une  élévation  inat- 
tendue. 

Peu  d’hommes , en  effet,  parmi  ceux 
qui  ont  été  retenus  long-temps  dans 
une  classe  subalterne , savent  demeu- 
rer grands  au  milieu  des  succès  poli- 
tiques. Il  n’en  est  peut-être  pas  ainsi 
au  milieu  des  succès  de  guerre , où  la 
sûreté  personnelle  invite  à une  surveil- 
lance de  toutes  les  heures,  et  développe 
un  art  de  se  conserver  dans  lequel  on 
devient  bientôt  maître  habile. 

D’ailleurs , chez  Colà , dans  le  fond 
d’un  caractère  mélancolique , confiant 
et  mystique , il  y avait  quelque  chose 
d’abandonné,  de  facile  et  d’exalté 
ui  le  prédisposait  à une  sorte  de 
émence.  Ses  habits , les  couron- 
nes, les  étendards,  les  aigles,  que 
l’on  portait  devant  lui , le  globe  et 
la  croix  qu’il  tenait  à la  main  dans 
les  processions  ,•  ce  mélange  des  deux 
Romes  était  fantastique,  et  aucûn 
acte  énergique  et  personnel  n’avait 
suivi  la  destruction  du  brigandage. 
Rienzo  se  recommandait  «à  tous  les  ap- 
puis , plutôt  qu’il  ne  savait  ordonner. 
Une  fierté  puerile  , un  orgueil  bour- 
geois avaient  gagné  cet  esprit  (jui  s’était 
tant  exercé  à blâmer  la  fierte  et  l’or- 
gueil des  autres.  Il  multipliait  les  fêtes 
pour  avoir  occasion  de  paraître  plus 
souvent  affublé  de  ses  ornements.  Sa 
femme , lorsqu’elle  sortait  de  sa  mai- 
son (*),  se  montrait  environnée  de  da- 
mes de  cour.  Il  cherchait  à marier  sa 
sœur  avec  un  baron  romain. 

(•)  La  planche  3o  reprcscnle  une  maison 
(|ue  beaucoup  d’antiquaires  regardent  comme 
la  maison  de  Rienzo.  Le  iwuple  l’appelle 
aussi  la  maison  de  Pilate.  Ce  dernier  nom 
peut  avoir  été  donné  dans  ces  temps  de  co- 
lère où  le  peuple  maudit  ceux  qu’il  a le  plus 
aimés.  Depuis  quelque  temjis,  ou  ne  veut 
plus  que  cette  maison  soit  celle  de  Rienzo. 
Mais  il  semble  que  les  anciennes  traditions 
doivent  prévaloir.  Elle  offre  une  foule  de  rui- 
nes antiques  qui  devaient  inspirer  la  verve 


Cependant  ces  faiblesses  semblaient 
être  un  secret  gardé  courageusement 
par  la  ville  de  Rome , et  l’Italie , dont 
toutes  les  pensées  se  fixaient  alors  sur 
Rome  seule , applaudissait  encore  au 
tribun.  Les  Vénitiens  offraient,  di- 
saient-ils , leurs  personnes , leurs 
biens , leurs  vaisseaux  et  leurs  colonies 
pour  la  défense  du  bon  état.  Colà  re- 
cevait une  ambassade  de  Louis  de  Ba- 
vière , qui  lui  demandait  de  faire  lever 
son  excommunication.  La  reine  Jeanne 
et  son  nouveau  mari,  Louis  deTarente, 
l’appelaient  très-cher  ami.  Le  roi  de 
Hongrie  le  priait  de  venger  la  mort 
d’André.  Dès  ce  moment  la  tête  du  tri- 
bun s’affaiblit  davantage.  Il  conduisit 
tous  les  ambassadeurs  de  ces  princes 
devant  le  peuple,  et  il  prononça  ces  pa- 
roles, qui  peuvent  faire  concevoir  l’etat 
de  sa  raison  : « Je  jugerai  le  globe 
de  la  terre  selon  la  justice  j et  les  na- 
tions selon  Véquité.  » 

Dans  toute  cette  vie  de  Colà , il  y 
avait  eu  assez  d’éloquence,  de  cita- 
tions , d’érudition , de  promesses  so- 
lennelles et  mystiques,  il  fallait  d’au- 
tres faits.  Mais  les  pensées  qui  se  pré- 
sentèrent à son  esprit , ne  turent  pas 
celles  qui  pouvaient  fortifier  son  pou- 
voir. Colà  se  trouva  tourmenté  du  dé- 
sir d’être  armé  chevalier.  La  cérémo- 
nie se  fit  dans  l’église  de  I.atran  le 
U'  août  1347.  La  veille,  il  se  baigna 
dans  la  conque  où  la  tradition  rappor- 
tait que  s’était  baigné  Cmistantin.  Le 
jour  de  la  fête , apres  avoir  entendu  la 
messe,  il  donna,  à sa  manière , au  milieu 
de  tant  d’actes  étranges , une  preuve 
de  souvenir  du  pape , et  s’avançant  de- 
vant tout  le  peuple,  il  s’écria  : ««  Nous 
vous  citons , messire  pape  Clément , 
à venir  à Rome , siège  de  votre  église, 
avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux.» 
C’était  l’envoyé  à Avignon , se  ressou- 
venant du  but  de  son  ambassade  qui 
n’avait  pas  réussi  ; mais  le  tribun  ne 
parlait  plus  comme  l’ambassadeur. 
Tout  à coup  la  scène  changea.  Colà 
cita  Louis  de  Bavière  et  son  concor- 
de Rienzo.  On  lit  sur  une  des  murailles, 
celle  inscription , allribuée  à Pétrarque  : 

Adsum  Romanis,  grandis  honor  popuUs 
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rent  d’alors,  Charles  de  Bohême,  à 
Venir  déclarer  à Rome  les  droits  qu’ils 
pouvaient  avoir  sur  l’empire.  Il  finit 
par  annoncer  que  Rome  et  toutes  les 
villes  de  l’Italie  étaient  libres;  puis  il 
tira  son  épée , il  en  frappa  l’air  du  côté 
de  l’Asie,  et  dit  ; Ceci  est  à moi;  du 
côté  de  l’Afrique,  et  dit  ; Ceci  est  à 
moi;  et  du  côté  de  l’Europe , et  dit  : 
Ceci  est  encore  à moi.  Ensuite  il  ex- 
pédia trois  de  ses  courriers  et  fit  por- 
ter les  citations  au  pape  et  aux  deux 
empereurs.  Des  cérémonies , à la  fois 
religieuse^  et  politiques,  se  renouve- 
laient dans  les  temples  et  sur  les 
places  de  Rome.  Après  Saint-Pierre 
et  Saint- Jean-de-Latran , il  affection- 
nait Sainte-Marie-Majeure  , la  plus 
considérable  des  églises  consacrées  à 
la  Vierge  (*). 

Sur  ces  entrefaites,  les  Colonna  et  les 
Orsini  se  réunirent  pour  renverser 

(*)  Saiate-Marie-Majeure  est  représentée 
sur  la  planche  3r.  Cette  église  fut  bâtie  sur 
les  substruclions  d’un  temple  de  Junon.  On 
croit  que  le  pape  Libérius  en  jeta  les  fon- 
dations l’an  35a.  Sixte  JU  la  fit  rebâtir 
en  43a,  et  lui  donna  sa  forme  actuelle; 
toute  l’ancienne  façade  consistait  en  une 
mosaïque  faite  par  Philippe  Rosetti  et 
Gaddo  Gaddi,  par  ordre  des  cardinaux 
Jacques  et  Pierre  Colonna,  et  en  un  porti- 
que soutenu  par  huit  colonnes,  qu’EugènelII 
fit  ériger  en  ii5o,  et  que  Grégoire  XHI  fit 
ensuite  restaurer.  Cette  façade  a été  recon- 
struite de  nqpveau  sous  Benoit  XIV,  en 
1743,  sur  les  dessins  du  chevalier  Fuga,  qui 
l’a  décorée  de  deux  ordres.  L’ordre  inférieur 
est  ionique  avec  des  architraves  qui  for- 
ment trois  saillies.  L’ordre  supérieur  est 
corinthien.  L’interieur  du  portique  inférieur 
est  orné  de  huit  belles  colonnes  de  granit , 
et  d’une  statue  de  Philippe  FV,  roi  d’Es- 
pagne. On  a conservé  dans  le  portique  su- 
périeur le  mur  et  la  mosaïque  de  l’ancienne  * 
façade. 

L’intérieur  de  cette  basilique  est  à trois 
nefs  divisées  par  36  colonnes  ioniques,  de 
mai'bre  blanc.  Le  maître-autel  est  isolé  et 
formé  d’une  grande  urne  antique  de  por- 
phyre. Le  baldaquin  est  peu  grand  pour  les 
proportions,  et  soutenu  par  quatre  colonnes 
de  porphyre,  ornées  de  métal  doré.  On  ad- 
mire dans  cette  église  le  tombeau  de  Sixte  V 
et  la  maguifique  chapelle  Borghèse. 


l’autorité  du  tribun.  Celui  qui  préten- 
dait avoir  ramené  les  jours  éclatants 
de  la  république  romaine  n’était  pas 
un  homme  à conceptions  guerrières  ; il 
n’était  pas  même  brave.  Néanmoins, 
il  sortit  de  Rome  a la  tête  d’hommes 
courageux,  qtw  combattirent  et  lui 
firent  remporter  la  victoire.  Plein  de 
joie  , il  rentra  dans  la  ville,  et  se  fit 
revêtir  de  la  pourpre  impériale  ; et  dans 
ce  costume , la  baguette  tribunitienne 
a la  main,  et  une  couronne  d’argent  à 
fleurs  d’olives  en  tête,  il  reçut  un 
légat  du  pape  qui  venait  répondre  à la 
citation  et  essayer  de  remettre  de  l’or- 
dre dans  l’esprit  du  tribun. 

Le  peuple , qui  démasque  à la  lon- 
gue tous  les  charlatans  ou  les  insensés, 
était  devenu  indifférent  au  bon  état. 
Le  tribun  ne  s’abandonna  pas  dans 
cette  circonstance;  il  eut  recours  à 
son  éloquence  accoutumée  et  à ces  mou- 
vements d’inspiration  qui  l’avaient  si 
puissamment  secondé.  Le  peuple  fut 
ému  ; mais  trop  de  fois  on  avait  reconnu 
que  le  tribun  n’avait  que  le  don  de  la 
parole;  quelques  hommes  désabusés 
CTièrent  qu’il  ne  fallait  pas  l’écouter. 
Dans  son  trouble  , Rienzo  prononça 
ces  mots  : « Après  vous  avoir  gou- 
vernés sept  mois , je  vais  donc  renoncer 
à mon  autorité.  » Personne  ne  répon- 
dit pour  lui  rendre  de  la  confiance. 
Alors  il  descendit  du  Capitole , et,  co- 
médien jusqu’au  bout , il  traversa  en 
pompe  toute  la  ville,  et  alla  s’enfer- 
mer au  château  Saint-Ange.  Sa  femme 
se  déguisa  pour  le  suivre.  Le  lende- 
main, Rome  tomba  dans  l’anarchie 
dont  Cola  l’avait  délivrée. 

La  révolution  qui  renversa  Colà  de 
Rienzo , dit  â ce  sujet  M.  de  Sismondi, 
s opéra  le  15  décembre  1347,  moins 
de  sept  mois  après  qu’il  se  fut  mis  à 
la  tête  du  nouvel  empire  romain.  Dans 
ce  court  espace  de  temps , cet  homme 
singulier  avait  donné  au  monde  un 
grand  exemple  du  pouvoir  de  l’élo- 
quence et  de  l’enthousiasme  que  le 
nom  et  les  souvenirs  de  Rome  exci- 
taient dans  l’Europe , comme  aussi  de 
l’enivrement  ou  du  vertige  auxquels 
s’expose  un  savant  qui , ne  connais- 
sant pas  les  hommes  et  les  affaires , 
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est  porté,  de  sa  bibliothèque,  sur  un 
trône,  et  qui  n’a  pu,  que  ^r  les  li- 
vres , se  préparer  à exercer  le  pouvoir 
souverain. 

Nous  avons  peu  abrégé  ces  détails, 
parce  qu’il  y eut  alors  en  Italie  comme 
une  suspension  d’administration  poli- 
tique : les  états  monarchiques,  les 
principautés  particulières , les  villes 
républicaines,  les  gouvernements  à 
combinaisons  aristocratiques,  les  cours 
despotiques  de  la  péninsule  s’abstinrent 
de  toute  dissidence , et  avec  plus  ou 
moins  d’inquiétude,  fixèrent  leurs  yeux 
sur  Rome,  sur  Rome  seule,  redevenue 
comme  un  centre  d’intérêts , d’homma- 
ges , de  direction  et  de  puissance.  Les 
magistrats , les  jurisconsultes , les  ora- 
teurs, les  poètes , surtout , avaient  de 
toutes  parts  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  du  bon  état.  C’est  donc  avoir 
encore  écrit  à la  fôis  l’histoire  de  toute 
l’Italie  de  ce  temps,  que  d’avoir  re- 
cueilli les  moindres  nuances  de  carac- 
tère et  les  plus  bizarres  actions  de 
l’homme  qui  rétablit  l’ordre,  sans 
commettre  des  crimes  ; qui,  n’insultant 
pas  toujours  ouvertement  la  religion 

?|u’il  fallait  bien  laisser  intervenir  à 
ravers  les  arguments  des  Grecques, 
fît  cependant  trembler  le  pape , imposa 
silence  à l’autorité  impériale , fût  oéni 
des  Florentins  et  des  viennois , effraya 
peut-être  les  dix  de  Venise,  attira  l’at- 
tention des  magistrats  de  Gênes,  dicta 
des  règlements  à la  ligue  lombarde , et 
devint  l’arbitre  des  forfaits  de  la  sou- 
veraine de  Naples. 

L’Italie,  qui  avait  assisté  tout  en- 
tière à ce  drame  si  bizarre , mêlé  de 
circonstances  imposantes  et  de  faits 
ridicules,  devait,  et  cette  fois  encore 
presque  tout  entière,  éprouver  les  ra- 
vages du  fléau  le  plus  aestructeur  que 
puisse  redouter  le  genre  humain. 

La  peste,  puisqu’il  faut  dire  son 
nom,  avait  ravagé  Florence  en  1340  : 
elle  y reparut , plus  violente  et  plus 
meurtrière,  en  1348. 

Nous  peinons  ici  un  guide  exact, 
fidèle.  Jean  Villani  fut  une  des  pre- 
mières victimes  de  ce  fléau.  Mathieu 
Villani,  son  frèrei  qui  a continué 
ses  annales,  et  dont  le  travail  n’est 


fias  moins  estimé,  nous  coi^tinuera 
es  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  connaître  la  vérité  à des  époques 
aussi  confuses. 

Prevue  toute  l’Asie  était  déjà  en 
proie  à cette  contagion  en  1346.  Des 
galères  italiënnes,  parties  de  la  Syrie, 
apportèrent  le  mal , d’abord  en  Sicile , 
uis  en  Italie.  Pise,  Gênes  furent 
ientôt  infectées.  Au  commencement 
de  1348,  toute  l’Italie  fut  attaquée, 
excepté  Milan  et  ses  alentours.  De 
Gênes,  le  mal  se  répandit  dans  le 
Piémont,  dans  la  Savoie,  dans  le  Dau- 
phiné , dans  la  Provence.  Mais  comme 
Boccace  a décrit  éloquemment  les  ra- 
vages de  la  contagion  dans  sa  ville , 
cette  peste  a reçu  de  l’histoire  le  nom 
de  peste  de  Florence  ; tant  il  est  vrai 
que  les  masses  et  les  détails  des  évé- 
nements mémorables  disparaissent  sou- 
vent du  souvenir,  quelle  que  soit  leur 
importance , quand  un  grand  génie  ne 
prend  pas  le  soin  d’en  conserver  la 
mémoire  ! Il  y eut  de  terribles  ravages  à 
Naples,  à Venise  et  à Gênes;  mais 
on  ne  parle  que  de  Florence,  parce 
que  Boccace  a écrit  le  Décaméron. 

C’est  ainsi  que  la  grande  peste  de 
l’As'e  et  de  la  Grèce  est  appelée  la 
peste  d’Athènes,  parce  que  Tnucydide 
nous  en  a transmis  des  détails  qui 
sont  aussi  instructifs  que  touchants. 
Il  rapporte , en  termes  douloureux , 
que  les  prières  dans  les  temples  et  les 
consultations  d’oracles  étaient  deve- 
nues inutiles , et  qu’on  finit  par  y re- 
noncer, accablé  sous  ce  fléau  (*),  Il 
frappa  d’abord  les  habitants  du  Pi- 
rée,  parce  que  c’était  par  la  mer, 
par  la  funeste  voie  de  mer,  que  le  . 
mal  s’était  introduit;  et,  à ce  sujet, 
ces  habitants  disaient  que  les  Pélopo- 
nésiens  avaient  jeté  du  poison  dans  les 
puits  (**).  Les  ravages  furent  affreux  : 

(*)  Je  prends  ces  citations  dans  l’édition 
complète  de  Thucydide,  publiée  l’année  der- 
nière , qui  renferme  la  meilleure  traduction 
que  nous  ayons  de  l’histoire  d’Athènes,  et 
que  nous  devons  à M.  Ambroise  Firmin 
Didot. 

(**)  Nous  ne  valions  pas  mieux  que  les 
habitants  du  Pirée , il  y a deux  ans  ; des 
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les  citoyens  qui  survécurent , aussitôt 
après  la  convalescence , avaient  perdu 
la  mémoire  de  toutes  choses,  et  ne 
reconnaissaient  ni  eux-mêmes,  ni  leurs 
amis.  La  maladie  attaquait  avec  une 
violence  qui  excédait  les  forces  humai- 
nes. Il  ne  se  trouva  aucun  remède 
dont  l’application  fût  profitable  dans  un 
tel  désordre  ; on  n'était  plus  retenu  ni 

{)ar  la  crainte  des  dieux,  ni  par  les 
ois  des  hommes. 

Dans  d’autres  termes  que  Thucy- 
dide, Boccace  décrit  les  malheurs  àe 
sa  patrie.  On  a cru  long-temps,  et 
l’on  croit  encore  que  la  description 
de  Boccace  est  une  imitation  servile 
de  celle  de  Thucydide  ; on  s’est  trompé  : 
les  deux  auteurs  s’accordent  à dire 
que  les  gardiens  des  lois  divines  et 
humaines  étant  morts  les  premiers , 
les  hommes  foulaient  aux  pieds  toutes 
ces  lois,  et  commettaient  des  excès 
abominables  sans  redouter  de  châti- 
ments. Il  est  à remarquer,  ensuite, 
que  les  symptômes  des  deux  maladies 
étaient  très-différents.  Boccace  donne 
aussi  des  informations  d'une  autre 
nature  : il  déclare  avoir  vu  deux  pour- 
ceaux saisir , mordre  et  agiter  les 
haillons  d’un  pauvre  qui  avait  suc- 
combé à la  peste , et  mourir  à l’in- 
stant. 11  indique  les  remèdes  que 
l’on  croyait  pouvoir  opposer  à l’inva- 
sion de  la  maladie  : des  odeurs , des 
herbes,  des  fleurs,  des  épiceries.  Ces 
détails  ont  été  répétés  par  Machiavel 
dans  sa  description  de  la  peste  de  1527. 
Les  femmes,  continue  Boccace,  se 
laissaient  ' secourir  par  les  hommes  , 
jeunes  ou  vieux  : ce  qui  put  être 
cause  que  celles  qui  échappèrent , 
eurent , dans  la  suite , une  vie  moins 
honnête,  parce  qu’elles  avaient  alors 
oublié  les  lois  de  la  pudeur.  Il  estime  à 
cent  mille  les  personnes  gui  moururent 
à Florence.  En  effet,  ainsi  qu’à  Athènes, 
les  habitants  des  environs  étaient  ve- 
nus chercher  des  secours  dans  la  ca- 
pitale. Puis , avec  son  imagination  poé- 
tique, il  s’écrie  : « Que  de  vastes  mai- 

accusations  aussi  absurdes,  dans  le  temps  du 
choléra,  circulaient  à Paris , au  sem  de  la  na- 
tion que  l’on  dit  la  plus  civilisée  du  monde. 


sons , que  d’habitations  somptueuses, 
que  de  nobles  palais  remplis  de  fa- 
milles, de  dames  et  de  seigneurs,  se 
trouvèrent  déserts  ^ et  perdirent  jus- 
qu’au dernier  serviteur  ! que  de  mé- 
morables richesses,  que  d’abondantes 
successions , que  de  trésors  innom- 
brables furent  abandonnés  sans  héri- 
tiers légitimes  ! » Il  déplore  la  mort 
de  tant  d’hommes  distingués , de  tant 
de  femmes  d’une  beauté  remarquable, 
de  tant  de  jeunes  hommes  gracieux  : 
ensuite  il  entre  en  matière , et  com- 
mence les  histoires  desonD^méron. 

Mathieu  Villani  déclare  que  les  ha- 
bitants de  Trapani , en  Sicile , mou- 
rurent jusqu’au  dernier.  Gênes  per- 
dit quarante  mille  habitants,  Naples 
soixante  mille,  et  la  Sicile,  avec  la 
Fouille,  cinq  cent  trente  mille.  En 
Europe,  enfin , les  trois  cinquièmes  de 
de  la  population  furent  détruits. 

Détournons  nos  regards  de  ces  fu- 
nestes coups  (T État  de  la  Providence  î 
On  avait  espéré  un  instant,  pendant 
les  scènes  d’enthousiasme  qu’avait  ex- 
citées la  révolte  deRienzo,  qu’il  serait 
possible  de  rétablir  la  paix  entre  les 
Génois  et  les  Vénitiens , et  que  l’au- 
torité conciliante  du  modérateur  de 
l’Italie  produirait  un  tel  prodige  ; mais, 
plus  que  jamais , les  jalousies  impla- 
cables de  commerce  déchiraient  ces 
deux  parties  si  florissantes  de  l’Italie. 
Venise  et  Gênes  se  haïssaient  comme 
autrefois  Rome  et  Carthage. 

Venise  avait  souffert  de  la  peste, 
autant  que  beaucoup  d'autres  villes  de 
l’Italie.  Elle  répétait  dans  sa*  haine, 
que  ce  fléau  avait  été  apporté  par  les 
Génois.  Il  était  peut-être  apporté  si- 
multanément par  les  Vénitiens^  Chez 
ces  derniers , la  contagion  avait  été 
précédée  par  un  violent  tremblement 
de  terre  dont  les  secousses  réitérées 
pendant  quinze  jours  renversaient  de 
vastes  édifices  publics , des  clochers  , 
des  fortifications , et  le  palais  de  plu- 
sieurs nobles  : ces  maux  réunis  à 
ceux  de  la  peste  qui  fut  si  meurtrière, 

3ue  le  grand  conseil  se  trouva  réduit 
e 1 250  patriciens  à 380,  n’empêchaient 
pas  le  gouvernement  de  remplacer 
promptement  ceux  des  dix  qui  mou- 
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raient  de  la  contagion , et  cette  au- 
torité promptement  renouvelée  ne 
perdait  pas  de  vue  les  projets  des  Gé- 
nois qui  fortifiaient  Péra  pour  leur 
propre  compte,  et  qui  osaient,  sous  les 
yeux  de  l’empereur  de  Constantinople, 
interdire  l’entrée  des  bâtiments  de 
guerre  dans  la  mer  Noire.  Si  les  bâ- 
timents de  commerce  étrangers,  ex- 
cepté les  vénitiens , parvenaient  à y pé- 
nétrer, ce  n’était  qu’en  payant  tous 
les  ans  des  droits  qui , aujourd’hui , 
représenteraient  quatre  millions  de 
notre  monnaie. 

Le  roi  d’Aragon  avait  eu  des  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  pour  la  posses- 
sion de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  ; les 
Vénitiens,  attentifs  à tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  Gênes,  proposèrent  au 
roi  de  s’allier  avec  lui  contre  cette  ville. 
Cantacuzène,  empereur  de  Constan- 
tinople, trop  humilié  dans  sa  pro- 
pre capitale  par  les  Génois,  s’allia 
aussi  avec  Venise  pour  les  combattre. 

Pendant  que  cette  triple  alliance 
se  formait,  un  amiral  génois,  avec 
dix  galères , se  présentait  devant 
l’île  o^e  Négrei>ont,  et  prenait  de  vive 
force,  sur  les  Vénitiens,  la  capitale 
de  cette  île. 

Ceux-ci,  en  1351,  voulurent  venger 
cette  injure;  Nicolas  Pisani,  leur  gé- 
néral , joignit  sa  flotte  à celle  du  roi 
d’Aragon  , mais  la  campagne  n’a- 
mena pas  de  glorieux  résultats. 

Kn  1352,  il  y eut  un  combat  terri- 
ble dans  le  canal  même  du  Bosphore; 
les  flottes  de  quatre  nations  combatti- 
rent à la  vue  derKurope  et  de  l’Asie. 
Les  Génois , quoique  seuls  contre 
trois , furent  vainqueurs.  Pagan  Do- 
ria  avait  pris  ou  brûlé  quatorze  vais- 
seaux vénitiens,  dix  aragonais  et 
deux  grecs;  les  autres  bâtiments  de 
l’empereur  avaient  pris  la  fuite  avant 
la  lin  du  combat.  Bientôt  Pisani  et 
un  autre  amiral  aragonais,  nommé 
Caprario  , rencontrèrent  les  Génois , 
les  mirent  en  déroute,  firent  quatre 
mille  prisonniers , et  souillèrent  la 
victoire  en  les  jetant  à la  mer 

Une  seule  galère  rentra  à Gênes. 
Alors  les  habitants,  par  une  de  ces 
résolutions  honteuses  et  précipitées. 


que  le  désespoir  conseille , firent  voir 
qu’ils  doutaient  de  leur  propre  cou- 
rage , et  cherclièrent  un  appui  dans  la 
servitude.  Us  se  donnèrent  à Jean 
Visconti , archevêque  de  Milan , qui 
régnait  en  despote  sur  la  ligue  lom- 
barde et  sur  une  partie  du  Piémont. 

La  maison  de  Visconti  possédait 
des  biens  immenses  dans  le  Milanez. 
Othon  Visconti , archevêque  de  Mi- 
lan, mort  en  1295,  avait  amassé 
beaucoup  de  trésors , qu’avait  encore 
augmentés  son  neveu  Mathieu,  sur- 
nommé leGrand  par  tous  les  historiens, 
d’abord  élu  capitaine  du  peuple,  puis 
exilé , puis  rétabli.  Celui-ci  était  mort 
en  1322,  laissant  à son  fils,  Galéas  1”% 
l’autorité  souveraine  : Galéas  ayant 
manqué  de  prudence  et  d’habileté, 
fut  banni,  et  finit  ses  jours , misérable 
et  excommunié,  à Pescia  en  1328. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Azzo,  fut 
nommé , par  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière, vicaire  impérial  de  Milan.  Après 
plusieurs  vicissitudes,  il  mourut  en 
1339,  sans  avoir  eu  d’enfants  de  sa 
femme,  Catherine  de  Savoie. 

Jean  Visconti,  quatrième  fils  de  Ma- 
thieu,avait  avec  son  père  les  plus  grands 
rapports  de  caractère  et  de  tSlent. 
En  1342,  Clément  VI  reconnut  comme 
archevêque  de  Milan,  Jean  , qui  ne 
tarda  pas  à s’en  assurer  ensuite  la  sou- 
veraineté. Il  signala  son  avènement 
ar  des  traits  de  clémence , et  parut 
ientôt  vouloir  devenir  maître  de  l’I- 
talie. Il  paraissait  en  public  tenant 
de  la  main  droite  une  epée,  et  de  la 
main  gauche  une  croix;  il  disait  : 
« Avec  l’une , je  défendrai  l’autre.  » Ce 
fut  à un  tel  prince  que  les  Génois 
recoururent , et  qu’ils  attribuèrent  Is 
seigneurie  de  leur  ville. 

Mathieu  Villani  rapporte  ainsi  cet 
événement  extraordinaire. 

« Nous  devons  raconter  une  grande 
et  mémorable  chose , pour  prouver  le 
cliangement  rapide  que  la  fortune 
produit  quelquefois  dans  les  états  de 
ce  monde.  La  noble  ville  de  Gênes, 
ses  riches  et  puissants  citoyens,  sei- 
gneurs de  notre  littoral , de  la  Roma- 
nie  et  de  la  haute  mer,  hommes,  plus 
que  les  autres,  habiles,  expérimen- 
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tés,  de  grand  cœur  et  hardis  dans 
les  batailles  navales , illustrés  pendant 
long-temps  par  d’éclatantes  victoires , 
possesseurs  continuels  de  vastes  vais- 
seaux, accoutumés  à porter  dans  leur 
ville  des  butins  innombrables,  fruits 
de  leur  audace , craints , redoutés  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  des 
autres  mers  qui  y communiquent,  li- 
bres enfin  plus  uu’aucune  autre  na- 
tion de  l’Italie, les  Génois,  à cause 
de  la  déroute  ^’ils  ont  éprouvée  nou- 
vellement en  Sardaigne , en  combat- 
tant les  Vénitiens  et  les  Catalans, 
déroute  où  ils  ont  fait  des  pertes  qui 
ne  sont  pas  irréparables , sont  tom- 
bés dans  une  telle  discorde  et  confu- 
sion de  leur  cité , et  dans  une  terreur 
si  misérable , qu’abattus  et  avilis  com- 
me des  femmes  peureuses,  iis  ont 
changé  leur  hardiesse  superbe  en  une 
lâche  couardise  ; il  ne  leur  a pas  paru 
qu’ils  pussent  s’aider  eux-mêmes. 
Au  contraire,  la  commune  de  Florence 
leur  ayant  env(wé  des  ambassadeurs 
pour  les  réconforter,  et  leur  offrir 
avec  généreuse  affection , secours , 
conseils  et  large  faveur,  pour  recou- 
vrer^t  maintenir  leur  indépendance 
et  bon  état  y leurs  esprits  sont  si  ren- 
versés par  cette  défaite  et  leurs  dis- 
cordes , qu’ils  ne  savent  trouver  d’au- 
tres remues  à leur  malheur  que  de 
se  soumettre  au  servage  du  puissant 
tyran , l’archevêque  de  Milan.  Ils  se 
sont  accordés  à le  créer  leur  seigneur, 
en  lui  abandonnant  la  ville  de  Gênes , 
Savone , toute  la  rivière  du  levant  et 
du  ponant,  et  les  autres  terres  qui 
leur  appartiennent , non  compris  seu- 
lement Monaco  , Menton  et  Roche- 
Brune  , que  messer  Charles  Grimaldi 
n’a  pas  voulu  leur  remettre.  » 

Jean  Visconti,  plus  circonspect  que 
les  Génois  qui  entreprenaient  toujours 
des  guerres  à mort,  envoya  bien  quel- 
ques sommes  d’argent  pour  qu’on  pût 
équiper  une  autre  flotte,  mais  en 
même  temps , il  chercha  à obtenir  la 
paix  des  Vénitiens  ; il  leur  adressa  un 
ambassadeur.  Ce  fut  le  célèbre  Pétrar- 
que. On  dit  qu’il  traita  l’affaire  plutôt 
en  rhéteur  et  en  poète  : le  doge  Dan- 


dolo , homme  plein  d’expérience  des 
hommes  et  des  choses , rauteur  de  la 
plus  ancienne  histoire  de  Venise’  qui 
nous  soit  parvenue , loua  les  dilemmes 
et  l’imagination  de  l’ambassadeur, 
mais  se  crut  assez  fort  pour  lui  refu- 
ser la  paix.  Le  ton  emphatique  de 
Pétraraue  n’avait  pas  été  raisonnable: 
l’inflexibilité  de  Dandolo  était  trop 
rigoureuse. 

Pisani  eut  ordre  d’aller  croiser  dans 
la  mer  de  Gênes  et  d’insulter  la  ville. 
Pagano  Doria  évita  le  combat,  fit  une 
contre-marche,  et  vint  rendre  l’in- 
sulte dans  l’Adriatique.  Venise  apprit 
tout  à coup  que  les  Génois  avaient 
abordé  sur  la  côte  d’Istrie;  elle  igno- 
rait où  se  trouvait  Pisani,  qui  seul 
pouvait  la  défendre.  La  terreur  fut 
telle  dans  les  lagunes  même , que  l’on 
se  repentit  publiquement  des  paroles 
de  mépris  rendues  à Pétrarque,  et  que 
l’on  fit  tendre  une  forte  chaîne  de  fer 
entre  les  deux  châteaux  qui  gardent  la 
passe  du  Lido. Nicolas  Pisani  reparut, 
mais  Doria  se  croyant  trop  faible , alla 
au-devant  d’un  secours  qu’il  attendait. 

En  1354 , l’amiral  génois  remporta 
une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis, 
tua  quatre  mille  hommes , fit  5870 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le 
redoutable  Pisani.  Alors  Venise  traita 
avec  Visconti.  Les  Vénitiens  payèrent 
aux  Génois  200,000  florins  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  interdirent  à 
leurs  négociants  les  ports  de  la  mer 
Noire , excepté  celui  de  Théodosie , où 
les  Génois  leur  permirent  d’avoir  un 
comptoir. 

Il  n’était  pas  difficile  de  prévoir  que 
le  désespoir  qui , à Gênes , avait  con- 
seillé la  servitude , s’étant  changé  en 
joie,  en  bonheur  et  en  orgueil , la  ville 
ne  tarderait  pas  à répudier  le  maître 
qu’elle  s’était  donné.  Elle  se  révolta 
contre  Visconti , nomma  un  doge,  et 
déclara  qu’elle  voulait  jouir  de  nou** 
veau  de  sa  liberté. 

André  Dandolo  étant  mort,  les  qua- 
rante et  un  électeurs  avaient  proclamé 
pour  lui  succéder.  Marin  Faliéro, 
comte  de  Val-di  Marino,  vieillard  âgé 
de  76  ans , que  ses  grandes  richesses 
et  les  emplois  qu’il  avait  exercés  re^ 
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commandaient  parmi  les  premiers  no- 
bles de  Venise. 

Alors  régnait  Innocent  VI,  natif  de 
Limoges  , que  Mathieu  Villani  repré- 
sente comme  un  pontife  de  simple  et 
bonne  vie,  qui  s’attacha  d’abord  à 
corriger  beaucoup  d’abus  de  la  cour 
d’Avignon,  et  qui  publia  plusieurs 
réglements  sages  et  utiles.  Il  chercha 
aussi  à s’assurer  l’amitié  des  Vénitiens, 
qu’il  regardait  comme  les  ennemis 
naturels  des  Visconti  sans  cesse  oc- 
cupés des  moyens  d’empêcher  le  re- 
tour de  la  cour  pontilicale  en  Italie. 

Faliéro  promit  de  soutenir  les  in- 
térêts du  saint-siège , mais  il  fut  bien- 
tôt détourné  de  toute  pensée  de  politi- 
que extérieure  par  des  préoccupations 
fatales  que  nous  allons  rapporter. 

On  ne  trouve  en  général , dans  les 
conspirations , aucun  vieillard , parce 
que  tout  vieillard  est  habituellement 
circonspect  et  timide.  Par  quelle  cir- 
constance arriva-t-il  que  le  doge  Faliéro 
conspira  ? 

Il  avait  dne  femme  jeune  et  belle , 
dont  il  était  jaloux.  Un  jeune  patricien 
nommé  Sténo,  qui  avait  à se  plaindre 
du  doge,  écrivit  sur  le  dos  de  son  siège, 
dans  le  grand  conseil,  des  paroles  inju- 
rieuses pour  son  honneur  (*)  : Faliéro 
osa  exiger  que  les  dix  jugeassent 
Sténo,  comme  s’il  eût  été  criminel  d’é- 
tat. Mais  à Venise , tout  ce  qui  tenait 
aux  moeurs , aux  querelles  d’homme  à 
homme,  et  même  aux  convenances,  n’é- 
tait pas  aussi  sérieusement  considéré 
que  la  moindre  action  qui  pouvait  con- 
cerner les  affaires  de  gouvernement. 
On  rit  de  la  susceptibilité  du  vieillard , 
et  cependant  on  consentit  à punir  l’of- 
fenseur : il  fut  condamné  à deux  mois 
de  prison  qui  devaient  être  suivis  d’un 
an  d’exil. 

Faliéro  aurait  dû  alors  solliciter  la 
race  du  coupable,  mais  il  aima  mieux 
éclarer  qu’il  n’était  pas  satisfait , et 
il  fit  entendre  des  plaintes.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  chef  aes  patrons  de  l’ar- 

(*)  Marin'  Faliéro,  alla  hella  moglic  ; 

Âltri  la  gode , ed  egli  la  mantient. 

Marin  Faliéro,  à la  l)clle  femme;  d’antros 
h courtiscnl,  et  lui,  U la  nourrit. 

0"  Livraison.  (Itai.ie.) 


senal , Israël  Dcrtuccio , ayant  été 
frapjpé  par  un  patricien,  vint  demander 
justice  au  doge.  Celui-ci  répondit  ; 
« Quelle  justice  veux-tu  ? on  ne  me 
fait  pas  justice  à moi-même.  » Le  chef 
des  patrons  assura  qu’on  pouvait 
venger  les  deux  injures.  Faliéro,  im- 
prudent jusqu’à  la  démence,  écouta 
Israël , et  voulut  savoir  en  détail 
quels  pourraient  être  ses  moyens  de 
révolte.  Israël  dit  qu'il  saurait  trouver 
mille  complices  qui  renverseraient 
l’autorité  du  conseil , et  donneraient 
au  doge  toute  l’autorité,  comme  dans 
les  autres  villes  de  l’Italie.  Faliéro  lui 
permit  d’organiser  ce  plan  de  révolte. 
On  ne  tarda  pas  à découvrir  le  but  des 
menées  d’Israël  ; les  dix , les  avoga- 
dors,  les  chefs  de  la  quarantie  crimi- 
nelle, les  seigneurs  de  nuit,  et  les 
cinq  juges  de  paix  s’assemblèrent  V et 
firent  arrêter  les  principaux  conspira- 
teurs , qui  révélèrent  que  le  signal 
devait  etre  donné  par  la  cloche  de 
Saint-Marc,  avec  la  permission  du 
doge. 

Alors  le  conseil  des  dix  demanda 
que  vingt  patriciens  lui  fussent  ad- 
joints. On  fit  comparaître  devant  ce 
nouveau  conseil  le  doge  qui , encore 
revêtu  des  signes  de  sa  dignité,  vint 
subir  un  interrogatoire.  Il  avoua  son 
crime.  Le  lendemain,  16  avril  1355, 
on  procéda  à son  jugement.  Le  17,  à 
la  pointe  du  jour,  les  portes  du  palais 
furent  fermées.  On  amena  Marin 
Faliéro  au  haut  de  l’escalier  des  Géants, 
là  même  où  les  doges  reçoivent  la 
couronne  ; on  lui  ôta  le  bonnet  ducal, 
en  présence  des  dix , et  on  lui  annonça 
qu’il  allait  avoir  la  tête  tranchée.  Pen- 
oant  les  apprêts  du  supplice,  les  portes 
du  palais  restèrent  fermées.  Imm^ia- 
tement  après  l’exécution , un  membre 
du  conseil  des  dix  parut  sur  le  balcon 
du  palais , tenant  a la  main  la  hache 
encore  toute  sanglante,  et  dit:  « Jus- 
tice a été  faite  d^un  grand  coupable.  » 
En  même  temps,  les  portes  du  palais 
s’ouvrirent , et  la  foule  qui  s’y  préci- 
pita , vit  la  tête  de  Marin  Faliéro,  qui 
roulait  sur  les  degrés. 

Dans  la  salle  du  grand  conseil . où 
sont  les  portraits  des  doges , un  cadre 
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ToiIé  d’uo  crêpe  fut  mis  à la  place  que 
devait  occuper  Faliéro , et  portait  cette 
inscription  : « Place  de  Marin  Faliéro, 
décapité.  » 

Jean  Gradénigo  monta,  quatre  jours 
après,  sur  le  trône  encore  teint  du 
sang  du  doge  traître  à ses  serments. 

Cependant  le  tribun  Colà  de  Rienzo, 
que  nous  avons  laissé  caché  dans  le 
àiâteau  Saint- Ange , s’était  enfui , et 
H avait  été  demander  un  asile  à Louis 
de  Hongrie , qui  faisait  la  guerre  à la 
reine  Jeanne , dans  le  royaume  de 
Naples.  Au  moment  où  Louis  avait 
quitté  l’Italie,  Colà  était  passé  en  Alle- 
magne pour  implorer  la  protection  du 
roi  des  Romains , Charles  IV.  Celui-ci 
l’avait  livré  au  pape.  En  1352,  le  tri- 
bun était  arrivé  a Avignon,  conduit 
par  deux  archers.  Dans  les  premiers 
moments,  les  recommandations  de  Pé- 
trarque sauvèrent  son  ami  du  dernier 
supinice  : Innocent  VI  pensa  ensuite  à 
envoyer  Colà  auprès  du  cardinal  Al- 
bornoz , natif  de  Cuença,  dans  la  Nou- 
velle-Castille, et  qu’il  avait  chargé  de 
délivrer  les  villesde  ses  états,  des  tyrans 
qui  les  opprimaient.  Les  Romains,  de- 
uis  la  fuite  de  Rienzo,  avaient  été  en 
utte  à des  révolutions  sanguinaires. 
Ils  venaient  de  se  donner  pour  chef, 
un  scribe  ou  notaire  du  sénat , nommé 
Franœis  Baroncelli , qui , prenant  en- 
core le  titre  de  tribun,  avait  d’abord, 
aussi  honorablement  que  l’autre,  fait 
rendre  partout  une  justice  rigoureuse. 

Baroncelli  gouvernait  Rome,  lors- 

3ue  le  cardinal  Albornoz,  accom^pagné 
e Colà,  entra  dans  l’état  de  l’Église. 
Jean  de  Vico , qui  se  prétendait  pré- 
fet de  Rome , et  qui  en  avait  été 
chassé , avait  mis  en  défense  les  prin- 
cipales villes  des  environs,  Viterbe , 
Orviéto  , Terni  , Amélia  , Narni , 
Marta  et  Canino , qu’il  occupait  avec 
des  troupes  courageuses. 

L’approche  de  Rienzo  rappela  aux 
Romains,  non  les  derniers  actes  de  sa 
raison  égarée , mais  les  temps  heu- 
reux de  son  gouvernement  et  les  es- 

f gérances  qu’il  avait  fait  concevoir.  On 
ui  envoya  des  députés  pour  l’inviter 
à revenir , en  lui  promettant  un  ac- 
cueil digne  de  lui.  Rienzo  n’était  plus  le 


maître  d’agir  par  lui-méine.  Le  cardi- 
nal chercha  à persuader  aux  Romains 
que  s’ils  détruisaient  la  puissance  du 
préfet  Vico , Rienzo  leur  rendrait  le 
oon  état.  Le  |>euple,  sur  qui  ce  moî 
magique  devait  encore  agir  efficace- 
ment , se  laissa  gagner , et  il  promi* 
de  combattre  Vico,  contre  lequel  il 
s’arma , en  effet , et  qu’il  parvint  à ren- 
verser. Alors  le  cardinal  Albornoz  , 
obligé  de  tenir  sa  parole , nomma 
Colà  sénateur  de  Rome , et  le  laissa 
maître  d’entrer  dans  cette  ville  , mais 
il  ne  pouvait  lui  fournir  ni  argent  ni 
soldats.  Colà  emprunta  quelques  som- 
mes, leva  des  cavaliers,  et  s’avança 
vers  Rome;  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. L’autorité  qu’allait  lui  concéder 
le  peuple  se  trouvait  fortifiée  par  l’ap- 
pui que  lui  portait  le  pape,  au  nom  de 
qui  il  était  sénateur.  Innocent  VI  l’a- 
vait aussi  voulu  nommer  noble  et 
chevalier;  que  manquait-il  à cet  or- 
gueil qu’il  ne  savait  pas  réprimer? 
Mais  les  destinées  de  Rienzo  étaient 
accomplies. 

Il  éclata  bientôt  une  insurrection 
contre  lui  : elle  était  suscitée  par  les 
Colonna.  Rienzo  voulut  se  sauver  de 
son  palais , qu’on  avait  livré  aux  flam- 
mes et  au  pillage.  S’étant  enveloppé 
d’un  sale  manteau  de  berger  de  la 
Campanie,  il  se  couvrit  la  tête  de 
vieilles  couvertures  de  lit,  comnae  s’il 
eût  été  un  des  pillards , et  il  indiquait 
au  peuple , en  patois  du  pays , le  lieu 
où  il  V avait  le  plus  de  butin.  Il  passa 
sans  être  reconnu  et  sans  être  atteint 
)ar  le  feu,  et  il  arriva  à une  des 
Kirtes  : il  y en  avait  trois  à franchir. 
i*arvenu  à la  seconde , il  eut  le  pil- 
leur de  voir  que  le  peuple  ne  faisait 
pas  attention  à lui  ; il  sortait  par  la 
troisième  porte , lorsqu’un  Romain 
l’arrêta  et  lui  dit  : « Où  vas-tu  ? » 
Colà  eut  du  courage  dans  cette  circon- 
stance, et  ne  chercha  pas  à se  ca- 
cher ; il  jeta  les  couvertures  , et  cria  : 
« Je  suis  le  tribun!  » On  se  précipita 
sur  lui  et  on  le  conduisit  auprès  du 
Capitole , devant  le  lion  de  porph>Te 
égj’ptien  (*) , là  où  il  faisait  lire  les 

(*)  I,a  planche  3a  représente,  sur  le  pre- 
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cundamnations.  Personne  n’osait  en- 
coi'e  le  toucher  : il  allait  prendre  la  pa- 
role et  essayer  l’effet  de  son  éloquence 
ordinaire , qui  ne  l’avait  trahi  qu’une 
fois  , lorsqu’un  artisan  lui  enfonça  un 
estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt  il  tomba 
frappé  de  plus  de  vingt  coups  : on  lui 
coupa  la  tete  ; le  tronc  fut  traîné  dans 

micr  plan , l’escalier  du  capliole  actuel.  On 
voit  d’abord  deux  lions  égyptiens,  du  ba- 
salte , qui  jettent  de  l’eau  par  la  gueule  dans 
une  lasse.  Ils  ont  été  tran.<:{>ortés  de  l’église 
de  Saint-Étienne  del  ('acco,  et  placés  par 
ordre  de  Pie  IV,  en  i56o.  Il  est  probable 
quu  du  temps  de  Rienzo,  il  y avait  à cet  en- 
droit un  lion  de  porphyre  égyptien , puis- 
que tous  les  auteurs  s’accordent  à dii-e  que 
c’est  au  pied  de  la  statue  de  ce  lion  ^ue  le 
tribun  a été  conduit  par  le  peuple,  révolté. 
L’escalier  d’Araceli,  qui  est  à gauche,  a été 
construit  en  i348,  un  an  après  la  catastrophe 
de  Rienzo.  La  rampe  du  milieu  a été  faite 
en  i536,parle  pape  Paul  III,  à l’occasion 
du  jwssage  solennel  de  Charles-Quint.  Le 
chemin  à droite,  par  lequel  on  monte  en 
voiture,  a été  ouvert,  en  1692,  par  Inno- 
cent XII. 

Le  moderne  capitole  a sa  façade  entre  le 
septentrion  et  l’occident.  Quand  on  a monté 
la  rampe  du  milieu , on  arrive  sur  une  place 
au  centre  de  laquelle  s’élève  la  célèbre  sta- 
tue équestre  de  Marc  - Atirèle , présenté 
comme  pacificateur.  C’est  la  plus  belle  des 
statues  de  bronze  que  nous  ait  laissées  l’an- 
tiquité. Elle  était  auparavant  en  face  du  pa- 
lais de  Saiut-Jean-de-Latran,  et  on  l’appe- 
lait la  statue  de  Constantin  (voyez  page  69). 
Transportée  par  ordre  de  Paul  III,  elle  a 
été  élevée,  d’après  les  dessins  de  Michel- 
Ange,  en  i538 , sur  un  piédestal  formé  d’un 
bloc  de  marbre  tiré  des  ruines  du  forum  de 
Trajan.  La  figeie  de  l’empereur  est  naturelle 
et  majestueuse;  le  cheval  animé  et  vivant. 
La  tète  de  l’animal  tient  un  peu  de  celle 
du  bœuf,  comme  toutes  les  races  de  che- 
vaux arabes. 

Le  palais  sénatorial  fut  érigé,  en  1390., 
par  Boniface  IX , sur  l’ancien  Tahularium. 
La  statue  de  porphyre , représentant  Rome, 
assise  dans  la  niche  du  milieu , a été  trouvée 
à Cori. 

Le  palais  à gauche  renferme  le  musée  ca- 
pitolin. Le  palais  à droite  est  appelé  palais 
des  conservateurs  du  sénat.  Ces  palais  ont 
été  aussi  construits  sur  les  dessins  de  Michel- 
Aï  ige. 


les  rues,  et  pendu  ensuite  à l’étal 
d’un  boucher , près  de  l’église  Saint- 
Marcel.  ‘V 

Ainsi  mourut  un  homme  qui , deux 
fois,  essaya  de  ramener  l'ordre  et  te, 
règne  des  lois  dans  la  capitale  du  peuple 
romain,  et  qui,  deux  fois,  fut  aban- 
donné par  ce  peuple  auquel  il  avait 
sacrifié  son  existence. 

Albornoz  chercha  alors  à rétablir 
l’autorité  du  pape  dans  Rome  et  dans 
les  villes  données  par  la  fille  du  duc 
Boniface  III , la  célébré  comtesse  Ma- 
thilde (*),  (Voyez/)/.  33.  ) 

(")  La  planche  33  représente  à gauche 
le  duc  Boniface  III,  qui  porta  d’almrd  le 
titre  de  marquis , et  ensuite  celui  de  duc  de 
Toscane;  il  mourut  en  loSs,  assassiné  avec 
des  (lèches  empoisonnées.  L’habit  du  duc 
est  bleu-clair,  la  chlamyde  est  verte;  un 
rubis  orne  la  partie  antérieure  du  bonnet. 
De  sa  seconde  femme  Béatrix , fille  de  Fré- 
déric, duc  de  la  Lorraine  supérieure,  il  eut 
la  comtesse  Mathilde , qui  est  représentée  à 
droite  de  celle  planche.  La  comtesse  est 
coiffée  d’un  bonnet  d’or  de  forme  conique , 
orné  de  pierres  précieuses  dans  la  partie  in- 
férieure. La  chlamyde  est  couleur  de  laque, 
et  la  robe  bleu  - ciel.  Ces  costumes , copiés 
par  M.  Bonnard,  font  paitie  des  miniatures 
du  poëme  de  Donizon,  conservé  au  Vatican, 
Q°  4932.  L’ouvrage  de  M.  Bonnard,  que  j’ai 
encore  consulté  plusieurs  fois,  se  recom- 
mande par  une  gi-ande  exactitude  de  dessin , 
et  des  notices  fort  instructives.  Nous  avons 
vu  M.  Bonnard,  à Rome,  recueillir  avec  une 
rare  intelligence  les  matériaux  que  cette 
ville  pouvait  lui  procurer  pour  l’achèvement 
de  son  bel  ouvrage. 

Au  milieu  de  la  même  planche  33,  on 
voit  le  pape  Alexandre  III  donnant  to 
stocco,  ou  l’epée  de  commandement,  au  doge 
Sébastien  /.iani.  La  peinture  originale  est  à 
Sienne,  et  on  la  doit  à Spinello  Aretino. 

Le  peintre  a commis  une  erreur  ,. eh  don- 
nant le  trirègne  à Alexandre  III,  qui  ntou- 
nii  en  1 181.  Ce  fut , selon  la  plupart  dés  au- 
teurs, Boniface  VIII  qui,  en  i3oo,  ajouta  à 
la  tiare  la  seconde  couronne,  Benoit  XII, 
en  i334,  ajouta  la  troisième  couronne. 
Spinello  Aretino , mort  en  1 35 1 , savait  que 
les  papes  français  de  son  temps  plaçaient 
sur  leur  tête  un  trirègne;  il  ne  s’attacha 
pas  à éttidier  rhisloire,  et  donna  à Alexan- 
dre ITT  la  tiare  telle  qu’on  la  portait  de  son 
temps  à A\ignon.  Après  Benoît  XII,  ür- 
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Visconti,  archevêque  de  Milan,  était 
/ mort  en  laissant  pour  lui  succéder 
trois  neveux,  fils  de  son  frère  Étienne 
Visconti.  Comme  ils  étaient  entourésde 
soldats  bien  payés , iis  réussirent  faci- 
. lement  à se  taire  proclamer  seigneurs 
ar  toutes  les  villes  de  la  ligue  lom- 
arde  et  pr  d’autres  qui  avaient  été 
soumises  a leur  oncle.  Sur  ce  point  de 
la  Péninsule,  on  put  se  croire  au 
temps  du  testament  de  Constantin. 
Matnieu,  l’aîné  des  neveux,  eut  pour 
sa' part  Plaisance,  Parme,  Bologne, 
arrachée  aux  légats  du  pape  absent, 
Lodi  et  Bobbio.  Barnabo,  le  second, 
obtint  en  partage  Crémone , qui  avait 
perdu  son  indépendance.  Crème,  Bres- 
cia et  Bergame.  Galéas , le  troisième, 
reçut  pour  apanage  Côme,  Novare, 
Verceil,  Asti,  Tortone  et  Alexandrie. 
La  ville  de  Milan  fut  déclarée  centre 
de  gouvernement,  et  capitale  d’une 
sorte  de  confédération  des  trois  frères. 
En  même  temps  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  ne  pas  refuser  à Charles  IV, 
roi  de  Bohême,  et  élu  empereur,  le 
titre  de  roi  d’Italie,  et  pour  lui  laisser 
prendre  à Monza  la  couronne  de  fer. 

Mathieu  Villani  a rapporté  ce  fait 
avec  une  naïveté  et  une  grâce  parti- 
culières ; je  citerai  ses  propres  paroles  : 

?[uand  riiistoire  est  si  bien  faite , il  ne 
àut  pas  la  recommencer. 

« L’empereur  élu  se  mit  en  chemin 
vers  Milan , avec  moins  de  huit  cents 
cavaliers.  Messer  Galéas  vint  au-de- 
vant de  lui  à la  tête  de  quinze  cents 
hommes  à cheval , lui  fit  la  révérence 
et  l’accompagna  jusqu’à  Lodi , où  il  le 
fit  garder  la  nuit  par  des  hommes 
armés , après  avoir  ordonné  de  fermer 
les., polîtes  de  la  ville.  Le  lendemain ,. 
pi^àMd^Cbiaravalle,  Messer  Barnabo 
»»>|)i^^fa  à la  rencontre  du  roi  élu 
des  Rkmiains , avec  une  suite  considé- 
rable , et  lui  offrit , de  la  part  de  ses 

baia  y,  autre  pape  français,  continua  de 

})orter  le  trirègne.'  Urbain  VI,  Napolitain , 
ùt  couronne  à. Rome  avec  le  trirègne,  en 
1378,  et  tous  le^  papes  Font  porté  depuis. 

Le  costume  du  uo.ge Sébastien  Ziani,  qui 
est  aux.  genoux  d^*pape,  est,  en  général , 
plus  fidèle.  Le  bonnet  ducal  est  écarlate , et 
orné  d’hermine. 


frères  et  de  la  sienne,  trente  pale- 
frois. Messer  Barnabo  demanda  à rélu 
s’il  lui  plaisait  entrer  dans  Milan; 
l’élu  répondit  qu’il  n’y  entrerait  pas, 
parce  qu’il  avait  promis  de  n’y  pas 
entrer.  Barnabo  répliqua  qu’on  avait 
exigé  cette  condition  , parce  qu’on 
croyait  que  le  prince  s’y  présenterait 
à la  tête  de  la  ligue  gibeline  , mais 
ue  pour  sa  personne  seule , il  n’en 
tait  pas  ainsi,  et  il  fut  contraint 
d’entrer  à Milan.  On  le  reçut  avec 
plus  de  tumulte  que  de  fête  ; *il  ne  vit 
que  cavaliers  armés , il  n’entendit  que 
trompettes,  clairons,  flûtes  et  corne- 
muses ; il  y avait  tant  de  tambours , 
qu’on  n’aurait  pas  ouï  des  coups  de 
tonnerre.  A Milan  encore  les  portes 
furent  fermées.  Le  roi  fut  conduit  au 
alais  des  princes  et  on  lui  assigna 
es  salles  magnifiquement  ornées  et 
des  appartements  somptueux.  Là , 
Mathieu  et  les  deux  autres  frères  al- 
lèrent lui  faire  la  révérence,  hii  disant 
avec  de  belles  paroles  que  tout  ce 
qu’ils  possédaient,  ils  reconnaissaient 
le  tenir  du  saint  Empire , et  qu’ils  le 
gardaient  à son  service.  Le  jour  d’a- 
près, ils  lui  donnèrent  le  spectacle 
d’une  revue  générale  des  hommes  à 
ied  et  à cheval  qu’ils  avaient  réunis 
ans  Milan  ; ils  firent  armer  tous  les 
citoyens  qui  pouvaient  monter  à che- 
val , et  forcèrent  l’empereur  à les  voir 
asser  d’une  fenêtre  du  palais.  Avec  tant 
e bruit , ils  donnèrent  à comprendre 
gue  ces  troupes  formaient  un  corps 
de  six  mille  hommes  à cheval  et  de  dix 
mille  à pied.  Ensuite  les  trois  frères  se 
prirent  a dire  : « O notre  seigneur , ces 
« cavaliers  , ces  fantassins  et  nos 
« personnes  mêmes  , sont  à votre 
« commandement.  » Ils  ajoutèrent  : 
« Avec  cela,  nous  avons  garni  nos  vil- 
« les  et  nos  châteaux  d’autres  cavaliers 
a et  d’autres  fantassins  » ; et  ainsi  ils 
exaltèrent  {magnijkarono)  leur  gran- 
deur, en  la  présence  impériale,  te- 
nant les  portes  fermées  la  nuit  et  le 
jour,  et  tant  de  troupes  de  garde,  que 
l’empereur  élu  finit  par  concevoir  des 
craintes  et  des  soupçons.  Celui-ci  se 
voyant  donc  dans  rennui  d’une  sur- 
veillance si  inquiète , il  n’y  eut  heure 
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où  ü ne  voulût  se  trouver  autre  part , 
avec  moins  d'honneurs.  Enfin,  pour 
tout,  l’esprit  impérial  fut  en  conti- 
nuel servage  à la  volonté  des  tyrans , 
et  l’aigle  soumise  à la  couleuvre  ( armes 
des  Visconti  ).  Charles , qui  était  sage, 
supporta , avec  un  visage  gai  et  serein, 
la  prison  courtoise^  et  par  beaucoup 
de  condescendance  gagna  ce  qu’il 
n’aurait  pu  obtenir  par  la  force.  Après 
quelques  jours , quand  il  plut  aux  sei- 
gneurs ÿrans,  ils  le  conduisirent  à 
Monza.  Là,  le  jour  de  l’Épiphanie, 
6 janvier , il  fut  couronné  de  la  sainte 
couronne  de  fer,  avec  la  solennité 
que  les  seigneurs  Visconti  voulurent 
bien  permettre  ; enfin , il  retourna  à 
Milan,  où  il  créa  quelques  chevaliers.’ 
Ensuite  il  demanda  à partir  pour  re- 
couvrer sa  liberté.  On  l’accompagna , 
comme  il  était  venu , de  ville  en  ville 
avec  des  hommes  armés , et  les  portes 
fermées  chaque  soir.  La  nuit  et  le 
jour  on  le  tenait  dans  une  garde  con- 
tinuelle , et  lui , hâtant  sa  marche , 
non  comme  un  empereur,  mais  comme 
un  marchand  qui  court  précipitam- 
ment à une  foire,  se  laissa  conduire 
hors  des  possessions  des  tyrans.  Là  il 
resta  libre  de  leur  surveillance  avec 
au  plus  quatre  cents  de  ses  compa- 
gnons, la  plupart  sur  des  mauvais 
bidets,  et  sans  armes.  » 

Certes,  on  ne  peut  pas  rapporter  d’une 
manière  plus  piquante  cet  insolent 
homrnageUge.  Que  sont  devenues  les 
générosités  de  Charlemagne,  les  tentes 
ecarlates  d’Otlion,  les  housses  d’or  de 
Frédéric  1",  et  tant  de  magnificences 
impériales  jusqu’à  Frédéric  II  ? 

Charles,  après  diverses  tentatives 
pour  relever  son  parti  à Florence , à 
Sienne  et  à Rome , retourna  en  Alle- 
magne , laissant  Milan  sous  le  despo- 
tisme odieux  des  Visconti. 

Un  d’eux,  Mathieu,  était,  non  pas 
plus  méchant , mais  plus  adonné  à la 
débauche  que  les  deux  autres.  Ceux-ci 
craignirent  que  l’indignité  des  violen- 
ces qu’il  faisait  aux  femmes  n’armât 
contre  eux  tous  leurs  sujets,  ils  lui 
firent  servir  un  plat  de  cailles  em- 
poisonnées. Barnaoo,  le  plus  cruel 
des  deux  qui  survivaient,  voulait 


réduire  Pavie,  révoltée  à l’aide  du 
marquis  de  Montferrat , Jean  II  Paléo- 
logue , fils  de  Théodore  I*%  neveu  et 
successeur  de  Jean  F'.  Jean  II  pos- 
sédait Turin , Suze  , Alexandrie  , 
Trino , et  d’allié  des  Visconti , il  était 
devenu  leur  ennemi  le  plus  violent. 
Barnabe  amène  une  armee  devant  la 
ville  en  révolte.  En  vain  elle  résiste,  il 
s’en  empare.  Les  horreurs  qu’il  com- 
met sur  les  personnes  des  vaincus  doi- 
vent être  signalées , pour  que  ce  fatal 
récit  voue  a jamais  la  mémoire  de  ce 
tyran  à l’exécration  des  hommes. 

Ce  scélérat  cherchant  à épouvanter  ses 
ennemis  par  des  supplices  dont,  avant 
lui , personne  n’avait  eu  la  pensée , 
ordonna,  par  un  édit  que  rapporte  tex- 
tuellement Pierre  Azario,  notaire  de 
Novare,  que  le  supplice  des  criminels 
d’état  durerait  quarante  et  un  jours. 
Les  tourments  ne  pouvaient  être  in- 
fligés que  les  jours  impairs.  Le  pre- 
mier, le  troisième,  le  cinquième  et  le 
septième  jour,  les  condamnés  devaient 
recevoir  cinq  tours  d’estrapade;  les 
jours  pairs,  ils  étaient  laissés  dans 
un  affreux  repos;  le  neuvième  et  le 
onzième  jour,  on  leur  faisait  boire  par 
force  de  l’eau  mêlée  de  chaux  et  de 
vinaigre;  le  treizième  et  le  quinzième 
jour,  on  leur  enlevait  la  peau  de  la 
plante  des  pieds;  le  dix-septième  et 
le  dix-neuvieme,  on  arrachait  un  œil, 
et  successivement  on  coupait  un  pied, 
l’un  après  l’autre;  enfin,  après  d’au- 
tres abominables  atrocités , le  qua- 
rante-unième  jour,  le  tronc  des  infor- 
tunés était  tenaillé , et  iis  terminaient 
leurs  souffrances  sur  la  roue. 

Tel  fut  l’infernal  arrêt  qui  aurait 
dû  armer  l’Église,  l’Empire,  tous  les 
gouvernements  de  l’Italie , et  les  pro- 
pres ministres  de  Milan,  contre  des 
férocités  aussi  inouïes. 

L’excommunication  contre  Bamabô 
fut  prononcée  ; il  n’y  eut  pas  une  voix 
dans  toute  l’Europe  qui  réclamât 
contre  la  sentence. 

Ces  cruautés  ne  sont  pas  dignes  de 
mémoire , dit  Mathieu  Villani , et 
elles  exigent  le  silente  de  la  plume; 
mais  on  doit  être  excusé  d’en  rap- 
porter quelques-unes , pour  montrer 
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le  dangér  que  f on  court  sous  une  ty- 
rannie effrénée. 

Cependant  Galéas  Visconti,  frère 
de  Barnabo , avait  voulu  s'allier  à une 
maison  royale  de  l’Europe,  et  profitant 
de  l’état  de  détresse  où  une  longue 
guerre  avait  réduit  Jean , roi  de 
France,  il  proposa  six  cent  mille  flo- 
rins d’or,  à condition  que  l’on  marie- 
rait Jean  Galéas,  son  fils,  âgé  de 
onze  ans , avec  Isabelle  de  Valois , 
fille  de  Jwm.  Les  Visconti,  qui  n’é- 
taient cx)nnus  en  Italie  que  sous  le 
nom  de  tyrans  , ne  jouissaient  en 
France  d’aucune  considération  ; ce- 
pendant la  proposition  fut  acceptée  : 
mais  comme  ces  tyrans , quoique  no- 
bles d’origine , étaient  méprisés  en 
France , et  traités  de  parvenus , le 
roi  tint  à voir  porter  un  titre  à sa 
fille,  et  il  investit  son  gendre  du  petit 
comté  de  Vertus , situé  à six  lieues  de 
Chûlons , en  Champagne;  c’est  enfin 
sous  le  titre  de  comte  de  Vertus  que 
Jean  Galéas  , premier  duc  de  Milan , 
fut  connu  pendant  trente-quatre  ans. 

Ce  mariage  fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  On  compta 
dans  le  banquet,  après  un  tournoi 
( voy.  pL  34  ) (*),  jusqu’à  six  cents 
dames  et  mille  chevaliers.  De  riches 
résents  furent  offerts  par  les  officiers 
e Galéas  à tous  les  conviés. 

On  ne  pouvait  s’attenilre  à voir  un 
tel  honneur  accordé  à une  famille  qui 
s’était  signalée  par  tant  de  crimes: 
d’ailleurs,  tous  les  jours  d’autres  cri- 
mes suceraient  aux  premiers.  Bar- 
nalx)  surtout  devint  encore  plus  im- 
pitoyable : sous  prétexte  de  fuir  la 
peste,  il  se  retira  dans  une  maison  de 
chasse,  au  milieu  des  forêts  les  plus 
sauvages  ; à deux  milles  à la  ronde , 
il  fit  planter  des  piliers  et  des  poten- 
ces, et  il  menaça,  par  des  écriteaux 
placés  tout  autour,  de  faire  pendre 
sans  rémission  quiconque  oserait  fran- 
chir l’enceinte  qu’il  s’était  réservée. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  Visconti  de 

(*)  Nous  donnons  ici  une  planche  rei)ré- 
scnlnnt  un  tournoi  italien  : un  des  chevaliers 
a sa  lance  brisée  et  va  élrc  renversé.  A 
droite,  on  lemanpie  les  juges  du  combat 


tyranniser  les  états  qu’ils  gouvernaient. 
Les  deux  frères  vivaient  ensemble 
dans  une  union  difficile  à comprendre, 
parce  qu’ils  étaient  tous  deux  mé- 
chants, défiants  et  ambitieux;  mais 
aucun  soupçon  n’altérait  leur  accord 
funeste.  On  annonça  un  jour  qu’il 
pouvait  leur  être  utile  de  susciter  des 
troubles  à Pise,  ville  gibeline,  célè- 
bre par  sa  puissance,  son  commerce 
en  Égypte , ses  monuments , sa  cathé- 
drale , sa  tour , son  baptistère , son 
Campo-Santo.  (Voy.  pl.  35  et  36)  (*). 

(*)  La  planche  35  reprcsenle  le  dôme, 
la  tour,  el  le  baptistère  de  Pise.  Le  dôme  fui 
conuneiu'é  dans  les  premiers  mois  de  raimée 
1064,  sous  le  pontificat  d’Alexandre  IL  II 
fut  tout-à-fait  terminé  3g  ans  après,  et  con- 
sacré en  1118,  par  le  pape  Gélase  II,  de 
Gaète. 

Exiger  des  artistes  du  onzième  siècle,  de 
la  sobriété  dans  les  ornements,  et  une  sim- 
plicité majestueuse,  ce  serait  la  même  chose 
que  vouloir  exiger  l’inversion  des  temps. 
Cinquante-quati'e  colonnes,  distribuées  en 
cinq  ordres , forment  la  division  totale  de  la 
fa^de.  BuseJietto , l’architecte , employa  une 
quantité  de  marbres,  de  colonnes,  de  scul- 
ptures qui  avaient  apjiarteou  à d’autres  édi- 
fices, et  que  les  Pisans  avaient  transportés 
de  la  Sicile,  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Ix's 
trois  ]H)rtes  de  bronze  qui  donnent  enü'ce 
à l’église,  sont  d’un  travail  estimé  et  mo- 
derne, qui  fut  confié  en  partie  à Grégoire 
Pagani , sous  la  direction  de  Jean  de  Bo- 
logne. L’intérieur  offi-e  une  croix  à cinq 
nefs.  "Vingt -quatre  colonnes  corinthiennes 
ornent  la  nef  principale.  L'artiste  a dissi- 
mulé l’inégalité  de  leur  hauteur  par  de  faux 
attiques,  et  une  foule  de  ruses  ingénieuses 
qui  cachent  ce  defaut. 

On  jeta  la  fondation  du  baptistère  en 
Il  5a,  sur  le  dessin  de  Dioiisalvi.  L’édifice 
est  rond,  et  il  se  termine  au  dehors  par  une 
grande  statue  de  bronze,  repi'ésentaut  saint 
Jean-Baptiste. 

La  tour  de  Pise  est  fameuse  par  le  grand 
nombre  de  colonnes  dont  elle  est  décorée , 
mais  plus  encore  par  rinclinuison  cousidé- 
ralile  qu’elle  présente  sur  le  plan  de  l’hori- 
zon. Elle  fut  élevée  en  1174,  et  toutes  le.s 
chroniques,  ainsi  que  les  auteurs,  s’accordent 
à lui  donner  pour  architecte  Bonanno , Pi- 
san,  auquel  on  a.ssocie  aassi  Guillaume,  Alle- 
mand, que  Dempsler  désigne  .sous  le  nom 
de  Guillaume  d’Inspruck.  Cet  élégant  édifice, 
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Alors  Barnabô  gagna  un  marchand  de 
cette  ville , nommé  dell’  Agnello , et 
l’engagea  à s’emparer  du  pouvoir.  Dell’ 
Agnello  organisa  une  conspiration  et 
se  fit  nommer  doge.  Il  parcourut  en- 
suite la  ville  avec  une  pompe  ducale, 
et  il  exigea  un  serment  de  fidélité  de 
ceux  à qui  il  obéissait  la  veille. 

Pour  consolider  son  pouvoir,  il  éta- 
blit sur-le-champ  une  sorte  d’aristo- 


cratie. Il  réunit  seize  familles  en  une 
seule,  leur  ordonna  de  se  regarder 
tous  comme  parents , distribué  Ws  de- 
pés  de  la  consanguinité  ou’ il  inven- 
tait, et  se  déclara  le  chef  de  cette  fa- 
mille. Les  membres  qui  la  composaient 
devaient  porter  le  titre  de  comté  et  les 
mêmes  armoiries.  Bientôt  il  se  dé- 
goûta de  ce  nom  de  doge , usité  à Gê- 
nes et  à Venise , pour  s’attribuer  le 


quoique  peu  décoré  d’oniements  de  sculp- 
ture, ne  Itiisse  pas  de  mériter  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  productions  singulières  de 
l’art  à celte  époque.  Il  présente  huit  galeries 
construites  les  unes  au-dessus  des  autres,  et 
soutenues  par  207  colonnes  surmontées  de 
chapiteaux , appartenant  à des  époques  diffé- 
rentes, comme  les  colonnes  elles-mêmes, 
dont  la  plus  grande  partie  a été  réparée, 
et  adaptée  à la  natiu’e  de  cette  construction. 
La  tour  a 5i  pieds  8 pouces  environ  de  dia- 
mètre, y compris  les  colonnes,  et  174  pieds 
5 pouces  de  hauteur.  Les  colonnes  de  la  pre- 
mière galerie  sont  beaucoup  plus  grosses,  et 
. chaque  arc  correspond  à deux  colonnes  dans 
les  six  galeries  supérieures.  Les  chapiteaux 
_de  ces  dernières  semblent , par  leurs  formes 
et  leurs  ornementa,  avoir  appailenu  à quel- 
que temple  de  Bacchus.  Quant  à l’inclinai- 
son de  cette  tour,  qui  est  de  12  pieds  et  9 
pouces  environ  (je  l’ai  mesurée  moi-même 
deux  fois) , M.  Cicognara  rapporte  diverses 
opinions  qui  jieuvent  intéresser  la  curiosité 
des  artistes  et  des  savants.  Ce  serait  une 
idée  étrange,  dit  M.  Ferrario,  à qui  j’em- 
prunte la  plupart  de  ces  détails,  de  considé- 
l'er  cette  inclinaison  comme  le  résultat  d’un 
plan  de  l’architecte,  tandis  qu’elle  s’explique 
naturellement  par  la  supposition  que  l’é- 
difice était  bâti  sur  un  fond  marécageux  et 
mobile , et  que  le  sol  ayant  cédé  d’un  côté 
sous  le  poids,  rédifice  entier  se  sera  incliné 
du  même  côté.  Si  l’architecte  avait  eu  réel- 
lement le  dessein  de  lui  donner  cette  incli- 
naison , satisfait  de  cette  apparence,  il  aurait 
suivi  la  ligne  d’aplomb  dans  la  construction 
de  rintérieur  et  dans  celle  de  l’escalier,  et  les 
pierres  posées  parallèlement  à l’horizon,  ne 
tendraient  pas,  par  l’effet  même  de  cette 
inclinaison , à s’ensevelir  dans  la  terre,  comme 
cela  .se  voit  du  côté  qui  a cédé.  Il  est  néan- 
moins bien  possible  que,  s’étant  aperçu  de 
rincrtnai.son  de  l’édifice,  lorsqu’il  était  déjà 
à plus  de  moitié  de  sa  bouteur,  et  ayant  jugé 
cpi’clle  ne  pouvait  plus  faire  de  progrès , l’ar- 
ciiitecle  ait  pris  le  parti  de  continuer  la  tour 


dans  la  même  direction  : car  sa  hauteiu* 
étant  déterminée,  il  aura  calculé  qu’ayant 
environ  treize  pieds  d’inclinaison,  sur  5i 
pieds  à peu  près  de  diamètre,  il  lui  restait 
environ  38  pieds  pour  continuer  sa  construc- 
tion dans  la  ligne  d’aplomb,  en  donnant 
eplement  au  côté  opposé,  à peu  près  t3 
pieds  de  talus  : réflexion  qui  prouve  un  rai- 
sonnement profond , dont  la  justesse  est  con- 
firmée par  la  solidité  de  l’édifice  depuis  six 
siècles  et  demi.  La  moitié  supérieure  aurait 
donc  été  continuée  sur  le  plan  de  l’inclinai- 
son, pour  éviter  l’effet  désagiéable  qu’eût 

firoduit  un  changement  de  direction  vers 
e centre  : aussi  voit-on  que  les  trous  des 
échafauds  qui  y sont  encore , et  qui  devien- 
nent, dans  cette  question,  des  autorités  rés- 
out été  pratiqués 
, et  tendent  plutôt 
d’aplomb,  que  vers  le  plan  incliné. 

Comme  au  bas  de  la  tour  de  la  Gari- 
sende  à Bologne,  si  l’on  s’approche  de  la 
tour  de  Pise  du  côté  où  elle  penche , et  si 
on  regarde,  par  un  temps  d’orage,  les  nuages 
qui  passent  rapidement  en  l’air  dans  un  sens 
opposé,  on  croit  qu’ils  vont  abattre  la  tour. 

La  planche  36  représente  le  Campo 
santo.  C’est  un  grand  monument  de  la  pieté 
et  de  l’opulence  des  anciens  Pisans.  11  fut 
élevé,  en  1278,  sur  les  dessins  de  Jean  de 
Pise.  La  cour  destinée  à servir  de  cimetière 
pour  les  hommes  distingués  du  pays,  a 
45o  pieds  de  longueur,  et  est  environnée 
d’un  vaste  portique.  Il  y a 60  croisées  ou  ar- 
cades. Les  muis  sont  ornés  de  peintures  an- 
ciennes ; on  les  attribue  à Simon  Memmi , à 
Oiolto , à l’Orcagua,  à Benozzo  Gozzoli.  La 
teiTe  qui  remplit  la  cour  a été  apportée  des 
environs  de  Jérusalem.  Sous  le  portique  on 
remarque  beaucoup  de  tombeaux  , entre 
autres  le  tombeau  de  Béatrix,  mère  de  la 
comtesse  Mathilde  ; le  tombeau  élevé  à Al- 
garotti  par  Frédéric  II  ; celui  de  Pigootli , 
poète  et  historien , homme  de  mœurs  douces 
et  polies , et  enfin  celui  de  l’illustre  chirur- 
gien Vacca,  ouvrage  de  Thorvraldscu. 


pectables, 
a l’horizon 


parallèlement 
vers  la  ligne 


136 


L’UJNIVERS. 


nom  (le  Seifffieur.  Il  s’entoura  du  faste 
le  plus  ridicule.  N’osant  pas  se  décla> 
rer  roi , il  osa  cependant  se  montrer 
avec  un  sceptre  d’or  à la  main.  Il 
prescrivit  qaon  ne  lui  présentât  des 
suppliques  qu’à  genoux  , quoiqu’on 
n’eut  encore  rendu  ces  honneurs  qu’aux 

K et  aux  empereurs.  Mais  son  au- 
ne tarda  pas  à être  renversée. 
Innocent  VI  étant  mort  en  1362,  le 
sacré  collège  lui  donna  pour  succes- 
seur, Guillaume  Grimoard , natif  de 
Grisac  en  Gevaudan , abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  qui  n’était  pas 
cardinal.  Ce  pontife,  le  sixième  parmi 
ceux  oui  siégèrent  à Avignon,  prit  le 
nom  d’Urbain  V.  Clément  V avait  le 
premier  transporté  le  saint-siège  en 
France,  en  1305.  Après  lui,  Jean  XXII, 
Benoît  XII,  Clement  VI  et  Inno- 
cent VI  avaient  continué  à s’imposer 
cet  exil  volontaire , loin  de  leur  capi- 
tale et  de  leur  troupeau.  Du  reste, 
ces  pasteurs  s’étaient  établis  à Avi- 
gnon, comme  s’ils  n’eussent  pas  dû 
en  sortir;  ils  en  avaient  acheté  la 
souveraineté , de  la  reine  Jeanne  de 
Naples , comtesse  de  Provence  ; ils  j 
avaient  bâti  des  palais  : ils  témoi- 
gnaient de  l’affection  pour  ce  séjour , 
au  milieu  d’un  peuple  sans  turbu- 
lence et  d’une  noblesse  sans  ambition. 
On  y était  plus  avide  de  fêtes  et  de 
plaisirs  que  de  cérémonies  pieuses. 
Cependant,  était-il  prudent  (Te  se  li- 
vrer à cette  mollesse , et  d’abandon- 
ner ainsi  Rome,  même  par  des  crain- 
tes réelles  de  persécution?  L’asservis- 
sement dans  lequel  la  cour  de  France 
cherchait  quelquefois  à-  retenir  les 
pontifes , excita  les  plaintes  de  la 
chrétienté.  Urbain  V pensa  à partir 
pour  l’Italie. 

^ Le  cardinal  Albornoz  fit  préparer 
un  palais  à Viterbe.  Ensuite  il  an- 
noneja  hautement  le  retour  de  la  cour 
pontificale , et  demanda  pour  l’escor- 
ter, des  bouches  du  Rhône  aux  bou- 
ches du  Tibre, les  galères  de  Gênes, 
de  Venise,  de  Pise  et  de  la  reine  de 
Naples.  Urbain  partit  d’Avignon  le  30 
avril  1367,  avec  plusieurs  (le  ses  car- 
dinaux. Cinq  persistèrent  à rester  en 
Provence. 


Le  pape  relâcha  à Gênes  ic  25 
mars , et  il  arriva  1c  4 juin  sur  la 
plage  de  Cornéto,  où  les  députés  du  peu- 
ple romain  se  trouvèrent  rassemblés. 
Ils  reconnurent  dans  le  pape  le  Sei- 
gneur de  Rome , et,  en  conséquence , 
ils  lui  remirent  les  clefs  du  château 
Saint-Ange.  Ce  bon  accueil  fut  dû  en 
partie  à rhabileté  du  cardinal  Albor- 
noz qui,  en  qualité  de  légat,  pendant 
quatorze  ans , avait  reconquis  et  sou- 
mis au  saint-siège  la  totalité  des  (ïo- 
maines  ecclésiastiques.  A ce  sujet. 
Pompée  Pellini  assure  qu’Urbain 
ayant  demandé  à ce  cardinal  un  compte 
de  l’argent  qu’il  avait  reçu , celui-ci 
se  contenta  d'envoyer  ^u  pape  un  cha- 
riot chargé  des  clefs  des  villes  et  des 
châteaux  qu’il  avait  fait  rentrer  sous 
sa  domination. 

Avant  de  mourir,  Albornoz,  l’un  des 
plus  habiles  hommes  d’état  du  temps, 
avait  conclu  une  alliance  avec  les  enne- 
mis des  Visconti , alliance  où  il  avait 
fait  entrer  facilement  l’empereur  Char- 
les IV,  et  qui  comprenait  le  roi  de 
Hongrie , les  seigneurs  de  Padoue , 
de  Ferrare  et  de  Mantoiie,  et  enfin 
la  reine  de  Naples.  Celle-ci , veuve  de 
Louis  de  Tarente  son  second  mari , 
avait  épousé  Jacques  d’Aragon,  à qui 
elle  n’avait  pas  cependant  accordé  le 
titre  de  roi,  apparemment  pour  n’a- 
voir pas  à le  lui  faire  perdre  par  un 
crime  plus  odieux. 

Urbain,  en  ramenant  la  cour  pon- 
tificale à Rome , n’avait  recherché  que 
la  gloire  et  les  avantages  du  saint-siège; 
il  en  fut  récompense  par  les  homma- 
ges que  l’empereur  Charles  IV  s’em- 
pressa de  lui  rendre.  En  1368,  ce 
prince  vint  à Rome,  s’avança,  à pied, 
au-devant  du  pontife , prit  son  cheval 
lar  la  bride,  et  le  conduisit  ainsi 
usqu’au  Vatican.  Le  pape  couronna 
a quatrième  femme  de  l’empereur.  A 
peine  le  pape  avait-il  reçu  c^s  hom- 
mages de  l’empereur  d’Occident , que 
l’empereur  d’Orient,  Jean  Paléologue, 
ui  avait  perdu  contre  les  Turcs  An- 
rinople  et  la  Romanie  , vint  deman- 
der des  secours  aux  Occidentaux.  II  v 
fut  accueilli  avec  le  même  cérémoni«J] 
que  Charles  IV. 
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Les  Visconti  , surtout  Barnabù , 
commettaient  tant  de  crimes  , que 
l’empereur,  d’ailleurs  encore  indigné 
des  outrages  qu’il  en  avait  reçus , pria 
Urbain  d^excommunier  de  ‘nouveau 
les  tyrans  lombards. 

Le  cardinal  de  Belfort  et  l’abbé  de 
Farfa  furent  chargés  de  porter  une  autre 
excommunication  à Barnabo.  Celui-ci 
écouta  d’abord  avec  calme  le  message 
des  envoyés,  ensuite  il  les  conduisit 
jusque  sur  le  pont  du  Naviglio  au 
milieu  de  Milan  et  leur  parla  ainsi  : 
« Avant  de  me  quitter,  uites-moi  si 
« vous  voulez  manger  ou  boire  ; choi- 
« sissez.  » Les  légats  ne  réjwndirent 
rien.  « Ne  pensez  pas  vous  séparer  de 
« moi,  cria  Barnabo,  avec  d’effroya- 
« blés  jurements,  sans  avoir  mangé  ou 
M bu , de  manière  à vous  souvenir  de 
* moi  ; choisissez.  » Un  des  légats 
voyant  le  canal , dit  : « J’aime  mieux 
« manger,  que  de  demander  à boire  de- 
« vant  tant  d’eau.  » «Hé  bien,  » ajouta 
Barnabo,  « voici  les  bulles  d’excommu- 
« nication,  vous  ne  sortirez  pas  de 
« ce  pont , que  vous  n’ayez  mangé  ces 
« parchemins  sur  lesauels  elles  sont 
« écrites , les  sceaux  ae  plomb  qui  y 
« pendent,  et  les  liens  de  soie  qui  les 
« attachent.  « André  Gataro,  historien 
de  Padoue  qui  raconte  ce  fait , ajoute 
qu’il  fallut  exécuter  l’ordre  du  tyran  , 
mais  il  oublie  que  pour  ce  qui  con- 
cerne les  plombs  , leur  dimension  ren- 
dait cette  opération  impossible.  Il  est 
probable  que  le  tyran  se  contenta  du 
premier  essai  que  purent  faire  les  deux 
légats. 

Urbain,  effrayé  de  cet  affront  fait 
à ses  ambassadeurs , ne  tarda  pas  à 
retourner  à Avignon.  Il  s’y  rendit 
ar  mer  en  1370,  et  il  y mourut  à la 
n de  cette  même  annee. 

Le  31  décembre , Pierre  Roger, 
comte  de  Beaufort,  neveu  de  Clé- 
ment VI , fut  élu  pape  et  prit  le  nom 
de  Grégoire  XL  Rome,  après  le  départ 
d’Urbain  V,  s’était  révoltée,  et  se  lais- 
sait gouverner  par  treize  bannerets 
ou  représentants  et  porteurs  des  ban- 
nières des  treize  quartiers  de  la  ville. 

Grégoire  XI,  gémissant  du  désor- 
dre et  de  l’anarchie  qui  régnaient  à 


Rome,  se  proposa  de  s’y  rendre  en 
1376.  Il  arriva  à Ostie  en  1377,  re- 
monta le  T'ibre,  et  vint  débarquer 
près  de  Saint-Paul.  Les  bannerets  dé- 
posèrent à ses  pieds  les  baguettes  de 
commandement , mais  son  autorité  ne 
ftit  pas  pour  cela  complètement  recon- 
nue, et  il  mourut  le  27  mars  1378,  de 
la  douleur  que  lui  causaient  les  scènes 
violentes  dont  il  était  témoin. 

Le  8 avril,  l’archevêque  de  Bari, 
qui  n’était  pas  cardinal , fut  élu  pape 
et  il  prit  le  nom  d’Urbain  VI.  Les 
cardinaux  français  avaient  voulu  élire 
l’un  d’entre  eux,  mais  les  romains  avec 
des  signes  de  fureur  avaient  crié: 

« Nous  voulons  un  Romain,  au  moins 
« un  Italien.  » Il  avait  fallu  leur  obéir. 

Quelques  gouvernements  d’Italie 
qui  s’étaientaccoutumés,  pendant  l’ab- 
sence des  papes,  à une  sorte  d’indé- 
pendance absolue,  parurent  craindre 
de  trouver,  dans  leur  retour,  des  motifs 
d’inquiétude  , et  ils  cherchèrent  à 
arantir  leur  puissance  de  toute  in- 
uence  étrangère  : d’autres  gouverne- 
ments, les  Guelfes  surtout,  vo\^aient 
avec  plaisir  reparaître  l’autorité  pon- 
tificale , qu’ils  espéraient  opposer  aux 
invasions  des  Visconti. 

Des  appréhensions  et  des  espérances 
agitaient  toutes  les  villes,  et  sous  ce 
prétexte , il  était  aisé  de  susciter  des 
troubles. 

Venise , gouvernée  cependant  avec 
moins  de  rigueur  que  Milan , n’en 
renfermait  pas  moins  beaucoup  de 
ferments  de  révolte. 

Les  règles  de  la  politique  conseillent 
(Quelquefois  de  distraire  par  les  émo- 
tions de  la  guerre,  les  esprits  disposés 
à conspirer  contre  l’état.  Les  Véni- 
tiens étaient  tentés  de  recourir  à cette 
maxime , quoique  souvent  elle  soit  ^ 
dangereuse.  D’ailleurs  le  gouverne- 
ment des  Génois,  moins  digne  d’es- 
time, sans  doute,  mais  plus  redou- 
table depuis  qu’il  avait  pu  s’affran- 
chir de  toute  reconnaissance  envers 
les  Visconti,  parlait  de  Venise  en 
termes  méprisants , et  répandait  dans 
l’Orient  quece^  rivaux  superbes  avaient 
cédé  à la  fortune  de  la  république  de 
Gênes.  Il  fallut  cependant  que  Venise 
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parût  ne  pas  avoir  appris  ces  injures; 
ses  provinces  étaient  attaquées  par  le 
roi  de  Hongrie, par  François  de  Carrare, 
seigneur  de  Paaoue,  et  par  le  duc  d’Au- 
triche. Toujours  animé  du  désir  de  ven- 
ger la  mort  d’André,  son  frère,  premier 
mari  de  Jeanne  de  Naples,  le  roi  de 
Hongrie  exigeait  des  Vénitiens  qu’une 
de  leurs  flottes  portât  son  armée  en 
Italie  : il  consentait  bien , disait-il , à 
leur  laisser  la  Dalmatie,  mais  à la 
condition  qu’ils  se  déclareraient  ses 
vassaux. 

Il  était  pénible  de  reconnaître  un 
suzerain.  La  fierté  de  Venise  fut  in- 
dignée. Sur  ces  entrefaites , mourut 
le  doge  Gradénigo.  On  avait  besoin 
d’un  homme  de  guerre  : les  quarante 
et  un  électeurs  définitifs  ne  purent 
jeter  les  yeux  que  sur  un  noble  re- 
commandable par  des  talents  mili- 
taires. Jean  Delfino  fut  élu.  Mais  le 
nouveau  chef  était  bloqué  dans  Tré- 
vise  ; il  demanda  pour  sortir  et  pour 
aller  remplir  les  devoirs  de  sa  sou- 
veraineté, un  sauf-conduit,  qui  lui 
fut  refusé  : il  parvint  à s’échapper 
par  ruse.  La  guerre  continua , et  Ton 
conclut  une  paix  funeste.  Le  doge 
promit  de  cesser  de  prendre  le  titre 
de  duc  de  Dalmatie  et  de  Croatie, 
et  s’engagea  à tenir  constamment  vingt- 
ouatre  galères  à la  disposition  du  roi 
(le  Hongrie. 

Il  fui  aussi  convenu,  en  cas  de 
contravention  aux  conditions  de  cette 
paix,  de  prendre  le  pape  pour  juge  , 
et  de  soumettre  l’infracteur  à tex- 
communication  et  à C interdit. 

Voilà  la  doctrine  de  l’excommuni- 
cation et  de  l’interdit  que  des  puis- 
sances séculières  reconnaissent  comme 
un  châtiment  légal , et  qu’elles  sont 
prêtes  à subir  en  cas  do  parjure.  La 
question  de  rexcommunic,ation  est 
prise  sur  le  fait. 

En  f 378,  les  deux  amiraux  les  plus  re- 
nommés de  Venise  étaient  Victor Pisani 
et  Charles  Zéno.  Charles  Zéno  proté- 
geait le  commercede  la  république  dans 
la  Méditerranée;  Pisani  était  employé 
à des  expéditions  plus  hasardeuses, 
lin  jour  ce  dernier,  mal  servi  par  les 
si(*ns  dans  une  reiu’ontre  avec  les  Gé- 


nois, avait  été  battu.  Rome  ancienne 
rappelait  les  généraux  malheureux. 
Venise , plus  impitoyable , met  Pi- 
sani en  prison.  Les  Génois  pour- 
suivent leurs  succès  ; ils  assiègent 
Chiozza  et  bloquent  Venise,  où  les  es- 
prits étaientdans  une  agitation  extrême. 
Le  tocsin  de  St.-Marc  sonnait  l’alarme; 
les  citoyens  passaient  la  nuit  sur  la 

f)lace  puolique,  et  s’attendaient  à voir 
’ennemi  forcer  les  passes  et  entrer 
dans  la  ville  même.  Un  matin , au 
moment  où  le  jour  paraît,  on  voit 
sur  les  tours  de  Chiozza  le  pavillon 
de  Saint-Marc  renversé , et  la  hampe 
qui  le  soutient  dominée  par  le  pa- 
villon génois.  Pour  gagner  Pierre  l)o- 
ria,  commandant  des  ennemis,  le 
doge  lui  envoie , sans  rançon , des 
prisonniers  que  l’on  gardait  dans  la 
ville.  Doria  répond  : « Vous  pouvez 
« les  ramener  à Venise,  je  compte 
« incessamment  les  délivrer.  » 

Carrare , seigneur  de  Padoue , que 
la  république  avait  jusqu’alors  traité 
avec  mépris , reçoit  une  lettre  du  doge 
qui  l’appelle  altesse  et  (^ui  sollicite  la 
paix.  Carrare  répond  a son  tour  : 
« J’entendrai  des  propositions  quand 
« j’aurai  placé  moi-même  un  frein 
« dans  la  oouche  des  chevaux  qui  or- 
« nent  le  portail  de  Saint-Marc.  ( Voy. 
planche  21.  ) 

Ces  paroles  arrogantes  et  amères  ne 
pouvaient  qu’augmenter  la  désolation 
de  la  ville;  on  vivait  dans  la  plus 
terrible  anxiété.  On, avait  expédié  à 
Charles  Zéno  l’ordre  de  revenir;  mais 
cet  ordre  lui  était-il  parvenu.^  Quel- 
ques hommes  du  peuple  crièrent  qu’on 
avait  sous  la  main  Pisani,  amiral  cé- 
lèbre. Des  voix  tumultueuses,  har- 
dies au  milieu  du  danger  public,  de- 
mandèrent que  l’on  rendît  à Pisani 
la  liberté  et  le  commandement  des 
galères. 

Les  dix  n’obéissaient  pas  volontiers 
au  peuple;  mais  les  dix  aussi  étaient 
agités  de  diverses  craintes.  Us  furent 
forcés  de  céder  à ceux  qui  criaient  : 
Fioe  Pisani  l II  fallait  le  tuer  ou  le 
délivrer. 

Il  fut  résolu  qu’il  était  dangereux 
de  le  tuer,  et  les  dix  le  mirent  en 
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liberté.  Débarrassé  de  ses  fers,  H 
est  amené  devant  le  conseil  par  le 

Rie  qui  le  portait  en  triomphe  ; 

>Çe  dit  à l’amiral  : « Victor  Pi- 
« sam , on  vous  a privé  de  la  liberté , 
« parce  que  vous  avez  perdu  nos 
« vaisseaux , on  vous  la  rend  pour  la 
« défense  de  la  patrie  ! » 

Cependant,  si  les  uns  demandaient 
que  l’on  se  battît  avec  courage,  les  autres 
voulaient  abandonner  Venise  et  trans- 
porter le  gouvernement  dans  l’île  de 
Candie.  Pisani  fut  d’avis  de  résister. 
On  renonça  à tout  projet  de  fuite. 
Dès  ce  moment  les  sacrifices  les  plus 
généreux  furent  offerts  avec  enthou- 
siasme : un  marchand  pelletier,  Bar- 
thélemy Paruta , se  chareea  de  payer 
mille  soldats  ; le  maître  a’une  apofhi- 
cairerie  , IMarc  Cicogna  , fournit  un 
navire  ; Pierre  Zacharie,  Jean  Négro , 
Paul  Nani,  épiciers,  entretinrent  deux 
cents  hommes  ; ceux  qui  ne  donnaient 
rien  publiaient  que  Charles  Zéno, 
averti  à temps , allait  accourir  au  se- 
cours de  la  ville. 

Pisani  presse  les  armements,  et  con- 
çoit un  des  plus  liardis  projets  qui 
uissent  se  présenter  à l’esprit  d’un 
éros.  Il  entreprend  de  bloquer  les 
assiégeants  et  de  faire  prisonnière 
toute  la  flotte  génoise.  Mais  les  équi- 
pages vénitiens  se  rebutent  après  quel- 
ques fatigues.  Il  les  plaçait  près  de 
Chiozza,  dans  une  situation  si  dange- 
reuse, qu’ils  allaient  abandonner  les 
lignes  du  blocus.  Le  général  les  ha- 
rangua et  les  retint  dans  le  devoir. 
Une  seconde  sédition  éclata  : des 
hommes,  disaient-ils , ne  peuvent  vivre 
ainsi  plongés  presque  dans  les  eaux. 
Pisani , qui  concevait  tout  ce  qu’il  avait 
exigé  d’eux  de  sévère  et  de  surhumain, 
se  borna  à leur  demander  une  faveur, 
et  promit  solennellement  de  lever  la 
station,  si  le  !“■  janvier,  c’est-à-dire 
dans  quarante-huit  heures,  on  ne  voyait 
pas  arriver  la  flotte  de  Zéno.  On  le 
croyait  averti  depuis  long-temps,  il 
pouvait  se  faire  qu’il  arrivât.  Rien 
n’annonçait  encore  cependant  qu’il  fût 
entré  dans  l’Adriatique.  On  attendait 
machinalement  ce  terme  fixé  au  ha- 
sard , et  qui  avait  été  si  rapproclré 


pour  que  l’armée  pût  l’accepter.  Tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  la  mer;  la 
tour  du  Campanile  (voyez,  pl.  21  ) 
était  couverte  de  citoyens  attentifs  qui 
demandaient  à l’horizon,  du  mouve- 
ment, un  seul  vaisseau , mais  les  cou- 
leurs de  Saint-Marc  et  du  secours.  ^ 

Le  janvier  1380,  l’atmosphère 
s’éclaircit.  On  aperçoit  les  villes  du 
Golfe  à une  grande  distance;  tout 
autour,  la  mer  est  déserte.  «Le  jour 
n’est  pas  encore  baissé,  dit  un  vieux 
pilote  ; la  mer  est  le  pays  des  mira- 
cles. » Tout-à-coup  aans  le  lointain 
paraissent  deux  vaisseaux , quatre  les 
suivent,  puis  dix,  puis  deux . On  compte 
distinctement  dix-huit  vaisseaux,  on 
est  d’accord  sur  le  nombre.  Ils  s’a- 
vancent à pleines  voiles.  Est-ce  un  ren- 
fort pour  les  Génois?  est-ce  la  flotte 
de  Zéno?  Vin^  bâtiments  légers  sont 
envoyés  à la  découverte.  Ils  doivent 
faire  un  signal  s’ils  ont  une  bonne 
nouvelle  à annoncer.  Les  20  signaux 
apparaissent  simultanément,  c’est  la 
flotte  de  Zéno  ! Cette  faculté  d’enthou- 
siasme , qui  est  comme  endormie  dans 
les  esprits  les  plus  accablés  par  la  dou- 
leur, se  réveille  à l’instant.  On  des- 
cend précipitamment  de  la  tour;  on 
court,  on  s’embrasse,  on  crie  : « La 
ville  est  sauvée!» 

Zéno  veut  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  son  expédition.  Le  doge  ré- 
pond que  tout  a été  bien,  que  tout 
est  approuvé,  et  qu’il  ne  faut  parler 
que  de  délivrer  la  patrie.  I^  lende- 
main Zéno  attaque  une  division  des 
Génois,  et  reçoit  un  coup  de  flèche 
qui  lui  traverse  la  gorge.  On  arrache 
la  flèche  de  la  blessure  et  on  veut  le 
soigner.  Il  déclare  qu’il  ne  quittera 
pas  son  bord , et  qu’il  mourra  aussi 
doucement  dans  sa  galère.  Pisani 
remporte,  de  son  côté,  un  avantage; 
Pierre  Doria  est  tué,  il  est  remplacé 
par  IS'apoléon  Grimaldi  ; Pisani  et 
Zéno  redoublent  d’activité,  de  cou- 
rage, de  prévision.  Grimaldi  croit 
devoir  moaifier  le  système  militaire 
de  Doria;  mais  il  est  à son  tour  plus 
étroitement  bloqué  dans  Chiozza  , et 
enfin,  il  est  contraint  à capituler. 
Dix-neuf  galères,  quatre  mille  cent 
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soixante-dix  prisonniers  furent  le  fruit 
de  cette  victoire.  Tels  étaient  les  res- 
tes de‘  l’armée  formidable  qui  avait 
fait  trembler  la  république  vénitienne. 

Nous  montrons  souvent  Venise 
inexorable;  il  faut  ici  la  montrer  re- 
connaissante. Trente  chefs  de  familles 
plébéiennes  furent  admis  au  grand 
conseil.  Parmi  eux  se  trouvaient  les 
trois  épiciers  Zacharie,  Négro,  Nani , 
Paruta , pelletier,  Cicogna,  apothi- 
caire, des  artisans  et  de  simples  ci- 
tadins. Quelques-unes  de  ces  familles 
sont  devenues  illustres  dans  l’histoire 
de  Venise. 

L’aristocratie  n’avait  pas  cessé  de  se 
consolider  chez  les  Vénitiens.  Elle  avait 
opjK)sé  à ses  malheurs  une  constance 
inébranlable , cette  obstination  de  vo- 
lonté qui  lui  appartient  plus  qu’à  au* 
cune  autre  forme  de  gouvernement. 
Chez  presque  tous  les  membres  du 
grand  conseil,  une  éducation  distin- 
guée, l’amour  du  sol  natal,  le  sou- 
venir d’une  prospérité  glorieuse , l’il- 
lustration antique  du  nom  vénitien, 
avaient  inspiré  un  dévouement  sur- 
naturel. Quelques  hommes  du  peuple 
seuls  et  des  soldats  avaient  quelquefois 
paru  perdre  courage;  mais  un  grand 
nombre  avaient  imité  les  nobles.  Les 
patriciens  savaient  plus  que  tout  autre 
ce  qu’ils  perdaient  a être  vaincus  ; ils 
voyaient  de  plus  près  les  désastres  de 
la  république  et  ceux  de  leur  caste; 
un  succès  qui  tenait  du  prodige  venait 
de  couronner  de  tels  sentiments  et  des 
efforts  si  généreux. 

' Nous  voyons  un  autre  spectacle  à 
Florence  : des  nobles  vont  exciter  la 
multitude  en  se  cachant  derrière  elle  ; 
là , ce  sera  un  homme  du  peuple  qui , à 
travers  la  fureur  des  siens , offrira  un 
de  ces  grands  caractères  de  force,  de 
modération , de  justice , qu’on  ne 
trouve  pas  souvent  dans  les  habitudes 
d’un  artisan; 

L’art  de  la  laine  était  un  des  plus 
puissants  (*)  et  il  tyrannisait  une  im- 

(*)  Il  y avait  à Florence  vingt-un  arts 
(arti),  sept  grands  arts  et  quatorze  arts 
du  second  ordre. 

Les  sept  grands  étaient  ; i®  les  juges 
«1  les  notaires  (on  appelait  juges,  à Florence, 


inense  partie  de  la  basse  populace  à 
laquelle  il  donnait  l’existence.  Dans 
une  assemblée  tempétueuse,  un  homme 
de  la  classe  des  Ciompi  (*)  prend  la 
parole  et  cherche  à excuser  les  violen- 
ces, les  incendies,  les  cruautés  com- 
mises , les  vols , les  assassinats  ; il  dit, 

tous  les  docteurs  ès-lois)  ; 2®  les  marchands, 
ou  Vart  de  calimala  (cet  art  prenait  le  nom 
de  Calimala , de  celui  de  la  rue  où  logeaient 
ces  marchands , et  qui  était  anciemiement 
appelée  calle  mala  ; ils  vendaient  en  détail 
des  étoffes  de  laine , de  soie , et  ce  que  nous 
nommons  en  France  rouennerie  et  merce- 
rie); 3®  les  banquiers;  4®  les  fabricants  de 
laine  ; 5®  les  fabricants  de  soie  ; 6®  les  mé- 
decins et  les  apothicaires  ; 7®  les  fouiTcurs. 

Les  quatorze  a/'tj  de  second  ordre  étaient  ; 
I®  les  bouchers;  2®  les  cordonniers;  3°  les 
forgerons  ; 4*  les  regraltiers  ou  débitants  de 
sel  ; 5“  les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre,  ou 
appareilleurs  ; 6®  les  marchands  de  vin  ; 7®  les 
aubergistes  ; 8®  les  marchands  d’huile , les 
cliarculiers  et  les  cordiers  ; 9®  les  chaussetiers  ; 
10®  les  marchands  de  cuirasses;  1 1®  lesseiTu- 
riers;  12®  les  marchands  de  cuirs;  i3®  les 
marchands  de  bois  ; 14®  les  boulangers. 

Les  premiers  arts  s’appelaient  arts  ma- 
jeurs; les  seconds  arts  s’appelaient  arts  mi- 
neurs : tout  citoyen  quelconque , qu’il  exer- 
çât ou  non  un  de  ces  arts,  devait  en  choisir 
un  dans  lequel  il  se  faisait  inscrire.  Il  y 
avait  certainement  à Florence  beaucoup 
d’autres  professions  distinctes  ; mais  cha- 
cune de  ces  dernières  était  tenue  de  faire 
partie  de  l’un  des  arts  mineurs. 

Chaque  art  avait  sa  maison  d’assemblée 
où  il  se  réunissait  pour  élire  des  syndics , 
des  consuls.  Les  chefs  de  chaque  art  avaient 
des  places  d’honneur  dans  les  cérémonies 
et  dans  les  processions.  Après  bien  des  dé- 
bats , il  avait  été  aussi  convenu  que  le  gon- 
falonier  de  la  république  (titre  de  quelques 
mois , mais  dont  l’aulorité  répondait  à celle 
de  doge  de  Venise)  serait  choisi  parmi 
ceux  qui  appartenaient  aux  arts  majeurs,  et 
que , dans  les  quatorze  arts  mineurs , ou  choi- 
sirait le  quart  des  magistrats  de  la  ville. 

Il  y avait  des  nobles  qui , pour  se  popu- 
lariser, s'étâient  fait  inscrire  dans  les  arts 
mineurs. 

(*)  On  appelait  Ciompi,  nom  dérivé  du 
mot  compère , introduit  à Florence  pai 
Gaultier  de  Rrienne,  les  quatre  familles  de 
la  populace  qui  l’avaient  élu. 
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â la  manière  de  Spartacus,  que  les 
esclaves  fidèles  sont  toujours  esclaves, 
que  les  hommes  bons  sont  toujours 
pauvres , que  les  entreprises  com- 
mencées avec  danger  finissent  avec 
récompense , et  que  l’on  n’est  jamais 
sorti  d’un  péril  sans  un  péril. 

La  seigneurie  de  Florence  n’oppose 
pas  assez  de  résistance  à cet  auda- 
cieux. Il  ne  harangue  pas  au  nom  de 
l’ancienne  république  de  Rome,  il 
parle  le  langage  des  brigands  et  des 
peuples  que  la  civilisation  n’a  pas  adou- 
cis. Aussi  les  séditieux,  sous  divers 
prétextes,  incendient  les  palais.  Beau- 
coup de  citoyens , pour  venger  leurs 
injures , conauisent  ces  furieux  à l’ha- 
bitation d’un  ennemi.  Il  suffisait  qu’un 
seul  criât  : Â la  maison  de  tel.  » 

Sur-le-champ  celui  qui  tenait  le  gonfa- 
lon  se  dirigeait  vers  cette  maison  (*). 

Les  factieux,  après  avoir  commis 
tant  de  scélératesses , pour  les  accom- 
pagner de  quelque  œuvre  louable, 
créèrent  chevalier  Sylvestre  de  M^i- 
cis , parent  de  Jean  qu’avait  fait  mou- 
rir Gaultier  de  Brienne. 

nobles  à Venise,  les  bourgeois 
à Sienne,  pensaient  d’abord  à leurs 
intérêts , le  peuple  de  Florence  pensa 
à lui-même.  II.  demanda  que  les  pri- 
t'iléges  de  l’art  de  la  laine  fussent  dé- 
terminés et  restreints,  que  l’on  créât 
trois  arts  nouveaux , un  pour  les  car- 
deurs  et  les  teinturiers , un  autre  pour 
les  barbiers,  les  pourpointiers , les 
tailleurs  d’habits  et  autres  artisans 
semblables , et  enfin  un  troisième  pour 
le  menu  peuple,  c’est-à-dire  à peu  près 
pour  les  vagabonds;  il  exigea  que  aans 
ces  trois  arts  on  choisît  toujours  deux 
signori , et  que  les  quatorze  anciens 
art^  mineurs  en  fournissent  trois  ; 
qu’aucun  des  individus  de  ces  derniers 
arts  et  des  arts  créés  nouvellement 

(*)  Indépendammc.ni  du  gonfalon  ou  éten- 
dard de  la  république  , il  y en  avait  encore 
pour  chaque  art  particulier;  et  si  ce  n’était 

un  art  qui  se  révoltât,  si  c’était  une  mul- 
titude composée  d’hommes  de  plusieurs 
artSf  alors  on  ajustait  rapidement  un  gon- 
falon de  diverses  couleurs,  qui  était  porté  à 
la  tête  du  rassemblement. 
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ne  pilt  être  forcé,  pendant  deux  ans, 
à payer  une  dette  au-dessus  de  cin- 
quante ducats. 

Les  demandes  accordées , le  peuple 
voulut  que  les  anciens  signori , qui 
étaient  au  nombre  de  dix , quittassent 
le  Palais  seigneurial.  Ils  y furent  bien- 
tôt contraints,  et  le  peuple  l’envahit. 
Au  moment  où  il  s’y  précipita , l’en- 
seigne du  gonfalonier  ae  justice  était 
dans  les  mains  de  Michel  Lando  , car- 
deur  ( ceci  explique  pourquoi  on  a de- 
mandé un  nouvel  art  pour  les  car- 
deurs  ) ; celui-ci , sans  enaussure  et  à 

fieine  vêtu , monta  rapidement  l’esca- 
ier.  Quand  il  fut  dans  la  salle  d’au- 
dience des  signori,  il  s’arrêta,  et  se 
tournant  vers  la  multitude,  il  leur  dit: 
« Vous  voyez  que  ce  palais  est  à vous. 
« Que  vous  semble-t-n  qu’il  faille  faire 
« à présent  ? » Tous  répondirent  qu’ils 
voulaient  que  ce  fût  lui  qui  devînt 
gonfalonier  et  signore,  et  qu’il  gou- 
vernât la  ville  comme  il  l’entendrait. 

Michel  Lando  accepta  la  seigneurie, 
et  comme  c’était  un  nomme  sagace  et 
droit  dans  ses  vues,  il  pensa  tout  d’abord 
à rétablir  le  calme  dans  la  ville  et  à con- 
tenir les  tumultes.  En  vain  il  avait  pris 
des  précautions  de  sagesse,  et  l’on  peut 
dire  de  talent  politique.  Une  nouvelle 
révolte  s’organise  contre  celui  qui  vou- 
lait arrêter  les  violences  de  la  pre- 
mière. Des  envoyés  de  la  populace 
viennent  lui  reprocher  son  ingratitude 
et  l’abus  qu’il  semble  faire  de  l’autorité 
Lando , tout  ignorant  qu’il  était , 
Lando , agissant  par  instinct,  montre 
ce  qu’un  homme  du  peuple , doué  de 
sens  et  d’énergie,  peut  faire  dans  une 
occasion  semblable;  se  souvenant  plus 
du  nouveau  rôle  qu’il  tenait  que  de 
sa  première  condition,  le  maître  impro- 
visé, qui  n’avait  pas  même  pris  encore 
le  soin  de  se  vêtir  convenablement,  dit 
qu’il  n’a  pas  accepté  l’autorité  pour 
qu’on  se  joue  de  lui  ; il  frappe  de  ses 
armes  lc«  envoyés  du  peimie , les  fait 
lier  et  jeter  en  prison.  Ensuite  il  a 
l’audace  d’aller  attaquer  le  parti  ré- 
volté contre  lui,  le  cherche  dans  la 
ville,  revient  vers  le  palais,  où  il  L 
trouve  fortifié , le  chasse , tue  dans  le 
nombre  beaucoup  de  ceux  qui  l’ont 
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élu  gonfalonier,  et  contraint  le  reste  à 
se  cacher. 

Cette  victoire  gagnée,  le  pouvoir 
reste  à Michel.  Les  tumultes  cédèrent 
à sa  valeur  : enfin  par  sa  détermina- 
tion , sa  prudence  et  sa  bonté , il  sur- 
passa tous  les  autre.s  citoyens , et  mé- 
rita d’être  compté  parmi  ceux  qui 
avaient  rendu  des  services  à la  patrie. 
Si  son  esprit  eût  été  malicieux  ou  am- 
bitieux , la  république  aurait  perdu  sa 
liberté , et  serait  tombée  sous  une  ty- 
rannie pire  que  celle  du  duc  d’Athènes; 
mais  le  bon  sens  de  Lando  ne  laissa 

{lénétrer  dans  son  esprit  aucune  vo- 
onté  qui  fût  contraire  au  bien  de  tous. 
Il  pensa , il  est  vrai,  aux  cardeurs , ses 
compagnons , et  il  eut  raison  ; on  ne 
lui  reprocha  pas  d’avoir  demandé  trop 
IK)ur  eux.  Enfin  sa  modération  lui  fit 
conduire  les  choses  de  manière  que 
beaucoup  de  son  parti  eurent  confiance 
en  lui , et  son  courage  fut  tel , que  par 
les  armes  il  put  vaincre  tous  les  autres. 

Si  les'  aristocraties  parviennent  plus 
facilement  à conserver  le  fruit  de  leurs 
victoires,  comme  nous  venons  de  le 
voir  à Venise,  rarement,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  avec  Rienzo , et  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard  à Naples, 
les  hommes  du  peuple  savent  profiter 
long-temps  de  leurs  avantages.  A Flo- 
rence ^ on  tomba  bientôt  dans  un  état 
qui  fut  rempli  d’exils  et  de  morts. 
L’autorité  directe  échappa  des  mains 
de  Lando , qui  devait  succomber  sous 
les  perfidies  et  les  intrigues , lorsqu’ij 
ne  lui  suffirait  plus  d’être  franc  et 
courageux.  Lando  fut  exilé , sans  être 
absous  par  tant  de  services  rendus  à 
la  ville,  quand  la  populace  furieuse 
allait  la  gouverner. 

« Déplorons,  dit  Machiavel  (*), 
une  erreur  dans  laquelle  tombent  sou- 
vent les  princes  et  les  républiques; 
c’est  à cause  de  tels  exemples,  que 
l’on  offense  les  gouvernements  : on  ne 
veut  pas  ressentir  leur  ingratitude.  » 

(*)  J’extrais  une  partie  de  ces  passages 
de  l’ouvrage  intitulé  : Machiavel , son  génie 
et  ses  erreurs.  J’ai  demandé  souvent  aux 
autres , je  puis  bien  quelquefois  emprunter 
quelque  chose  à inoi-mème. 


La  reine  Jeanne  de  Naples  avait 
erdu  son  troisième  mari,  Jacques 
’ Aragon  ; elle  s’était  mariée  en  qua- 
trièmes noces  avec  Othon  de  Bruns- 
wick , qui , depuis  long-temps,  habitait 
l’Italie,  où  il  était  tuteur  des  enfants 
de  Jean  II , marquis  de  Montferrat , 
et  d’Élisabeth  d’Aragon.  La  reine 
n’ayant  pas  d’enfants , le  droit  de  suc- 
cession au  trône  de  Naples  appartenait 
à Charles  de  Durazzo,  cousin  de  la 
reine.  Charles  était  fils  de  Louis  de 
Durazzo , et  petit-fils  de  Jean , frère 
du  roi  Robert,  et  comme  lui  fils  de 
Charles  II  d’Anjou.  Ainsi,  Charles  de 
Durazzo  était  arrière -petit- fils  de 
Charles  T",  frère  de  saint  Louis. 
Charles,  que  l’on  appelait  aussi  Charles 
de  la  paix,  se  rendit  à Rome,  pour 
concerter  les  mesures  qu’il  avait  à 
prendre  contre  la  princesse,  qui,  au 
mépris  des  promesses  de  Charles  T'", 
déshéritait  sa  famille , et  voulait  lais- 
ser sa  couronne  à Louis,  duc  d’Anjou , 
frère  de  Charles  V , roi  de  France , 
qu’elle  avait  adopté  comme  fils.  Urbain 
yl  accorda  l’investiture  du  royaume  de 
Naples  à Charles  de  Durazzo , héritier 
direct  et  légitime,  sous  les  mêmes 
conditions  et  avec  les  mêmes  réserves 
q^ue  Clément  IV  avait  imposées  à 
Charles  d’Anjou,  en  1206. 

Malgré  cet  appui,  Charles  de  Du- 
razzo n’osa  pas  attaquer  la  reine  : ce- 
pendant à la  fin  il  eut  honte  de  tant 
de  retards,  marcha  sur  Naples,  la  fit 
prisonnière , et  la  traita  avec  rigueur. 
Après  trente-quatre  ans  de  règne,  on 
lui  reprocha  en  face  le  crime  commis 
dans  sa  jeunesse.  On  dit  qu’ensuite 
cette  reine , abandonnée  de  tous  les 
siens,  fut  étouffée  sous  un  lit  de 
plume.  Le  nouveau  roi  de  Naples  prit 
le  nom  de  Charles  III.  La  Provence , 
qu’il  ne  put  défendre  , passa  à Louis 
d’Anjou , fils  adoptif  de  la  reine. 

Les  Génois  n’avaient  jamais  déployé 
plus  de  talents , d’audace  et  de  puis- 
sance , que  dans  la  guerre  devenue  cé- 
lèbre par  le  siège  de  Venise.  Après 
cette  lutte,  qui  s’était  terminée  plutôt 
par  une  interruption  de  succès  que 
par  des  revers , on  était  porté  à croire 
qu’ils  allaient  acquérir  une  grande 
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prépondérance  en  Italie;  il  n’en  fut 
pas  ainsi.  Venise  recouvra , en  peu  de 
temps , par  son  activité , par  le  cou- 
rage de  ses  amiraux , l’influence  qu’elle 
avait  perdue  pendant  quelques  ins- 
tants : mais  à Gênes  les  guerres  civiles 
ne  cessaient  de  déchirer  la  république. 

Vers  le  milieu  du  siècle  , Simon 
Boccanégra , le  premier  doge  de  Gê- 
nes, avait  écarté  du  pouvoir  les  an- 
ciennes familles  nobles;  dès  lors  les 
citoyens , qui  tenaient  à honneur  de 
se  faire  nommer  les  hommes  du  peu- 
ple,  avaient  succédé  aux  nobles , et 
ils  obtenaient  les  emplois  et  la  consi- 
dération qui  s’y  attache  dans  tout 
pays. 

Parmi  ceux  que  la  multitude  parut 
distinguer,  le  jurisconsulte  Léonard 
de  Montalto  tenait  le  premier  rang. 
Il  appela  à lui  les  Gibelins,  et  il  dé- 
clara qu’il  protégerait  puissamment 
leurs  intérêts  et  même  leurs  préjugés. 
Gabriel  Adorno,  riche  négociant,  an- 
nonça au  contraire  qu’il  était  l’ennemi 
de  Montalto , et  il  le  üt  exiler. 

Dominique  de  Campo  Frégoso , 
autre  gibelin,  jura  qu’il  vengerait, 
Montalto.  De  là  cette  rivalité  qui , 
quoiqu’elle  ait  été  quelquefois  sus- 
pendue, dura  cependant  long-temps 
entre  les  Adorno  et  les  Frégoso , fa- 
milles jusqu’alors  inconnues. 

Gabriel  Adorno  ftit  doge  de  1353  à 
1370,  et  Dominique  Frégaso  de  1370 
à 1378.  Tous  deux  gouvernèrent  avec 
habileté,  tous  deux  furent  renversés 
du  trône  ducal  par  une  émeute  popu- 
laire. 

En  1378,  Nicolas  de  Guarco  fut 
donné  pour  successeur  à Frégoso , et 
ce  fut  lui  qui  soutint , qui  dirigea  la 
grande  et  savante  expédition  de 
Chiozza.  Les  plus  nobles  Génois  fu- 
rent réduits  à devenir  ses  généraux , 
ses  amiraux  et  ses  ambassadeurs.  Il 
sut  leur  témoigner  de  la  confiance, 
en  les  contenant  dans  le  devoir  : mais 
il  ne  suffisait  pas  au  peuple  de  n’étre 
pas  gouverné  par  les  nobles  ; il  souf- 
frait avec  peine  qu’ils  obtinssent  les 
hauts  emplois  et  les  premières  dignités 
de  la  puissance  militaire. 

En  4383,  les  * bouchers , comme  ils 


avaient  fait  à Florence , se  révoltent , 
sonnent  le  tocsin,  et  demandent  que 
l’on  diminue  les  impôts.  Léonard  de 
Montalto , qui  était  revenu  à Gênes , 
et  Antoniotto  Adorno , héritier  de  la 
fortune  de  Gabriel,  son  père,  profitant 
de  ces  raécontentemente , se  joignent 
au  peuple  pour  demander  que  les  no- 
bles soient  positivement  exclus  des 
emplois.  Nicolas  de  Guarco  propose 
des  concessions  ; on  ne  l’écoute  plus  : 
les  Adorno  et  les  Frégoso , qui  se 
haïssaient  tant,  se  réunissent,  atta- 
quent le  doge  lui-même,  et  le  forcent 
à quitter  la  ville  sous  un  déguisement. 
Montalto  est  élu  doge;  mais  il  meurt 
bientôt,  et  Antoniotto  Adorno  est 
nommé  pour  lui  succéder. 

Cependant  Louis,  duc  d’Anjou,  fils 
de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  Char- 
les V,  et  régent  du  royaume  de  France 
au  commencement  du  règne  de  Char- 
les VI,  n’ayant  pu  sauver  Jeanne,  de 
la  mort,  passa  en  Italie,  à la  tête  d’une 
armée,  pour  venger  cette  princesse,  à 
qui  il  donnait  le  nom  de  mère.  Il  en- 
tre dans  les  Abruzzes;  Charles  III, 
après  avoir  évacué  Naples , commence 
une  guerre  défensive , plus  prudente 
que  celle  de  Manfred  et  de  Conrad  in , 
et  il  attend  que  le  climat  et  les  fièvres 
portent  les  ravages  ordinaires  dans  les 
rangs  des  Français.  Cette  prévision  ne 
fut  pas  trompée.  Louis  d’Anjou  lui- 
même  mourut  de  maladie  à Bari  le 
10  octobre  1384 , et  son  armée  se  dis- 
persa d’elle-même. 

Urbain  VI  était  venu  dans  l’état  de 
Naples  aider  de  ses  conseils  Charles , 
à qui  il  avait  donné  la  couronne.  Le 
pontife,  poursuivi  par  les  troupes  de 
Louis,  avait  été  s’enfermer  à Nocéra. 
Alors  il  s’éleva  une  question  d’éti- 
quette entre  Urbain  et  Charles.  Celui- 
ci  ayant  invité  le  pape  à venir  le  trou- 
ver , le  pape  répondit  : « Ce  n’est  pas 
l’usage  des  pontifes  de  fréquenter  les 
cours  des  rois,  mais  bien  celui  des 
rois  de  se  ranger  à genoux  aux  pieds 
des  pontifes  : que  Charles  supprime 
des  impôts  injustes  qu’il  a établis  et 
qui  indignent  les  Napolitains , et  je 
racÆueillerai  auprès  de  moi  avec  bien- 
veillance. » Charles  répliqua  : « Je 
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gouvernerai  par  mes  propres  conseils 
un  royaume  que  j’ai  conquis  par  ma 
seule  épée.  » Ensuite  il  donna  ordre 
d’assiéçer  Urbain  dans  Nocéra.  Le 
pape  fit  demander  des  secours  aux 
Génois.  Antoniotto  Adorno,  flatté  de 
voir  un  pontife  dans  sa  dépendance , 
tout  Gibelin  qu’il  était , promit  des 
secours  au  protecteur  du  parti  guelfe. 
Des  mécontents , ennemis  de  Charles , 
lui  firent  lever  le  siège  de  Nocéra,  et 
conduisirent  le  pape  près  de  Salerne , 
où  la  flotte  génoise  l’attendait.  Arrivé 
à Gênes  , Urbain , qui  était  soupçon- 
neux , lit  juger  six  cardinaux  quif  ac- 
cusait d’avoir  voulu  s’entendre  avec 
un  pape  intrus  qui  résidait  à Avignon 
sous  le  nom  de  Clément  VII.  (Ce  pape 
n’est  pas  reconnu  dans  l’église.  ) Les 
six  cardinaux  furent  condamnés  à mort. 
Cette  sentence  révolta  beaucoup  de  par- 
tisans d’Urbain  en  Italie.  Cinq  des 
condamnés  périrent  d’une  mort  se- 
crète; le  sixième,  né  Anglais,  dut  la 
vie  à l’intercession  de  son  roi  Ri- 
chard II.  Il  y avait  dans  la  conduite 
d’Urbain  des  actions  raisonnées,  sim- 
ples ^et  vertueuses , et  des  actions  ir- 
réfléchies , audacieuses  et  cruelles.  Il 
allait  presque  conquérir  le  royaume 
de  Naples  pour  son  compte,  lorsqu’il 
mourut  d’une  chute  de  cheval.  On  a 
dit  que  le  faite  des  honneurs  avait 
ébranlé  son  cerveau,  et  que  c’est  la 
seule  manière  d’expliquer  l’étrange 
amalgame  des  qualités  les  plus  respec- 
tables et  des  plus  odieuses  sévérités. 

Jean  Galéas,  comte  de  Vertus , avait 
succédé  en  1378  à son  père  Galéas , 
dans  le  gouvernement  de  la  moitié  de 
la  Lombardie.  Il  résidait  à Pavie , et 
son  redoutable  oncle  Barnabô  demeu- 
rait à Milan , où  il  s’occupait  à cher- 
cher les  moyens  de  dépouiller  son  ne- 
veu qui  possédait  Pavie , Asti , Ver- 
ceil,  Vigevano.  L’oncje  et  le  neveu  , 
tous  deux  fourbes , affectaient  de  s’ai- 
mer tendrement  ; tout  à coup  Jean 
Galéas  paraît  se  livrer  à une  dévotion 
outrée  et  ne  plus  penser  qu’à  des  in- 
térêts de  religion.  Il  ne  marche  qu’en- 
touré de  moines  et  de  prêtres  ; tou- 
tefois, une  garde  nomnreuse  envi- 
ronne sa  personne.  Au  commencement 


de  mai  1385,  il  annonçe  qu’il  ira  en 
pèlerinage  au-dessus  de  Varèse , près 
du  lac  maieur,  à une  église  renommée, 
dédiée  à la  Vierge.  Il  part  avec  une 
escorte  considérable  de  chevaliers. 
Comme  il  approche  de  Milan,  Bar- 
nabo,  cette  rois  imprudent,  vient  au- 
devant  de  lui  avec  ses  deux  fils  aînés. 
Jean  Galéas  embrasse  affectueusement 
son  oncle,  puis  se  tournant  rapidement 
vers  ses  deux  capitaines  , Jacques  del 
Vernie  et  Antoine  Porro,  il  leur  donne 
en  langue  allemande  ( c’était  alors  la 
langue  militaire  de  presque  toute  l’Eu- 
rope ) l’ordre  d’arrêter  Barnabô. 
Aussitôt  les  soldats  désignés  pour  ce 
uet-apens  lui  arrachent  vivement  la 
ride  de  sa  müle,  coupent  le  cein- 
turon de  son  épée,  et  l’entraînent 
loin  des  siens,  tandis  qu’il  appelait 
son  neveu  à son  secours , et  le  sup- 
pliait de  ne  pas  être  traître  à son  pro- 
pre sang.  Milan , attaqué  subitement , 
se  rendit  à Jean  Galéas.  Barnabô  fut 
jeté  en  prison  : empoisonné  à trois 
reprises  pendant  les  sept  mois  de  sa 
captivité , toujours  il  parvint  à se 
guérir.  On  prit  enfin  de  telles  mesures 
et  avec  tant  d’obstination,  que  le 
crime  fut  consommé,  et  que  Barnabô, 
malgré  ses  précautions,  succomba  le  8 
décembre  1385,  âgé  de  soixante-six  ans. 
Aucun  de  ses  serviteurs,  aucun  de  ses 
sujets , aucun  de  ses  alliés , ne  donna 
une^  larme  à la  catastrophe  de  Bar- 
nabô , TOort  sous  le  poids  de  la  haine 
et  de  l’indignation  de  tous  ceux  qui 
avaient  entendu  prononcer  son  nom  ; 
maison  n’en  estima  pas  davantage  Jean 
Galéas.  Celui-ci  voulant  encore  éten- 
dre sa  domination , proposa  à Venise 
de  partager  avec  elle  les  états  de  Fran- 
çois de  Carrare , seigneur  de  Padoue. 
Venise  avait  appris  aepuis  peu,  qu’an- 
térieurement  à la  guerre  de  Cliiozza , 
ce  seigneur , dont  les  états  s’étendaient 
jusqu’à  Mestre,  presque  au  bord  des  la- 
gunes, avait  envoyé  une  nuit  des  bandits 
qui,  débarqués  secrètement  dans  les 
rues  de  Venise,  avaient  enlevé  plusieurs 
sénateurs  accusés  d’avoir  parlé  contre 
lui  dans  le  grand  conseil.  Ces  séna- 
teurs , amenés  dans  le  palais  de  Fran- 
çois, avaient  reçu  de  lui  les  plus  san- 
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glants  reproches  ; il  les  avait  menacés 
(l’une  mort  prochaine.  Cependant, 
s’étant  laissé  adoucir , il  leur  avait  dit  : 
« Je  permets  que  vous  retourniez  à 
Venise  à une  condition , c'est  que  vous 
couvrirez  d’un  éternel  silence  cet  en- 
lèvement et  le  souvenir  de  ce  qui  s’est 
passé.  Surtout , jamais  les  dix , sous 
aucun  prétexte , n’en  doivent  rien  sa- 
voir. D’ailleurs,  parlez,  si  vous  en 
avez  le  courage.  Il  me  serait  plus  aisé 
de  punir  un  parjure  par  un  coup  de 
poignard , qu’il  ne  l’a  été  de  vous  en- 
lever du  sein  de  votre  famille  et  de 
votre  ville.  Nous  nous  sommes  bien 
entendus , on  va  vous  reconduire  à 
^ Venise.  » 

Ce  secret  nouvellement  découvert, 
la  réponse  que  le  même  François  de 
Carrare  avait  faite  lorsqu’il  avait  dit: 
« J’entendrai  des  propositions,  quand 
« j’aurai  placé  moi-même  un  frein  dans 
« la  boucne  des  chevaux  qui  ornent  le 
« portail  de  St.-Marc,  » et  d’ailleurs  un 
état  de  paix  qui  était  habituellement  la 
guerre , avaient  allumé  une  haine  im- 
piac^le  chez  les  Vénitiens.  François , 
attaqué  des  deux  côtés,  reçut  l’injonc- 
tion de  résigner  ses  états  entre  les 
mains  de  François  Novello  ( ou  le 
jeune  ) , son  fils.  Venise  reconnut  bien- 
tôt qu’elle  avait  oublié  sa  prudence 
ordinaire.  Jean  Galéas  ne  parut  pas 
satisfait  de  l’abdication  de  François;  il 
marcha  contre  le  père,  réfugié  àTrévise, 
et  contre  le  lils,  resté  dans  Padoue; 
les  lit  arrêter  successivement  par  del 
Verme,  ce  capitaine  qui  avait  porté 
la  main  sur  Barnabo;  s’empara  de 
tout  l’état  de  Padoue,  sans  accorder 
une  part  aux  Vénitiens;  promit  vague- 
ment une  compensation  à François 
Novello , déjà  appelé  François  II , et 
lit  arborer  l’^étendard  de  la  Couleuvre 
devant  les  clochers  de  Venise. 

Ce  drapeau  milanais , qui  flottait  à 
l’endroit  d’où  l’on  était  parti  pour 
aller  enlever  des  sénateurs  dormant 
paisiblement  dans  leur  palais,  inquiéta 
les  dix  d’alors;  ils  redoublèrent  de 
vigilance , et  personne  ne  pensa  à 
contrarier  leur  zèle  et  les  mesures 
qu’ils  ordonnèrent  pour  rassurer  les 
habitants , si  dangereusement  enmpro- 
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mis  par  une  grave  faute  de  leur  gou- 
vernement. 

François  de  Carrare  était  un  ennemi 
malicieux,  maischargéd’années.  Galéas 
était  un  perfide  encore  jeune , et  bien 
plus  ambitieux  que  François,  réduit 
alors  à se  défendre.  Il  fallait  au  moins 
soutenir  Novello,  prince  d’un  grand 
caractère,  et  qu’aucune  action  mau- 
vaise n’avait  d^honoré. 

Les  cal*dinaux  avaient  élu , à la  place 
d’Urbain  VI , Pierre  Tomacelli , d’une 
famille  noble  de  N^les , et  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  IX. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  avè- 
nement , il  jeta  attentivement  les  yeux 
sur  l’Italie.  Charleslll,  roi  de  Naples, 
qui  s’était  fait  aussi  nommer  roi  de  la 
Hongrie,  y avait  été  empoisonné  le  3 
juin  1386.  Sa  femme,  Marguerite , était 
demeurée  à Naples  régente  pour  son  fils 
Ladislas , âgé  de  10  ans.  Cfependant  la 
noblesse  de  la  ville  donnait  toute  sa 
confiance  à une  magistrature  indépen- 
dante de  la  couronne , sous  le  nom  des 
huit  du  bmn  govemo,  magistrature 
aristocratique  qui  disputait  a la  reine 
son  autorité.  Un  parti  contraire  avait 
proclamé  roi  Louis  II , fils  de  Louis 
d’Anjou , sous  la  régence  de  sa  mère , 
Marie.  Il  y avait  donc  deux  régentes 
et  deux  rois  mineurs , mais  avec  un 
degré  inégal  de  légitimité. 

De  toutes  les  maisons  souveraines 
qui  avaient  existé  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins , il  n’en  restait  plus  que 
quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies 
par  les  Visconti,  et  qui  ne  fussent  pas 
totalement  soumises  à l’autorité  du 
comte  de  Vertus.  Ce  gendre  d’un  roi 
de  France,  qu’on  avait  d’abord  mé- 
prisé, faisait  jouir  son  épouse  d’un 
pouvoir  aussi  étendu  que  celui  d’un 
riche  monarque.  Les  quatre  maisons 
ui  n’avaient  pas  absolument  obéi  à 
ean  Galéas,  et  qui  battaient  encore 
monnaie  à leur  coin  / étaient  les  mai- 
sons de  Savoie,  de  Montferrat,  de 
Gonzague  et  d’Estc  : elles  couraient 
de  grands  dangers.  Jean  cherchait 
d’abord,  de  préférence,  à subjuguer  les 
pays  façonnés  à subir  l’autorité  d’un 
seul  : il  prévoyait  cpi’il  fallait  plus  de 
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peine  et  de  soins  pour  conquérir  et  gou- 
verner les  répub  iques. 

Amédée  VII,  dit  le  Rouge,  comte  de 
Savoie  ( nous  parlerons  plus  en  détail 
de  la  maison  de  Savoie  ) , uniquement 
occupé  de  débats  qui  l’intéressaient 
en  France , évitait  toute  dissidence 
avec  Jean  Galéas.  Théodore  II , 
marquis  de  Montferrat,  était,  il  est 
vrai,  retenu  comme  prisonnier  à la 
cour  de  Milan  ; néanmoins  ses  pro- 
vinces étaient  régies  sous  son  pro- 
pre nom  , et  en  1400  il  fut  tout-à- 
rait  indépendant.  François  de  Gon- 
zague se  voyait  le  maître  de  Mantoue 
depuis  1382,  et  il  se  m<iintenait,  à 
l’aide  de  quelques  déférences  pour 
Galéas.  Dans  la  famille  d’Este , le  mar- 
quis Albert  cherchait  à sauver  sa  puis- 
sance par  des  crimes.  A la  sollicitation 
de  Jean , qui  semblait  ne  pas  vouloir 
être  forcé  à succéder  à aes  princes 
vertueux,  Albert  avait  fait  trancher 
la  tête  à Obizzo,  fils  de  son  frère 
aîné , et  à la  mère  de  cet  infortuné;  il 
avait  fait  brûler  la  femme  d’Obizzo , 
pendre  un  de  ses  oncles,  et  tenailler 
ou  écarteler  leurs  principaux  amis. 
Toutes  les  familles,  même  celle  des 
féroces  Romano , descendants  de  cet 
Etzelyn  qui  avait  accompagné  en  Italie 
l’empereur  Henri  VI  ( voy.  pag.  92  ) , 
ces  maisons  autrefois  souveraines,  que 
la  vivacité  de  notre  marche  n’a  pas  per- 
mis de  nommer  exactement  à leur  rang, 
les  Correggio , les  Rossi , les  Scotti , 
les  Pallavicini , les  Ponzoni,  les  Caval- 
cabo , les  Benzoni , les  Beccaria , les 
Languschi , les  Rusca , les  Brusati , 
ou  se  trouvaient  éteintes , ou  n’avaient 
plus  d’autorité  dans  les  villes  qu’avaient 
gouvernées  leurs  pères.  Jean  Galéas 
s’était  assis  à toutes  ces  places  san- 

?[lantes  ; il  succédait  seul  à toutes  ces 
amilles,  ainsi  qu’à  celles  de  la  Scala 
et  de  Carrare. 

Il  n’eût  pas  été  possible  d’opprimer 
aussi  facilement  Sienne,  Pise,  Venise. 
Gènes  avait  montré  comment  elle  se 
souvenait  de  l'appui  des  Visconti,  et 
jusqu’à  quel  point  elle  acceptait  leurs 
secours.  Ces  derniers  états  se  mainte- 
naient par  leurs  propres  forces  ; enfin , 
Jean  Galéas  n’avait  pas  placé  sur  sa 


tête  la  couronne  des  Lombards , mais 
il  avait  réuni  dans  ses  mains  la  plus 
grande  partie  de  leur  puissance. 

Aucun  appui  ne  pouvait  venir  de 
l’Orient , à peine  assuré  de  garantir 
Constantinople  des  courses  des  Turcs  ; 
de  la  France , livrée  aux  querelles  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d’Orléans;  de 
l’Empire , tombé  aux  mains  de  Ven- 
ceslas , fils  indigne  de  Charles  IV,  qui 
lui-même  avait  tant  éprouvé  de  mé- 
pris de  la  part  des  Visconti.  L’Angle- 
terre, la  Hongrie,  l’Aragon,  Naples 
livrée  à deux  rois  enfants,  n’avaient 
)as  une  puissance  assez  forte  pour 
)rehdre  part  à ces  combats.  Jean  Ga- 
éas , haï  des  siens , et  ne  leur  deman- 
dant que  de  l’obéissance,  lâche  à la 
guerre,  mais  toujours  bien  gardé,  cou- 
rageux dans  la  ruse , reconnaissant  la 
nécessité  de  se  faire  respecter,  porté  à fa- 
voriser l’agriculture,  dont  il  était  si  aisé 
de  tirer  d’enormes  richesses  en  Italie , 
sachant  récompenser  les  généraux  vail- 
lants et  dévoues;  associant  à sa  cause, 
par  des  complicités  et  des  bienfaits, 
des  hommes  qui  ne  pouvaient  plus  re- 
culer, ou  qui  ne  pouvaient  être  ingrats  ; 
élevant  une  famille  à chaque  crime  que 
le  chef  commettait  pour  le  maître , et 
multipliant  ainsi  ce  genre  fatal  d’amis 
et  de  serviteurs,  Galéas  cachait  peu  le 
dessein  qu’il  avait  d’asservir  Tltalie. 
Quels  sont  les  obstacles  qu’il  ne  pourra 
pas  vaincre?  Il  y en  aura  deux  : d’a- 
Dord  la  haine  de  ce  même  François  II 
Novello,  qu’il  a dépouillé  de  ses 'états, 
haine  soutenue  par  l’activité  de  ce  hé- 
ros, doué  d’un  esprit  de  constance 
comme  surnaturel;  ensuite  la  vertu 
magnanime,  la  politimie  éclairée  , 
forte,  inébranlable  de  la  république 
florentine.  Ce  spectacle  sera  d’autant 
)lus  mémorable , que  François  va  être 
’objet  d’une  persécution  barbare,  qui 
e privera  de  la  pitié  qu’on  accorde  au 
plus  obscur  des  criminels , et  que 
Sienne,  Pise,  Lucques  et  Pérouse  vont 
aider  Galéas  , ennemi  des  Florentins. 

Le  vieux  Carrare  était  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Corne , où  il  devait  mou- 
rir quelques  années  après.  Galéas  crut 
alors  qu  il  pouvait  accomplir  une  par- 
tie du  traité  conclu  avec  François  II 
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Novello;  il  lui  accorda  la  seigneu- 
rie de  Cortazon,  près  d’Asti.  Dans 
cette  souveraineté  dérisoire , qui  con- 
sistait en  un  château  à moitié  ruiné, 
Carrare  avait  pour  vassaux , et  en 
même  temps  pour  espions,  quelques 
habitants,  presque  tous  voleursdegrand 
chemin,  (railleurs  Gibelins  acharnés, 
et  opposés  à la  maison  de  Carrare 
connue  pour  être  guelfe. 

François  conduit  sa  femme , Taddée 
d’Fste,  et  toute  sa  famille,  àCortazon. 
Là,  gardant  profondément  dans  son 
cœur  le  secret  de  son  dépit,  il  s’occupe  à 
rebâtir  son  château  délabré.  La  ville 
d’Asti  était  en  ce  moment  sous  la  do- 
mination du  duc  d’Orléans.  Jean  Ga- 
léas,  tout  méchant  qu’il  était,  et  en 
cela  plus  généreux  qu’on  ne  l’avait  été 
en  France,  lorsqu’on  lui  avait  concédé, 
seulement,  le  comté  de  Vertus,  avait 
donné  ce  même  comté  et  Asti  au  duc 
d’Orléans , comme  dot  de  sa  ülle,  Va- 
lentine  de  Milan  (*).  Le  Français,  lieu- 
tenant du  souverain  d’Asti , et  maître 
de  suivre,  dans  un  pays  libre,  les 
mouvementsde  franchise  d’un  caractère 
ouvert  et  compatissant , avertit  Fran- 
çois que  Galéas  avait  donné  l’ordre 
de  l’assassiner  un  jour  qu’il  viendrait 
de  Cortazon  à Asti,  et  il  lui  conseilla  de 
se  dérober  à la  mort  par  une  prompte 
fuite. 

François  Carrare , au  mois  de  mars 
1387,  annonce  qu’il  va  faire  un  pèleri- 
nage à Vienne  en  Dauphiné;  le  gou- 
verneur d’Asti  lui  donne  une  escorte 
française  jusqu’à  la  frontière  du  Mont- 
ferrat.  Il  se  charge  de  faire  conduire 
à Florence  les  enfants  de  Carrare  et  ses 
frères  naturels,  avec  les  effets  précieux 
qu’il  avait  apportés  de  Padoue. 

Taddée  d’Èste , qui  était  enceinte  , 
ne  veut  pas  s’éloigner  de  son  époux. 

(*)  Jean  Galéas  avait  marié  Valentine, 
fille  de  sa  première  femme,  Isabelle  de 
France,  à Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de 
Charles  VI , roi  de  France.  Il  lui  avait 
donné  pour  dot  le  comté  de  Veilus  et  la 
ville  d’Asti.  De  ce  mariage  naquirent  (iliarles, 
duc  d’Orléans,  père  de  Louis XII,  et  Jean , 
comte  d'Angoulémc , grand-j>èje  de  Fran- 
çois I*'  ; de  ià , les  prétentions  de  ces  deux 
princes  aux  étals  des  VisconiL 


François  et  sa  femme  vont  à Vienne. 
Ils  accomplissent  leur  vœu  ; puis  dé- 
sirant se  rendre  en  Toscane,  ils  descen- 
dent par  le  Rhône  à Avignon , et  par- 
tent ensuite  pour  Marseille.  Ils  y font 
équiper  une  felouque  légère  qui  de- 
vait côtoyer  le  littoral  ae  la  Ligu- 
rie jusqu’à  l’embouchure  de  l’Arno. 
Mais  les  vents  de  l’équinoxe  arrêtent 
leur  navigation.  Taddée  ne  peut  sup- 
porter la  mer,  et  supplie  son  époux  de 
lui  permettre  de  débarquer,  annonçant' 
qu’elle  aime  mieux  continuer  le  voyage 
à pied  , que  de  souffrir  des  douleurs 
qui  vont  la  faire  mourir  elle  et  l’en- 
fant qu’elle  porte  dans  son  sein.  Car- 
rare connaissait  les  dangers  qu’offrait 
un  voyage  par  terre.  Il  balance.  Il  craint 
bientôt  que  sa  femme  ne  succombe,  il 
consent  à débarquer  avec  elle , et  il 
ordonne  aux  marins  provençaux  de 
continuer  la  route  par  mer  et  de  se 
tenir  autant  qu’il  sera  possible  à la' 
portée  de  la  voix. 

Il  fallait  suivre  une  route  hérissée 
de  précipices , semée  de  châteaux  ap- 
partenant à des  Gibelins  ou  à des  par- 
tisans de  Jean  Galéas.  François,  sou- 
tenant sa  malheureuse  épo^,  s’a- 
vance à travers  ces  rochers , où  alors 
une  route  était  à peine  tracée.  Il  était 
suivi  de  quelques  serviteurs.  Ils  avaient 
constamment  les  yeux  fixés  et  sur  la 
mer,  d’où  leurs  fideles  Provençaux  leqr 
faisaientde  temps  en  temps  des  signaux, 
et  sur  le  chemin  où  les  émissaires  de 
Jean  pouvaient  à tout  instant  se  pré- 
senter. Au-delà  de  Monaco,  les  fugi- 
tifs passèrent  la  nuit  dans  une  église 
démolie , sur  des  débris  de  tombeaux. 
A Vintimille , ils  furent  poursuivis  par 
des  archers  du  podestat.  Carrare  et  ses 
domestiques , feignant  de  prendre  ces 
archers  pour  des  voleurs,  soutinrent 
une  sorte  de  combat , et  parvinrent  à 
se  réfugier  dans  une  caverne , d’où , 
plus  tard , ils  regagnèrent  le  sentier 
qui  côtoyait  la  mer.  On  ne  voyait 

{dus  la  œlouque;  il  fallait  traverser 
es  fiefs  du  marquis  de  Carréto,  Gi-r 
belin  sans  pitié.  La  faim  commen- 
çait à tourmenter  les  pauvres  voya-> 
geurs.  II  survient  un  berger  qui  leur 
vend  un  chevreau.  Il  faut  des  précau- 
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tiens,  même  pour  conclure  le  marché. 
Un  peu  plus  loin , la  route  est  occupée 
par  deux  hommes  qui  se  sont  arrêtés. 
L’un  était  un  Florentin , agent  de 
Carrare , et  l’autre  un  messager  d’An- 
toniotto  Adorno , doge  de  Gênes , 
qui , instruit  de  la  position  du  prince 
et  de  son  dessein  de  se  rendre  à Pise, 
lui  promet  protection , et  lui  envoie 
un  Drigantin  dont  le  capitaine  a ordre 
de  le  conduire  à Gênes  sous  un  nom 
supposé. 

Le  messager  était  porteur  d’une 
sauvegarde  pour  traverser  tous  les 
états  de  la  républimie.  Le  capitaine  du 
brigantin  avait  rallié  la  felouque.  Tad- 
dée  se  détermine  à s’embarquer  sur  le 
brigantin,  qui  parait  à l’instant., Ce> 
pendant  une  tempête  se  déclare.  On 
peut  ne  pas  périr,  mais  il  faut  se  jeter 
dans  la  haute  mer.  Le  lendemain  on  at- 
teint Savone.  L’agent  florentin  s’y  était 
rendu  par  terre  ; u ordonne  de  préparer 
un  souper.  Après  quelques  instants,  la 
porte  de  l’appartement  s’ouvre  avec 
fracas,  un  autre  messager  du  doge 
entre  avec  précipitation,  et  il  annonce 
qu’il  faut  partir  à l’instant,  non  sur 
le  brigantin , mais  sur  la  felouque , 
parce  que  Jean  Galéas,  qui  fait  trem- 
bler toute  l’Italie , a sommé  la  répu- 
blique de  faire  arrêter  les  Carrare,  par- 
tout où  ils  paraîtront  dans  la  péninsule. 
Adorno  craignait  et  devait  craindre 
l’autorité  du  xyran , qui  pouvait  cher- 
cher des  prétextes  de  mécontentement 
et  de  colère.  François , sa  femme  et 
leurs  compagnons  sortent  sans  man- 
ger, se  cachent  à bord  de  la  felouque, 
s’y  travestissent  en  pèlerins  allemands, 
naviguent  toute  la  nuit,  et,  menacés 
de  mourir  de  faim,  parce  que  les  vivres 
sont  épuisés , ils  ont  le  courage  d’en- 
trer un  moment  à Gênes.  Là,  ils  ne  sont 
)as  reconnus,  ou  il  est  ordonné  par 
e doge , Gibelin  généreux , de  ne  pas 
es  reconnaître.  Après  mille  autres 
traverses,  ils  débarquent  dans  une  rade 
voisine  de  l’embouchure  de  l’Arno. 
François , en  portant  dans  ses  bras  sa 
femme  qui  expirait  de  douleur  et  de 
fatigue,  lui  disait  : « Taddée , ma  seule 
consolation , il  faut  encore  un  peu  de 
courage , nous  n’aurons  de  repos  qu’à 


Pise.  Là,  gouverne  Pierre  G ambacorti  ; 
il  .a  été  persécuté  comme  nous , il  a 
dû  fuir  sa  patrie.  Il  est  venu  chez  mon 
père  avec  sa  femme  et  ses  fils , mal- 
heureux comme  nous  le  sommes  à pré- 
sent. Mon  père  les  a comblés  de  soins 
et  d’honneurs.  Il  a marié  une  de  ses 
filles  au  marquis  Spinéta  ; tu  peux  te 
le  rappeler.  Il  lui  a donné  quinze 
mille  florins  et  des  soldats  pour  le  réta- 
blir à Pise.  Pierre  y est  rentré  portant 
à la  main  des  branches  d’olivier,  tandis 
que  les  Pisans  faisaient  retentir  les 
rues  de  cris  de  joie , et  que  les  cloches 
de  la  ville  sonnaient  en  actions  de  grâ- 
ces. Vois-tu  , Taddée , si  Pierre  est 
heureux  et  tranquille  aujourd’hui,  il 
n’oubliera  pas  que  c’est  a nous  qu’il 
le  doit.  » En  ce  moment  revient  le  mes- 
sager qu’ils  avaient  dépêché  à Pierre 
Gambacorti.  Il  répondait  qu’Antoine 
Porro  ( l’autre  capitaine  milanais  qui 
avait  arrêté  Barnabe  ) venait  d’en- 
trer à Pise  avec  un  parti  de  cavalerie , 
et  qu’il  demandait  a la  Seigneurie  de 
faire  arrêter  les  Carrare , mais  sans  sa- 
voir qu’ils  fussent  si  prè§  de  Pise. 
Taddée , quand  elle  entendit  la  lecture 
de  cette  lettre , tomba  évanouie.  Re- 
venue de  son  évanouissement , elle  re- 
garda tristement  son  mari  et  lui  dit  ; 
« François,  et  les  secours  ! et  les  bran- 
« ches  ‘d’olivier  ! » François  était  ac- 
cablé de  douleur;  mais  il  semblait 
ne  son  courage  eût  redoublé.  Il  se 
étermine  à entrer  à Pise,  y regarde 
fixement  les  cavaliers  de  Galéas,  loue 
un  cheval  pour  sa  femme , et  la  con- 
duit avec  sa  petite  troupe  sur  la  route 
de  Florence,  dans  une  hôtellerie  si 
misérable,  qu’il  leur  fallut  coucher 
dans  l’écurie.  Ils  étaient  étendus  sur 
la  paille,  jouissant  de  quelque  repos, 
après  un  mauvais  repas.  En  ce  mo- 
ment un  bruit  de  chevaux  se  fait  en- 
tendre; ils  s’arrêtent;  on  frappe  à la 
porte.  C’e^t  un  nouveau  messager  de 
Pierre.  Personne  à Pise  ne  sait  que 
les  Carrare  sont  si  près.  Il  leur  envoie 
en  présent  dixpaie^ois,  des  rafraîchis- 
sements , de  l’argent , et  il  ordonne  à 
tous  les  ciistellans  pisans  de  traiter 
avec  magnificence  les  voyageurs  qui 
vont  passer  par  leurs  châteaux.  L’hote 
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surpris  rient  offrir  son  propre  lit  à 
^ François  et  à sa  femme.  Ils  l’acceptent. 
’ Depuis  qu’ils  étaient  partis  de  Mar- 
seille , c’était  la  première  fois  qu’ils  ne 
couchaient  pas  sur  la  paille,  sur  des 
pierres,  ou  sur  la  terre  nue. 

Cependant  les  enfants  de  Carrare  , 
que  le  loyal  gouverneur  d’Asti  avait 
promis  d’envoyer  à Florence,  y étaient 
arrivés  avec  les  bagages  du  prince  et 
ses  trésors. 

François  demanda  à la  république 
un  asile  qui  lui  fut  accordé.  Dès  qu’il 
vit  sa  femme  rétablie  de  ses  fatigues , 
ce  prince,  comme  Procida,  d’un  ca- 
ractère ferme,  pensa  aux  démarches 
à faire  pour  recouvrer  ses  états  ; il 
se  rendit  à Bologne,  cherchant  des 
ennemis  à Galéas.  Bologne  promit 
des  secours,  si  Florence  en  promettait 
aussi.  De  là  il  partit  pour  fa  Croatie, 
gouvernée  par  le  comte  de  Segna , qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Il  manqua,  pen- 
dant la  traversée  sur  l’Adriatique , 
de  tomber  dans  les  mains  des  Véni- 
tiens. Obligé  de  renoncer  à ce  projet, 
il  revint  à Florence.  De  nouvelles  in- 

I'ures  de  Galéas  avaient  irrité  la  répu- 
ilique  ; la  Seigneurie  elle-même  pro- 
posa à Carrare  de  passer  en  Allema- 
gne , d’offrir  un  suoside  au  duc  de 
Bavière  et  de  l’engager  à attaquer  Jean 
par  le  Frioul.  Sur  ces  entrefaites , le 
vieux  Carrare,  de  sa  prison  de  Côme, 
écrivit  à son  fils  de  penser  à le  venger, 
et  de  ne  souscrire  jamais  aucun  ac- 
commodement avec  un  perfide  comme 
Galéas. 

Nous  ne  devons  perdre  de  vue  au- 
cun des  efforts  de  François.  D’un  côté, 
Galéas  seul  veut  opprimer  toute  l’Ita- 
lie : il  est  évident  que  c’est  Florence 
qu’en  ce  moment  il  doit  frapper  la 
première.  De  l’autre  côté , la  politique 
énergique  de  Florence  et  le  caractère 
inébranlable  de  Carrare  osent  résister. 
La  péninsule  entière  sera  forcée  de  se 
prononcer  pour  l’un  ou  l’autre  de  ces 

Sartis.  Carrare  devient  un  des  généraux 
e ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumet- 
tre dans  le  combat  fait  pour  exciter 
l’attention  de  toute  l’Italie. 

Au  milieu  d’un  siècle  de  tyrannie , 
on  rencontre  avec  joie  ces  aines  fortes 


et  sensibles  qui  honorerit  l’humanité , 
et  qui  doiventêtre  louées  par  l’histoire, 
parce  qu’elles  sont  d’admirables  mo- 
dèles de  générosité,  d’énergie  et  de 
m^nanimité. 

François,  assuré  de  l’approbation 
de  son  père,  accepte  l’invitation  de 
Florence  et  consent  à se  rendre  en 
Bavière.  Mais  il  faut  encore  éviter  les 
Vénitiens.  Il  se  rend  à Gênes,  traverse 
la  j^ovence , le  Dauphiné , entre  à 
Genève,  et, par  la  Suisse,  parvient  à 
Munich.  Le  duc  de  Bavière  était  gen- 
dre de  Barnabô , oncle  de  Galéas , de 
ce  Barnabô  arrêté  et  empoisonné  par 
son  neveu.  Carrare  pénètre  le  duc  de 
toute  la  haine  dont  il  est  lui-même 
animé,  lui  fait  espérer  la  restitution  des 
états  qui  appartiennent  à sa  femme , 
et  80,000  florins  d’or  pour  les  premiers 
armements.  Le  duc  promet  de  descen- 
dre en  Italie , après  la  fonte  des  nei- 
ges , avec  douze  mille  chevaux. 

De  Munich,  François  passe  en  Croa- 
tie , où  il  obtient  une  autre  promesse 
de  secours  de  son  beau-frère,  le  comte 
de  Segna.  Au  commencement  du  prin- 
temps, en  1390,  la  guerre  commence  : 
Galéas , le  marquis  d’Este  i et  le  sei- 
gneur de  Mantoue,  ses  alliés,  envoient 
porter  des  défis  à la  république  de  Flo- 
rence et  à la  ville  de  Bologne.  Les 
Florentins  alors  crurent  utile  à leurs 
intérêts  d’implorer  la  protection  de 
Charles  VI  , roi  de  France.  Le  roi  ré- 

Sondit  qu’il  accorderait  son  appui  à 
eux  conditions  : la  première , que  la 
république  reconnaîtrait  pour  pape  lé- 
gitime, le  pape  intrus  , Robert  de 
Genève,  qui  résidait  à Avignon,  sous 
le  nom  de  Clément  VII;  la  seconde, 
que  la  république  paierait  à la  France 
un  tribut  annuel.  Les  deux  conditions 
furent  refusées.  Les  Florentins  se  pré- 
parèrent à une  guerre  coûteuse,  quoi- 
qu’ils ne  vissent  encore  que  de  nien 
loin  les  services  qu’ils  pouvaient  atten- 
dre de  François  de  Carrare.  Le  com- 
mandement de  l’armée  florentine  fiit 
accordé  à Jean  Hawkwood,  venu  en 
Italie  avec  une  bande  de  soldats  anglais 
et  français , que  l’on  nommait  la  cona- 
pagnie  des  Bretons.  Cette  compagnie 
d’aventuriers  se  vantait  (Centrer  par- 
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tcmt  où  entrait  le  soleil.  Hawkwood  se 
trouva  bientôt  à la  tête  de  deux  mille 
lances  fournies , qui  formaient  à peu 
près  six  mille  cavaliers.  Les  Bolonais, 
gardant  la  parole  donnée  à Carrare , 
envoyèrent  mille  lances.  Sienne,  Pé- 
rouse , Pise , se  déclarèrent  pour  Ga- 
léas , qui  put  ainsi  réunir  quinze  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 
Hawkwood  était  estimé  des  généraux 
de  Galéas,  Jacques  del  Verme,  Porro 
et  Facino  Cane.  On  s’observait  avec 
une  défiance  réciproque,  lorsque  l’at- 
tention fut  attirée  sur  la  marche  Tré- 
visane,  par  l’apparition  de  François 
de  Carrare  dans  cette  contrée. 

Les  Vénitiens , toujours  inquiets  de 
voir  le  drapeau  de  Galéas,  cette  cou- 
leuvre élevant  la  tête  sur  les  bords  des 
lagunes,  avaient  d’abord  promis  à Flo- 
rence et  à Bologne  de  rester  neutres. 
Mais  d’une  neutralité  commandée  par 
des  intérêts  incertains  , on  passe  sou- 
vent à des  vœux  pour  ceux  des  belli- 
gérants que  l’on  doit  redouter  le  moins. 
Les  Vénitiens  avaient  déclaré  qu’ils 
donneraient  passage  sur  le  territoire 
de  Trévise  aux  troupes  des  deux  par- 
tis. Carrare,  profitant  de  cette  per- 
mission , lève  trois  cents  lances , et 
sans  attendre  le  duc  de  Bavière,  il 
s’avance  jusqu’à  la  frontière  des  an- 
ciens états  de  son  père , en  faisant  por- 
ter devant  lui  trois  drapeaux , celui  de 
la  commune  de  Padoue,  celui  du  cAar, 
armoiries  parlantes  des  Carrare,  et  ce- 
lui des  comtes  délia  Scala,  anciens 
seigneurs  de  Vérone  : les  Florentins 
avaient  stipulé  que  François  prendrait 
aussi  parti  pour  Can  Francesco  délia 
Scala,  fils  d’Antoine,  que  Galéas  avait 
dépouillé  et  empoisonné. 

A la  vue  des  étendards  de  la  pa- 
trie, les  peuples  que  Galéas  écrasait 
d’impôts  nouveaux  courent  aux  ar- 
mes. L’armée  de  Carrare  se  grossit 
tous  les  jours.  Il  est  campé  devant  Pa- 
doue, et  il  somme  le  général  qui  y 
commandait  pour  Galéas , de  se  ren- 
dre à discrétion.  Le  général  réfiond 
par  une  de  ces  bravades  ordinaires 
dans  ce  temps-là  : « Il  est  bien  fou  celui 
« qui , étant  sorti  par  la  porte , croit 
« l^uvoirrentrerpar-dessus  les  murs.» 


Mais  Carrare  savait  que  pour  posséder 
Padoue  , il  n’était  pas  absolument  né- 
cessaire d’entrer  par-dessus  les  murs. 
11  existait  au-dessous  du  pont  de  la 
Brenta  un  gué,  où  on  n’avait  de  l’eau 
ue  jusqu’au  genou,  et,  dans  cet  en- 
roit,  l’entrée  de  la  ville  n’était  fermée 
que  par  une  palissade  de  bois.  Il  s’y 

Srés^'nte  avec  douze  hommes  armés 
e haches.  Pendant  ce  temps-là,  des 
troubles  de  paysans  jetant  des  accla- 
mations de  guerre,  appelaient  l’en- 
nemi sur  un  autre  point.  Le  général 
milanais  néglige  la  défense  la  plus  im- 
portante. La  palissade  est  abattue. 
Deux  cents  soldats  de  François  sont 
déjà  dans  la  ville,  criant  Corro,  Carro, 
vive  Carrare  ! Les  Padouans , jus- 
u’alors  comprimés , sortent  en  armes 
e leurs  maisons.  Les  Milanais  se  ré- 
fugient dans  les  deux  forteresses  de  la 
ville.  La  première  de  ces  forteresses 
est  livrée.  Le  lendemain , à tous  les 
instants  du  Jour,  on  apprend  que  les 
bourgs  de  l’etat  redemandent  l’autorité 
de  François.  A ces  nouvelles  de  bon- 
heur et  de  joie , François , entouré  de 
bénédictions  sur  la  place  de  Padoue  , 
se  jette  à genoux  au  milieu  de  son  peu- 
ple , et  remercie  Dieu  à haute  voix , de 
tant  de  faveurs  dont  il  se  reconnaît 
indigne.  Au  même  instant , Can  Fran- 
cesco délia  Scala , quoique  n’étant  âgé 
ue  de  six  ans , est  reconnu  seigneur 
e Vérone. 

Le  grand  château  de  Padoue  se  dé- 
fendait toujours.  Ugolotto  Biancardo 
s’y  était  renfermé  aussi  avec  de  nom- 
breux secours  ; mais,  dans  cette  coali- 
tion , tout  le  monde  devait  faire  son 
devoir.  Le  27  juin  , l’avant-garde  du 
duc  de  Bavière  se  présenta  devant 
cette  ville.  Le  duc  Étienne  arriva  trois 
jours  après,  avec  six  mille  chevaux. 
Le  5 août,  deux  mille  hommes  d’ar- 
mes envoyés  par  les  Florentins  firent 
leur  entrée,  et  Padoue,  qui  n’avait 
été  attaquée  que  par  une  poignée  de 
soldats  et  de  paysans,  se  trouva  pro- 
tégée par  une  armée  nombreuse.  Le 
château  fut  forcé  de  capituler  le  27 
août , et  François  de  Carrare , ce  noble 
époux,  ce  négociateur  persévérant,  ce 
général  heureux,  cet  allié  fidèle,  ce 
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§ rince  pieux , fut  rétabli  sur  le  trône 
e ses  pères. 

Florence  célébra  ce  triomphe  par 
des  fêtes  religieuses.  Le  fugitir  auquel 
elle  avait  donné  un  asile , redemandait 
sa  femme  et  ses  enfants , pour  qu’ils 
vinssent  partager  sa  gloire.  Les  com- 
munications avec  l’Allemagne  se  trou- 
vant rouvertes,  cet  avantage  était  ines- 
timable, depuis  que  ce  n’était  plus 
de  la  France  qu’il  fallait  attendre  du 
secours.  Venise  avait  reconnu  Fran- 
çois comme  seigneur  de  Padoue,  et 

f)référait  ce  voisinage  à celui  de  Ga- 
éas.  Hawkwood  eut  ordre  d’avancer 
sur  Parme  : en  même  temps  Florence 
ne  négligeait  pas  les  moyens  d’abattre 
la  puissance  de  Galéas,  même  dans  les 
arties  de  ses  états  les  plus  éloignées 
e la  Toscane.  Elle  cherchait  à attirer 
dans  ses  intérêts  Jean  III  d’ Arma- 
gnac, dont  la  sœur  Béatrix  avait 
épousé  Charles  Visconti,  fils  de  Bar- 
nabô.  Charles  désirait  venger  la  mort 
de  son  père,  et,  s’il  le  pouvait,  ren- 
verser Jean  Galéas.  Jean  III  promit 
de  lever  des  compagnies  et  de  servir 
la  cause  des  Florentins.  Il  entra  en 
Lombardie  ; mais,  d’un  caractère  pré- 
somptueux , il  se  fia  trop  au  courage 
des  Français , et  voulut  faire  com- 
battre à pied  des  chevaliers  qui  n’a- 
vaient pas  une  telle  habitude.  Attaqué 
par  Jacques  del  Verme,  il  fut  fait 
risonnier.  Le  reste  de  ses  soldats  fut 
étruit.  Hawkwood  fit  alors  une  re- 
traite savante  et  sauva  l’armée  flo- 
rentine. Les  succès  ayant  été  ensuite 
balancés  de  part  et  d’autre , Anto- 
niotto  Adorno,  doge  de  Gênes,  se 
prcmosa  pour  médiateur  entre  Galéas 
et  Florence  toujours  unie  au  seigneur 
de  Padoue.  Adorno  était  Gibelin , et 
favorisait  Jean  Galéas.  On  annonça 
une  trêve.  Les  stipulations  étaient 
assez  sages  ; mais  un  arbitre  avait 
demandé  des  garanties,  et  GuidoNéri, 
ambassadeur  de  Florence,  fit  cette 
réponse,  qui  résume  les  vicissitudes 
de  cette  guerre  : « Notre  garant  sera 
« l’épée  : Jean  Galéas  a fait  Pexpérience 
« de  nos  forces,  et  nous  avons  éprouvé 
« la  puissance  des  siennes.»  Apres  cette 
trêve . on  resta  dans  une  sorte  d’état 


qui  n’était  pas  la  guerre , mais  qui 
n’était  pas  aussi  tout  à fait  la  paix. 

Venceslas,  roi  des  Romains , envoya 
à cette  époque  en  Italie , des  ambassa- 
deurs chargés  de  proposer  sa  protec- 
tion contre  Galéas,  moyennant  des 
subsides  et  des  promesses  d’argent. 
Venceslas  imitait  en  cela  la  conduite 
qu’avait  souvent  tenue  Charles  IV, 
son  père.  Les  'Florentins  et  Carrare 
refusèrent  d’accéder  à de  telles  de- 
mandes. Alors  cet  empereur , voyant 
que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  attaquer  la  puissance  de  Jean, 
essaya  de  conclure  un  traité  avec  ce 
dernier,  pour  l’élever  à des  dignités 
nouvelles,  et  il  lui  vendit  pour  cent 
mille  florins  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan. Le  1"^  mai  1395,  il  érigea  en 
duché  et  en  fief  impérial  la  ville  de 
Milan  avec  son  diocèse.  Jean  Galéas 
donna  encore  à cette  occasion  de  ma- 
gnifîqnues  tournois;  il  invita  toute  l’I- 
talie à lui  envoyer  des  ambassadeurs 

Î[ui  assisteraient  à ces  fêtes.  Jusqu’a- 
ors  on  avait  coutume  d’appeler  les 
Visconti , les  tyrans  de  Milan  : on  les 
appela  désormais , les  seigneurs  rvedyr 
rels.  Cette  investiture  donna  lieu  plus 
tard,  lorsque  la  ligne  masculine  fut 
éteinte,  aux  prétentions  du  duc  d’Or- 
léans et  du  duc  de  Valois  , ensuite 
rois  de  France , comme  héritiers  de 
la  fille  de  Jean  Galéas,  Valentine  de 
Milan,  et  aux  prétentions  des  empe- 
reurs, se  regardant  comme  suzerains 
d’un  fief  qui  avait  dû  faire  retour  à 
l’Empire. 

Antoniotto  Adorno  se  vantait  d’avoir 
rendu  la  paix  à l’Italie.  Il  était  effective- 
ment parvenu , par  ses  négociations , 
à arrêter  l’effusion  du  sang , mais  on 
était  loin  de  jouir  d’une  tranquillité 
durable.  Il  voulut  alors  donner  la  paix 
à sa  patrie , et  détruire  jusqu’aux  ger- 
mes des  querelles  qui  la  déchiraient. 
Il  offrit  à Charles  Vl , ou  plutôt  à ses 
ministres , de  mettre  la  république  de 
Gênes  ^us  la  protection  de  la  France. 

Ces  ministres  ne  se  souvinrent  pas 
apparemment  du  traité  fait  pr^édem- 
mentavec  l’archevêque  Jean  Visconti. 
Quoi  qu’il  en  soit , une  convention  fut 
signée  le  25  octobre  1396:  le  roi  pro- 
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mettait  d’envoyer  un  gouverneur  qui 
s’appellerait  vicaire  royal;  il  devait 
commander  dans  Gènes  avec  l’autorité 
qu’avait  eue  le  doge , et  d’après  les  mê- 
mes lois.  Le  conseil  de  la  républi^e 
serait  composé  de  Guelfes  et  ae  Gibe- 
lins,de  nooles  etdecitadins.  Le  prési- 
dent serait  toujours  G ibelin.  Antoniotto 
ne  se  départait  jamais  de  ses  préjugés. 
Le  vicaire  du  roi  avait  deux  voix  dans 
le  conseil,  où  tout  se  décidait  à la  plu- 
ralité des  suffrages.  Le  roi  ne  pouvait 
établir  aucun  impôt , ni  administrer 
les  deniers  de  la  république.  Il  n’obte- 
nait pas  le  commandement  des  forte- 
resses; cependant  on  lui  accordait  dix 
châteaux  pour  la  sûreté  personnelle 
de  ses  troupes.  Les  Génois  se  réser- 
vaient leur  alliance  avec  l’empereur 
des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre , la  li- 
lierté  d’un  choix  entre  les  partis  qui, 
dans  le  schisme , divisaient  réglise  ; on 
leur  assurait  l’intégrité  de  leur  ter- 
ritoire , et  iis  renonraient  au  droit  de 
faire  la  guerre  aux  Vénitiens  sans  le 
consentement  de  la  France. 

En  1397,  Antoniotto  Adorno,  qui 
était  rentré  dans  la  condition  privée , 
mourut  de  la  peste.  En  1398,  la  guerre 
civile  éclata,  malgré  tant  de  prévi- 
sions. Le  vicaire  royal.  Colard  de 
Calleville , s’enfttit  à Savone  ; on  se  li- 
vra de  terribles  combats,  mais  sans 
firnit  pour  aucun  parti.  Colard  re- 
tourna à Gênes  avec  plus  de  pouvoir 
qu’auparavant.  Nous  vwons  ici  clai- 
rement, comment  les  Français,  déjà 
entrés  en  Italie  par  la  possession 
d’Asti  attribuée  aux  ducs  d’Orléans, 
s’y  établirent  à la  suite  du  traité  con- 
clu entre  Gênes  et  les  ministres  de 
Charles  VI. 

La  trêve  signée  entre  Florence  et 
François  de  Carrare  d’une  part,  et  Ga- 
léas  , duc  de  Milan , de  l’autre , avait 
été  rompue.  Jacques  del  Verme, jus- 
qu’alors général  assez  heureux,  fût 
battu  à Governolo.  Les  Milanais  per- 
dirent six  mille  hommes  et  deux  mille 
chevaux,  et  l’on  signa  une  autre  trêve 
de  dix  années,  le  11  mai  1398. 

En  1399,  Gérard  d’Appiano , fils  de 
J acques,  qui  avait  usurpé  l’autorité  dans 
la  ville  de  Pise,  en  renversant  les 


Gambacorti,  entreprit  de  la  vendre 
à G aléas  : il  livra  à ses  commissaires 
la  ville  et  la  forteresse , et  il  se  retira 
dans  le  château  de  Piombino.  La  sei- 
gneurie qu’il  s’était  réservée  dans  cet 
inique  contrat  de  vente , s’étendait  à 
l’île  d’Elbe,  et  à quelques  bourgs  du 
littoral  près  de  Pise.  Ainsi  commença 
la  principauté  de  Piombino,  qui  s’est 
conservée  deux  siècles  dans  la  maison 
d’Appiano,  et  qui,  ensuite,  a été 
réunie  à la  couronne  de  Naples. 

Dès  que  Galéas  fut  maître  de  Pise , 
il  déclara  qu’il  respecterait  la  trêve 
conclue  avec  Florence  ; mais  comme 
il  ne  prenait  jamais  soin  de  sa  pa- 
role , les  Florentins  s’attendirent  à 
des  embûches  et  à des  trahisons.  Li- 
vrés à de  plus  grands  dangers  et  en- 
core peu  rassuré  sur  leur  tranquillité 
intérieure , ils  cherchaient  à résister  à 
tant  de  maux , toujours  persuadés  que 
le  plus  méchant  de  leurs  ennemis  était 
Galéas.  Alors  ils  ne  négligèrent  aucun 
effort  pour  entretenir  une  alliance 
avec  Lucques.  Cependant  quelques  ci- 
toyens conspiraient  dans  Florence,  de 
concert  avec  le  duc  de  Milan.  Ils  fu- 
rent découverts,  et  la  plupart  péri- 
rent sur  l’échafaud.  D’autres  mal- 
heurs devaient  survenir.  Un  Bentivo- 
glio  se  déclara  seigneur  de  Bologne , 
et  l’appui  de  cette  ville  manqua  au 
parti  qui  s’était  prononcé  contre  le  des- 
potisme de  Jean  Galéas  : Florence 
n’eut  plus  d’autre  allié  fidèle  que  Fran- 
çois de  Carrare. 

Nous  avons  atteint  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  Boniface  IX  régnait 
encore.  Les  rivalités  nées  à Naples 
n’avaient  pas  cessé;  le  duc  de  Milan 
continuait  de  menacer  ses  ennemis  et 
ses  amis;  Florence  résistait;  Carrare 
s’affectionnait  davantage  ses  sujets, 
par  un  gouvernement  doux  et  paternel, 
et  il  amassait,  sans  opprimer  le  peuple, 
des  trésors  qui  pouvaient  être  une 
ressource  dans  une  autre  invasion. 
Les  Vénitiens  prenaient  peu  de  part 
aux  affaires  de  l’Italie  ; la  France 
commandait  à Gênes  ; le  marquis  de 
Montferrat  conservait  une  indépen- 
dance courageuse.  L’influence  de 
l’Empire  se  faisait  faiblement  sentir. 


ITALIE. 


153 


parce  que  Venceslas  était  méprisé  des 
Allemands  et  ne  pouvait  même  lever 
une  armée.  Une  trêve  trompeuse  en- 
dormait les  esprits.  Il  ne  devait  ré- 
sulter d’une  telle  situation  que  des 
désastres  nouveaux  et  des  dangers  fa- 
ciles à prévoir.  C’est  ainsi  que  se  ter- 
mina le  quatorzième  siècle. 

Nous  avons  rapporté  rapidement  les 
événements  depuis  le  règne  du  grand 
Constantin.  Nous  reprendrons  haleine 
un  instant.  Il  reste  à décrire  encore  bien 
des  traverses , bien  des  combats,  quel- 
ques triomphes,  et  tout  cet  amas  de 
peines  et  de  douleurs , cortège  néces- 
saire de  l’histoire  des  peuples,  et  que 
nous  pourrons  plus  aisément  compren- 
dre et  mieux  définir,  puisque  nous  ve- 
nons de  dévoiler  les  sources  des  faits, 
les  explications  des  ambitions , et  tous 
les  détails  propres  à faire  connaître 
ce  que  de  nouveau , dans  la  Pénin- 
sule, allaient  tenter,  les  princes  desti- 
nés à n’écouter  que  leur  caprice , les 
grands , les  bourgeois  , le  peuple  , 
appelés  les  uns  à gouverner , les 
autres  à obéir.  Entin,  pour  être  as- 
suré de  nous  reposer  sur  un  lit  de 
gloire , nous  examinerons  ce  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  apporté  d’a- 
doucissement et  de  charmes  dans 
ces  débats  politiques  dont  ils  sem- 
blaient recevoir  un  appui.  En  effet, 
les  arts  et  les  sciences  offrirent  de 

finissantes  consolations  aux  états  de 
'Italie , déchirés  par  tant  de  discordes 
civiles  > et  même  encore  une  fois  par 
la  peste.  Cé  fléau  amena  un  redouble- 
ment de  dévotion  dans  la  Péninsule; 
on  parla , comme  au  temps  du  Dante , 
de  la  fin  du  monde.  On  vit  apparaître 
les  pénitents  blancs,  qui  demandaient  à 
Dieu  le  pardon  des  fautes  de  l’uni- 
vers, et,  dans  chaque  ville,  les  ha- 
bitants disaient  qu’il  fallait  se  courber 
sous  la  majesté  divine,  pour  implo- 
rer sa  miséricorde  généreuse. 

QUINZIÈME  SIÈCLE. 

R0*BRT,  •LKCTSUK  TkhKTlV  , (LU  XMPKBBUB. 

Mobt  db  Jbak  Galbas.  — Soir  pobtbait.  — 

DsSCBIPTIOir  DB  DA  CATüBDBALB  OB  MlDAH.  — 

Tbstakbmt  db  Jbah  Galbas. 

Le  signal  de  nouvelles  révolutions 


arrive  de  l’Allemagne.  Le  20  août 
1400,  quatre  électeurs  déposent  Ven- 
ceslas, et  ils  élisent,  pour  le  rem- 
placer, Robert,  électeur  palatin.  La 
capitulation  imposée  au  nouvel  élu  le 
forçait  à intervenir  dans  les  affaires 
d’Italie.  On  pensait  à remplir  le  tré- 
sor impérial  aux  dépens  de  la  Pénin- 
sule; on  disait  que  les  revenus  de 
Florence , de  Venise  et  de  Gênes  sur- 
assaient  ceux  des  ducs  d’Autriche  et 
e Bavière,  et  que  Jes  richesses  de 
Jean  G aléas  étaient  plus  considérables 
que  celles  de  tout  l’Empire.  Cela  était 
vrai.  On  n’évaluait  pas  les  trésors  de 
Venise , parce  qu’on  n’était  pas  assez 
fort  pour  lui  rien  demander  ; de  plus , 
on  voulait  anéantir  l’investiture  ac- 
cordée à Jean  Galéas.  Florence  et 
François  de  Carrare  applaudissaient  à 
ce  vœu.  Galéas,  alors,  s’attacha  à 
gagner  le  médecin  de  Robert , et  l’en- 
gagea à empoisonner  le  nouvel  em- 
pereur. Le  médecin  allemand  dénonça 
ces  proiwsitions  à son  maître.  Robert 
descendit  en  Italie  avec  une  armée 
nombreuse  : mais  Jacques  del  Verme, 
courageux  et  fidèle  général  d’un  prince 
lâche  et  méchant , ayant  obtenu  des 
succès,  l’empereur  fut  forcé  à la 
retraite.  Le  pape  appela  en  vain 
des  secours  de  Naples  contre  Galéas; 
Venise,  couverte  par  la  capitale  de 
François  de  Carrare , se  bornait  à des 
conseils  ; la  France  ne  risquait  pas  un 
soldat  hors  de  Gênes;  Florence  et  le 
seigneur  de  Padoue  allaient  succom- 
ber , lorsque  de  nouveaux  événements 
semblèrent  venir  à leur  aide.  Une 
recrudescence  de  la  contagion  se  ma- 
nifesta en  Lombardie.  Galéas,  à l’exem- 
ple de  Barnabô,  alla  se  réfugier  à 
Marignano , où  ce  dernier  s’était  ga- 
ranti de  la  peste  dans  une  semblable 
circonstance;  mais  la  contagion  l’y 
atteignit,  et  il  mourut  le  3 septem- 
bre 1402.  Cette  mort  délivra  ritalie 
de  toutes  ses  craintes , et  rendit  le 
courage  à Florence  et  à François  de 
Carrare , qui  avaient  résisté  si  noble- 
ment à la . tyrannie  du  seigneur  de 
Milan. 

Jean  Galéas  fut  un  conquérant  sou- 
vent heureux  , parce  que,  quoiqu’il 
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ne  se  mit  jamais  à la  tête  de  ses  sol- 
dats , il  se  montra  doué  d’un  in- 
stinct singulier  pour  deviner  le  talent 
et  la  valeur  dans  les  autres;  il  eut 
d’habiles  généraux , à qui  il  accordait 
toute  confiance  pour  l’opportunité  des 
attaques  partielles,  des  retraites,  de 
la  défensive,  et  même  des  batailles 
rangées.  Ce  prince  joignit  aux  vices 
qui  le  rendirent  odieux , quelques  qua- 
lités qui  portent  avec  elles  de  la  gran- 
deur : il  aimait  et  protégeait  les  let- 
tres. Il  éleva  de  glorieux  monuments  : 
ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  la  cathédrale 
de  Milan  (*),  la  citadelle  de  Pavie,  la 

(*)  La  planche  87  représente  la  façade  de 
la  cathédrale  de  Milan , et  la  planche  38 
offre  une  vue  intérieure  de  cette  église.  Ce 
temple  est  placé  au  centre  de  la  ville  ; le 
vaisseau  a 499  pieds  de  longueur,  275  de 
largeur,  a38  pieds  de  hauteur  sous  la  cou- 
pole; la  hauteur  extérieure  de  la  coupole  et 
de  son  couronnement , dit  la  Lande , est  de 
20a  bras  de  Milan  (de  aa  pouces  chaque), 
ou  370  pieds  dé  Paris.  Celle  église  est  sou- 
tenue par  5a  colonnes  qui  ont  84  pieds  de 
hauteur,  y compris  les  chapiteaux  et  les 
bases. 

Ce  bâtiment  fut  commencé  par  Jean  Ga- 
léas  Visconti,  en  i386,  et  il  n’est  pas  en- 
core aclievé.  Napoléon  a laissé  des  fonds 

{)our  que  l’on  continuât  les  travaux,  et 
’empereur  d’Autriche  fait  respecter  celte 
destination  avec  le  soin  le  plus  bienveillant. 

Pellégrini , qui  a donné  les  dessins  du 
portail , a cherché  à mettre  d’accord  les  prin- 
cipes de  l’architecture  gréco-romaine , et  les 
caprices  bizarres  de  l’arc  aiffu.  Le  reste  de 
l’église  est  conçu  dans  ce  dernier  système. 
On  prétend  qu’elle  offre  une  masse  de  4000 
statues,  tant  grandes  que  petites,  faites  d’un 
marbre  tiré  des  environs  du  lac  Majeur. 
Des  vitraux  peints  ne  laissent  arriver  qu’un 
jour  tranquille , et  empreint  de  mille  cou- 
leurs douces  à l’oeil.  H faut  y visiter  la 
chapelle  souterraine  où  repose  saint  Char- 
les Borromée. 

L’église  de  Milan  a donné  cinq  papes  : 
Alexandre  II , en  1060;  Urbain  III,  en  ii85; 
Célestin  IV,  eu  1241  ; Pie  IV,  en  x55g;  Gré- 
goire XIIV,  en  iSqo.  Cette  église  est  une  des 

S lus  célèbi*es  de  l’Europe  par  l’importance 
e ses  conciles , et  les  vertus  de  ses  évêques. 
C’est  à la  porte  de  l’ancienne  église  que 
saint  Ambroise  fil  ce  discours  si  célèbre  à 
l’empereur  Théodose.  (Voyez  |>age  5.  ) 


Chartreuse  de  la  même  viUe,  où  il 
fut  enterré,  le  pont  du  Tésin  ; il  en- 
richit sa  patrie  en  y favorisant  l’agri- 
culture. Ensuite,  son  ambition  l’aveu- 
gla : il  voulait  être  roi  de  l’Italie;  et 
s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  eût 
peut-être  obtenu  cette  gloire. 

Galéas  crut  pouvoir,  en  mourant, 
montrer  la  même  confiance  aux  géné  • 
raux  qui  avaient  été  long-temps  maî- 
tres de  son  armée;  il  les  institua 
gouverneurs  de  ses  états , et  des  en- 
fants qu’il  laissait  en  bas  âge.  Mais 
les  capitaines  qui  l’avaient  honorable- 
ment servi  firent  voir  bientôt  que  leur 
préc^ente  fidélité  n’était  que  de  la 
crainte,  et  non  pas  un  sentiment  d’at- 
tachement dévoué  à la  famille.  Le  tes- 
tament de  Jean  Galéas  partagea  ses 
provinces  entre  ses  fils.  Jean-Marie 
Visconti,  l’aîné,  qui  n’était  âgé  que  de 
treize  ans,  devait  avoir  le  duciié  de  Mi- 
lan , Crémone,  Côme,  Lodi,  Plaisance, 
Panne,  Reggio,  Bergame  et  Brescia, 
et , de  plus , exercer  une  autorité  de 
protection , ou  , pour  mieux  dire , de 
despotisme,  dans  Bologne,  Sienne  et 
Pérouse.  Le  second  fils , Philippe- 
Marie,  devait  posséder  Pavie,  No- 
vare,  Verceil,  Tortone,  Alexandrie, 
Vicence , Feltre , Bellune  et  Bassano. 
Un  bâtard,  appelé  Gabriel-Marie,  ob- 
tenait Pise  et  Crème.  Le  conseil  de 
régence,  composé  de  Catherine,  fille 
de  Barnabô  et  veuve  de  J ean  Galéas, 
de  Jacques  del  Verme,  de  Porro,  et 
d’autres  généraux  expérimentés,  de- 
vait veiller  à l’exécution  du  testament. 
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. Les  Florentins  et  Carrare,  quand 
il  s’était  agi  de  combattre  Jean  Ga- 
iéas  heureux,  n’avaient  pas  souvent 
trouvé  des  amis  ; mais  quand  il  ne 
fallut  plus  qu’attaquer  la  faible  famille 
du  tyran , ils  rencontrèrent  des  princes 
plus  empressés  à les  écouter.  Boni- 
face  IX  s’allia  aussi  avec  les  Floren- 
tins , parce  qu’il  avait  à reconquérir 
Bologne,  Assise  et  Pérouse.  Les  Vé- 
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nitiens  pensèrent  à se  déclarer  pour 
les  Milanais  affaiblis. 

Au  mois  de  janvier  1403 , les  Flo- 
rentins nommèrent  dix  nouveaux  ma- 
gistrats de  la  guerre , appelés  les  Dix 
ae  la  querre,  qui  furent  chargés  de 
poursuivre  les  hostilités  avec  plus  de 
vigueur;  leurs  efforts,  surtout,  de- 
vaient se  diriger  contre  Pise.  En  1404, 
le  seigneur  de  Padoue  et  les  Floren- 
tins n’eurent  pas  les  mêmes  intérêts. 
Venise , qui  ne  craignait  plus  Jean 
Galéas , voulut  se  défaire  de  François. 
Les  Florentins , occupés  à soumettre 
Pise , n’entendirent  que  faiblement  les 
supplications  de  Oirrare , qui  les  appe- 
lait sur  la  Brenta  : alors,  se  voyant  dans 
un  grand  danger , il  envoya  à Florence 
«es  deux  plus  jeunes  lils Ubertino  et 
Marsilio,  ainsi  que  ses  enfants  natu- 
rels, ceux  de  ses  frères,  ceux  de  son 
fils  Jacaues  ; il  y fît  passer  aussi  ses 
joyaux  ae  prix  et  une  somme  de  80,000 
florins  d’or.  Tranquille  sur  le  sort  de 
cette  partie  de  sa  famille  , il  attendit 
les  événements  de  la  guerre.  Vérone , 
que  défendait  son  fils  Jacques  Carrare, 
nit  investie , attaquée  et  prise  par  le 
célèbre  Jacques  del  Verme;  Padoue 
ftit  assiégée  par  une  armée  combinée 
milanaise  et  vénitienne.  Les  paysans 
du  Padouan , avec  leurs  troupeaux , 
s’étaient  réfugiés  dans  la  ville,  qui 
avait  été  bientôt  ravagée  par  une  ma- 
ladie contagieuse.  Jacques  del  Verme 
somma  François  de^se  rendre.  Il  allait 
accepter  des  conditions  honorables, 
lorsqu’un  envoyé  des  Florentins  lui  an- 
non^  qu’ils  espéraient  acheter,  de 
Gabriel-Marie,  la  ville  de  Pise , et  que 
sans  doute , après  cette  acquisition , 
ils  accourraient  au  secours  de  Pa- 
doue, en  alliés  animés  d’un  ancien  dé- 
vouement. Ce  fut  la  confiance  chevale- 
resque que  François  mit  dans  cette 

Eromesse  qui  hâta  sa  perte.  Déjà  la 
trenta  ne  coulait  plus  dans  Padoue  : 
des  ingénieurs  milanais  l’avaient  dé- 
tournée de  son  cours,  et  les  moulins 
de  la  ville  demeuraient  à .sec.  Le  2 
novembre , les  Vénitiens  donnèrent  un 
assaut  général.  François  renversa  lui- 
même  , d’un  coup  de  lance , leur  com- 
mandant ; les  assiégeants  furent  repous- 


sés : néanmoins , la  disette  et  la  peste 
faisaient  mourir  tous  les  jours  de  nom- 
breux habitants.  François  Terzo  sup- 
plia son  père  de  se  rendre  ; mais 
Carrare  se  souvenait  de  son  exil , des 
souffrances  de  sa  famille , des  plaintes 
de  Taddée,  de  l’amertume  au  pain 
étranger.  Il  disait  qu’il  aurait  des  se- 
cours de  la  France,  du  roi  de  Hon- 
grie, de  son  frère  Carrare,  qui  était 
au  service  de  Ladislas,  roi  de  Naples; 
il  nommait  aussi , mais  avec  plus  de 
confiance , ses  chers  , ses  nobles , ses 
couragenx  Florentins.  Au  milieu  de 
tous  ces  dangers,  des  traîtres  ouvri- 
rent une  porte  à Jean  de  Beltramino. 
Celui-ci  commença  par  égorger  ces 
traîtres,  qui  le  gênaient  sur  son  pas- 
sage , puis  il  fit  approcher  les  troupes 
vénitiennes,  qui  cependant  n’osèrent 
s’avancer  dans  la  ville.  Il  restait  un  se- 
cond rempart  à défendre;  François  y ap- 
pelleses  gardes  les  plus  fidèles.  Le  tocsin 
sonne  dé  toutes  parts;  on  s’assemble 
confusément  sur  la  place  Salone  ( voy. 
pi.  39)  (*)  ; mais  la  fortune  ne  veut  plus 

(*)  La  planche  3g  représente  la  place  de 
Padoue,  sur  laquelle  est  bâti  raiicien  grand 
palais  dit  aujourd’hui  il  Salone,  parce  qu'on 
y voit  une  des  plus  vastes  pièces  que  l'on 

finisse  trouver  en  Italie,  et  même  dans  toute 
'Europe.  I.e  grauü  palais  est  au  centre  de  la 
ville,  dans  une  longue  place  entourée  de  por- 
tiques, à peu  piès  daus  toutes  ses  parties. 
On  commença  cet  immense  édifice  dès  117a; 
quand  les  fondations  furent  sorties  de  terre, 
on  aliandonua  le  travail  jusqu’en  Taog , épo- 
que où  on  le  reprit.  En  laig  il  fut  voûté;  eu 
i3o6on  le  recouvrit  en  plomb,  après  avoir 
mieux  assuré  la  voûte.  Ce  fut  un  frère  er- 
mite de  l’ordre  de  Üaint-Âugustin , homme 
très -expert  en  architecture,  qui  exécuta 
cette  merveilleuse  entreprise.  En  même 
temps  on  ajouta  deux  bas-côtés.  Un  incen- 
die consuma  la  voûte  en  14^0;  le  sénat  de 
Venise  la  fit  reconstruire.  Alors  on  démolit 
deux  murailles  qui  partageaient  le  Salone  en 
trois  parties , ce  qui  lui  donna  plus  de  ma- 
jesté. En  1756  un  ouragan  enleva  toute  la 
couverture;  le  sénat  la  fit  rétablir,  et  ajouta 
une  méridienne.  forme  de  l'édifice  est 
rhomboïdale(parallélogramme  dont  les  côtés 
sont  contigus,  et  les  angles  inégaux);  sa  lon- 
gueur eM  de  3oo  pieds,  siu*  loo  de  largeur. 
La  voûte  n’est  soutenue  que  sur  de  gros  ap- 
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seconder  la  maison  de  Carrare.  Fran- 

S ois,  presque  abandonné,  est  contraint 
e demander  un  armistice  et  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  au  camp  des  pro- 
véditeurs  de  la  république  : il  n’était  pas 
capable  de  négliger  rien  dece  qu’on  pou- 
vait attendre  d’un  caractère  inébranla- 
ble; il  avait  préparé  une  troisième  en- 
ceinte de  déiense,  et  au-delà,  approvi- 
sionné un  château  presque  inexpugna- 
ble, surtout  dans  ces  temps,  où  l’artille- 
rie n’était  pas  aussi  terrible  qu’elle  l’est 
devenue  d^uis.  Personne  n’ayant  voulu 
le  suivre  dans  ces  retranchements , et 
la  peste  ayant  enlevé  le  courage  aux 
esprits  les  plus  fermes.  Carrare  de- 
mande à traiter;  se  confiant  au  ca- 
ractère de  Galéas  de  Mantoue , il  lui 
dit  : « J’irai  à Mestre,  de  là  à Venise  : 
« je  négocierai  avec  la  république  ; mais 
« si  la  négociation  ne  réussit  pas,  pro- 
« mettez-inoi  de  me  remettre  ma  ville 
« dans  l’état  où  elle  est  en  ce  moment.  » 
Galéas  de  Mantoue  en  donna  l’assu- 
rance sur  sa  foi  de  général  ; mais  peu 
de  temps  après , sous  un  prétexte  fri- 
vole, quelques  émissaires  gagés  en- 
trèrent à Padoue , et  crièrent  : « Vive 
« Saint-Marc  ! » Des  citadins,  des  hom- 

Eiiis , au  nombre  de  90 , placés  dans  les  murs 
itéraux.  Aux  quatre  côtés  sont  de  beaux 
escaliers  qui  donnent  entrée  dans  la  salle  par 
autant  de  portes.  Sur  chacune  est  un  buste 
en  demi-relief  ufb-aut  des  porti  aits  d'hommes 
illustres  de  Padoue,  tels  que  Tite-Live,  le 
prince  des  historiens,  Albert,  théologien, 
Paolo,  jurisconsulte,  et  Pietro  d’Appone, 
médecin  qui  étudia  à Paris , et  y prit  ses  de- 
grés. La  grande  salle  est  située  parallèlement 
à l’équateur, de  manière  que,  dans  l’équi- 
noxe, avant  qu'on  bâtit  le  palais  prétorial, 
les  rayons  du  soleil , à son  lever , entraient 
par  les  fenêtres  du  dernier  rang  vers  l’o- 
rient , et  passaient  par  celles  du  couchant. 
Dans  les  solstices , ils  entraient  par  les  ouver- 
tures du  midi , et  sortaient  par  celles  du 
nord.  Il  est  encore  à observer  que  les  rayons 
solaires  allaient , de  mois  en  mois , frapper 
les  signes  du  zodiaque , peints  le  long  des 
murs  du  Salonct  et  sur  lesquels  le  soleil 
passait  régulièrement. 

On  a placé  au  iS'a/o/ie,  en  1818 , le  médail- 
lon en  plâtre  de  Belzoni , célèbre  voyageur 
qui  a remonté  le  Niger , et  qui  est  natif  de 
^doue. 


mes  de  la  classe  la  plus  infime  applaudi- 
rent à ce  cri , et  introduisirent  les 
troupes  vénitiennes,  malgré  Galéas  de 
Mantoue.  En  vain  Carrare  insiste  pour 
rentrer  dans  la  citadelle  ; il  n’était  plus 
temps.  Galéas  offre  de  l’accompagner 
à Venise  pour  rwidre  témoignage  de 
sa  promesse  ; mais  on  ne  l’écoute  pas 
quand  il  parle  de  cet  engagement.  On 
le  créa  noble  vénitien  ; on  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs  ; on  ne  lui 
permit  pas  d’articuler  la  moindre  dé- 
fense en  faveur  de  (Carrare.  Le  lende- 
main de  leur  arrivée  à Venise , Car- 
rare et  son  fils,  François  Terzo,  fu- 
rent amenés  en  présence  de  la  Sei- 
gneurie : on  les  invita  à se  mettre  à 
genoux;  et  alors  un  noble  annonça 
qu’ils  imploraient  la  clémence  de  !a 
république.  Le  doge  leur  fit  signe  de 
se  relever,  puis  de  prendre  place  à 
ses  côtés  : ensuite  il  reprocha  au  i)ère 
son  ingratitude;  le  discours  du  aoge 
se  termina  par  ces  paroles  : « Le  duc 
« de  Milan  vous  avait  enlevé  Padoue  ; 
« nous  vous  avons  aidé  à y rentrer  : 
« indulgence,  secours,  honneur,  ou- 
« bli  de  graves  injures  et  de  violation 
« de  droit  des  gens , nous  avons  pro- 
« digué  tous  ces  bienfaits  à votre  père 
« et  à vous,  et,  depuis,  vous  avez 
« tout  oublié.  Nous  remercions  Dieu 
« de  ce  qii’il  a remis  votre  sort  entre 
« nos  mains.  » 

Carrare  aurait  pu  répondre  que  lors- 
ue  la  république  ne  l’avait  pas  re- 
outé,  elle  s’était  déclarée  contre  lui  ; 
qu'ensuite  elle  l’avait  protégé  dans  la 
crainte  d’avoir  près  de  soi  un  voisin 
tel  que  Jean  Galéas.  Le  génie  de  Car- 
rare seul  avait  produit  les  prodiges  qui 
avaient  relevé  sa  maison.  Quant  à l’en- 
lèvement des  sénateurs  , et  à la  viola- 
tion du  droit  des  gens , c’était  un  crime 
du  père.  On  nomma  une  commission 
de  cinq  membres  pour  instruire  ce  que 
l’on  appelait  le  procès  de  François 
Carrare , de  François  Terzo , et‘  de 
Jacques  Carrare , fait  prisonnier  à Vé- 
rone. Jacques  del  Verme , appelé  au- 
près de  la  commission  , n’y  manifeste 
pas  les  sentiments  généreux  qu’on  de- 
mande toujours  à un  guerrier.  Trois 
avis  partageaient  les  commissaires.  On 
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proposait  de  reléguer  les  princes  en 
Candie.  On  proposait  une  détention 
perj)étuelle  dans  Venise.  Un  troisième 
parti  voulait  la  mort.  Jacques  del 
Verme , apparemment  jaloux  de  la 
gloire  de  François  , appuya  cet  avis  de 
raisons  semblables  à celles  qu’avait  don- 
nées le  juge  provençal  qui  avait  con- 
damné Conradin  en  disant , avant  de 
lire  la  sentence  : « Mors  Corradini, 
vita  Caroli.  La  mort  de  Conradin  est 
la  vie  de  Charles.  » Del  Verme,  qui 
aurait  mérité  le  sort  de  ce  juge  inique, 
représenta  qu’il  ne  fallait  pas  s’exposer 
à craindre  rinconstance  desPadouans, 
et  à voir  des  princes  redoutables  par 
leur  talent,  leur  génie,  et  de  grands 
exemples  héréditaires , reconquérir 
leurs  états  une  seconde  fois.  Del  Verme 
finit  ainsi  : « Je  ne  vois  de  prison  sûre 
« avec  les  Carrare , que  la  prison  du 
« tombeau.  » 

Il  y avait  là  une  férocité  d’inquisi- 
teur ; le  tribunal  des  dix  évoqua  l’affaire: 
c’était  prononcer  une  sentence  de  mort. 
Dès  ce  moment , on  ne  trouve  plus  de 
traces  de  procédure.  Le  IGjanvier  1406, 
un  moine  fut  introduit  dans  le  cachot 
où  était  enfermé  le  seigneur  de  Padoue, 
et  vint  l’exhorter  à recevoir  la  mort 
avec  courage.  François  se  livra  d’a- 
bord à des  transports  de  fureur  et  d’in- 
dignation, puis  il  s’apaisa,  se  jeta  aux 
genoux  du  religieux,  se  confessa  , re- 
çut l’absolution  et  la  communion. 
Quand  le  prêtre  se  fut  retiré,  deux  des 
dix  et  deux  de  la  quarantie  entrèrent, 
suivis  de  bourreaux  et  de  leurs  aides, 
au  nombre  de  vingt.  Carrare,  hors 
de  lui , voulut  se  défendre  ; il  s’arma 
d’un  escabeau  de  bois , et  il  en  frappa 
ceux  qui  s’avancèrent  les  premiers. 
Accablé  par  le  nombre,  saisi  par  les 
mains,  par  les  bras,  par  les  vêtements, 
renversé , il  fut  étranglé  avec  la  corde 
d’une  arbalète.  Le  lendemain , on  l’en- 
sevelit honorablement  dans  l’église  de 
Saint-Étienne  des  Ermites.  « Fran- 
« çois,  suivant  Gataro , son  historien, 
« était  de  taille  moyenne,  bien  pro- 
« portionné , quoiqu'un  peu  gros.  Son 
« visage  était  nrun  et  un  peu  sévère, 
« son  langage  élégant , son  caractère 
« doux  et  miséricordieux , ses  con- 


« naissances  étendues  et  variées,  son 
« courage  héroïque.  » 

Le  jour  suivant,  le  même  confes- 
seur alla  prévenir  les  deux  fils  de  Car- 
rare de  se  disposer  à la  mort.  Ils  s’em- 
brassèrent tendrement,  reçurent  la 
communion  ensemble , et  s’embrassè- 
rent encore  une  fois.  François  Terzo, 
l’héritier  légitime , fut  exécuté  le  pre- 
mier, là  où  avait  péri  son  père;  Jac- 
ques y fut  conduit  ensuite.  Il  demanda 
la  permissior;  de  recommander  à Dieu 
l’ame  de  son  père  et  celle  de  son  frère, 
et  d’écrire  à sa  femme  pour  la  consoler 
de  son  malheur  : ensuite  il  avança  la 
tête  et  la  tendit  au  lacet.  Le  soir  même 
on  prit  le  soin  fort  inutile  de  répandre 
dans  la  ville  que  les  trois  princes  ve- 
naient de  mourir  de  mort  subite. 

Il  restait  à Florence  deux  fils  légiti- 
mes de  François.  Venise  fit  publier  à 
son  de  trompe  qu’elle  donnerait  qua- 
tre mille  florins  d’or  à celui  qui  livre- 
rait vivant  l’un  ou  l’autre  de  ces  prin- 
ces , et  trois  mille  florins  à celui  qui 
les  tuerait.  Quelles  mœurs  publiques  ! 
et  quelle  puissance  alors,  excepté  celle 
de  la  religion , pouvait  arrêter  de  tels 
forfaits  ! Il  ne  se  trouva  en  Italie  au- 
cun assassin  assez  vil  pour  répondre 
à l’invitation  atroce  qui  poursuivait  si 
cruellement  la  noble  famille,  Florence 
ne  cessa  de  protéger  ceux  que  François 
avait  remis  à la  foi  de  la  république. 
Ubertino,  l’aîné,  mourut  de  maladie 
en  Toscane , âgé  de  dix-huit  ans  ; Mar- 
silîo  essaya  de  rentrer  dans  Padoue  ; 
mais  il  nit  trahi , arrêté , conduit  à 
Venise,  où  le  conseil  des  dix  lui  fit 
trancher  la  tête  le  24  mars  1435. 

I^s  Vénitiens , à la  suite  de  cette 
mierre,  occupèrent  Bellune,  Feltre, 
Vicence,  Vérone,  Padoue  et  Rovigo, 
c’est-à-dire  tout  le  pays  renfermé  en- 
tre la  Piave , les  montagnes , le  lac 
de  Garde,  le  Pô  et  les  lagunes.  Voici 
les  Vénitiens  dans  la  position  qu’ils  con- 
serveront à peu  près  jusqu’à  nos  jours. 

Lès  tuteurs  de  Jean-Marie  et  de  Phi* 
■ lippe-Marie  Visconti  les  faisaient  soi- 
gneusement élever,  le  premier  à Mi- 
fan  , le  second  à Pavie.  (Voy,  pi.  40  ) (*), 

(*)  On  voit  la  cathédrale  de  Pavie  sur  la 
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SIX  TODJOUBS  SOUPÇONBBUX.  — KUCTIOiC  d'uH 

BAPt  TÉV1TXX7I. 

Les  intérêts  de  Venise  avaient  pris 
aussi  un  grand  accroissement  dans  le 
Levant.  Ils  multipliaient  leurs  établis- 
sements sur  la  presqu’île  de  l’ancienne 
Grèce.  Alors , mêlant  à l’audace  une 
modération  quelque  peu  craintive , ils 
conclurent  un  traite  avec  Soliman  ^ 
empereur  des  Turcs,  qui  les  laissa 
maîtres  d’un  arrondissement  autour 
de  leurs  comptoirs,  moyennant  un 
tribut  annuel  ae  IGOO  ducats. 

Vers  cette  époque , un  complot  fut 
formé,  ou  plutôt,  dit  spirituellement 
M.  Daru,  un  murmure  fut  proféré 
contre  les  patriciens.  Deux  citadins, 
François  Baldovini  et  Barthélemi  An- 
selmi,  causant  un  jour,  avec  l’aban- 
don de  l’amitié,  se  communiquaient 
les  sentiments  d’indignation  que  leur 
faisait  éprouver  l’insolence  des  mem- 
bres du  grand  conseil.  Baldovini  osa 
dire  qu’il  serait  possible  de  la  réprimer  ; 
il  ajouta  : « Si  les  citoyens  riches  vou- 
« laient  assembler  leurs  affidés,  ils  se 
« déferaient  des  nobles  les  plus  odieux, 

« et  ils  aboliraient  les  dix.  >»  Cette 
confidence  jeta  le  trouble  dans  l’esprit 
d’Anselmi.  Il  courut  dénoncer  son 

planche  4o.  Elle  est  nouvellement  élevée  sur 
les  ruines  de  l’ancienne.  Celle-ci  était , sui- 
vant le  rapport  de  Misson  qui  l’a  observée  en 
1688,  « petite , obscure,  basse,  et  bâtie  tout 
de  travers.  » On  remarque  avec  plaisir,  dans  la 
nouvelle  église,  la  chaire  qui  règne  autour  d’ini 
lies  piliers.  Elle  se  distingue  par  sa  sculpture 
eu  bois , et  elle  est  soutenue  par  les  doiu.e 
apôtres  placés  en  cariatides.  A quatre  milles 
à peu  prèsdePavie,  est  la  célèbre  Charti'euse 
où  François  T''  demanda  à être  conduit 
quand  il  fut  fait  prisonnier.  Celte  retraite 
religieuse  date  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle , et  fut  bâtie  par  Jean  Galéas  Viscuiiti 
(voyez  page  i54).  L’église  a été  construite 
sur  le  dessin  de  Bramante.  Plusieurs  des  au- 
tels semblent  être  couverts  d’une  étoffe  bro-  - 
dée.  Vue  de  près,  celte  étoffe  n’est  plus  qu’un 
assemblage  de  petites  pièces  de  marbre  de 
différentes  teintes,  qui  ont  pris,  sous  la 
maiu  patiente  de  l’ouvrier,  la  forme  d’une 
tapisserie. 


ami , qui  fut  pendu  le  jour  même.  Le 
lendemain,  le  dénonciateur  fut  agrégé 
au  patriciat.  Le  patriciat  était  le  but 
auquel  aspiraient  tous  les  citadins.  Il 
avait  cependant  ses  dangers.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  l’on  porta  une  loi 
qui  ordonnait  qu’en  cas  de  peste  dans 
la  ville,  tout  sénateur  fût  tenu  de  ne 
pas  sortir  de  Venise.  La  contagion 
.survint  quelque  temps  après  : elle  em- 
^rta  trente  mille  personnes.  Plusieurs 
des  citadins  s’enfuirent.  Le  sénat 
resta  tout  entier,  et  vit  périr  la  moi- 
tié de  ses  familles.  L’histoire  doit  si- 
gnaler également  la  politique  cruelle 
et  les  actions  sublimes. 

Un  événement  imprévu  répandit 
alors  dans  Venise  une  joie  popu- 
laire. Innocent  VII,  successeur  de 
Boniface  IX,  était  mort  en  1406.  Un 
cardinal  vénitien,  An^e  Corraro  , fut 
élevé  au  pontificat.  C’était  la  première 
ffiis  que  la  nation  recevait  cette  illus- 
tration. Le  nouveau  pontife  prit  le 
nom  de  Grégoire  XII.  Peu  de  temps 
après,  il  abdiqua  solennellement. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  gou- 
vernement vénitien , toujours  peu  dis- 
posé à favoriser  l’ambition  des  ecclé- 
siastiques , ne  se  départit  pas  en  faveur 
de  Corraro , son  sujet , cPun  système 
d’indifférence  sur  la  rivalité  des  pa- 
pes ( car  il  y avait  alors  un  anti-pape 
qui  se  faisait  appeler  Benoît  XIII  ) ; 
mais  ces  auteurs  se  sont  trompés.  Ve- 
nise eut  tant  de  satisfaction  d’avoir 
vu  un  de  ses  sujets  revêtu  du  manteau 
pontifical , qu’elle  ne  fut  pas  étrangère 
a l’élection  du  successeur. 

Celui-ci  était  encore  sujet  de  la  ré- 
publique , et  fut  recommandé  par  elle 
aux  cardinaux.  Il  's’appelait  Pierre 
Philargi , et  il  était  né  dans  l’île  de 
Candie.  La  république  ne  tarda  pas  i\ 
se  ranger  à l’obédience  du  nouveau 
pape,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  V. 

DaSCHIPTIOH  DB  OIVEB.<;  COSTDMES. 

Nous  avons  offert  une  idée  du  cos- 
tume de  quelques-uns  des  premiers 
souverains  qui  ont  régné  ancienne- 
ment dans  diverses  parties  de  l’Italie. 
( Voy.  pl.  33,  le  duc  Boniface  III , et 
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la  comtesse  Mathilde.  ) ISous  avons 
représenté  un  pape  remettant  lestocco, 
ou  l’épée  de  commandement,  à un 
doge  agenouillé.  ( Voy.  même  vl.  ) 
Pour  continuer  à faire  connaître  d’une 
manière  plus  précise  quelques-uns  des 
principaux  personnages  qui  viennent 
de  passer  sous  nos  yeux , ou  qui  nous 
suivront  jusqu’à  la  fin  de  cet  ouvrage, 
et  pour  foire  comprendre  nos  explica- 
tions à la  fois,  par  l’esprit  et  surtout 
par  les  yeux,  grâce  au  secours  du 
dessin , ‘compagnon  fidèle  de  notre 
récit  ^ nous  donnerons  ici , et  toujours 
d’apres  des  autorités  authentiques  , 
le  costume  de  deux  hautes  puissances 
ecclésiastiques,  celui  d’un  cardinal  et 
celui  d’un  archevêque;  enfin  ceux  d’un 
chanoine,  d’un  dominicain,  etd’un  char- 
treux auxquels  nous  joindrons  celui  de 
Cimabué.  (Voy./?/.  41)  (*).  Par  la  même 

(*)  Le  cardinal  (A)  représenté  ici  porte 
les  habits  tels  qu'on  les  observe  sur  les 
peintures  du  temps.  Ce  fut  Boniface  YllI 
qui  attribua  aux  cardinaux  le  manteau  écar- 
late. L’habit  n’est  pas  tout-à-fait  taillé  de  la 
même  manière  qu’aujourd’bui.  La  forme  du 
chapeau  a été  conservée.  Ce  costume  est 
sans  contredit  le  plus  magnifique  dont 
l’homme  puisse  être  revêtu  : il  a toute  l’am- 
pleur, toute  la  dignité  des  vêtements  orien- 
taux , et  la  couleur  pourpre  sera  toujours 
celle  qui  imposera  le  plus  de  respect. 

L’archevê^que  (E)  est  Ici  revêtu  de  Vaube, 
robe  blanche  de  lin  qui  traîne  à terre.  Sa 
dalmatiqne  a la  forme  d’une  croix , et  elle  est 
ouverte  sur  les  côtés.  Le  costume , en  géné- 
ral, a subi  quelques  variations  pour  le  ro- 
chel,  et  pour  le  pallium , ornement  de  laine 
blanche , semé  de  croix  noires , et  envoyé 
par  le  |>ape  à chaque  archevêque. 

Le  clianoine  (P)  arlcs  vêtements  que  les 
chanoines  portaient  en  i368.  Le  dessin  a 
été  pris  du  tombeau  d’un  chanoine  iiapoH- 
lain  , enterré  cette  même  année , dans  l’é- 
glise de  Sainte-Cécile  à Rome,  qui  appar- 
tient aujoui-d’hui  aux  religieuses  bénédic- 
tines. 

L’institution  des  chapitres  de  chanoines, 
(|ui  se  propagea  en  Italie  dans  le  neuvième 
siècle , n’ajouta  pas  peu  d’éclat  au  culte  ex- 
térieur de  la  religion.  L’usage  de  la  psalmo- 
die était  déjà  établi  dans  le  clergé  séculier; 
et , du  temps  des  barbares , il  n’y  avait  pres- 
que pas  d église  paroissiale  dans  la  ville  et 


raison , nous  offrirons  le  dessin  exact 
d’une  statue  de  Charles  d’Anjou , roi 
de  Kaples , que  nous  avons  vu  nom- 
mer sénateur  de  Home  ( voy.  pag.  96)  : 
cette  statue  curieuse  sous  le  rapport 
de  l’art,  est  encore  placée  dans  la 
grande  salle  du  tribunal  sénatorial , 
qui , malgré  la  solennité  de  ce  titre  et 
la  place  dmonneur  qu’il  occupe  aujour- 
d'hui au  Capitole  à Rome,  n’a  cepen- 
dant qu’une  juridiction  civile  fort 
restreinte.  ( Voy.  /?/.  42.  ) Sur  la  même 

Elanche  on  remarquera  une  dame  no- 
ie romaine , et  une  dame  noble  sien- 
noise  (**).  Rome  et  Sienne  sont  les 
deux  villes  où  l'on  dit  que  les  femmes 

au  dehors,  où  l’on  ne  chantât  la  messe  et 
quelque  partie  de  l’office  divin  les  jours  de 
fête.  Mais , depuis  l’institution  des  chanoines, 
les  fonctions  du  culte  commencèrent  à se 
faire  avec  plus  de  régularité  et  de  dignité , 
et  les  cathédrales  retentirent  du  chaut  gré- 
gorien. Il  y eut  même  des  églises  dans  les 
villes  et  daus  les  bourgs  où  l’on  établit  des 
chapitres  de  chanoines  (ce  qui  leur  fit  attri- 
buer le  nom  de  collégiales),  pour  donner 
plus  de  majesté  à la  célébration  du  culte 
divin.  Le  concours  des  fidèles  dans  les  églises 
devint  encore  bien  plus  considérable , après 
u’on  y eut  introduit  généralement  l’usage 
es  orgues,  apporté,  pour  la  première  fois, 
de  l’Orient  en  Italie,  sous  le  pape  saint  Vita- 
lien,  en  672  (voyez  page  46). 

Le  dominicain  (B)  est  copié  de  la  pierre 
sépulcrale  du  septième  maître  du  sacré 
palais,  mort  le  7 mars  i3oo,  l’année  du 
jubilé  de  Boniface  YIII.  Le  portrait  du 
moine  est  exécuté  sur  ce  tombeau,  en  mo- 
saïque, et  nous  permet  de  juger  comment  cet 
art  était  cultivé  à cette  époque.  La  tuni- 
que et  le  scapulaire  sont  blancs.  Le  man- 
teau ouvert  depuis  la  ceinture  est  de  cou- 
leur noire.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'artiste 
a donné  à ce  moine  ccl  air  irrité  qui  est  peu 
convenable. 

Le  chartreux  (C)  est  habillé  comme  on 
l’est  aujourd’hui  dans  son  ordi-e. 

Cimabué  ^D).  Le  |>ortrait  de  ce  célèbre 
peintre  a été  peint  par  Simon  Memmi,  à 
Florence. 

(**)  La  dame  romaine  est  la  femme  de 
Luc  ^velli,  morte  en  i3i5. 

La  noble  siennoisc,  empruntée  à une  pein- 
ture de  Sienne,  porte  une  couronne  d’or 
sur  un  bonnet  jaunâtre. 
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ont  toujours  déployé  le  plus  de  luxe 
et  de  goût  de  fa  parure.  La  même 
planche  offre  une  musicienne  assise 
et  d’autres  jeunes  femmes.  Sur  la 
planche  43  on  remarque  un  sénateur 
de  Rome,  deux  femmes  nobles,  un 
médecin,  un  plébéien,  et  sur  la  plan- 
che 44,  Pétrarque,  des  nobles  et  des 
guerriers  italiens  (*). 

On  verra  plus  tard  d’autres  costu- 
mes apparaître  dans  le  récit  que  nous 
ne  voulons  pas  interrompre  davan- 
tage. 

I.BS  Fe^hçais  a Gêrxs. — Les  Florbmtiks  a Pisb. 

— LaDISAAS  KOI  >B  NaPABS. COKCII.B  SB  PXSK. 

— Louis  ii  d’Akjou  bh  Itaub.  — Il  sb  bbtikb 

BH  Pkotbmcb. 

Jean  le  Meingre  de  Boucicault , 
maréchal  de  France , qui  commandait 
dans  Gênes  pour  le  roi,  y avait  réta- 
bli la  tranquillité.  Sa  r^utation  de 
courage  avait  in^iré  à Gabriel -Ma- 
rie Visconti , seigneur  de  Pise , la 
pensée  d’appeler  à son  secours , con- 
tre les  Florentins,  la  garnison  fran- 
çaise aux  ordres  de  Boucicault.  Il 
était  résulté  de  l’intervention  du  ma- 
réchal que  les  Florentins  avaient  ac- 
cordé une  trêve  à Gabriel-IMarie.  Mais 
tout  à coup  Gênes , étant  ennuyée  d’une 
soumission  qui  durait  depuis  long- 

(*) Sur  la  planche  43  on  voit  un  séna- 
leur  de  Rome  (F),  Pierre  Lanle,  enteiTé 
dans  l’église  d’Araceli.  Il  a une  toque  du- 
cale, un  manteau  de  brocart  ras  d’or,  dou- 
blé d’hermine,  trois  anneaux  aux  doigts, 
un  brillant,  un  rubis,  une  émeraude.  Il 
tient  une  baguette  d’op  surmontée  d’une 
petite  boule  avec  une  croix. 

On  voit  une  noble  romaine  (A) , une 
noble  siennoise  (B) , une  matrone  siennoise 
(G) , un  médecin  (D)  ; il  a un  manteau  noir 
doublé  de  blanc,  une  robe  écarlate,  une 
chaussure  rouge;  un  plébéien  (E);  il  a un 
sarrau  jaune  fermé  par  des  boutons  noirs , 
un  capuchon  de  la  couleur  du  sarrau,  et 
des  souliers  noirs. 

Sur  la  planche  44  on  distingue  Pétrar- 
que (E)  entièrement  vêtu  d’écarlate , avec  un 
capuchon  doublé  d’hermine.  C’est  le  cos- 
tume qu’il  portait  à son  couronnement  au 
Capitole,  en  i34i;  on  voit  ensuite  deux 
nobles  italiens  (D  etE) , un  militaire  (B) , un 
fantassin  armé  (C),  des  soldats  italiens  (A). 


temps , et  se  trouvant  prête  à se  ré- 
volter, Boucicault  voulut  se  faire  au 
dehors  des  amis  plus  puissants  que  le 
seigneur  de  Pise.  Il  lui  persuada  que  la 
possession  de  cette  ville  était  incertaine, 
qu’il  pouvait  la  perdre  à la  première 
attaque,  qu’au  jour  du  danger.  Gênes 
ne  pourrait  peut-être  plus  le  secourir, 
et  qu’enfin  A serait  mieux  de  vendre 
la  seigneurie  aux  Florentins.  Gabriel- 
Marie,  sé  sentant  {>eu  soutenu  dans 
Pise,  accepta  la  proposition.  Le  mar- 
ché fut  conclu  moyennant  206,000 
florins.  La  moitié  fut  donnée  à Bouci- 
cault , qui  s’empara  de  l’autre  moitié , 
lorsque  Gabriel-Marie,  accusé  d’un 
complot  contre  les  Français , périt  sur 
un  échafaud  en  septembre  1408. 

Les  Florentins  étaient  maîtres  de 
Pise  et  de  la  citadelle  depuis  le  31  août 
1405.  Une  révolte  les  en  chassa.  Après 
un  long  siège,  ils  y rentrèrent  le  9 
octobre  1406 , et  ils  y commandèrent 
.usqu’à  l’époque  où  Charles  VIII  y 
)assa , quand  il  se  rendit  à Naples , a 
a fin  du  XV'  siècle. 

Nous  avons  laissé  Naples  se  débat- 
tre entre  les  deux  régentes , gouver- 
nant au  nom  de  deux  enfants.  Enfin 
Ladislas , fils  de  Cliarles  III , avait  vu 
le  parti  de  Durazzo  se  relever  de  son 
profond  abaissement.  En  1399  les 
grands  barons,  qui  avaient  montré  le 
plus  de  zèle  pour  la  première  mai- 
son d’Anjou  , passèrent  sous  les  dra- 
peaux de  Ladislas , et  Naples  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Charles , frère  de 
Louis  II , s’était  retiré  dans  le  château 
neuf,  où  il  avait  été  assiégé.  De  son 
côté , le  roi  Louis  était  bloqué  à Ta- 
rente.  Après  une  longue  résistance . 
et  de  vains  efforts  pour  persuader  aux 
Napolitains  que  les  droits  donnés  par 
la  reine  Jeanne  II  étaient  les  meil- 
leurs, les  deux  princes  français  avaient 
été  contraints  de  fuir  et  de  se  retirer 
en  Provence.  Suivant  la  coutume  des 
temps,  Ladislas  traita  avec  rigueur 
les  vaincus,  et  en  fît  conduire  plusieurs 
au  supplice.  Bientôt  il  se  vit  appelé, 
comme  son  père  Charles  III,  à mon- 
ter sur  le  trône  de  Hongrie , à la  place 
deSigismond,  que  des  conjurés  avaient 
déposé.  Mais  ce  dernier,  recouvrant 
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son  autorité , poursuivit  Ladislas , qui 
revint  à Naples , plein  du  désir  d’aug- 
menter les  dépendances  du  royaume 
dont  il  était  rorcé  de  se  contenter. 
L’État  ecclésiastique,  surtout,  devint 
l’objet  de  sa  convoitise.  Le  roi  s’a- 
vança vers  Rome,  et  il  en  demanda 
'la  seigneurie  à une  partie  du  peuple 
révoltée  contre  le  pape  Innocent  VII  : 
les  autres  Romains,  craignant  l’au- 
torité des  Napolitains,  mirent  en  fuite 
Ladislas,  qui,  avant  de  se  retirer, 
incendia  quatre  quartiers  de  la  ville. 
En  1408,  il  reparut  près  de  Rome, 
et , par  la  trahison  d’un  Orsini , il 
parvint  à s’en  emparer.  Cette  usurpa- 
tion excita  une  grande  surprise  dans 
la  chrétienté,  et  détermina  toutes  les 
puissances  à provoquer  la  réunion  d’un 
concile  où  devaient  se  terminer  les 
différends  qui  tourmentaient  l’Église. 

Vingt-deux  cardinaux  de  l’obédience 
régulière  et  de  l’obédience  de  l’intrus, 
quatre  patriarches,  douze  archevêques, 

auatre-vingts  évêques , les  généraux 
e plusieurs  ordres  de  moines,  qua- 
rante et  un  prieurs,  et  quatre-vingt- 
sept  abbés  de  monastères  s’étaient  ras- 
semblés à Pise.  Les  ambassadeurs  des 
rois  de  France , d’Angleterre,  de  Po- 
logne, de  Portugal,  de  Chypre  et  de 
Bohême,  ceux  de  Venceslas,  qui  pré- 
tendait au  titre  de  roi  des  Romains,  et 
ceux  de  Louis  II  d’Anjou , qui  préten- 
dait au  titre  de  roi  de  Naples,  étaient 
déjà  arrivés.  Robert,  l’autre  roi  des 
Romains,  et  Ladislas,  l’autre  roi  de 
Naples  , envoyèrent  aussi  leurs  dépu- 
tés à Pise.  Il  y eut  encore  des  ambas- 
sadeurs de  Castille  et  d’Aragon.  Ce 
fut  alors  qu’un  pape  universel  fut  pro- 
posé à l’Église , dans  la  personne  d’A- 
lexandre V , comme  nous  l’avons  dit  ; 
mais  les  dissidences  durèrent  encore 
jusqu’en  1415,  époque  où  le  concile  de 
Constance  les  termina  en  recevant 
une  abdication  solennelle  de  Gré- 
goire XII. 

C’était  Ladislas  qui  avait  engagé  ce 
pontife  à retarder  son  abdication.  Ce 
prince  paraissait  vouloir  jouer  le  rôle 
de  Jean  Galéas;  et,  comme  lui,  pres- 
sentant que  sa  plus  redoutable  enne- 
mie serait  la  république  de  Florence,  il 

1 1*  Livraison.  ( Italie.  ) 


lui  déclara  la  guerre.  Élevé  dans  des 
discordes  civiles , sans  foi , mais  doué 
de  courage , il  croyait  qu’il  ne  com- 
mettrait pas  les  fautes  qu’on  pouvait 
reprocher  à Jean  Galéas,  et  il  allait 
jusqu’à  aspirer  à la  couronne  impé- 
riale , que  la  couronne  de  Hongrie , 
disait-il , posée  pendant  queli^ue  temps 
sur  sa  tête , lui  avait  laisse  voir  de 
près.  Il  s’agissait  de  renverser  deux 
faibles  concurrents , Venceslas  et  Ro- 
bert; enfin,  il  prenait  ces  mots  pour 
devise  : « y4ut  Cæsar,  aut  Tühil,  ou 
César , ou  rien.  » Nous  verrons  cette 
forfanterie  imitée  par  César  Borgia , 
et  avec  tout  aussi  peu  de  succès.  La- 
dislas occupait  Rome,  où  il  voulait 
être  sacré  ; il  fallait  seulement  que  le 
bruit  de  ses  conquêtes  arrivât  jus- 
qu’aux électeurs  d’Allemagne.  Pour  ' 
cela , il  suffisait  de  se  rapprocher  d’eux  : 
il  marche  sur  Pérouse  ; il  outrage  les 
Florentins,  dont  il  sait  ^e  les  plaintes 
sont  toujours  portées  au  loin  ; illeur  or- 
donne de  se  soumettre  immédiatement  : 

« Quelles  troupes  avez-vous  à m’op- 
« poser?  dit  Ladislas  à leurs  ambassa- 
« (leurs.  — Quelles  troupes?  répondit 
« Barthélemi  Valori , un  de  ces  ambas- 
« sadeurs.  Les  tiennes  ! » En  effet , 
les  Florentins,  riches,  et  négociateurs 
adroits  , étaient  assurés  d’attirer  faci- 
lement dans  leurs  rangs,  par  l’offre 
d’une  solde  considérable , les  condot- 
tieri, qui  formaient  une  grande  partie 
de  l’armée  napolitaine. 

Les  dix  de  la  guerre  à Florence, 
nommèrent  généralissime  Braccio  di 
Montone , brave  noble  de  Pérouse , 
qui  s’était  déjà  distingué  dans  divers 
combats.  Il  avait  ordre  de  ne  pas  li- 
vrer de  batailles , de  tailler  en  pièces 
les  maraudeurs , et  d’empêcher  La- 
dislas de  se  procurer  d’abondantes  pro- 
visions. Cette  sorte  de  calcul  habile 
affaiblit  l’armée  du  roi , qui  fut  obligé 
de  retourner  à Rome.  Alors  les  Flo- 
rentins appelèrent  en  Italie  Louis  II 
d’Anjou  , qui  continuait  de  réclamer 
ses  droite  de  roi  de  Naples.  Ladislas , 
loin  d’avoir  à penser  a la  couronne 
impériale , eut  a préparer  les  moyens 
de  se  défendre  dans  sa  propre  capitale. 
Alexandre  V reconnaissait  Louis  II 
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comme  roi  légitime , et  il  lui  donna  le 
gonfalon  de  l’Église,  c’est-à-dire  le 
Séclara  généralissime  des  troupes» du 
saint-siège.  Louis,  assisté  de  Brac- 
cio  di  Montone,  entra  à Montéfias- 
cône-^et  à Viterbe.  Paul  Orsini  , qui 
commandait  à Rome  pour  Ladislas , 
l’abandonna,  et  livra  aux  Florentins 
le  château  Saint-Ange  et  la  cité  Léo- 
nine. Le  comte  de  Troïa , plus  fidèle 
que  Paul  Orsini , continua  de  défen- 
dre le  passage  du  Tibre.  Louis  H 
manqua  de  l’énerme  nécessaire  dans 
ces  circonstances  de  troubles , où  tout 
appartient  souvent  à l’homme  de  gé- 
nie qui  veut  renverser  les  obstacles , 
et  il  se  retira  à Pise,  pour  aller  de  là 
en  Provence,  rassembler  une  autre 
armée.  Malatesta,  général  florentin, 
et  Braccio  di  Montone , plus  hardis, 
persistèrent  à attaquer  Rome , et  s’en 
firent  ouvrir  les  portes  le  2 janvier 
1410.  La  bannière  au  lis  d’or  de  Flo- 
rence flottait  devant  l’armée.  L’occu- 
pation de  la  ville  ne  donna  lieu  à au- 
cune scène  de  désordre.  Des  ambassa- 
deurs romains  allèrent  à Florence 
remercier  la  Seigneurie  du  courage  et 
de  la  bonne  conduite  des  troupes. 
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Tant  que  Boucicault  avait  occupé 
Gênes  au  nom  de  la  France , les  com- 
munications entre  la  Provence  et  la 
Toscane  avaient  été  faciles , et  le  roi 
Louis  pouvait  avec  sécurité  traverser 
la  mer  de  Ligurie  avec  ses  soldats. 

. Mais  les  Génois  commençaient  à sen- 
tir avec  douleur  et  avec  indignation 
le  joug  auquel  ils  étaient  soumis.  En 
1409,  le  peuple  prit  les  armes,  les 
Français  furent  attaqués , presque  tous 
• massacrés  avec  cruauté , et  le  marquis 
de  Montferrat  fut  nommé  chef  de  la 
république , jusqu’à  ce  que  lui-même 
devînt  robjet  de  la  haine  du  peuple. 
Sur-le-champ  la  république  contracte 
une  alliance  avec  Ladislas,  et  promit 


d’intercepter  les  secours  que  les  Floren- 
tins pouvaient  recevoir  de  Marseille. 
Le  roi  Louis  II  en  était  parti  avec 
douze  galères.  Il  transportait  sur  cette 
flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers , 
avec  leurs  armes , leurs  chevaux , et 
les  sommes  nécessaires  pour  payer  la 
solde  pendant  un  an.  Son  arrière- 
garde,  rencontrée  par  les  Génois,  fut 
faite  prisonnière , et  conduite  à Porto 
Venere.  Louis , qui  avait  échappé  , 
chercha  à se  rendre  à Naples,  mais  il  se 
vit  repousser.  11  alla  alors  à Bologne , 
où  se  trouvait  le  pontife  Jean  XXIII. 
Les  Florentins,  mécontents  de  la  mol- 
lesse avec  laquelle  leurs  alliés  avaient 
commencé  et  continué  la  guerre,  se 
décidèrent  à conclure  la  paix  avec  La- 
dislas, le  7 janvier  1411.  I.cuis  d’An- 
jou, malgré  l’abandon  des  Floren- 
tins , se  hasarda  à faire  encore  la 
guerre.  Il  battit  Ladislas  près  du  Ga- 
rigliano  : mais  les  vainqueurs  ne  surent 
pas  profiter  de  la  victoire.  Le  premier 
jour,  tout  le  royaume,  et  même  la 
personne  de  Ladislas,  étaient  comme 
au  pouvoir  de  Louis  d’Anjou  ; le  second 
our , la  personne  de  Ladislas  était  dé- 
' ivrée;  le  troisième  jour,  les  fruits  de 
a victoire  étaient  perdus.  Les  Fran- 
çais, jaloux  de  se  procurer  de  l’argent, 
vendaient  à leurs  prisonniers,  pour 
quelques  monnaies  misérables,  leur 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas  envoya 
des  agents  qui  conclurent  avec  em- 
pressement de  tels  marchés,  et,  en 
peu  d’heures,  il  racheta  ainsi  pres- 
que toute  son  armée.  Bientôt  Louis  se 
teouva  à son  tour  bloqué.  Ses  troupes 
demandaient  une  paie  qu’elles  ne  mé- 
ritaient plus.  Il  se  vit  obligé  de  se  reti- 
rer, repassa  en  France,  et  mourut  en 
1417,  sans  avoir  pu  faire  d’autre  ten- 
tative sur  le  royaume  de  Naples , après 
avoir  déclaré  qu’il  laissait  ses  droits 
à Louis  III , son  fils  aîné. 

Jean  XXIII  était  abandonné  de  tous 
ses  amis.  Les  Florentins  lui  accordè- 
rent leur  appui.  Ils  s’entremirent  pour 
traiter  de  la  paix.  Ladislas  reconnut 
le  nouveau  pontife , qui , de  concert 
avec  plusieurs  princes  de  l’Europe, 
accorda  à ce  prince  l’investiture  du 
royaume  de  Naples.  La  paix  ne  fut  pas 
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de  longue  durée  : eu  1413,  le  roi 
inarclia  sur  Rome,  et  il  permit  le  pil- 
lage des  maisons  de  commerce  des  né- 
gociants florentins. 

Au  commencement  de  1414,  ce 
prince,  ayant  amassé  des  sommes  con- 
sidérables par  des  exactions  violen- 
tes, par  la  vente  de  titres  de  noblesse, 
de  domaines  et  de  liefs  confisqués  sur 
les  partisans  de  Louis , rassembla  une 
armée  de  quinze  mille  hommes , avec 
laquelle  il  entra  dans  Rome.  Mais  la 
meme  année,  il  succomba  à une  mala- 
die, suite  de  ses  débauches.  Ce  fut  la 
maison  de  Milan  qui  hérita  d’une  par- 
tie de  l’influence  qu’il  avait  eue  en 
Italie. 

J ean-Marie , fils  aîné  de  J ean  Galéas , 
ne  s’était  réservé  d’autre  part  au  gou- 
vernement que  celle  d’ordonner  le.s  sup- 
plices. Nourri  au  milieu  des  forfaits 
depuis  son  enfance , petit-neveu  de  Bar- 
nanô,  digne  fils  de  Jean  Galéas,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  les  passions  les 
plus  féroces.  Il  Jaisait  la  chasse  des 
criniiiiels  aux  chiens  courants.  Son 
piqueur , ^uarcia  Giramo , avait  fait 
apporter  auvent  des  lambeaux  de 
cnair  humaine  devant  ses  dogues,  pour 
les  accoutumer  ù poursuivre  et  à dé- 
chirer des  hommes.  Un  jour,  le  duc 
livra  à sa  meute  le  fils  de  .Tean  de 
Posterla , ûgé  seulement  de  douze  ans. 
O.t  enfant  s’étant  jeté  h genoux  pour 
demander  grâce , les  chiens  s’arrêtè- 
rent, et  quoique  vivement  excités  , 
ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squarcia 
Giramo , avec  son  couteau  de  cliasse, 
éventra  l’enfant , et  les  chiens  refusè- 
rent de  lécher  son  sang  et  de  dévorer 
ses  entrailles.  Ces  faits  sont  attestés 
par  quatre  historiens,  Joseph  Ripa- 
monti,  Paul  Jove,  André  Billi , et 
Louis  Cavitelli. 

La  mère  de  Jean-Marie  ayant  été 
arrêtée  et  empoisonnée  par  des  fac- 
tieux , il  jura  qu’il  la  vengerait  : ce- 
pendant il  n’était  pas , assure-t-on , 
étranger  à ce  crime.  Enfin  , d’autres 
conjurés  attaquèrent  Jean  Marie  et  le 
massacrèrent.  On  croit  qu’ils  avaient 
aussi  le  dessein  de  faire  périr  Philippe- 
Marie,  comte  de  Pavie,  son  frère,  et  de 
rendre  l’héritage  des  Visconti  à Hec- 


tor, fils  naturel  de  Barnabô.  En  effet, 
Hector,  étant  entré  à Milan,  y fut 
déclaré  duc  par  un  parti  nombreux. 
Alors  Philippe-Marie , ayant  appris  la 
mort  de  son  frère , et  celle  de  Facino 
Cane,  tyran  d’Alexandrie,  son  tuteur, 
qui  laissait  une  veuve  riche  et  une 
armée  puissante , épousa,  cette  veuve, 
Béatrix  Tenda  , quoiqu’elle  fïlt  âgée 
de  40  ans,  et  qu’il  n’en  eilt  que  vingt, 
et  il  se  vit  ainsi  à la  tête  de  rarmée  et 
des  trésors  de  Facino  Cane.  Hector  fut 
obligé  de  fuir,  et  Philippe-Marie  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  le  Ï6  juin  1412, 
soumit  ensuite  la  Lombardie , et  ven- 
gea la  mort  de  son  frère  sur  ses  meur- 
triers. 

L’empereur  Sigismond  reconnut 
Philippe-Marie  comme  duc  de  Milan. 
Le  pape  Jean  XXIII  admit  à sa  cour 
les  ambassadeurs  du  nouveau  duc.  Ce 
fut  à cette  époque  que  le  pontife  et  c«t 
empereur  eurent  une  entrevue  où  ils 
cherchèrent  à s’entendre  sur  les  me- 
sures à prendre  pour  pacifier  la  chré- 
tienté. Ils  visitèrent  ensemble  Parme, 
Plaisance  et  Crémone.  Dans  cette  der- 
nière ville , qui  avait  toujours  été 
guelfe,  l’empereur  crut  utile,  pour 
l’attirer  dans  ses  intérêts , d’accorder 
des  privilèges  à G abrino  Fondolo,  qui  se 
faisait  considérer  comme  le  chef.  Voici 
comment  le  représentantdusaint-siége, 
ancien  protecteur  de  la  ville,  et  l’empe- 
reur, son  nouveau  bienfaiteur,  furent 
sur  le  point  d’être  récompensés  : ils 
étaient  montés  tous  deux  au  haut  de  la 
tour  de  Crémone,  d’où  la  Lombardie 
tout  entière  et  le  cours  majestueux  du 
Pd  se  découvrent  aux  regards  ; Gabrino 
Fondolo , qui  n’avait  (mtenu  que  par 
des  perfidies  la  souveraineté  dont  il 
jouissait , eut  un  moment  la  pensée  de 
précipiter  le  pape  et  l’empereur  du 
haut  du  campanUcy  pour  occasioner 
dans  la  chrétienté  une  révolution  inat- 
tendue, dont  il  aurait  pensé  à profiter. 
Ce  même  tyran , avant  été  condamné  à 
avoir  la  tête  tranchée  à Milan,  onze  ans 
plus  tard,  par  ordre  du  duc  Philippe- 
Marie,  déclara  , avant  de  mourir,  mie 
son  seul  remords  était  d’avoir  hîche- 
ment  renoncé  à cette  pensée. 

L’histoire  détaillée  du  concile  de 
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^ Constance,  les  accusations  portées  con- 

tre Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague , 
leur  condamnation  , c|ue  des  auteurs 
•atholiques  ont  trouvé  trop  cruelle , 
trop  précipitée,  et  surtout  impoliti- 
que , n’appartiennent  pas  à ce  récit. 
Nous  devons  dire  cependant  que  ce 
concile  se  divisa  en  cina  chambres , 
l’allemande,  l’italienne , la  francise, 
l’anglaise  et  l’espagnole.  Il  décida  en- 
suite que  pour  cette  fois  seulement , 
l’élection  du  chef  de  l’Église  serait 
confiée  à un  douUe  collège , l’un  formé 
de  trente  députés  nommés  par  les 
cinq  nations  , six  pour  chacune  d’el- 
les , l’autre  de  vingt-trois  cardinaux 
des  trois  obédiences  alors  existantes. 
Le  candidat , pour  être  élu , devait  ob- 
tenir les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
l’un  et  l’autre  collège.  Ces  cinquante- 
trois  électeurs  furent  enfermés , le  7 
novembre  1417 , dans  un  même  local, 
et  le  11  du  mois , ils  en  sortirent  pour 
proclamer  Othon  Colonna,  cardinal  du 
titre  de  St.-George.  Il  prit  le  nom 
du  saint  pontife  Martin  de  Todi , cet 
ange  de  paix,  ce  courageux  successeur 
des  apôtres,  cette  déplorable  victime  de 
la  fureur  de  l’empereur  Constant  II 
(voyez  page  42),  et  déclara  qu’il  s’ap- 
pellerait Martin  V (voy.  la  note  de  la 
page  98).  Colonna  avait  reçu  d’inno- 
cent VII , en  1405 , le  chapeau  de  car- 
dinal, et  il  s’était  constamment  montré 
attaché  aux  pontifes  de  Rome  jusqu’à 
l’époque  du  concile  de  Pise.  Alors  il 
avait  embrassé  la  cause  d’Alexan- 
dre V,  et  de  son  successeur  légitime 
Jean  XXIII.  Le  choix  était  donc 
tombé  sur  celui  des  cardinaux  qui 
avait  manifesté  le  plus  d’attachement 
pour  l’église  régulière , et  le  plus  d’é- 
loignement pour  les  intrus. 

C’est  la  première  fois  que  nous 
voyons  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
un  cardinal  appartenant  à la  maison 
Colonna , qui  était  souvent  toute- 
puissante  à Rome.  Sa  rivale,  la  fa- 
mille Orsini,  avait  donné  un  pape 
dans  lia  personne  de  Nicolas  III , ^u 
en  1277  , et  prédécesseur  de  Martin  IV. 
Nicolas  méritait  le  reproche  de  népo- 
tisme , disposition  de  caractère  vrai- 
ment coupable,  qui  a tant  de  fois  ruiné 


le  saint-siège , et  que  l’on  peut  flétrir 
aujourd’hui , sans  scandale , avec  d’au- 
tant plus  d’assurance , que,  depuis  34 
ans , aucun  pontife  de  Rome  n^en  doit 
être  accusé.  On  pourrait  demander, 
en  examinant  de  près  les  révolutions’ 
sans  nombre  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  rapporter,  comment  il 
s’est  fait  qu’au  milieu  de  tant  de  cu- 
idités  ridicules , puisque  le  plus  hum- 
le  soldat,  et  l’aventurier  le  moins 
connu , se  disputaient  partout  l’em- 
pire des  villes , il  est  arrivé  que  per- 
sonne de  ces  illustres  familks  des 
Colonna  et  des  Orsini  n’a  pensé  à usur- 
per l’autorité  souveraine  a Rome.  Ces 
deux  familles  produisirent  des  hom- 
mes recommandables  par  leurs  talents, 
leurs  richesses  et  leur  bravoure  ; s’ils 
furent  grands , riches  et  courageux , 
ils  purent  être  aussi  ambitieux , et  ce- 
pendant , à travers  ces  intrigues , ces 
attaques,  ces  séditions  de  toute  na- 
ture, ces  révoltes , tantôt  avec  le  peu- 
ple, tantôt  contre  le  peuple , cette 
protection  donnée  et  retirée  au  tribun 
Kienzo,  aucun  Colonna  ; aucun  Or- 
sini , n’a  paru  en  premièrê  ligne,  pour , 
réclamer  hautement  l’autorité  su- 
prême. Je  ne  balance  pas  à attribuer 
cet  esprit  de  réserve  et  de  modération 
à un  respect  inaltérable  pour  les  droits 
du  saint  - siège.  Les  Colonna  entre 
autres  furent  ennemis  personnes  de 
plusieurs  papes.  La  violence  de  Sciarra 
Cîolonna  a été  suffisamment  signalée 
(voy.  p.  104).  Cet  autre  Colonna,  qui 
pla^  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis 
de  Bavière  (voy.  p.  117),  fut  sans 
doute  présomptueux;  mais  en  couron- 
nant un  étranger  à Rome , s’il  offen- 
sait Jean  XXII , qui  résidait  à Avi- 
cnon , il  ne  montrait  pas  directement 
Pambition  de  régner.  Les  Orsini,  qui 
avaient  tant  de  puissance , qui  forti- 
fiaient le  Colysée,  qui  y avaient  donné 
un  asile  à Alexandre  III , qui  suivaient 
avec  attention  toutes  les  vues  des  Co- 
lonna pour  les  déjouer  apparemment , 
se  livrèrent  tellement  à cette  jalousie 
de  famille  et  aux  passions  secondaires 
qu’elle  entraîne , qu’ils  furent  égale- 
ment étrangers  à tout  projet  direct  de 
se  créer  rois  à Rome  Quand  on  a fait 
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du  mal , ou  quand  on  a rendu  des  ser- 
vices , on  est  bien  près  de  chercher  à 
s’assurer  le  pouvoir,  pour  obtenir 
l’impunité,  ou  pour  n’avoir  pas  à re- 
douter l’ingratitude  : eh  bien  ! aucun 
des  membres  de  ces  deux  familles  ne 
paraît  avoir  jamais  voulu  usurper  l’au- 
torité à Rome.  Ils  étaient , il  faut  en 
convenir,  tour  à tour  sujets  factieux  et 
sujets  fidèles  , indisciplinés  et  obéis- 
sants, animés  de  colère  contre  quel- 
ques pontifes  et  agenouillés  devant 
quelques  autres;  mais  la  dignité  du 
saint-siège  et  les  possessions  de  Rome 
furent  toujours  respectées  par  ces  prin- 
ces. Nous  nous  réservons  néanmoins 
de  signaler  une  vue  d’agrandissement 
pour  le  frère  du  j^ape  Martin  V : le  mo- 
ment d’en  parler  n’est  pas  encore  venu. 
Enfin,  dans  les  troubles  de  la  fin  du  siè- 
cle dernier  et  du  commencement  de  ce 
siècle,  on  n’a  vu  ni  les  Colonna,  ni 
les  Orsini , dans  les  rangs  de  ceux 
qui  ont  applaudi  à la  chute  du  pontificat. 
Il  a fallu  rendre  cette  justice  éclatante 
à ces  deux  nobles  familles.  Nous  les 
retrouverons  d’ailleurs  encore  jouant 
des  rôles  édevés  dans  les  autres  guer- 
res d’Italie.  Nous  n’oublierons  certai- 
nement ni  Fabrice  Colonna  , l’inter- 
locuteur de  Machiavel  dans  son  traité 
de  VArt  de  la  guerre , ni  Barthélemy 
Orsini  d’Alviano,  qui  nous  aida  si  à 
propos  de  son  courage  à la  bataille 
de  Marignan. 

Jbahkk  II,  80to»  »■  Ladislas  , »«iiit  d«  Naplbs. 
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Italib,  — CoBDOTTiBBi.  — Jacqobs  Attbbdolo 

SroBZA. — Sbs  badts  faits,  sa  mobt. 

Il  nous  a toujours  paru  à propos 
de  reposer  le  lecteur  d’une  attention 
trop  long- temps  soutenue,  en  lui  in- 
diquant de  temps  en  temps  la  situa- 
tion des  états  de  l’Italie,  pour  établir 
dans  son  esprit  le  plan  méthodique 
que  nous  aimons  à suivre  nous-mê- 
mes. Alors  le  lecteur  peut  embrasser 
d’un  seul  regard  la  position  de  ces 
villes  soumises  à tant  de  révolutions 
bizarres. 

A Ladislas  avait  succédé  Jeanne  sa 
sœur,  qui  avait  pris  le  nom  de  J eanne  II. 


Elle  était  veuve  de  Guillaume,  fils  de 
Léopold  III,  duc  d’Autriche.  Après 
la  mort  de  son  mari , revenue  à Na- 
ples , elle  s’abandonnait  sans  retenue , 
quoique  âgée  de  45  ans,  aux  vices  qui 
avaient  avancé  la  mort  de  son  frère. 
Jeanne  venait  de  créer  sénéchal , 
comte  et  camerlingue,  son  premier 
favori  Pandolfello  Alopo,  jeune  sei- 
gneur de  25  ans.  Elle  avait  cru  en 
même  temps  devoir  chercher  l’ap- 
pui de  la  France , et  offrir  sa  main  à 
Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la 
Marche , dans  l’espérance  que  son  al- 
liance avec  un  prince  français  d’un 
aussi  haut  rang  la  mettrait  à l’abri 
de  nouvelles  attaques  du  parti  de  son 
compétiteur  Louis  d’Anjou , comte  de 
Provence.  Elle  avait  eu  soin  toutefois 
de  stipuler  que  son  mari  n’aurait  que 
le  titre  de  comte , avec  celui  de  gou- 
verneur-général du  royaume,  et  elle 
se  réservait  à elle  seule  la  dignité  de 
reine  et  le  pouvoir  royal. 

Malgré  ces  précautions,  les  seigneurs 
napolitains  saluèrent  le  comte  de  la 
Marche  du  nom  de  roi.  Celui-ci , en- 
couragé par  eux , fit  arrêter  le  favori, 
s’empara  de  toute  la  puissance,  et 
tint  sa  femme  prisonnière.  Quant  à 
l’influence  du  royaume , elle  s’étendait 
sur  quelques  villes  de  la  marche  d’An- 
cône , de  la  Romagne , et  sur  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  quoique 
l’autorité  du  pontife  fût  l’autorité 
directe  reconnue  dans  ces  dernières 
provinces. 

La  maison  d’Este  occupait  Ferrare, 
Modène  et  Recgio  ; Faenza  était  sou- 
mise aux  Manœrai,  Imola  aux  Alidosi^ 
Forli  aux  Ordelafïi , Rimini  et  Pesaro 
aux  Malatesta,  Camérino  à ceux  de 
Varano. 

La  Lombardie  se  trouvait  partagée 
entre  Philippe  Marie  et  les  Vénitiens  ; 
la  famille  de  Gonzague  gardait  Man- 
toue  ; les  Florentins , maîtres  de  pres- 
que toute  la  Toscane , tenaient  garni- 
son dans  Pise.  Lucques  et  Sienne  vi- 
vaient sous  leurs  lois  : Lucques  , de 
concert  avec  les  Guinigi,  Sienne  au 
milieu  des  factions  des  bourgeois  et 
du  peuple.  Les  Génois,  tantôt  indé- 
penaanis,  tantôt  esclaves,  perdaient 
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ou  recouvraient  de  temps  en  temps 
leur  considération.  Ce  que  l’on  pou- 
vait appeler  les  armes  de  V Italie^ 
c’est-à-dire  sa  puissance  militaire  , 
était  ou  dans  les  mains  des  princes  les 
moins  puissants  (je  veux  parler  des 
usurpateurs  subalternes,  qui  avaient 
l’habitude  de  se  garder  eux -mêmes 
avec  des  complices  affidés  ) , ou  dans 
les  mains  d’hommes  de  guerre , qui 
ne  possédaient  pas  de  provinces.  Les 
états  les  plus  grands,  même  les  Véni- 
tiens, n’avaient  que  des  soldats  mer- 
cenaires. Ainsi,  puisqu’on  ne  peut 
compter  les  gardes  des  princes  usur- 
pateurs , parce  que  ces  gardes  étaient 
plutôt  des  bourreaux  que  des  soldats, 
on  ne  doit  faire  mention  que  des  mer- 
cenaires qui  s’appelaient  condottieri. 
Les  plus  renommés  étaient  Jacques 
Attendolo  Sforza , Carmagnola , Brac- 
cio  di  Montone , dont  nous  avons  déjà 
parlé , François  Sforza , Nicolà  Picci- 
nino,Ange*de  la  Pergola,  Laurent 
Attendolo,  Tartaglia , Giacopaccio, 
Ceccolino  de  Pérouse,  et  Guido  To- 
rclli.  Ces  généraux , de  mérite  diffé- 
rent , la  plupart  cupides  et  avares , 
avaient  tendu  à déshonorer  l’art  de  la 
guerre;  et  l’on  est  tenté  de  dire  comme 
Machiavel  : « Désormais  l’histoire  ne 
va  être  remplie  quelc-ue  temps  que 
de  princes  oisifs  et  d’armes  viles.  » 
Cependant,  modifions  ce  jugement 
sévère  ; les  circonstances  ont  déve- 
loppé successivement  des  talents  distin- 
gues chez  ces  hommes  qu’on  achetait 
|M)ur  de  l’or,  et  nous  avons  à rappor- 
ter les  brillantes  conceptions  straté- 
giques de  deux  de  ces  condottieri , 
Jacques  Sforza  et  François  Carma- 
gnola. 

Jacques  Attendolo  Sforza  était  né 
le  10  juin  1369  à Cotignola,  bourgade 
de  la  Romagne,  entre  Imola  et  Faenza. 
Il  suivit  quelque  temps  la  profession 
de  son  pere,  qui  était  cordonnier; 
ensuite  il  gagna  sa  vie  à cultiver  la 
terre.  Un  jour  qu’il  travaillait  aux 
champs,  des  recrues,  précédées  d’une 
musique  militaire,  passèrent  près  de 
lui.  Ce  bruit,  ces  armes,  cette  attitude 
guerrière,  excitèrent  en  lui  de  vives 
émotions.  Il  pensa  à s’enrôler  parmi  ces 


soldats  ; mais,  retenu  par  des  devoirs 
de  famille,  il  hésita.  Sur-le-champ  il  se 
dit  à lui-même  : «Je  dois  consulter  le 
sort.  Je  ferai  ce  qu’il  décidera.  Je 
vais  lancer  ma  cognée  contre  ce 
chêne.  Si  elle  pénètre  dans  le  bois  , je 
me  ferai  soldat  ; si  elle  tombe  sans  / 
entamer  l’arbre,  je  resterai  paysan.  » 

La  cognée,  lancée  d’une  main  vigou- 
reuse et  dirigée  apparemment  avec 
une  intention  qui  voulait  vaincre  des 
scrupules,  resta  enfoncée  fort  avant 
dans  l’arbre.  Alors  Jacques  appela  les 
soldats  , et,  d’un  air  inspire,  leur 
proposa  de  partir  avec  eux.  Sa  déter- 
mination , son  maintien  daa  assuré , 
son  esprit  de  confiance  les  frappèrent. 

Ils  lui  tendirent  la  main.  11  se  donna , 
en  partant  avec  eux,  le  nom  de  Sforza, 
à cause  de  la  forte  entaille  que  sa  co- 
gnée avait  faite  au  chêne  arbitre  de 
ses  destinées.  Ses  nouveaux  camarades 
le  voyant  impatient , impétueux,  brave 
et  toujours  sdr  de  ses  coups , lui  con- 
firmèrent ce  nom  de  guerre.  Le  soldat 
ne  tarda  pas  à devenir  capitaine.  Eu 
1401 , il  était  à la  tête  d’une  compa- 
gnie de  deux  cent  cinquante  hommes 
d’armes,  et  il  offrit  ses  services  aux 
Florentins , pour  les  aider  dans  l’ex- 

()édition  de  Pise.  Il  accepta  ensuite 
a solde  de  Jean  XXllI , et  celle  de 
Ladislas , et  il  parvint  à l’éminente 
dignité  de  grand -connétable  de  Naples. 
Ayant  voulu  prendre  parti  pour  la  reine 
Jeanne  II , le  comte  de  la  INIarche  le 
fit  emprisonner.  Ce  prince  était  défiant, 
cruel  et  jaloux.  Aucune  prière , aucun 
calcul  de  politique , ne  pouvait  le  dé- 
cider à rendre  la  liberté  a son  épouse, 
u’un  vieux  chevalier  français  ne  per- 
ait  pas  de  vue  un  seul  instant.  Par 
le  conseil  de  Sforza , elle  confia  à son 
époux  le  secret  d’une  conspiration  tra- 
mée contre  lui,  et  elle  en  obtint  la 
permission  d’assister  à une  fête  qu’un 
marchand  florentin  lui  avait  préparée 
dans  ses  jardins,  le  12  septembre  1416. 

Le  peuple , qui  partout  maudit  l’auto- 
rité étrangère,  voyait  avec  douleur  le 
pouvoir  que  s’étaient  arrogé  sans  me- 
sure Jacques  de  la  ftlarche  et  ses  Fran- 
çais , que  n’avnient  pas  suffisamment 
instruits  la  conjuration  de  Procida  et 
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l’expulsion  de  G aultier  de  Bri  enne. Quel- 
ques nobles  et  des  bourgeois,  lorsqu’ils 
virent  paraître,  sur  un  char  découvert , 
la  reine,  triste,  décolorée,  se  firent 
des  signes  d’intelligence.  Pensant  que 
Sforza,  s’il  était  délivré,  leur  offrirait 
le  secours  de  son  bras  , ils  prirent  les 
armes.  Le  roi , menacé , poursuivi , 
s’enfuit  au  château  de  l’OEuf,  à l’en- 
trée du  port  de  Naples , et  fit  un  traité 
par  lequel  on  lui  permettait  de  rester, 
pourvu  qu’il  renvoyât  les  Français, 
et  qu’il  consentît  à rendre  à la  reine 
l’autorité  dont  il  l’avait  dépouillée. 
Sforza,  remis  en  liberté,  ne  tarda  pas 
5 faire  reconnaître,  dans  des  expédi- 
tions périlleuses,  que  la  prison  n’a- 
vait pas  endormi  ses  talents  militaires  ; 
il  prouva  encore  qu’il  réunissait  à l’au- 
dace, cette  prévision  qui  prépare  les 
retraites , cette  sagesse  qui  sait  pour- 
voir aux  besoins  des  soldats , et  ne 
leur  laisser  d’autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  et  des  combats.  Cependant, 
il  fut  souvent  trahi  par  la  fortune , 
malgré  la  prudence  de  ses  opérations. 
Il  avait  quitté  le  service  (le  Jeanne 
' pour  passer  à celui  deMartin  V,  qui  l’en- 
gagea à prendre  la  défense  de  Louis  III 
(l’Ànjou  ; mais , dans  cette  nouvelle 
guerre,  il  fut  battu  par  Braccio  di 
Montone.  Celui-ci  se  montra  vainqueur 
généreux  ; il  épargna  les  débris  de 
rarmée  de  Sforza,  et  persuada  à Jeanne 
de  le  reprendre  à son  service.  Cette 
princesse  fut  alors  invitée , et  l’on 
croit  que  ce  fut  par  l’entremise  d’un 
envoyé  de  Martin  V , à nommer , pour 
son  héritier , Antoine  Colonna,  neveu 
du  pape.  Cet  acte  de  népotisme  n’est 
pas  absolument  prouvé , mais  il  porte 
tous  les  caractères  de  probabilité  : du 
reste , l’on  assure  que  l’inimitié  des 
Orsini  parvint  à faire  rompre  les  né- 
gociations à cet  égard.  Alors , la  prin- 
cesse adopta  publiquement , pour  Héri- 
tier et  successeur , Alphonse  V d’Ara- 
gon , roi  de  Sicile  : elle  ne  tarda  pas 
a se  repentir  de  ce  choix.  Des  sei- 
gneurs voulaient  que  le  prince  montât 
• sur  le  trône  avant  la  mort  de  la  reine  : 
elle  finit  donc  par  reconnaître  que 
son  successeur,  agréé  par  elle  sans  re- 
tour, serait  Louis  III  d’Anjou,  petit- 


fils  de  celui  qu’avait  adopté  Jeanne  T'» 
et  qui  échangea  volontiers  des  droits 
contestés  contre  l’assurance  de  l’héri- 
tage. Sforza  appuyait  de  son.  courage 
les  derniers  projets  de  Jeanne  II  ; mais 
ayant  eu  ordre  de  conduire  quelques- 
uns  de  ses  soldats  près  de  l’Aquila , 
il  se  noya  au  passage  d’une  rivière,  en  , 
voulant  sauver  son  page  que  le  courant 
entraînait.  En  vain  ses  nommes  d’ar- 
mes lui  portèrent  des  secours  ; on  le 
vit  quelque  temps,  embarrassé  dans  son 
armure,  croiser  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine : tout  à coup  il  disparut,  et  jamais 
on  ne  retrouva  son  corps.  Ainsi  mou- 
rut un  des  hommes  les  plus  intré- 
pides , les  plus  habiles,  les  plus  géné- 
reux que  l’Italie  eût  encore  produits- 
Il  avait  eu  de  Lucie  de  Tresciano  * 
avec  qui  il  n’était  pas  marié , un  fils 
naturel , François  Sforza , dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  tard , 
et  qui  parvint  à la  dignité  de  duc  de 
Milan. 

Ét*t  de  là.  ruissAircB  bb  Vbhisb.  — Noutbllb 
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Venise,  depuis  à peu  près  20  ans, 
reculait  chaque  année  les  bornes  de 
ses  possessions.  Sans  rivaux  italiens 
sur  les  mers,  parce  que  les  Pisans,  sou- 
mis aux  Florentins , n’avaient  qu’une 
faible  marine  marchande,  et  parce 
que  les  Génois  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir la  concurrence,  elle  avait  recou- 
vré ou  acquis  de  nombreuses  colonies 
et  retenait,  par  suite  de  ses  usurpations 
violentes , plusieurs  provinces  du  con- 
tinent de  f’Italie.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  fallait  accepter  les  embarras  de 
cette  nouvelle  position,  et  prendre 
part  aux  différends  des  états  de  la 
terre  ferme.  Venise  occupait  Corfou 
etZara.  Elle  put  un  moment  y Joindre 
Ancône,  qui  chercha  à se  donner  à la 
république  ; mais  les  Dix  désirant  se 
ménager  l’amitié  du  pape , refusèrent 
d’accéder  à la  demande  des  Ancôni- 
cains.  Au  lieu  de  devenir  les  maîtres, 
les  Dix  proposèrent  honorablement 


d’étre  des  médiateurs , et  le  furent 
avec  une  probité  scrupuleuse.  Cepen- 
dant les  affaires  des  Vénitiens  n’é- 
taient pas  toujours  suivies  avec  les 
mêmes  avantages  dans  le  Levant.  Le 
Soudan  de  Babylone  avait  ruiné  leurs 
comptoirs  à Damas;  les  Turcs  avaient 
ravagé  l’île  de  Négrepont;  Mahomet, 
leur  nouvel  empereur,  menaçait  Can- 
die. La  république  envoya  dans  l’Ar- 
chipel une  flotte  qui  portait  des  trou- 
pes et  des  ambassadeurs , pour  com- 
battre, ou  pour  négocier,  Lorédan , 
leur  amiral,  devait  offrir  la  guerre  ou 
la  paix.  Les  Turcs  commencèrent  eux- 
mêmes  les  hostilités.  Après  une  lon- 
gue bataille  navale , les  Vénitiens  fu- 
rent vainqueurs  ; et  comme  il  fallait 
que  leur  politique,  souvent  féroce,  in- 
tervînt dans  leur  gloire,  ils  ne  firent 
aucun  quartier  aux  chrétiens  qu’ils 
trouvèrent  è bord  des  vaisseaux  turcs, 
et  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous  les 
Génois,  les  Catalans,  les  Siciliens  et 
les  Provençaux  qui  devenaient  leurs 
prisonniers.  Ces  infortunés  étaient  la 
plupart  des  Italiens.  Quant  aux  Can- 
diotes, sujets  de  la  république,  qui 
furent  aussi  pris  avec  l’équipage  de  la 
flotte  turque,  les  malheureux  furent 
écartelés,  et  on  suspendit  leurs  mem- 
bres à la  poupe  des  galères.  Ainsi  que 
Nicolas  Pisani , qui  avait  terni  l’éclat 
d'un  avantage  sur  les  Génois  ( voy. 
pag.  127),  Lorédan  souilla  sa  vic- 
toire par  ce  système  de  vengeance  et 
de  châtiment  qu’ont  réprouvé  souvent 
les  nations  les  plus  barbares. 

Venise  victorieuse  ordonna  un  dé- 
nombrement des  habitants  de  la  capi- 
tale; il  s’y  trouva  190,000  âmes.  On 
comptait  à part  mille  nobles  qui  pos- 
sédaient depuis  4,000  jusqu’à  70,000 
ducats  de  revenu.  Trois  mille  vais- 
seaux de  commerce,  de  cent  et  de  deux 
cents  tonneaux,  et  trois  cents  gros 
bâtiments  occupaient  25,000  matelots  ; 
quarante-cinq  galères  étaient  montées 
par  onze  mille  hommes  de  débarque- 
ment. 

Quand  on  pense  que  ce  gouverne- 
ment, il  y avait  à peine  40  ans,  était 
réduit  à disputer  les  passes  de  ses 
ports  à une  flotte  génoise , à envoyer 


au  haut  de  son  campanile f voir  s’il 
n’arrivait  pas  quelque  secours  pour 
rétablir  les  affaires  de  la  république , 
qu’il  n’avait  pas  alors  trente  bonnes 
galères  à metire  à la  mer,  on  recon- 
naîtra , dit  M.  Daru  , qu’il  fallait  que 
ce  gouvernement  eût  un  puissant  prin- 
cipe de  force  et  de  vie , pour  pouvoir 
surmonter  tant  d’obstacles , et  répa- 
rer tant  de  malheurs. 

Depuis  la  mort  de  Ladislas,  la  répu- 
blique florentine  jouissait  d’une  tran- 
quillité non  interrompue.  Il  y avait 
long-temps  que,  redoutant  les  secous- 
ses périodiques  qu’occasionait  tous  les 
deux  mois  le  système  d’élection  de  la 
Seigneurie , on  avait  résolu  de  le 
changer.  On  résolut  de  nommer  à peu 
près  tous  les  cinq  ans , en  une  fois , les 
prieurs  de  quarante-deux  mois  à venir, 
c’est-à-dire  vingt  et  une  magistratu- 
res de  prieurs , qui  devaient  successi- 
vement entrer  en  fonctions.  Les  noms 
des  élus  étaient  renfermés  dans  des 
bourses,  d’où  ils  étaient  tirés  au  sort, 
jusqu’à  ce  que  tous  les  noms  fussent 
épuisés.  Le  corps  électoral,  c’est-à-dire 
celui  qui  indiquait  les  noms,  secoin- 

S osait  des  prieurs  sortant  de  charge , 
es  Buon-nominij  des  gonfaloniersdes 
compagnies,  et  d’un  certain  nombre 
d’adjoints  de  chaque  quartier. 

La  république  de  Venise  exagérant 
l’application  du  principe  aristocrati- 
que , Florence  avait  pensé  à se  rap- 
procher davantage , mais  avec  modé- 
ration , du  principe  démocratique. 
Cette  manière  de  procéder  établissait 
une  plus  grande  égalité  entre  les  can- 
didats, et  elle  consacrait  un  moyen 
d’apneler  aux  affaires  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens.  Ce  dernier  avan- 
tage fut  agréable  au  peuple.  Il  adou- 
cit la  jalousie  secrète  des  hommes 
médiocres,  qui  voyaient  avec  peine 
que  l’on  renommait  souvent  aux  em- 
plois les  mêmes  hommes  , parce  qu’ils 
avaient  des  talents , et  un  mérite 
distingué.  Mais  avec  cela,  ce  mode 
était  comme  une  sorte  de  loterie. 
Cependant  remarquons  qu’il  s’est  con- 
servé jusqu’à  nos  jours  à Lucques , 
et  qu’il  a encore  lieu  pour  beaucoup 
de  nominations,  dans  les  municipa- 
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lités  de  la  Toscane  et  des  états  de 
l’Église,  où,  quoi  qu’on  en  dise,  il  reste 
beaucoup  d’institutions  sages  et  utiles. 
Expliquons  avec  détail  ce  système  d’é- 
lection. Les  seules  bourses  des  trois 
magistratures  suprêmes,  T la  Sei- 
gneurie, composée  d’un  gonfalonier 
et  de  six  prieurs , 2°  le  collège  des 
douze  Buoji'uomini J 3°  le  collège  des 
seize  gonfaloniers  des  compagnies,  de- 
vaient, pour  42  mois , contenir  les 
noms  de  sçpt  cent  trente-cinq  candi- 
dats. Toutes  les  élections  ayant  été 
soumises  au  même  procédé,  on  vit 
plus  tard  136  magistratures  ou  offices 
différents  auxquels  on  pourvoyait  par 
le  sort.  Il  restait  peu  ne  choix.  Tous 
les  citoyens  avaient  la  certitude  d’ob- 
tenir rf’être  imborsati , c’est-à-dire 
d’être  élus  a quelque  place.  Les  élec- 
teurs admettaient  même  les  hommes 
incapables , qui  n’auraient  pas  été 
choisis , s’ils  avaient  dû  entrer  immé- 
diatement en  charge.  La  brigue  fut 
réprimée  : oui  ; mais  avec  la  brigue , 
disparurent  quelquefois  l’émulation , 
les  études  propres  à former  l’esprit  aux 
affaires,  la  crainte  d’un  peuple  qui  con- 
damne le  vice,  et  enfin  le  désir  de  cap- 
tiver les  suffrages  par  des  talents, 
des  services , de  bons  exemples  et  des 
vertus.  Chacun,  certain  de  sa  part 
dans  les  emplois,  s’endormait  dans 
cette  assurance.  Néanmoins,  il  faut 
avouer  que  ces  fonctionnaires  nou- 
veaux, qui  n’arrivaient  aux  places,  en 
quelque  sorte  que  pour  en  sortir , su- 
rent porter  souvent  un  esprit  de  sage 
approbation  et  de  constance  dans  les 
projets  de  leurs  devanciers,  et  prou- 
vèrent que  Florence  seule  acquit  plus 
d’hommes  d’instinct  politique  , que 
n’en  pouvaient  offrir  les  plus  vastes 
rdj’aumes. 

Dans  cet  état  de  choses , Véri  de 
Médicis  était  devenu  chef  de  sa  fa- 
mille. On  lui  conseillait  de  chercher 
à prendre  de  vive  force  le  gouverne- 
ment de  la  république,  et  d’abattre  ce 
système  d’élection  qui  produisait  peut- 
être  plus  de  bien  qu’il  n’avait  de  ré- 
putation. Véri  fit  alors  cette  belle  ré- 
j)onse  à un  de  ses  anciens  ennemis, 
qui  désormais  tout  dévoué,  lui  don- 


nait ces  conseils  . « Tes  menaces  , 

« quand  tu  étais  mon  ennemi , ne 
« m’ont  pas  fait  peur.  Maintenant 
« que  tu  es  mon  ami , tes  conseils  me 
« feront  du  mal.  » 

La  vieille  animosité  qui  avait  excité 
les  dépits  de  Jean  Galéas  contre  les 
Florentins,  tourmentait  aussi  Phi- 
lippe-]\Iarie.  Comme  son  père,  il  dé- 
clara la  guerre  à Florence.  Alors  il 
avait  pour  général  François  Busone, 
dit  Carmagnola,  né  à Carmagnola, 
ville  du  Piémont,  de  parents  obscurs  : 
son  premier  métier  était  de  garder 
les  pourceaux.  François  avait  été  re- 
marqué par  le  duc  , le  jour  où , avec 
l’armée  de  BéatrixTenda,  veuve  de  Fa- 
cino  Cane,  il  combattait  contre  Hector 
Visconti.  tin  jeune  cavalier,  dans  une 
de  ces  veines  de  courage  qui  prouve 
le  désir  de  s’élever  rapidement,  pour- 
suivait Hector  jusqu'au  milieu  dc5 
rangs  ennemis , et  il  allait  infaillible- 
ment le  tuer,  ou  le  faire  prisonnier, 
si  son  cheval  ne  se  fût  abattu  sous  lui. 
Après  la  bataille,  Philippe  donna  un 
commandement  à ce  cavalier,  qui  dit 
s’appeler  Carmagnola.  Il  continua  do 
se  rendre  digne  de  tant  de  faveurs, 
et  finit  par  devenir  le  général  de  toutes 
les  armées  du  prince.  Des  succès  bril- 
lants justifiaient  cette  confiance.  Fran- 
çois soumit  au  pouvoir  du  duc  Phi- 
lippe , Plaisance,  le  cours  du  Pô  dans 
les  environs,  et  il  marcha  sur  Gênes. 
Cette  ville  avait  voulu  imiter,  pour 
l’élection  d’un  doge,  les  formalites  en 
usage  à Venise  ( voy.  pag.  106  ); 
mais  ce  mode  ne  rétablissait  pas  la 
tranquillité.  Les  Génois  n’avaient  pas 
un  conseil  des  nobles  uni  dans  un 
même  désir.  Des  rivalités  inexplica- 
bles armaient  les  familles , et  l’on  pen- 
sait à offrir  encore  la  souveraineté  à 
une  autre  puissance  : à peine  venait-on 
de  secouer  le  joug  des  Français  ! Les 
Génois  s’entendaient  le  jour  ou  il  fallait 
devenir  libres;  le  lendemain  de  la  vic- 
toire , ils  se  querellaient  comme  avant 
l’époque  où  ils  avaient  perdu  la  liberté. 
Cette  fois , les  Génois  demandèrent  à 
Florence  des  secours  et  de  l’argent  à 
tout  prix , et  promirent  de  les  accep- 
ter. Alors  les  Florentins  désiraient 
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le  port  de  Livourne , qui  commandait 
les  bouches  de  l’ Arno , et  le  littoral 
pisan.  Livourne  avait  été  livrée  à 
Boucicault , par  Gabriel -Marie  Vis- 
cxjnti,  seigneur  de  Pise;  et  lorsque 
le  maréchal  franMiis  avait  été  expulsé 
d’Italie,  cette  ville  était  passée  sous 
la  domination  des  Génois.  Mais  Flo- 
rence redoutait  Philippe-Marie,  autant 
qu’elle  pouvait  désirer  Livourne.  Ce 
Philippe,  ingrat  envers  son  épouse, 
exécré  par  les  seigneurs  de  sa  cour , 
excitait  une  haine  universelle;  cette 
haine  ne  pouvait  se  comparer  à la 
crainte  qu’inspiraient  ses  perGdies: 
il  fallut  attendre  des  circonstances 
meilleures,  suspendre  la  convention 
pour  l’achat  de  Livourne,  et  même 
conclure  un  traité  de  paix  avec  le 
seigneur  de  Milan.  Plus  tard,  les  Flo- 
rentins rassurés  sur  ce  point , repri- 
rent secrètement  les  négociations  pour 
acquérir  Livourne,  et  enfin  l’ache- 
tèrent, en  1421 , pour  le  prix  de  cent 
mille  florins.  Cette  somme,  dépensée 
par  les  Génois  en  armements,  ne  put 
suffire  pour  arrêter  Carmagnola.  De 
concert  avec  Alphonse  d’Aragon,  il 
prit  Gênes , qui  se  soumit  à Philippe 
aux  mêmes  conditions  que  la  France 
avait  acceptées  précédemment  ( voy. 
pag.  151).  Carmagnola,  lieutenant 
de  Viscpnti,  fut  suostitué  au  doge, 
puis  rappelé  par  Philippe , et  en- 
voyé sur  le  territoire  de  Bellinzona, 
que  le  duc  venait  d’acheter  d’Antoine 
Rusca,  et  de  Jean,  baron  de  Saxe, 
ui  y avaient  des  prétentions  par  droit 
e succession. 

La  ville  était  défendue  par  une  gar- 
nison qui  fut  surprise  et  obligée  de  se 
retirer.  Carmagnola  livra  une  bataille 
à une  armée  suisse  qui  s’était  avancée 
pour  reprendre  Bellinzona.  II  l’aurait 
gagnée  complètement,  si  un  renfort 
arrivé  aux  ennemis  nefdtvenu  attaquer 
l’arrière-garde  italienne.  Je  citerai  ici 
un  passage  remarquable  , dans  lequel 
M.  de  Sismondi , rempli  d’une  émo-' 
tion  touchante , et  toute  patriotique , 
rapporte  les  événements  de  cette  joue- 
nt : « Les  Suisses  avaient  perdu  396 
hommes,  et  les  Italiens  un  nombre 
trois  fois  ulus  considérable;  surtout 


ces  derniers  étaient  frappés  de  terreur: 
ils  avaient  appris  à connaître  avec  quels 
hommes  ils  venaient  de  combattre,  des 
hommes  qui  faisaient  le  serment,  avant 
de  marcher  à la  guerre , de  ne  jamais 
reculer  du  champ  de  bataille,  de  ne 
jamais  se  rendre,  de  ne  jamais  abuser 
de  leur  victoire  en  déshonorant  les 
femmes  ou  les  filles  des  vaincus.  » 
Cependant  la  vallée  Lévantine  fut 
conquise  tout  entière  par  Carmagnola  ; 
et  Pnilippe-Marie  Visconti , plus  puis- 
sant que  son  père  et  qu’aucun  prince  qui 
eût  encore  régné  en  Italie  après  la 
chute  du  royaume  des  Lombards,  se 
vit  obéi  depuis  le  sommet  du  mont 
Saint-Gothard  jusqu’à  la  mer  Ligu- 
rienne , et  depuis  la  frontière  du  Pié- 
mont jusqu’à  celle  de  la  Toscane  et 
des  états  de  l’Église. 

Les  expéditions  militaires  avaient 
réussi  au  gré  de  Philippe-Marie;  et 
plus  sa  puissance  s’étendait  au  dehors, 
plus  il  tâchait  d’affermir  son  auto- 
rité au  dedans  par  des  confiscations  et 

{)ar  des  exils,  auxquels  ses  sujets, 
labitués  à céder  sous  la  main  de  fer 
des  Visconti , n’opposaient  aucune  ré- 
sistance. Ce  prince  narhare  ne  rencon- 
trera-t-il donc  jamais  un  cœur  généreux 
qui  lui  reproche  de  telles  iniquités  .î* 
Ne  se  trouvera-t-il  pas  un  homme  de 
guerre,  un  magistrat,  un  eedésias- 
lique , un  publiciste  qui  élève  la  voix 
contre  les  crimes  qu’un  génie  de  des- 
truction semble  inventer  tous  les  jours 
Oui , on  entendra  une  voix  généreuse , 
et  cette  voix  partira  du  trône  lui- 
même  : ce  sera  celle  d’une  femme , de 
réponse  du  cx)upable , de  la  duchesse 
de  Milan.  Béatrix  Tenda  avait  apporté 
en  dot  (il  faut  le  dire  avec  détails)  les 
souverainetés  de  Tortone , de  Novare, 
de  Verceil,  d’Alexandrie;  une  armée 
nombreuse  et  vaillante,  et  un  trésor 
de  quatre  cent  mille  ducats.  Si  la 
douceur,  la  noblesse  de  caractère, 
l’esprit  de  bienveillance  et  l’attache- 
ment à ses  devoirs  peuvent  tenir  lieu 
à une  femme  des  charmes  du  jeune 
âge,  Béatrix  méritait  d’être  aimée: 
mais  elle  était,  comme  on  le  sait,  de 
vingt  ans  plus  âgée  que  son  mari;  et 
Philippe-Marie,  fatigué  du  souvenir 
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(les  bienfaits  de  sa  femme,  lassé  de 
sa  douceur,  irrité  de  la  patience  qu’elle 
opposait  à ses  dérèglements,  l’accusa 
d^avoir  violé  la  foi  conjugale  avec  Mi- 
chel Orombelli,  un  des  plus  jeunes 
courtisans,  auquel  il  arracha,  par  la 
torture,  un  aveu  mensonger.  La  crainte 
d’un  supplice  semblable  à celui  qu’a- 
vait inventé  Barnabo , et  dont  les  ar- 
chives du  tyran  conservaient  la  for- 
mule, l’espérance  d’acheter  p grâce 
par  une  calomnie,  déterminèrent  ce 
seigneur  à répéter  cet  aveu  sur  l’é- 
chafaud où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
chesse, en  présence  de  la  cour  et  du 
peuple.  « Sommes-nous  dans  un  lieu  , 
reprit  alors  Béatrix  avec  fierté , où  les 
craintes  humaines  doivent  l’emporter 
sur  la  crainte  d’un  Dieu  vivant  de- 
vant lequel  nous  allons  comparaître? 
J’ai  souffert,  comme  vous,  Michel 
Orombelli , les  tourments  par  lesquels 
on  vous  a arraché  cette  confession 
honteuse;  mais  ces  atroces  douleurs 
n’ont  pas  contraint  ma  langue  à me 
calomnier  : un  juste  orgueil  aurait 
préservé  ma  chasteté,  si  ma  vertu  n’a- 
vait dû  suffire;  néanmoins,  quelque 
distance  que  je  visse  entre  nous,  ie  ne 
vous  croyais  pas  descendu  à ce  degré 
de  bassesse,  et  capable  de  vous  désho- 
norer , au  moment  unique  où  l’occa- 
sion se  présentait  pour  vous  d’acquérir 
de  la  gloire.  Le  monde  m’abandonne. 
Un  homme  qui  connaît  bien  mon  in- 
nocence dépose  contre  moi  : c’est  donc 
à toi , ô mon  Dieu , que  j’aurai  re- 
cours ! Tu  vois  que  je  suis  innocente, 
et  c’est  à ta  grâce  que  je  dois  d’avoir 
été  toujours  vertueuse.  Tu  as  préservé 
mes  pensées  comme  ma  conduite  de 
toute  impureté  : aujourd’hui,  tu  me 
punis  peut-être  d’avoir  violé,  par  de 
secondes  noces , le  respect  que  je  de- 
vais au  souvenir  de  mon  premier 
époux.  J’accepte , avec  soumission  , 
l’épreuve  que  ta  main  m’envoie.  Je 
recommande  à ta  miséricorde  celui 
dont  tu  voulus  que  la  grandeur  fût 
mon  ouvrage,  et  j’attends  de  ta  bonté 
ue , comme  tu  conservas  l’innocence 
e ma  vie,  tu  conserves  aussi,  aux 
yeux  des  hommes,  ma  mémoire  pure 
et  sans  tache.  « 


Par  un  reste  de  respect  pour  la  sou- 
veraine, les  bourreaux  n’avaient  pas 
interrompu  son  discours;  mais  à peine 
eut-elle  achevé  ses  dernières  paroles, 
qu’ils  se  précipitèrent  sur  Orombelli, 
qui  fut  décapité  à l’instant.  Ils  s’ap- 
rochèrent  ensuite  moins  violemment 
e la  duchesse  et  lui  lièrent  les  mains: 
elle  s’agenouilla,  fit  ses  prières,  et  ils 
lui  tranchèrent  la  tête. 

C’est  apparemment  dans  de  sembla- 
bles traits  de  barbarie  qu’Henri  VIII , 
ce  mari  de  six  femmes,  aura  vu  qu’un 
prince  peut,  lui-même,  ordonner  la 
mort  de  l’épouse  qu’il  a appelée  à 
partager  son  trône. 

Les  Florentibs  kboaobbt  les  Vbbitibbs  a baikb 

AVEC  BVX  LA  ODBKBB  A PlIILlPFB' M A AIE.— MoRT 

oo  DOGB  MocBifioo.  — François  Fuscari  Ilo 

DOUE. CaRMAUVOLA  PASSE  AD  SBRVICB  DES  VÉ> 

NITIEBS.  — Jeav  se  Misicis. 

Il  n’avait  jamais  existé  de  rivalité 
bien  sérieuse  entre  les  Vénitiens  et 
les  Florentins  : ces  deux  peuples,  pour- 
suivant chacun  un  système  différent 
de  politique  intérieure,  s’étaient  fait 
la  guerre  à l’occasion  de  Franœis  de 
Carrare,  mais  jamais  ils  ne  s’étalent  li- 
vrés à un  sentiment  de  colère  et  de  ja- 
lousie semblable  à celui  qui  avait  excité 
Venise  contre  Gênes,  et  Gênes  contre 
Venise.  Philippe-Marie  était  devenu  si 
puissant , que  les  Florentins , le  voyant 
déjà  à Gênes , le  crurent  prêt  à entrer 
à Sarzane , à Lucques , à Pise  et 
à Florence  ; ils  proposèrent  donc  aux 
Vénitiens  de  s’allier  à eux  contre  Phi- 
lippe-Marie. Le  doge  Mocenigo  se 
montra  contraire  5 cette  alliance.  Fran- 
çois Foscari , l’un  des  savi  et  procu- 
rateur, parla  avec  chaleur  en  faveur 
des  Florentins.  Mocenigo  lui  répon- 
dit, et  l’interpella  souvent,  en  l’appe- 
lant jeune  procurateur.  Ce  jeune  pro- 
curateur avait  près  de  cinquante  ans  ; 
mais  Mocenigo  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Ce  trait  seul  donne  une 
idée  de  l’influence  et  du  respect  dont 
jouissaient  les  personnes  blanchies  dans 
les  conseils  de  la  république.  Les  Flo- 
rentins ayant  éprouvé  une  défaite , 
renouvelèrent  leurs  sollicitations  : 
Mocenigo  résista  encore  ; mais  il 
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mourut  quelques  jours  après,  en  an- 
nonçant que  si  on  nommait,  pour  lui 
succéder,  François  Foscari , on  aurait 
la  guerre.  Aussitôt  que  le  doge  eut 
fermé  les  veux,  les  quarante  et  un 
électeurs  definitifs  entrèrent  à l’assem- 
blée pour  choisir  le  successeur.  Les 
concurrents  étaient , autant  qu’on  pou- 
vait le  deviner.  Marin  Cavallo,  An- 
toine Contarini , François  Bembo , 
Léonard  Mocenigo,  frère  du  dernier 
doge , Pierre  Lorédan , le  vainqueur 
des  Turcs,  et  ce  même  Foscari , dont 
Mocenigo  avait  recommandé  l’exclu- 
sion. 

Ce  procurateur  travaillait  depuis 
long-temps  à obtenir  le  dogat  : on  lui 
connaissait  beaucoup  de  créatures , 
parcequ’ilavaitdépensé trente  mille  du- 
cats à secourir  des  patriciens  pauvres  et 
à doter  leurs  filles.  Lorédan  était  cepen- 
dant un  de  ceux  qui  paraissaient  avoir 
le  plus  de  partisans.  Ces  caractères 
sans  pitié , disait-on , ces  exécuteurs 
silencieux  d’ordres  atroces,  devaient 
être  craints  et  considérés.  Les  amis 
de  Fosc-ari  usèrent  d’adresse,  tant  il 
est  vrai  que , malgré  les  combinaisons 
de  ce  svstème  d’^ection , on  pouvait 
encore  braver  le  sort  et  faire  triom- 
pher des  vues  intéressées  : ils  com- 
mencèrent par  ne  donner  que  trois 
voix  à leur  candidat.  A chaque  scru- 
tin, ils  en  donnaient  une  de  plus,  et 
ils  avaient  soin  de  publier  ce  qui  pou- 
vait faire  écarter  les  autres  concur- 
rents ; ils  opposaient  à Cavallo  son  ex- 
trême vieillesse , à François  Bembo  , 
ses  infirmités  (il  était  boiteux),  à Léo- 
nard Mocenigo,  la  qualité  de  frère 
du  doge  défunt , c-e  qui  pouvait  être 
d’un  dangereux  exemple,  a Contarini, 
sa  nombreuse  famille,  et  la  probabi- 
lité d’un  népotisme.  On  se  gardait 
de  rien  dire  trop  tôt  contre  Lorédan , 
pour  faire  croire  aussi  que  c’était  lui 
qu’on  portait  de  préférence,  et  que  les 
rivalités  devaient  combattre  : ce  can- 
didat d’ailleurs  se  nuisait  assez  à lui- 
même  ; les  Candiotes  et  les  étrangers 
l’avaient  en  horreur.  Albin  Badouer , 
doyen  de  l’assemblée  et  ami  de  Foscari, 
parut  se  charger  de  faire  écarter  cet 
amiral  redoutable , qui  avait  toujours 


dix  voix  constamment  fidèles.  Il  dit 
d’abord  que  c’était  un  habile  homme, 
mais  trop  aimé  des  gens  de  mer;  que, 
comme  tel , il  fallait  le  conserver  pour 
le  cas  d’un  échec  dans  les  possessions 
du  Levant.  Lorédan  fit  alors  la  faute 
d’énumérer  ses  services  ; on  le  laissa 

fiarler,  et  l’on  fut  étonné  que,  quoique 
’on  eût  commencé  à dire  clu  mal  de  lui, 
il  eût  toujours  ces  dix  voix  amies.  Il 
fallut  bien  cependant  parler  de  Fos- 
cari, puisque  plusieurs  voix  l’avaient 
présenté.  Pierre  Orio  rappela,  de  bonne 
foi,  que  ce  candidat , âge  de  cinquante 
ans , était  le  jeune  procurateur  à qui 
Mocenigo  avait  adressé  des  objections 
si  étendues;  que  sa  fortune  était  au- 
dessous  du  m^iocre,  qu’il  était  chargé 
de  famille,  marié,  pour  la  seconde  fois, 
à une  femme  jeune  qui  lui  donnait  un 
enfant  tous  les  ans,  et  qu’il  s’était 
déclaré  ennemi  de  la  paix.  Foscari  se 
défendit  avec  calme  : il  dit  que  sa  for- 
tune s’élevait  à cent  cinquante  mille 
ducats  ; qu’il  devait  honorer  Dieu , 
qui  bénissait  sa  tamille  ; qu’enfin , per- 
sonne ne  pouvait  savoir  si  les  senti- 
ments du  doge  seraient  ceux  du  jeune 
procurateur. 

L’assemblée  dura  six  jours.  Les  dix 
voix  de  Lorédan  commençaient  à ef- 
frayer ceux  qui  n’étaient  ‘pas  dans  le 
secret  ; il  y avait  eu  neuf  scrutins  sans 
qu’aucun  candidat  eût  obtenu  la  majo- 
rité, et  sans  que  Foscari  eût  réuni 
plus  de  seize  voix  : on  sait  qu’il  en 
fallait  au  moins  vingt-cinq.  Enfin , au 
dixième  tour  de  scrutin , les  dix  voix 
de  Lorédan , qui  étaient  servilement 
dévouées  à Foscari , se  joignirent  aux 
seize  voix  jusqu’alors  si  lentement  ac- 
quises; il  obtint  vingt -six  voix  subite- 
ment , et  conséquemment  fut  déclaré 
doge.  Hommes  politiques,  faites  donc 
des  lois  pour  réprimer  les  malices  de 
vos  semblables  ! 

Lors  de  la  proclamation  de  ce  nou- 
veau souverain , on  adopta  une  for- 
mule qui  acheva  d’effacer  jusqu’au 
souvenir  de  la  part  que  le  peuple  ^ 
avait  eue  autrefois  dans  les  élections. 
La  formule  usitée  était  celle  - ci  : 
a Nous  avons  élu  un  tel  pour  doge, 
s’il  vous  est  agréable.  » Le  grand-clian- 


ITALIE. 


173 


celier  demanda  : « Et  si  le  peuple  di- 
sait non , que  feriez-vous?  » En  consé- 
quence, il  fut  arrêté  qu’on  se  borne- 
rait à dire  : « Nous  avons  élu  doge  un 
tel.'  » 

Les  services  qu’Albin  Badouer  avait 
rendus  dans  cette  circonstance  furent 
récompensés  par  son  élévation  à la 
place  (le  nrocurateur,  que  l’élection  de 
Foscari  faisait  vaquer. 

Cette  nomination  du  doge  ranima 
l’espoir  des  Florentins  ; ils  réitérèrent 
leurs  demandes , mais  ce  ne  fut  qu’en 
1426  qu’ils  obtinrent  le  traité  qu’ils 
sollicitaient.  Jusqu’alors,  Venise  était 
liée  par  une  convention  avec  Philippe- 
Âlarie,  convention  que  Foscari  lui- 
mêine  se  crut  obligé  de  respecter. 
D’ailleurs , le  fléau  de  la  peste , cette 
fatale  nécessité  attachée  aux  relations 
avec  l’Orient , survint  tout-à-coup , et 
moissonna , dès  les  premiers  jours  , 
quinze  mille  personnes.  A l’ordinaire, 
le  peuple  et  les  citadins  purent  sortir 
de  la  ville  ; les  nobles  seuls  restèrent . 
pour  voir  décimer  leurs  familles.  On  ne 
peut  se  lasser  d’admirer  cet  acte  d’hé- 
roïsme et  d’attachement  aux  lois  de 
l’état. 

Les  Florentins  cherchèrent  aussi  à 
attirer  à eux  les  peuples  divers  du 
royaume  de  Naples  ; mais  ceux-ci  étaient 
divisés  en  deux  partis  qui  tenaient  pour 
Alphonse  ou  pour  Louis  III , déclaré 
définitivement  par  Jeanne  II,  duc 
de  Calabre  et  heritier  présomptif.  Al- 
phonse avait  été  chercner  des  secours 
en  Catalogne.  A son  retour,  ayant 
attaqué  Marseille,  qui  appartenait  à 
Louis , son  rival , il  venait  de  piller 
cette  ville  pendant  trois  jours.  Au 
moment  de  son  débarquement  en  Ita- 
lie , Alphonse  apprit  que  Philippe- 
Marie  était  devenu  son  ennemi , et 
qu’il  avait  contracté  un  traité  d’alliance 
avec  Jeanne  et  Louis  III.  Les  Flo- 
rentins allaient  se  trouver  bloqués  de 
toutes  parts;  ils  comptaient  lusqu’à 
six  défaites  successives.  Mais  le  cou- 
rage de  la  république  ne  se  démentait 
pas  : Alphonse  s’offrit  pour  appuyer 
le  dessein  qu’ils  conçurent  de  s'empa- 
rer de  Gênes;  Alphonse  était  redouté, 
et  les  Génois  aimèrent  mieux  languir 


sous  la  tyrannie  de  Visconti,  que  de 
se  fier  à un  prince  qui  avait  saccagé 
une  ville  de  Provence  où  ils  pos^* 
daient  de  riches  dépôts  de  marchan- 
dises. Les  Vénitiens,  sedébattantcontre 
la  peste , ne  pouvaient  pas  encore  se 
décider  à commencer  la  guerre;  il 
fallut  que  les  Florentins  levassent  seuls 
une  septième  armée.  Infatigables  dans 
leur  résistance,  convaincus,  comme  ils 
l’étaient,  que  Visconti  voulait  les  rui- 
ner et  reprendre  Pise , ils  envoyèrent 
des  ambassadeurs  à Sigismond , au  pape, 
ils  acceptèrent  quelques  soldats  cata- 
lans : enfin  , un  héros , un  foudre  de 
guerre  , un  vaillant  général,  qui  avait 
obtenu , en  récompense  de  ses  services, 
la  main  d’une  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe-Marie , et  qui  venait  d’être  banni 
par  son  beau-père , parut  à Venise  et 
demanda  un  asile.  L’illustre  Carma- 
gnola  était  réduit  à la  situation  de 
Thémistocle.  Les  Florentins  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  renouveler  leurs 
instances  ; ils  représentèrent  qu’ils  sou- 
tenaient seuls  la  guerre  contre  l’ennemi 
de  l’Italie;  qu’ils  avaient  dépensé  deux 
millions  de  florins  d’or  pour  cette 
longue  querelle  qui  intéressait  toute 
la  péninsule;  qu’ils  avaient  rempli  l’I- 
talie des  pierreries  et  des  joyaux  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  tilles , et  des 
perles  de  leurs  villageoises  (*);  que 
Venise  en  vain  portait  au  loin  le  bruit 
de  sa  puissance;  que  la  couleuvre  de 
Philippe-Marie  se  glisserait  à Padoue, 
comme  sous  Jean  Galéas  ; que  l’or 
des  comptoirs  de  Damas,  les  denrées 
de  Candie , les  contributions  de  Cor- 
fou arriveraient  trop  tard  pour  payer 
les  impôts  qu’exigerait  le  vainqueur; 
qu’il  lallait  penser  à sauver  Saint- 
Marc  d’une  invasion  probable;  que 
puisque  le  général , jusqu’alors  si  heu- 
reux, qui  avait  servi  Philippe-Marie, 
voyait  ses  talents  méconnus,  il  con- 
venait de  l’employer  à faire  la  guerre 

(*)  Encore  aujourd’hui,  les  villageoises 

firès  de  Floi-ence  portent  de  très-beaux  col- 
iers  de  perles  Unes;  c’est  un  présent  de 
mariage  indispensable.  J’ai  vu  à de  simples 
paysannes  un  collier  d’une  valeur  au  moius 
de  auo  piastres. 
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à son  beau-père;  que  tout  ce  qui  se- 
rait conquis  en  Lombardie , appartien- 
drait à Venise,  et  que  ce  qui  serait 
pris  en  Romagne,  appartiendrait  aux 
Florentins. 

De  nouveaux  ambassadeurs  vinrent 
à l’audience  du  doge  et  du  grand 
conseil  ; Ils  alléguèrent  encore  d’autres 
raisons  politiques  qui  les  émurent. 
Alors,  Foscari  proposa  d’entendre  Car- 
magnola  lui-meme  ^ on  l’avait  d’abord 
accueilli  avec  bienveillance , mais  sans 
cesser  de  le  surveiller  et  de  paraître 
douter  de  sa  foi.  Tout-à-coup  il  est 
prouvé  qu’un  lâche,  envoyé  de  Milan, 
a tenté  d’empoisonner  le  général.  A 
cette  nouvelle,  les  Dix  ne  balancent 
plus  ; le  doge  excite  les  Dix , et  il  est 
décidé  que  Carmagnola  sera  entendu 
dans  une  conférence.  Il  y parla  en 
homme  passionné  qui  désirait  une  ven- 
geance : il  prouva  que  Philippe-Marie 
était  un  ambitieux  sans  talent;  que 
l’assassin  de  Béatrix  Tenda , livré  à la 
débauche,  se  ruinait  par  ses  folies  pour 
des  fêtes,  comme  par  ses  guerres.  Il  eut 
à peine  le  temps  d'ajouter  que  le  prince 
qui  était  maître  à Gênes,  s’il  pillait 
Florence , pourrait  équiper  des  flottes 
formidables.  LesVénitiens  ne  laissèrent 
pas  Carmagnola  achever  sa  phrase  : un 
murmure,  encouragé  par  l’approba- 
tion de  Foscari,  annonça  que  ce  peu 
de  mots  sufiisait.  Carmagnola  insista 
néanmoins  pour  être  écouté,  et,  avec 
de  tels  hommes , il  voulut  parler  de 
lui-même  ; il  dit,  plein  d’indignation  : 

« C’est  moi  qui  lui  ai  conquis  Ber- 
game,  Brescia,  Parme,  Plaisance  ; qui 
ai  affermi , dans  ses  mains , la  posses- 
sion de  Novare , de  Verceil , d’Alexan- 
drie ; c’est  moi  qui  ai  été  pour  lui  le 
doge  de  la  ville  de  Gênes , dont  vous 
ne"  voulez  pas  que  je  vous  parle  : eh 
bien  ! pour  prix  de  mes  services , ce 
méchant  a confisqué  mes  biens  et  payé 
un  empoisonneur  pour  me  faire  mou- 
rir. Celui  qui  a tué  Béatrix  retient 
prisonnière  ma  femme  : elle  est  la  fille 
de  Philippe-Marie,  je  n’en  suis  pas 
plus  rassuré  ; il  retient  aussi  mes  en- 
fants. Heureux  de  trouver  une  nou- 
velle patrie  sur  cette  terre  hospita- 
lière , je  ne  demande  que  des  armes . 


la  permission  d’unir  ma  cause  à la 
vôtre,  et  l’occasion  de  prouver  ma 
reconnaissance!  » 

S’il  avait  été  possible  de  balancer, 
on  n’aurait  pas  pu  résister  à l’impa- 
tience de  Valori,  Florentin,  l’un  des  Dix 
de  la  guerre  , venu  à Venise  comme 
ambassadeur.  Il  s’écria  dans  le  grand 
conseil  : « Seigneurs , vos  lenteurs  ont 
rendu  Philippe  duc  de  Milan ^ et  maî- 
tre de  Gênes,  où  vous  ne  devez  pas  le 
souffrir.  En  nous  sacrifiant,  vous  al- 
lez le  rendre  roi  d’Italie  ; mais  à no- 
tre tour,  s’il  faut  nous  soumettre  à 
lui , nous  allons  le  faire  empereur.  » 

Il  fut  donc  convenu  que  les  deux 
républiques  de  Venise  et  de  Florence 
déclareraient  la  guerre  au  duc  de  Milan, 
et  qu’aucune  des  parties  contractantes 
ne  souscrirait  une  paix  séparée.  Le 
roi  d’Aragon , le  duc  de  Savoie,  Amé- 
dée  VIII,  chez  qui  Carmagnola  s’é- 
tait d’abord  réfugié , parce  qu’il  était 
son  sujet;  les  seigneurs  de  Ferrare 
et  de  Mantoue , la  ville  de  Sienne  et 
quelques  familles  génoises  méconten- 
tes , accédèrent  à cette  alliance,  et  la 
uerre  fut  solennellement  déclarée  au 
UC  de  Milan , le  27  janvier  1426. 

Cependant  Florence , frappée  de  la 
nécessité  de  la  guerre  pour  sauver  sa 
ville  et  l’Italie  entière , parce  que 
toute  suspension  d’armes  avec  un  per- 
fide était  une  bataille  perdue,  se  voyait, 
à l’occasion  de  cette  ligue,  livrée  à 
des  dissentions  fatales.  L’influence  de 
la  maison  de  Médicis  était  passée  de- 
puis long -temps  dans  les  mains  de 
Jean,  qui  avait  acquis  une  grande  po- 
pularité par  ses  bienfaits  et  par  ses 
aumônes.  Ce  fut  alors  qu’il  rendit  un 
éminent  service  à la  république , à la 
suite  des  différends  occasionés  par  la 
fixation  des  impôts  dè  guerre. 

On  avait  jugé  à propos  d’imposer 
les  biens-fonds , de  manière  que  le  ci- 
toyen qui  avait  cent  florins  de  valeur, 
devait  être  taxé  à un  demi -florin. 
Cet  impôt,  alors  considérable,  s’ap- 
pelait cadastre.  Tout  à coup  le  peu- 
ple demanda  ' que  cet -impôt  eût  un 
effet  rétroaetîr,  et  qne^  comme  les 
riches’  avaient  payé  moins  apparem- 
ment, on  leur  fît^payer  dor^avant 


17Ô 


ITALIE 


ce  qu’ils  auraient  dû  autrefois,  de  telle 
sorte  qu’ils  se  trouvassent  au  même 
point  où  étaient  ceux  qui,  pour  payer 
les  anciens  impôts,  avaient  aliéné 
leurs  possessions. 

Ces  plaintes  étaient  apaisées  par 
Jean  de  Médicis.  Il  montrait  qu’il  n’é- 
tait pas  bien  d’aller  rechercher  les 
choses  passées.  Si  les  impôts  aupara- 
vant avaient  été  injustement  répartis, 
il  fallait  remercier  Dieu  de  ce  qu’à 
présent  on  avait  trouvé  le  moyen  de 
les  répartir  justement.  Il  fallait  vou- 
loir que  le  mode  nouveau  servît  à réu- 
nir et  non  pas  à diviser  les  citoyens, 
comme  il  arriverait  si , allant  exami- 
ner le  montant  dés  contributions  ac- 
uittées,  on  voulait  les  élever  au  taux 
es  nouvelles  : « Celui  qui  est  satis- 
a fait  d’une  demi-victoire,  disait  Jean 
« de  Médicis , fait  toujours  bien , parce 
« que  quiconque  veut  survaincre  ^ 
« perd  toujours.  Les  lois  destinées  a 
« corriger  les  erreurs  passées , ne  s’é- 
« tendent  pas  sur  les  erreurs  présentes 
« et  futures.  » 

Ces  mémorables  paroles  qui  proscri- 
vent la  rétroactivité,  devraient  être 
Inscrites  aux  portes  de  tous  les  lieux 
où  l’on  discute  les  lois. 

Ce  fut  encore  Jean  de  Médicis  qui 
fit  rejeter  le  projet  de  Rinaido  degli 
Albizzi , partisan  secret  d’une  aristo- 
cratie semblable  à celle  de  Venise , 
projet  tendant  à réduire  au  nombre 
de  sept  les  arts  mineurs  ^ et  à dimi- 
nuer l’influence  du  peuple  dans  les 
délibérations.  Jean  rappela  à Ri- 
naido la  conduite  de  Maso  degli  Al- 
blzzi , son  père , qui,  au  contraire , 
dans  de  semblables  circonstances  de 
guerre , avait  abaissé  le  prix  du  sel , 
et  fait  déclarer  que  celui  qui  était 
taxé  à un  demi  - florin  d’impôt,  le 
paierait  ou  ne  le  paierait  pas,  à sa 
volonté,  et  qui  ennn  avait  établi  que, 
le  jour  où  le  peuple  délibérait,  chacun 
dût  n’avoir  à redouter  aucune  pour- 
suite de  ses  créanciers. 

Gkv^xlooik  bu  lA  MAisox  B>  Savoie. 

Amédée  VIII , duc  de  Savoie , ne 
fut  pas  un  des  derniers  à entrer  en 


campagne.  D’accord  avec  les  Floren- 
tins, il  assaillit  celles  des  provinces 
de  Philippe-Marie  dont  il  était  voisin. 

La  maison  de  Savoie  avait  été  fondée 
par  Humbert  aua:  blanches  mains  j 
né  en  990  : on  croit  qu’il  était  Saxon , 
et  issu  d’Othon  de  Saxe , et  qu’ainsi 
on  peut  rattacher  sa  généalogie  à Vit- 
tikind.  Cette  origine  commune  fut  ad- 
mise dès  le  quinzième  siècle  par  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe,  qui 
dès  lors  regardaient  comme  honora- 
ble , la  parenté  avec  la  maison  de  Sa- 
voie ; et  cette  dernière,  dès  le  môme 
temps , plaça  en  chef  de  son  écu  les 
armoiries  de  Saxe.  Humbert  fut  em- 
ployé par  Rodolphe  III,  dit  le  Fai- 
néant , roi  de  Bourgogne , dans  l’ad- 
ministration de  ses  étots,  et  il  dut 
à la  reconnaissance  de  ce  prince  la 
première  possession  de  sa  famille  dans 
la  Savoie  et  dans  la  Maurienne.  Le  ti- 
tre de  comte  y était  joint,  sans  être 
attaché  à aucune  province.  A ces  pre- 
miers bienfaits  l’empereur  Conrad-le- 
Salique  ajouta  de  nouveaux  fiefs  dans 
le  Faucigny,  le  Bas-Chablais , et  la 
vallée  d’Aoste.  Humbert,  devenu  ainsi 
un  des  princes  de  l’Italie,  mourut 
en  1048.  Amédée  I*’’,  son  deuxième 
fils  et  son  successeur,  mourut  en  1078. 
Oddon  , quatrième  fils  d’Humbert , 
réunit  tout  l’héritage  de  la  maison, 
qu’il  augmenta  par  un  mariage  avec 
Adélaïde,  fille  et  unique  héritière  d’O- 
déric  Manfred,  marquis  de  Suze,  et 
seigneur  de  plusieurs  châteaux  en  Pié- 
mont.On  voità  présent  que  la  maison  de 
Savoie  est  déjà  maîtresse  d’un  des  plus 
sûrs  passages  des  Alpes.  Amédée  II , 
fils  d’Oddon  et  d’Adélaïde , accompa- 
gna Henri  à Canosse,  quand  il  alla 
se  faire  absoudre  de  l’excommunica- 
tion lancée  par  Grégoire  VII  ( voy.  pag. 
73  ).  Humbert  II,  fils  d’Amédée  II , 
lui  succéda,  et  mourut  en  1103,  lais- 
sant, entre  autres  enfants,  Amédée  III, 
et  Adélaïde,  mariée  en  1 1 15,  à Louis- 
le-Gros,  roi  de  France , et  ensuite  à 
Mathieu  de  Montmorency.  Amédée  III 
obtint  de  l’empereur  Henri  V que 
les  fiefs,  au  lieu  d’être  appelés  com- 
tés de  Bourgogne  et  de  Lombardie  , 
seraient  nommés  comtés  de  l’Empire. 
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Humbert  III,  fils  d’Amédée  III,  en 
vertu  de  quelques  prétentions  des 
comtes  de  Suze , sur  Turin , s’empara 
en  1 !75  de  cette  ville , qui,  à l’exem- 
ple de  tant  d’autres  en  Italie,  com- 
mençait à se  gouverner  en  république. 
Thomas  I*%  son  fils,  se  déclara  Gibe- 
lin; il  eut  quatorze  enfants,  parmi 
lesquels  on  distingue  Amédée  IV,  et 
la  célèbre  Béatrix,  épouse  de  Raymond 
Béranger,  comte  de  Provence,  et  mère 
des  quatre  filles  qui  furent  mariées 
aux  rois  d’Angleterre,  de  France,  des 
Romains,  et  de  Naples.  Boniface,  fils 
d’ Amédée  IV,  mourut  sans  enfants, 
laissant  ses  états  à son  oncle  Pierre , 
surnommé  le  petit  CharlemcLgne  ^ fils 
4 de  Thomas  I”^,  et  frère  d’Amedée  IV, 
qui  eut  pour  successeur  Philippe  I*% 

' le  8*  des  quatorze  enfants  de  Tho- 
mas I".  Amédée  V,  le  second  des 
fils  de  Thomas , frère  de  Philippe , 
laissa  ses  états  à son  fils  aîné,  Édouard, 
surnommé  le  JJbéral.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à Aymon,  second  fils 
d’Amédée  V,  qui  avait  épousé  Yo- 
lande, fille  de  Théodore  Paléologue, 
marquis  de  Montferrat , avec  la  clause 
que  les  descendants  de  cette  princesse 
succéderaient  au  marquisat  de  Mont- 
ferrat , si  la  ligne  masculine  venait  à 
s’éteindre.  Cette  clause  a fondé  les 
(^rétentions  de  la  maison  de  Savoie 
sur  le  Montferrat , dans  le  XVr  siè- 
cle , en  opposition  à celles  de  la  mai- 
son de  Gonzague.  Il  convient  d’ajouter 
ici  qu’ Aymon  fut  père  de  Blancne  de 
Savoie,  femme  de  Galéas  Visconti,  et 
mère  de  Jean  Galéas,  comte  de  Ver- 
tus. Amédée  VI , fils  aîné  d’Aymon , 
fut  le  fondateur  de  l’ordre  du  (Collier 
et  des  Lacs  d’amour,  en  mémoire 
d’un  bracelet  de  cheveux  en  lacs  d’a- 
mour, d’une  dame  dont  il  était  aimé. 
Ce  prince,  appelé  le  Comte  iert,  af- 
. fermit  sa  puissance  dans  Turin , et 
réunit  définitivement  5 ses  états  les 
seigneuries  de  Vaud,  Gex,  Faucigny , 
Valromei , Quiers,  Bielle,  Coni , Ché- 
rasco  et  Verrue.  Il  épousa  Bonne  de 
Bourgogne,  dont  il  eut  un  fils , Amé- 
dée VII,  dit  le  Comte  Rouge,  qui  fut 
père  d’Amédée  VIII , dont  nous  par- 
lions quand  nous  avons  commencé  à 


établir  cette  généalogie.  Ce  dernier 
avait  obtenu  en  1416,  de  l’empereur 
Sigismond , le  titre  de  duc  de  Savoie. 

GvIKKB  ou  duc  OB  SbTOIB,  DBS  ViiriTlBWt  BT  OBf 
Flobbutibs  eoRTBB  PHfUprB-MABiB.—  Obioiui 
SB  1,’abtili.bbib.—  Lb  Cabboccio.— Paxb  okbk 
BALB. — Mobt  ob  Jbab  db  Mbdicib. 

Amédée  VIII  étant  entré,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  la  ligue  des  Flo- 
rentins et  des  Vénitiens  contre  Phi- 
lippe-Marie , fit  une  irruption  du  côté 
de  Verceil,  que  sa  maison  convoitait 
depuis  long-temps , et  Visconti  se  vit 
insulté  presque  dans  le  voisinage  de 
Milan,  vant  de  savoir  à quel  point 
il  aurait  à redouter  les  efforts  des 
deux  républiques , et  les  talents  de  son 
ancien  générai.  Alors  Philippe  pensa 
à confier  la  défense  de  ses  états  à 
quatre  condottieri  célèbres  : Nicolas 
Piccinino , Guido  Torelli , Ange  de  la 
Pergola,  et  François  Sforza,  fils  du 
paysan  de  Cotignola,  et  le  second 
d’une  race  de  héros  que  la  fortune 
destinait  au  trône. 

Les  armées  combinées , qui  devaient 
attaquer  ces  généraux,  se  réunissaient, 
en  Romagne  et  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  Lombardie.  De  part  et  d’au- 
tre, on  cherchait  à se  procurer  de 
l’artillerie.  L’usage  des  canons  n’était 
pas  encore  perfectionné.  On  dit  à tort 

3ue  les  premiers  canons  que  l’on  vit 
ans  des  batailles,  furent  amenés  à 
Crécy , par  Édouard , roi  d’Angleterre, 
en  1346;  en  effet,  pour  ne  consul- 
ter que  des  autorités  recueillies  en  ' 
France , on  a appris,  par  un  registre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
que,  dès  l’an  132$,  le  trésorier  des 
guerres  fait  mention  d’argent  donné  h 
Henri  Famechon,  j^owr  avoir pouldres, 
et  attitrés  engins  ydoynes  aux  ca-> 
nons  y etc.  En  1305 , les  Maures  s’é- 
taient servis  de  canons  au  siège  de 
Honda,  et  il  y a lieu  de  croire  que 
cette  invention  leur  venait  des  Taita- 
res.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  inven- 
tion des  armes  à feu , qui  a eu  pour 
l’espèce  humaine , dit  courageusement 
M.  de  Sismondi , des  cons^uences  si 
désastreuses,  parce  qu’elle  a soumis 
la  force  de  l’homme  au  calcul , réduit 
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le  soldat  au  rôle  d’une  machine,  privé 
la  valeur  de  ce  qu’elle  avait  de  plus 
noble,  augmenté  la  puissance  de  tou- 
tes les  volontés  despotiques , enlevé 
aux  villes  leur  sûreté,  et  aux  remparts 
la  confiance  qu’ils  inspiraient,  cette 
invention  et  ses  effets  impérissables 
avaient  tardé  long-temps  à se  mani- 
fester. D’ailleurs,  à proprement  par- 
ler, les  canons  de  Crécy  ne  furent , 
suivant  Viilani , que  des  bopibardes, 
destinées  à lancer  des  traits,  et  dont 
tout  l’avantage  était  d’ effrayer  les  che- 
vaux, par  leur  explosion,  et  par  le 
feu  qui  la  produisait.  Elles  vomissaient 
de  i^tites  balles  de  fer  {paUottole) ^ 
avec  du  feu.  Aussi  les  changements 
ue  l’artillerie  apportait  dans  la  science 
e la  guerre , ne  devaient  se  faire 
sentir  que  vers  la  fin  du  XV’'  siècle. 
On  n’en  cherchait  pas  moins  déjà  à ras- 
sembler des  canons.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  les  Milanais  en  perdirent  178 
pièces  dans  un  seul  de  leurs  camps , 
forcé  par  Carmagnola.  Alors  les  ca- 
nons étaient  chargés  avec  des  boulets 
de  pierre,  et  on  ne  préparait,  en  gé- 
néral , avant  de  se  nattre , que  cinq 
de  ces  boulets  pour  chaque  canon. 
Ainsi,  leur  feu  devait  être  bientôt 
éteint.  Néanmoins , il  fallut  renoncer 
à l’emploi  du  carroccio  (*),  autour  du- 

(*)  Le  Carroccio  était  une  invention  des 
Lombards , et  les  premiers  à en  faire  usage 
ont  été  les  habitants  de  Milan.  Ce  char  avait 
une  couverture  d’étoffe  rouge,  pour  la  plu- 
part du  tamps,  ou  blanche,  ou  rouge  et 
blanche,  enhn  de  la  couleur  de  l’enseigne 
de  la  ville  à laquelle  il  appartenait  ; et  il 
était  traîné  par  trois  paires  de  bœufs  cou- 
verts d’une  draperie  de  la  même  couleur. 
Au  milieu  s’élevait  un  mât  auquel  était  sus- 
pendu un  étendard  armoirié.  De  ce  mât 
tombaient  des  cordes  que  tenaient  des  jeunes 
gens  robustes.  Il  y avait  en  outre , au  som- 
met, une  cloche  appelée  Nota.  Ce  Carroccio 
était  entouré  d’une  garde  composée  de  plus 
de  mille  cinq  cents  soldats  d’élite,  armés 
de  pied  en  cap,  et  portant  des  hallebardes 
richement  garnies.  Les  capitaines  et  les  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée  se  tenaient  â côté 
du  Carroccio  : il  était  suivi  de  huit  trom- 

Ceties  et  de  plusieurs  prêtres  pour  la  célé- 
raliou  de  la  messe  et  l'administration  des 

12*  Livraison.  (Ttat.ie.) 


miel  on  se  battait  autrefois , et  dont 
rusage  dans  la  guerre  avait  été  intro- 
duit par  les  Milanais.  Après  plusieurs 
batailles , les  avantages  remportés  sur 
le  duc  furent  tels,  qu’il  proposa  la 
paix.  Mais  il  ne  tarda  pas  à la  rompre, 
et  il  reprit  les  armes  en  1427.  Ses 
troupes  reçurent  un  échec,  Carma- 
gnola fut  encore  vainqueur , et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Nous  parlons  sans  ménagement  de 
quelques  scènes  barbares  du  moyen 
âge , il  faut  en  même  temps  faire 
mention  des  coutumes  qui  tournaient 
au  profit  de  l’humanité.  Ce  système  de 
soldats  mercenaires  avait  un  résultat 
que  nous  n’avons  pas  signalé.  Après 
une  bataille , il  n’existait  aucune  ani- 
mosité entre  les  soldats  ^ des  camps 
ennemis.  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
dans  leurs  prisonniers  que  des  frères 
d’armes;  la  plupart  avaient  servi  en- 
semble dans  des  guerres  précédentes , 
et  contracté  avec  les  hommes,  devenus 
leurs  adversaires , des  liens  d’amitié  et 
d’hospitalité  guerrière  : presque  tous 
ceux  que  Carmagnola  venait  de  prendre 
étaient  ses  anciens  stipendiés.  Il  les  con- 
naissait, comme  Mithridate  connais- 
sait tous  ses  soldats;  il  savait  leur  nom, 

i 

sacrements.  On  confiait  la  conduite  et  la 
garde  de  ce  char,  qui  était  comme  le  palais 
public  allant  en  guerre , à un  homme  dis- 
tingué par  sa  bravoure  et  par  ses  connais- 
sances militaires.  La  justice  s’administrait 
dans  le  lieu  où  le  char  s’arrêtait,  et  l’on  y 
tenait  les  conseils  de  guerre.  C’était  là  aussi 
qu’on  transportait  les  blessés  et  que  se  réfu- 
giaient les  soldats  fatigués  du  combat , ou 
obligés  de  céder  à des  forces  supérieures. 

On  mettait  siu*  ce  char  la  caisse  militaire, 
la  pharmacie,  et  une  partie  du  butin.  La 
perte  du  Carroccio  dans  une  bataille  était  la 
plus  désastreuse  poiœ  les  vaincus.  La  guerre 
finie,  on  transportait  le  Carroccio  dans  une 
des  principales  églises.  Une  grande  partie  des 
villes  indépendantes  de  l’Italie  avaient  un 
Carroccio.  L’artillerie  rendant  une  pareille 
machine  inutile  et  dangereuse,  on  y a re- 
noncé. Mais  on  s’en  sert  encore  dans  les 
cérémonies,  et  j’ai  vu  des  espèces  de  Carroo 
cio  à Florence  pour  la  fête  des  hommages 
qui  eut  lieu  eu  présence  de  la  reine  régente 
d’^.iruric,  en  1807. 
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leur  surnom;  dans  plusieurs  circon- 
stances, ils  avaient  naontré  que  leur 
amour  pour  ce  sénéral  n’était  pas 
étouffé.  En  cons^uence,  les  soldats 
de  Carmaçnola , pendant  la  nuit  qui 
suivit  ta  victoire,  rendirent  la  liberté 
aux  soldats  ennemis  qu’ils  avaient  ar- 
rêtés. Le  matin , les  commissaires  vé- 
nitiens se  présentèrent  dans  la  tente 
du  général  et  lui  reprochèrent  de  lais- 
ser échapper  les  fruits  de  la  victoire 
une  telle  imprudence.  Carmagnola 
na  ordre  qu^on  amenât  devant  lui 
tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n’en  put 
rassembler  que  400.  « Puisque  mes 
« soldats , dit-il  à ceux-ci , ont  rendu 
« la  liberté  à vos  frères  d’armes , je 
« ne  veux  pas  leur  céder  en  généro- 
« sité.  Allez,  vous  êtes  libres.  » Les 
Vénitiens  ne  témoignèrent  aucun  res- 
sentiment, et  même  le  conseil  des  Dix 
redoubla  de  prévenances  envers  Car- 
magnola, dont  il  avait  commencé  à 
se  oélier,  depuis  les  nouvelles  hosti- 
lités. Un  autre  événement  affligea  les 
Vénitiens  et  les  Florentins.  Le  duc 
Amédée  se  détacha  de  la  ligue , se  fit 
livrer  Verceil  par  Visconti,  en  dé- 
dommagement oes  frais  de  la  guerre , 
et  consentit  à lui  donner  pour  épouse 
sa  fille  Marie. 

En  1428,  la  paix  générale  fut  signée. 
Carmagnola  revit  sa  famille,  et  recou- 
vra sa  fortune , mais  sans  retourner  à 
Milan.  Les  Vénitiens  gardèrent  tout 
le  pays  jusqu’à  l’Adda.  Les  Florentins 
n’obtinrent  aucun  avantage:  ils  avaient 
cependant  dépensé  dans  toutes  ces 
guerres  plus  de  trois  millions  de  du- 
cats ; mats  ils  gardaient  leur  indépen- 
dance , plus  prwieuse  que  l’or  et  les 
bijoux  ae  leurs  femmes. 

Jean  de  Médicis  tomba  malade  en 
1429.  Il  appela  à son  lit  de  mort  ses 
fils , Cosme  et  Laurent,  et  il  leur  dit  : 
■ Je  crois  avoir  vécu  le  temps  que 
Dieu  et  la  nature  avaient  fixé  à ma 
naissance.  Je  meurs  content,  puisque 
je  vous  laisse  sains,  riches,  et  avec 
de  telles  qualités , que  vous  pourrez , 
en  suivant  mes  traces,  vivre  honorés 
dans  Florence , et  chers  à chacun  des 
citoyens.  Une  autre  raison  me  fait 


mourir  content.  Je  me  rappelle  que 
jamais  je  n’ai  offensé  personne , et 
qu’au  contraire  j’ai  fait'du  bien  à tous. 
Je  vous  engage  à agir  de  même,  si 
vous  voulez  vivre  en  sûreté.  Ne  pre- 
nez du  gouveniement  des  choses,  que 
ce  qui  vous  est  ordonné  par  les  lois  et 
par  les  hommes.  Alors  vous  n’excite- 
rez pas  l’envie , vous  ne  courrez  pas 
de  oanger.  Ce  qui  fait  liaïr,  c’est  ce 
que  l’homme  prend  pour  lui,  et  non  pas 
ce  qui  lui  est  donné  : toujours  vous  en 
aurez  plus  que  ceux  qui,  voulant  la  part 
des  autres,  perdent  la  leur , et  encore , 
avant  de  la  perdre,  vivent  dans  de  conti- 
nuelles angoisses.  C’est  par  ce  moyen 
que,  dans  cette  ville,  entre  tant  dun- 
nemis  et  de  divisions,  j’ai  non-seule- 
ment conservé,  mais  accru  ma  répu- 
tation. Si  vous  suivez  mes  traces  , 
vous  vous  conserverez,  et  vous  ac- 
croîtrez votre  crédit.  Si  vous  agissez 
autrement,  pensez  que  votre  fin  ne 
doit  pas  être  plus  heureuse  que  celle 
de  ceux  qui , de  votre  temps , ont  ruiné 
eux  et  leur  maison.  » 

De  tels  conseils,  bien  suivis,  fon- 
dent la  grandeur  des  familles. 

L«  PAFB  EooiaB  IV. — Mouvxi.x.b  «obbib  »x>  Va- 

XITIEtCS  COHTAB  PalLlPPa-MABll. CAEMAOaOl.a 

B^cAPXTÉ  A Vbiiisa. — Lx  soox  FoscAxi  pxoposa 

SA  BKMISSIOK,  QOl  XST  XXVDSBX. 

En  1431 , mourut  Martin  Y,  qui  eut 
pour  successeur  Eugène  IV.  La  guerre 
avait  recommencé  entre  Philippe,  Flo- 
rence et  Venise.  Le  grand  général 
Carmagnola  , inqirudent  plus  que  ja- 
mais , ne  soignait  pas  mâne  sa  répu- 
tation militaire.  11  venait  de  perdre 
presque  toute  la  flotte  de  Venise , qui 
avait  remonté  le  Pô.  Cependant  il  est 
certain  qu’il  ne  trahissait  pas  la  répu- 
blique : seulement,  il  était  désormais 
frappé  d’incapacité.  Sans  doute  il  méri- 
tait d’être  renvoyé  ; mais  le  conseil  des 
Dix  ne  renvoyait  pas  ses  généraux.  Il 
chargea  Lorédan  de  tenir  en  échec  la 
flotte  milanaise.  Peu  de  temps  après ,, 
Carmagnola  fut  appelé  à Venise,  pour 
conférer  sur  le  plan  de  la  campagne 
prochaine.  11  se  mit  en  route , accom- 
pagné de  Jean-François  de  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  et  il  suivit,  sans 
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y faire  la  moindre  attention , le  même 
chemin  qu’avait  pris  Franœis  Car- 
rare. A Mestre»  il  trouva  les  ^igneurs 
de  nuit,  qui  étaient  venus  à sa  ren- 
contre ^ur  lui  faire  Imnneur.  Huit 
nobles  le  reçurent  aux  premières  ap- 
proches de  la  ville,  et  lui  firent  cortège 
jusque  dans  le  palais  ducal.  Dès  qu’il  y 
fut  entré , on  prévint  ceux  qui  l’avaient 
suivi , qu’il  allait  rester  long  - temps 
avec  le  doge  ; les  portes  du  palais  se 
fermèrent.  La  soir^  était  avancée.  Le 
général , avant  qu’on  l’introduisît  chez 
le  doge , causait  dans  une  salle  avec 
quelques  patriciens , lorsqu’on  vint  lui 
aire  que  le  prince  François  Foscari 
était  incommodé,  qu’il  ne  pouvait 
le  recevoir  dès  le  soir  même,  et  qu’il 
lui  donnerait  audience  le  lendemain 
matin.  Carmagnola  descendit  pour  se 
retirer  chez  lui.  Comme  il  traversait 
la  cour,  «Seigneur,  lui  dit  un  des 
patriciens  qui  raccompagnaient , sui- 
vez de  ce  côté.  » — « Mais  ce  n’est 
pas  le  chemin , » réj^ndit  le  général. 
— « Allez,  allez  toujours,  repartit  le 
patricien.  » Aussitôt  des  sbires  s’a- 
vancèrent , le  général  fut  entouré  ; 
une  porte  s’ouvrit , et  il  fut  poussé 
dans  un  couloir  qui  conduisait  à un 
cachot.  Là  il  passa  trois  jours  sans 
vouloir  prendre  de  nourriture  ; le  11 
avril  1432 , amené  devant  les  commis- 
saires du  conseil  des  Dix,  dans  la 
chambre  des  tortures,  et  appliqué  à 
la  question,  il  ne  voulut  rien  avouer. 
On  essaya  de  lui  faire  subir  le  tour- 
ment de  l’estrapade  (*)  ; mais  comme 

il  avait  eu  un  bras  cassé  au  service  de 
» . 

(•)  L’estrapade,  ou  la  corda ^ s’infligeait 
de  deux  manières  : a campanetla  ou  a tratti. 
Dans  les  deux  manières,  le  patient  avait 
les  mains  liées  derrière  le  dos;  aux  bras  ainsi 
contenus , on  atiachait  une  corde , au  moyen 
de  laquelle  on  enlevait  le  patient  à une 
assez  grande  hauteur.  Quand  la  sentence 
portait  a campanella , on  le  laissait  tomber 
à terre  doucement;  mais  la  douleur  était 
grande , {>arce  que  les  bras  avaient  à sup- 
porter tout  le  poids  du  corps.  Quand  la  sen- 
tence portait  a tratti  ^ on  laissait  retomber 
brusquement  le  patient  à deux  pieds  de 
terre;  et  alors  il  pouvait  arriver  que,  du 
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la  république,  il  ne  pouvait  pas  être 
soutenu  par  la  corde , et  les  bourreaux 
lui  mirent  les  pieds  sur  un  brasier , 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  les  déclara- 
tions qu’on  voulait  lui  arracher.  Ce 
premier  supplice  achevé , il  fut  remis 
en  prison.  Le  S mai  soir,  c’est-à- 
dire  vingt-cinq  jours  apr^,  il  fut  con- 
duit entre  les  deux  colonnes,  près  de 
la  place  St.-Marc  ("*)  » ayant  un  bâil- 
lon dans  la  bouche.  11  leva  les  yeux  et 
regarda  le  lion  qui  surmonte  une  des 
colonnes  : ensuite  sa  tête  tomba  sous 
trois  coups  de  hache. 

M.  Daru  termine  ce  récit  par  les  ré- 
flexions suivantes  : 

« Quand  on  se  représente  de  graves 
personnages  ^ vieillis  dans  les  plus 
nauts  emplois  de  la  paix  ou  de  la 
milice»  enfermés  avec  des  bourreaux 
et  un  homme  garrotté,  faisant  tortu- 
rer celui  dont  la  sentence  était  pro- 
noncée depuis  huit  mois,  sans  qu’il 
eût  été  entendu,  celui  qui,  la  veille  » 
était  leur  collègue»  l’objet  de  leurs 
respects, de  leur  flatterie,  et,  disaient- 
ils,  de  leur  reconnaissance;  comptant 
les  cris  de  la  douleur  pour  des  aveux  » 
les  aveux  pour  des  preuves,  leurs 
propres  soupçons  pour  les  crimes  d’au- 
trui ; et  puis , faisant  tomber  une  tête 
illustre  aux  yeux  d’un  peuple  étonné» 
sans  daigner  même  énoncer  l’accusa- 
tion , on  se  demande  comment  des 
hommes  éminents  » respectables , ont 
pu  accepter  un  j^eil  ministère,  com- 
ment ils  abandonnent  à ce  point  le 
soin  de  leur  réputation , comment  ils 
se  réduisent  à ne  pouvoir  citer  que 
des  bourreaux  pour  témoins  de  leur 
impartialité.  Quel  est  doiw  l’intérêt 

Sublic  ou  prive  qui  peut  faire  briguer 
es  fonctions  plus  odieuses  que  celles 
de  l’exécuteur.!*  » 

Nous  ne  devons  peut-être  pas  main- 

premier  tratto,  les  bras  fussent  démis  par 
une  si  violente  secousse. 

Chez  nous,  ce  supplice  s’appelait  V es- 
trapade. Une  rue  el  une  place  de  Paris  por- 
tent encore  ce  nom  malencontreux. 

(”*)  C’est  entre  ces  deux  colonnes  que  l’on 
faisait  les  exécutions  publiques.  ( Voyez  ce 
qui  est  dit  de  ces  colonnes,  page  87.) 
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tenant  comprendre  tous  les  magistrats 
de  Venise  dans  une  condamnation 
si  absolue.  Il  ne  paraît  pas,  d’après 
ce  récit  détaillé,  que  Carmagnola  ait 
comparu  devant  François  Foscari. 
Peut-être  le  doge  avait -il  été  d’un 
sentiment  contraire  à celui  des  Dix? 
Le  procès  de  Carmagnola  a duré  huit 
mois , et  il  était  commencé  avant 
qu’on  appelât  le  général  dans  le  con- 
seil. Les  procès  duraient  moins  de 
temps  à Venise,  et  nous  voyons  que 
l’année  suivante,  sous  un  prétexte  sin- 
gulier, Foscari  proposa  sa  démission. 
Il  dit  qu’il  avait  été  un  des  conseillers 
de  la  guerre;  que,  bien  que  des  trai- 
tés utiles  eussent  été  obtenus , cepen- 
dant la  guerre  trouvait  beaucoup  d’ad- 
versaires à Venise,  et  qu’il  priait  le 
conseil  d’agréer  son  abdication,  pour 
le  remplacer  par  un  chef  qui  serait 
plus  agréable  à tous  les  citoyens.  Cette 
abdication  ne  fut  pas  acceptée.  Je  ba- 
lance donc  à compter  Foscari  parmi  les 
nobles  qui  ont  si  cruellement  condamné 
Carmagnola , sans  considérer  que  la 
nouvelle  de  ce  châtiment  inutile  a leur 
politique  était  une  victoire  pour  Phi- 
lippe-Marie. 

MotT  Bm  JlAlrXB  II. El1.B  APrBLLB  A SON  HAAl. 
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Jeanne  II  termina  sa  vie  en  1435, 
après  avoir  appelé  à son  héritage  René, 
frère  de  Louis  III  d’Anjou,  mort  en 
1434.  I^  royaume  de  Naples  eut  alors 
à souffrir  donc  guerre  obstinée  entre 
René  et  Alphonse  d’Aragon. 

L’état  de  l’Église  était  livré  à l’anar- 
chie des  factions.  A Viterbe,  à Pérou- 
se, et  même  à Orviéto , elles  égalaient 
en  acharnement  celles  de  Florence  et 
de  Gênes.  Eugène  IV,  Gabriel  Condol- 
méro,  né  smet  vénitien,  assemblait 
un  concile  à Ferrare,  où  se  trouvaient 
l’empereur  Jean -Manuel  Paléologue 
et  un  grand  nombre  d’évêques  latins 
et  grecs.  On  y examinait  la  question 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et 
lea  autres  points  qui  divisaient  les 
deux  églises,  et  l’on  signait  à Florence 


un  traité  d’union.  Mais  ce  pacte  ne 
fut  |)as  de  longue  durée.  Venise,  de- 
puis qu’elle  voyait  des  papes  de  sa 
nation,  aimait  à protéger  ceux  qui 
étaient  Vénitiens,  et  donna  souvent 
des  secours  à Eugène  IV,  qui  avait  à 
se  défendre  contre  les  attaques  des  Co- 
lonna. 

Philippe-Marie  tenait  sur  pied  de 
nombreuses  armées  pour  faire  respec- 
ter jusqu’à  sa  duplicité  et  ses  crimes; 
il  s’attendait  d’ailleurs,  tous  les  jours, 
à une  insurrection  dans  Gênes.  Le  duc 
de  Savoie,  malgré  la  parenté  nouvelle, 
et  le  marquis  de  Montferrat , au  cou- 
chant, le  marquis  d’Este  et  le  mar- 
quis de  Gonzague,  au  levant,  ne  ces- 
saient de  redouter  le  pouvoir  du  ter- 
rible Philippe-Marie. 

Au  centre  de  l’Italie,  la  Toscane 
était  toujours  animée  d’un  vif  et  sage 
désir  d’indépendance.  A travers  les 
troubles , son  agriculture  prospérait , 
ses  richesses  se  renouvelaient , et  les 
progrès  de  l’esprit  y étaient  encore 
plus  grands  que  ceux  de  l’opulence. 
Dans  aucun  pays  de  l’Europe , dit 
M.  de  Sismondi,  avec  une  sagacité 
digne  de  son  esprit  d’observation,  dans 
aucun  pays  de  l’Europe,  la  race  hu- 
maine ne  s’était  élevée  à de  plus  no- 
bles développements.  Le  système  àHmr 
borsamento  offrait  des  inconvénients 
que  nous  avons  signalés  plus  haut 
(voy.  pag.  168,  lig.  49);  neanmoins, 
il  avait  été,  sous  d’autres  rapports,  une 
école  avantageuse , qui  avait  instruit , 
l’un  après  l’autre,  les  membres  de  la 
Toscane  tout  entière.  Un  esprit  suscep- 
tible d’être  profond,  et  délié  à la  fdis , 
avait  été  appliqué  successivement  à 
toutes  les  études.  Les  Toscans  voyaient 
et  jugeaient  l’histoire  de  leur  propre 
temps  ; les  autres  Italiens  ( nous  ne 
parlons  pas  de  Venise , puissance , 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi , mi-occi- 
dentale et  mi-orientale)  étaient  immé- 
diatement victimes  des  révolutions  et 
des  calamités  nationales,  où  l’étranger 
venait  sur-le-champ  mêler  sa  cupi- 
dité et  son  froid  égoïsme.  Les  Tos- 
cans, au  contraire,  gouvernaient  même 
leurs  propres  querdles  ; et  le  calme  de 
leur  esprit,  la  force  de  leur  caractère, 
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leur  avarice,  si  l’on  veut,  mais  une 
sorte  d’avarice  souvent  généreuse,  qui 
savait  quelquefois  dépenser  tout  ce 
qu’elle  possMait  pour  le  bien  de  l’é< 
tat,  cette  grandeur  et  cette  généro- 
sité des  premiers  Médicis,  qui  ne 
laissaient  arriver  à aucun  noble,  à 
aucun  plébéien,  ni  la  misère,  ni  la 
dégradation,  donnaient  toujours  le 
moyen  de  modifler  et  de  détourner 
les  révolutions.  Florence,  maîtresse 
de  Pise , supérieure  à Sienne  et  à 
Lucques , s’élevait  comme  une  modé- 
ratrice du  centre  de  l’Italie. 

Sigismond  était  venu  à Milan  pren- 
dre la  couronne  de  fer.  Philippe-Marie, 
qui  y avait  cependant  apjpelé  l’empe- 
reur, et  qui  devenait  plus  puissant 
que  les  trois  neveux  de  l’archevêque 
Visconti , se  tint  caché  dans  un  château 
tout  le  temps  que  l’empereur  passa  en 
Lombardie  ; de  là , l’empereur  s’était 
rendu  à Rome  pour  recevoir  la  couronne 
impériale  des  mains  d’Eugène  IV.  Les 
intérêts  de  l’Allemagne  avaient  fait 
abandonner  à Sigismond  ses  projets 
d’influence  en  Itsüie. 

La  réforme  prenait,  chez  lesHussites, 
un  caractère  téroce;  ils  se  croyaient  ap- 
pelés à détruire  l’empire  du  démon  (c’é- 
tait la  doctrine  des  Pauliciens , vojez 
page  105);  ils  se  croyaient  destines  à 
corriger,  par  le  fer  et  par  le  feu,  les 
iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  fai- 
blesses humaines,  la  galanterie,  l’ivro- 
pierie , la  recherche , rélégance  dans  les 
habits,  paraissaient  des  péchés  dignes 
de  mort  aux  Thaborites , les  plus  sé- 
vères entre  ces  sectaires  ; et  leur  con- 
damnation s’étendait  Jusqu’à  ceux  qui 
toléraient  les  péchés  mortels  dans  les 
autres.  Les  liussites  s’étaient  persuadé 
à eux-mêmes , et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à toute  armée  qu’on  leur 
opposait , qu’ils  étaient  les  vengeurs 
du  ciel  et  les  fléaux  de  Dieu.  Une 
terreur  panique  devançait  leurs  ba- 
tailloFiS,  et  dissipait,  â leur  aspect, 
les  résistances  les  plus  formidables. 
Les  peuples , accablés  par  la  bravoure 
des  sectaires,  demandaient  la  paix  avec 
Instance.  Les  Bohèmes,  qui  ne  préten- 
daient pas  à dominer  chez  les  autres, 
et  voulaient  seulement  être  libres  chez 


eux , accordaient  cette  paix  sans  difîi* 
culté  ; mats  dès  que  la  nouvelle  de  ces 
traité  involontaires  arrivait  à Rome, 
Eugène  IV  les  cassait,  et  commandait 
de  nouveau  une  guerre  impossible; 
car  le  temps  seul  et  de  meilleures  cir- 
constances, qui  affaiblissent  la  dé- 
mence des  peuples , pouvaient  arrêter 
de  tels  désastres. 

Sigismond,  ne  sachant  plus  com« 
ment  protéger  l’Église  de  si  loin,  le 
pape  fut  attaqué  dans  Rome  par  le 
peuple*,  qui  proclama  de  nouveau  la 
république  de  Rienzo.  Eugène,  dé- 
guisé , se  sauva  sur  une  petite  barque, 
et  vint  demander  un  asile  à Florence, 
tandis  que  les  provinces  pontificales 
étaient  à la  merci  des  condotUeri  Fran- 
çois Sforza  et  Forte  Rraccio,  qui  les 
ravageaient  à l’instigation  de  Philippe- 
Marie.  On  regardait,  plus  que  Jamais 
en  Italie,  ce  dernier  comme  le  prin- 
cipe essentiellement  mauvais  des  Hus- 
sites , c’est-àndire  le  diable , la  matière 

ou  les  ténèbres. 

» 
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. La  république  de  Florence,  de  qui 
Eugène  sollicitait  un  refuge,  était  tour- 
mentée par  des  dissensions  particu- 
lières ; à la  vue  du  pape  malheureux , 
un  esprit  guelfe  y domina , et  tous  les 
citoyens  s’accordèrent  à faire  au  pon- 
tife une  réception  bienveillante.  Le 
lendemain,  ils  s’abandonnèrent  de  nou- 
veau à leurs  querelles. 

Cosme  de  Médicis , fils  aîné  de  Jean, 
était  un  homme  d’une  grande  pru- 
dence ; mais  ses  vertus  semblaient  lui 
attirer  de  plus  violents  ennemis.  Parmi 
ceux  qui , après  Cosme , obtenaient  le 
plus  ^influence,  on  distinguait,  à côté 
de  Rinaldo  degli  Albizzi,  ISicolas  da 
Uzzano , dont  le  crédit  pouvait  nuire 
à celui  de  Cosme , et  qui  était  ami 
des  Albizzi.  Un  noble,  nommé  Barba- 
doro , qui  voulait  la  perte  de  Cosme , 
alla  trouver  da  Uzzano,  et  lui  de- 
manda d’appuyer  une  conjuration  con- 
tre les  Médicis.  Machiavel  nous  a con- 
servé la  réponse  spirituelle  de  Nicolas 
da  Uzzano  : « Comment  ne  se  fait-il 
pas , pour  ton  bien , pour  celui  de  ta 
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nutison,  et  pour  l’intérét  de  la  répu* 
blique , que  toi , et  ceux  qui  pensent 
comme  toi , vous  ayez  barbe  (Var* 
getU  plutôt  que  la  barbe  dTory  ( car 
tu  t'appelles  Barbadxyro  ^ n’est -ce 
pas  ? ) jwrce  qu’alors  vos  conseils  pro- 
viendraient d’une  tête  blanchie  et 
chauve  ^ et  seraient  plus  sages  et  plus 
utiles  à chacun?  Il  me  semble  que  ceux 
qui  désirent  chasser  Cosme  de  Flo- 
rence doivent  mesurer  leurs  forces  à 
celles  de  Cosme.  Vous  avez  baptisé 
notre  parti  du  nom  depar/icfeshoofes, 
et  celui  des  Médicis  du  nom  de  parti 
du  peuple.  Quand  même  les  noms  se- 
raient oien  appliqués,  la  victoire  n’en 
est  pas  moins  douteuse;  car  toujours 
chez  nous  le  peuple  a vaincu  les  no- 
bles. Notre  seule  raison  contre  Cosme, 
est  que  nous  le  soupçonnons  de  vou- 
loir devenir  souverain  de  cette  ville  : 
c’est  un  soupçon  que  nous  avons, 
nous , et  que  n’ont  pas  les  autres  ; bien 
au  contraire,  ils  aisent  que  ce  n’est 
pas  lui  qui  est  dangereux , que  c’est 
nous  qui  voulons  devenir  les  maîtres. 
Ce  qui  nous  fait  soupçonner  Cosme , 
c’est  qu’il  prête  son  argent  à tout  le 
monde,  non-seulement  aux  particuliers, 
mais  à la  ville  elle-même , non-seule- 
ment aux  Florentins,  mais  encore  aux 
condoWeri.  Il  favorise  tel  citoyen  qui 
a besoin  des  magistrats,  il  éleve  ses 
amis  ; ainsi , les  raisons  à donner  pour 
le  chasser,  sont  qu’il  est  compatissant, 
officieux,  libéral  et  aimé  de  tous  : dis- 
moi  un  peu  quelle  est  la  loi  qui  prohibe, 
qui  blâme  ou  qui  condamne , dans  les 
hommes , la  pkié , la  libéralité  et  l’a- 
mour? Vous  le  chasserez  bon,  et  il 
reviendra  méchant  : son  naturel  actuel 
sera  vicié  par  ceux  qui  le  rappelleront, 
et  à qui  il’aura  des  obligations.  Voiilez- 
vous  le  faire  mourir?  il  a trop  d’ar- 
gent , et  vous  êtes  tous  disposés  à être 
corrompus.  Je  suppose  cependant  qu’il 
puisse  être  mis  à mort , ou  que,  chassé, 
il  ne  puisse  plus  revenir,  je  ne  vois  pas 
l’avantaM  qu’y  trouve  la  république  ; 
elle  se  délivre  de  Cosme,  et  tombe 
au  pouvoir  de  Rinaldo.  S’il  s’agit  de 
liberté , défie-toi  de  notre  parti  autant 
que  de  l’autre.  » 

Nicolas  da  Tîzzano  mourut;  Rinaldo 


continua  ses  menées.  Le  nom  de  Ber 
nardo  Guadagni,  qui  passait  pour  un 
de  ses  amis , sortit  des  bourses  le  pre- 
mier, et  il  devint  ainsi  gonfalonier 
pour  les  mois  de  septembre  et  d’oc- 
tobre 1433.  Sur  les  instances  de  Ri- 
naldo, Cosme  est  cité  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  comparaît. 
Dès  qu’il  est  dans  la  cour  du  palais 
Vieux  (voy.  pl.  28),  Rinaldo , à la  tête 
de  ses  partisans  armés , se  rend  sur  la 
place,  et  fait  créer  sur-le-champ  une 
seigneurie  de  deux  cents  citoyens  pour 
relormer  l’état.  Dans  cette  assemblée, 
on  traite  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Cosme  : les  uns  voulaient  qu’il  pérît , 
d’autres  qu’il  fût  exilé;  beaucoup  se 
taisaient  par  compassion  pour  lui  et 
par  crainte  pour  eux-mêmes.  Sur  les  200 
citoyens,  on  en  comptait  peutnitre  160 
qui  étaient  les  débiteurs  ae  Cosme.  On 
ne  décidait  rien.  Il  y avait , dans  la  tour 
du  palais , un  lieu  qui  n’était  pas  plus 
large  que  la  tour,  et  qu’on  appelait 
la  Barberia;  on  V renferma  Cosme 
sous  la  garde  de  Frédéric  Malavoiti  : 
de  là  , le  prisonnier  entendait  le  bruit 
àn  parlamerUo  et  le  fracas  des  armes. 
Il  craignait  pour  sa  vie;  et  pensant 
aussi  qu’on  ^uvait  l’em^isonner,  il 
n’avait  mangé  qu’un  morceau  de  pain 
en  quatre  jours.  Frédéric  s’en  étant 
aperçu , lui  dit  : « Cosme , tu  as  peur 
d’être  enapoisonné  ; en  te  laissant  mou- 
rir de  faim , tu  me  fais  tort , à moi  : 
tu  crois  que  je  suis  capable  de  donner 
la  main  à une  pareille  scélératesse. 
Crois-moi , je  ne  pense  pas  que  tu  aies 
à perdre  la  vie , tu  as  trop  d’amis  dans 
le  palais  et  hors  du  palais.  Si  tu  as  à 
mourir , ils  prendront  un  autre  com- 
plice que  moi  : je  ne  veux  tremper  ma 
main  dans  le  sang  de  personne,  et  en- 
core moins  dans  le  tien;  car  tu  ne 
m’as  jamais  fait  de  mal.  Sois  de  bon 
courage,  accepte  de  la  nourriture,  et 
cqnserve-toi  pour  tes  amis  et  la  patrie. 
Tiens , je  vais  manger  avec  toi  de  ces 
aliments.  » De  telles  paroles  atten- 
drirent Cosme  ; il  embrassa  Frédéric , 
les  larmes  aux  yeux , et  il  accepta  de  la 
nourriture. 

Frédéric,  satisfait  de  sa  belle  ac- 
tion, amena  ensuite  auprès  de  Cosme 
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un  domestique  attaché  au  service  des 
gonfaloniers  , nommé  Farganaccio 
d’un  caractère  ^ai,  et  propre  à con- 
soler un  prisonnier.  Cosme  eut  la  pré- 
sence d’esprit  de  penser  que  la  fortune 
lui  adressait  un  confident  qui  pourrait 
lui  être  utile.  Après  avoir  ri  de  ses  plai- 
santeries, il  le  pria  d’aller  avec  un 
billet  demander  onze  cents  ducats  d’or 
au  directeur  de  l’hôpital  des  domini- 
cains de  Sainte-Marie-lVouveile , et  dit 
à Farganaccio  d’en  prendre  cent  pour 
lui,  et  de  porter  les  mille  autres  à 
Bernardo  Guadagni,  le  gonfalonier, 
avec  prière  de  venir  lui  parler  un  in- 
stant. Le  directeur  s’empressa  de  don- 
ner l’argent.  L’émissaire  garda  cent 
ducats , et  remit  le  reste  à Bernardo, 
qui  se  trouva  être  un  de  ces  hommes 
que  Nicolas  da  Uzzano  avait  si  bien 
dépeints.  Il  en  résulta  que  Cosme  fut 
condamné  à l’exil.  Le  gonfalonier  l’em- 
mena à son  palais  particulier,  le  fit 
souper  avec  lui,  et  pendant  la  nuit 
l’escorta  jusqu’aux  confins.  Cosme  prit 
la  route  de  Venise,  où  il  fut  honora- 
blement accueilli  par  le  grand  conseil , 
et  traité  non  comme  un  banni , mais 
comme  un  prince  d’un  rang  supérieur. 

Cosme  sAprBLi.  est  iiOMiii  pkis  oe  la.  patexb.  — 
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En  1434,  on  vit  sortir  au  sort  le 
nom  d’un  gonfalonier  et  de  six  si- 
gnori  amis  de  Cosme.  Rinaldo  eut 
peur  d’être  arrêté.  Le  pape  Eugène  IV, 
qui  était  encore  à Florence , lui  donna 
le  conseil  de  ne  pas  résister,  parce 
qu’il  courrait  trop  de  dangers,  et  il 
engagea  Nicx)las  Barbadoro,  qui  déjà 
s’était  révolté , à déposer  les  armes. 
Binaido  sortit  de  la  ville,  en  disant 
qu’il  valait  mieux  être  un  rebelle  ho- 
norable qu’un  citoyen  esclave.  Cosme 
fut  rappelé.  Frédéric  Malavolti  ne  fut 
pas  le  aernier  à aller  au-devant  de  lui. 
Quant  au  reste  de  la  ville , il  est  rare- 
ment arrivé  qu’un  général  triomphant 
ait  été  accueilli  avec  plus  d’enthou- 
siasme. Il  reçut,  en  entrant  à Florence, 
les  noms  de  bienfaiteur  du  'peuple  et  de 


18$ 

père  de  la  patrie,  noms  qui  furent 
gravés  sur  son  tombeau , et  qu’il  con- 
servera à jamais  dans  l’histoire, 
Alphonse  et  René  se  disputaient  le 
royaume  de  Naples.  René  avait  Fap- 

Kui  de  Philippe-Marie,  qui  envoya  une 
otte  génoise  pour  attaquer  Alphonse  : 
ce  prince  perait  la  bataille , et  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois , qui  se  cou- 
vrirent de  gloire.  Cette  nouvelle  abattit 
le  courage  de  toutes  les  puissances 
d’Italie,  et  l’on  crut,  cette  fois,  que 
Philippe,  qui  pouvait  retenir  Alphonse 

Srisonnier , allait  envahir  le  royaume 
e Naples;  mais  il  arriva  le  contraire 
de  ce  qui  avait  été  prévu.  Alphonse 
était  un  prince  éloquent  et  habile;  il 
n’eut  pas  plus  tôt  été  conduit  devant 
Philippe , qu’il  lui  persuada  de  quitter 
l’alliance  de  Réné , et  de  nie  pas  s’ex- 
poser à des  relations  avec  la  France. 
« Si  René,  dit-il , commande  à Naples, 
il  fera  tous  ses  efforts  pour  que  les 
Francis  entrent  à Milan.  » Ces  paroles 
frappèrent  Philippe-Marie,  et  if  rendit 
la  liberté  à Alphonse. 
LesGénois,justement  ind^nésde  voir 
s’anéantir  le  fruit  de  leur  brillante  vic- 
toire , pensèrent  à secouer  le  joug  de 
Philippe-Marie.  François  Spinola  ebit 
un  de  ceux  qui  avaient  appelé  le  duc 
à Gênes , et  il  n’avait  pas  tardé  à lui 
devenir  suspect.  Spinola  résolut  de  se 
faire  pardonner  son  crime  par  ses  con- 
citoyens. Témoin  de  l’indication  uni- 
verselle , il  conspira  contre  Philippe- 
Marie.  Un  nouveau  gouverneur  mila- 
nais, Érasme  Trivulzio,  venait  prendre 
possession  du  commandement,  et  il 
entrait  à Gênes  accompagné  de  Pacino 
Alciati , l’ancien  gouverneur.  Spinola 
s’avança  sur  la  grande  place  avec  des 
hommes  armés , et  cria  : « Liberté  ! » 
Ce  fut  un  spectacle  mémorable  que  la 
précipitation  avec  laquelle  le  peume  et 
les  citoyens  accoururent  auprœ  de 
Spinola  , quoiqu’ils  ne  fussent  pas 
prévenus.  L’effet  de  ce  cri  fut  si 
prompt,  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
frvorables  au  duc,  et  qu’aucun  des 
hommes  qui  dans  une  révdution  n’at- 
tendent qu’une  heure  de  succès  pour 
changer  de  parti , n’eut  le  temps  ni  de 
s’armer,  ni  de  calculer  les  chances  de 
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la  sédition.  Érasme  se  sauva  dans  la 
citadelle.  Alciati  essaya  de  se  réfugier 
dans  le  palais  du  gouvernement,  ou  il 
avait  deux  mille  nommes  de  troupes 
milanaises.  Avant  d’y  arriver , il  fut 
saisi , tué , coupé  cruellement  en  plu- 
sieurs morceaux,  qui  furent  tramés 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Peu  de  jours  après , la  citadelle  capi- 
tula , et  les  Génois  se  virent  délivrés  du 
joug  de  Philippe-Marie.  Ils  chargèrent 
six  de  leurs  citoyens  de  revoir  lés  lois 
de  la  patrie , et  de  rendre  aux  anti- 
ques  rcglenients  une  vigueur  nouvelle. 
En  même  temps,  ils  s’empressèrent 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Venise 
et  à Florence,  pour  demander  à être 
admis  dans  l’alliance  des  deux  répu- 
bliques, et  pour  s’assurer  de  leur  ap- 
pui contre  le  duc  de  Milan , leur  com- 
mun ennemi. 

François  Sforza  avait  été  déclaré, 
par  Eugène  IV,  seigneur  dans  la 
marche  d’Ancône  et  gonfalonier  de 
l’Église.  Son  ambition  n’était  pas  sa- 
tisfaite, comme  celle  des  autres  con- 
iiotlieri,  par  les  avantages  de  la 
guerre;  il  nourrissait  l’espérance  de 
recueillir  un  jour  une  partie  de  la 
succession  du  duc  de  Milan , et  il  es- 
pérait pouvoir  faire  valoir  les  droits 
plus  que  douteux  de  Blanche , fille  na- 
turelle de  ce  duc,  et  sœur  de  Marie, 
épouse  de  l’infortuné  Carmagnola.  Phi- 
lippe-Marie  promettait  depuis  long- 
temps à Sforza  la  main  de  Blanche , 
et  il  fallait  qu’il  usât  de  beaucoup  d’a- 
dresse pour  amener  le  duc  à tenir  sa 
parole.  Il  importait  surtout  de  se  faire 
craindre , car  l’on  réussissait  auprès  de 
Philippe-Marie  plus  par  la  peur  qu’on 
lui  inspirait  que  par  les  services  qu’on 
lui  rendait.  Sforza  vivant  en  bonne 
intelligence  avec  les  Florentins,  ils 
rengagèrent  à passer  le  Pô,  et  à atta- 
^er  le  duc,  pour  faire  une  diversion 
favorable  aux  Vénitiens , menacés  de 
perdre  leurs  états  de  terre  ferme.  Ve- 
nise avait  souvent  traité  les  Floren- 
tins avec  quelque  froideur;  mais  ils 
ne  s’en  souvinrent  pas  en  cette  occa- 
sion. Les  meilleurs  généraux  de  Phi- 
lippe-Marie concertaient  un  plan  se- 
cret pour  surprendre  les  garnisons  de 


la  république,  depuis  l’Adda  jusç[u’à 
Mestre , et  refouler  les  Vénitiens  jus- 
que dans  les  lagunes.  Les  Florentins , 
avertis  par  un  explorateur , commen- 
cèrent par  sauver  leurs  alliés,  ensuite  ils 
leur  envoyèrent,  comme  ambassadeur, 
Véri , fils  de  Gino  Capponi , qui  s’ex- 
prima ainsi  dans  le  grand  conseil  ; 
« Aux  premiers  soupçons  d’un  danger, 
vous  hésitiez  à recourir  à nous;  ce- 
pendant n’avez-vous  pas  une  longue 
expérience  des  efforts  que  nous  som- 
mes disposés  à faire  pour  la  défense 
de  la  liberté?  Ce  n’est  pas  des  mauvais 
offices  que  vous  nous  avez  rendus 
quelquefois,  qu’il  faudrait  garder  la 
mémoire  ; c’est  des  services  que  vous 
recevrez  de  nous.  On  a voulu  vous 
attaquer  : déjà  vous  êtes  vengés  par 
Sforza.  Avertis  les  premiers,  les  pre- 
miers nous  avons  conjuré  l’orage.  » 
Ces  paroles  de  Capponi,  et  d’autres 
paroles  aussi  nobles,  et  non  moins 
énéreuses,  furent  écoutes  avec  atten- 
rissement.  Les  conseillers  n’eurent 
pas  la  patience  d’attendre  que  le  doge 
Foscari  v répondît  : tous  debout , la 
main  levee,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
ils  remercièrent  l’ambassadeur  de  ce 
grand  service. 

Fkawçois  Sfokza  bat  PicczHiiro.  — > Il  bpousb  Blaii» 
cm%  ViscoHTX.  — Hokt  d’BuoIms  IV.  — Mobt  ob 
Pbilippb-Mabxk. — Sbs  qoatkx  tutambkts. 

Sforza  commença  à inquiéter  Picci- 
nino,  ensuite  il  l’aitaqua , et  remporta 
une  éclatante  victoire:  Piccinino  allait 
être  fait  prisonnier , lorsqu’il  prit 
l’audacieuse  résolution  de  traverser 
tout  le  champ  de  bataille,  et  les  quar- 
tiers mêmes  du  vainqueur.  Par  son 
ordre , un  valet  allemand  qui  soignait 
ses  chevaux , homme  très-robuste , le 
mit  dans  un  sac , le  chargea  sur  ses 
épaules  , et  descendit  dans  la  plaine , 
la  nuit  même  qui  suivit  le  combat. 
Là  , ce  valet  parut  chercher  à dépouil- 
ler les  morts,  et  il  traversa  cette 
plaine,  remplie  de  soldats  ennemis,  oc- 
cupés comme  lui  à ramasser  des  vê- 
tements et  de  belles  armes.  Après 
avoir  passé,  devant  le  corps-de-garde 
vénitien , il  vint  enfin  déposer  son 
maître  sur  le  bord  du  lac  de  Garda, 
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OÙ  un  bateau  le  reçut  et  le  conduisit  à 
Peschiéra.  Le  lendemain,  Piccinino 
escaladait  Vérone.  Sforza  continua 
d’obtenir  des  succès.  Pbilippe-Marie 
le  fit  prier  par  Nicolas  d’Este,  de  ne 
pas  le  ruiner  sans  retour,  puisqu’un 
condottiero  avait  autant  besoin  de  ses 
ennemis , que  de  ses  amis.  Il  promit 
de  nouveau'  la  main  de  Blanche , et 
même  il  assura  qu’elle  allait  arriver  à 
Ferrare,  pour  être  remise  entre  les 
mains  de  Sforza,  immédiatement  après 
la  signature  d’un  traité.  Sforza  se 
trouva  dans  une  perplexité  doulou> 
reuse  : on  lui  dit  que  Venise  le  ferait 
arrêter,  parce  gu^il  avait  laissé  fuir 
Piccinino;  on  lui  dit  que  Blanche  était 
destinée  à Lionel,  fils  du  marquis 
Nicolas  d’Este.  François  connaissait 
toutes  les  perfidies  de  Visconti  ; il  pou- 
vait s’attendre,  s’il  était  soupçonné,  à 
être  poursuivi  par  Venise  : il  ne  sa- 
vait a quel  point  il  convenait  de  se 
fier  au  marquis  d’Este.  Il  craignait 
donc  son  ennemi , son  gouvernement, 
et  le  médiateur.  Alors  il  dissimula,  et 
recommença  la  campagne  pour  gagner 
Ju  temps.  Cette  fois,  la  fortune  lui 
fut  défavorable  ; malgré  son  habileté , 
il  se  vit  enveloppé  par  Piccinino,  et  il 
allait  succomber,  et  devenir  son  pri- 
sonnier , lor^ue  Philippe-Marie , par 
une  bizarrerie  de  caractère  qu’on  ne 
put  pas  d’abord  expliquer,  mais  qui 
alors  n’en  fut  pas  moins  honorable , 
envoya  en  secret  un  des  seigneurs  de 
sa  cour  à Sforza , pour  lui  déclarer 
qu’il  pardonnait  tout , qu’il  faisait  un 
choix,  qu’il  se  fiait  à Sforza,  à Sforza 
seul , à Sforza  malheureux,  investi,  et 
qu’il  le  laissait  le  maître  de  régler  les 
conditions  de  la  paix.  Il  lui  proposait  de 
nouveau  Blanche,  sa  fille,  pour  épouse, 
avec  Crémone  en  dot,  et  remettait  com- 
me nantissement  les  villes  que  Picci- 
nino avait  prises.  Il  invitait  d’ailleurs 
Sforza  à rester  à la  tête  de  l’armée 
qui  lui  appartenait,  et  qu’il  avait  en- 
gagée au  service  de  Venise  et  de  Flo- 
rence ; puis  tout  à coup , Blanche 
arriva  dans  les  quartiers  de  François. 
Les  noces  furent  célébrées  le  14  oc- 
tobre 1441  , et  les  stipulations  de  la 
paix  réglées  par  le  geniire  du  duc.  Sans 


doute , pour  que  Philippe  - Marie  se 
décidât  à un  acte  aussi  étranger  à ses 
habitudes , il  avait  fallu  qu’il  eût 
éprouvé  de  violentes  craintes  de  la 
part  de  ses  généraux  : on  sut  en  effet 
que  le  voyant  sans  enfants,  ils  exi- 
geaient de  lui  qu’il  partageât  d’avance 
entre  eux  ses  états  de  Lombardie. 

Après  plusieurs  alternatives  d’union 
et  de  m^ontentement  entre  le  duc 
de  Milan  et  son  gendre,  pendant  les- 
uelles  on  vit  Slorza  tour  à tour  fi- 
èle  à son  beau-père  et  déclaré  contre 
lui,  tantôt  vainqueur,  tantôt  insulté 
dans  Crémone,  Alphonse  et  Philippe- 
Marie  conclurent  une  alliance  qui  pa- 
rut solide  et  durable.  Ce  dernier  était 
entré  dans  une  grande  peur  des  Véni- 
tiens : il  les  redoutait  peut^tre,  en 
raison  du  mal  qu’il  leur  avait  fait,  ou 
qu’il  voulait  leur  faire.  C’est  ainsi 
qu’il  les  dépeignait  dans  une  lettre  à 
FAragonais  : « Le  sénat  de  Venise, 
plus  constant  qu’aucun  monarque  dans 
son  ambition,  poursuit  secrètement, 
depuis  plus  d’un  siècle , le  projet  de 
soumettre  la  Lombardie.  Il  feint  de 
me  craindre,  et  c’est  moi  qui  dois  le 
redouter.  Si  jamais  il  domine  des 
Apennins  aux  Alpes , ce  corus  dont 
aucune  passion  personnelle  n’égare  les 
conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipe 
les  trésors , qui  a beaucoup  d’enfants 
et  n’a  pas  de  famille , qui  tient  sa  pa- 
role ou  y manque  selon  ses  intérêts , 
asservira  ensuite  aisément  le  reste  de 
ritalie.  » Le  prudent  Cosme  de  Mé- 
dicis  donnait  une  attention  sérieuse  à 
ces  griefs  de  Philippe-Marie  ; et  le  duc 
allait  concerter  plus  intimement,  et 
apparemment  avec  plus  de  sincérité  , 
une  marche  politique  d’accord  avec 
Alphonse  V,  et  son  allié  nouveau,  Eu- 
gène IV,  lorsque  ce  pontife  tomba 
malade.  Il  assurait  alors  lui -même 
qu’il  ne  mourrait  pas,  et  il  voulait 
que  l’on  différât  les  secours  de  l’É- 
lise,  en  disant  qu’il  se  sentait  encore 
es  forces  pour  attendre  ; mais  peu  de 
jours  après,  il  mourut.  Dans  cette 
circonstance , Alphonse  V dit  à ses 
courtisans  : « Est- il  étrange  que  le 
pape  ait  voulu , dans  le  cours  ae  son 
règne . combattre  contre  Sforza,  con- 
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tre  les  Colonna , contre  moi , contre 
toute  l’Italie,  excepté  les  Florentins,  et 
les  Vénitiens  ses  compatriotes , lui  qui 
a osé  combattre  contre  la  mort  même, 
et  qui  à peine  a été  vaincu  ? » 

La  mort  d’Eugène  IV  fut  suivie  de 
celle  de  Philippe-Marie,  qui  succomba 
à une  attaque  de  dyssenterie,  le  3 
aodt  1447. 

Ce  dernier  des  Visconti,  non  pas 
du  nom  , mais  de  la  branche  des  Vis- 
conti ^i  gouvernèrent  Milan,  était 
d’une  haute  taille.  Il  avait  le  visage 
d’une  laideur  effrayante,  les  yeux  fort 
grands,  avec  le  regard  incertain.  L’é- 
legance  et  la  propreté  lui  semblaient 
odieuses.  Sombre,  timide,  il  craignait 
les  éclairs , le  tonnerre , toute  pensée 
relative  à la  mort.  Il  se  défiait  conti- 
nuellement de  lui-même  et  des  autres. 
Il  embrassait  successivement  les  deux 
partis  les  plus  contraires.  On  parve- 
nait difficilement  à lui  ; mais  s’il  se 
montrait , il  était  doux  et  affable. 
Comme  son  père , il  sut  toujours 
n’employer  que  des  hommes  habiles. 
En  cela , un  instinct  singulier  ne  le 
trahit  jamais.  Il  connaissait  l’amitié , 
et  traitait  avec  bonté  quelques  per- 
sonnes qui  reprochaient.  Aussi,  sou- 
verain sans  fol , porté  à la  cruauté  et 
à la  tjrannie , il  ne  fut  pas  aussi  mau- 
vais nomme  qu’il  fut  mauvais  prince, 
et  dans  l’intimité , on  lui  reconnut  de 
la  bonté,  de  la  bienfaisance,  et  des 
affections  constantes. 

Philippe-Marie  avait  fait  quatre  tes- 
taments. Par  le  plus  ancien,  il  léguait 
ses  états  à Antoine  Visconti , son  cou- 
sin; ensuite  il  lui  avait  préféré,  par 
un  second  testament,  un  autre  parent, 
nommé  Jacques.  Par  une  troisième 
disposition , il  avait  institué  pour  son 
héritière  sa  fille  Blanche , femme  de 
François  Sforza.  Enfin,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à l’époque  où  il  venait 
de  se  réconcilier  avec  Sforza , il  avait 
signé  un  quatrième  testament,  par 
lequel  il  déshéritait  sa  fille  Blanche,  et 
nommait  pour  son  successeur  le  roi 
en  possession  de  Naples,  Alphonse 
d’Aragon.  Mais  il  n’était  nullement 
établi  qu’un  duc  de  Milan  pût  disposer 
de  cette  principauté  par  testament , 


comme  d’un  patrimoine  ; il  n’y  avait 
rien  de  réglé  môme  pour  l’ordre  de 
succession,  et  depuis  1 276  (voy.  pag.  98) 
que  les  Visconti  avaient  usurpé  l’au- 
torité, le  plus  fort  s’était  toujours  as- 
sis sur  le  trône,  avec  ou  sans  les  droits 
de  primogéniture.  Ce  n’était  pas  tout  : 
il  y avait  d’autres  prétendants  à cette 
succession.  I.’empereur  Frédéric  III 
réclamait  le  droit  d’en  disposer,  parce 
qu’elle  n’était  qu’un  fief  de  l’empire.  I.e 
roi  de  France  soutenait  les  prétentions 
queValentineVisconti  avait  apportées  à 
la  maison  d’Orléans.  Enfin,  l’ambi- 
tieuse république  de  Venise  essayait 
d’exercer  le  droit  de  conquête. 
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Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions, 
la  ville  de  Milan , n’écoutant  que  ses 
intérêts,  arbora  l’étendard  de  l’indé- 
pendance , voulut  rétablir  ses  armoiries 
sur  un  Carroccio  qui  figurerait  dans  les 
cérémonies  publiques , et  se  proclamer 
souveraine  de  toutes  les  autres  villes 
de  la  Lombardie.  Alexandrie,  Novare 
et  Corne  l’avaient  reconnue  sous  ce 
double  rapport;  Parme  et  Pavie  s’é- 
taient déclarées  afiranchres  de  toute 
obéissance  à Milan;  Plaisance,  Lodi 
et  San  Colombano  se  plaçaient  sous  la 
protection  des  Vénitiens , qui  se  hâ- 
taient d’en  occuper  lescitadelies;  Crème 
et  Pizzighitone  ne  se  prononçaient  pas 
encore.  Le  souverain  de  (>émone  , 
Sforza,  résolut  dé  renverser  toutes  ces 
tentatives  ; par  la  force  unie  à la  né- 
gociation, Il  se  saisit  vivement  de 
Crème  et  de  Pizzighitone.  Il  proposa 
aux  Milanais  d’être  leuç  allié,  en  at- 
tendant qu’il  pût  devenir  leur  maître. 
Déjà  il  avait  marché  sur  Pavie  et 
abattu  le  fantôme  de  pouvoir  qui  s’y 
était  établi.  Plaisance  avait  été  empor- 
té d’assaut; enfin,  le  24  mars  1450,  il 
s’empara  de  Milan,  annonça  son  en- 
trée solennelle , et  parut  suivi  de 
Blanche  Visconti , sa  femme , et  de  ses 
enfants.  On  lui  avait  amené  un  char  et 
un  dais.  Comme  guerrier,  il  voulut 
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entrer  à cheval , alla  faire  sa  prière  à 
la  cathédrale  (voyez  pl.  37) , prit  sur 
l’autel  la  couronne  de  duc,  le  sceptre 
et  l’épée , reçut  le  serment  de  fidélité 
de  toute  la  noblesse , et  bientôt  vit  sa 
cour  peuplée  d’ambassadeurs.  Tant 
qu’H  s’était  appelé  François  Sforza , 
on  avait  souvent  ajouté  a ce  nom  le 
sobriquet  de  bâtard;  quand,  par  la 
force  des  armes  et  de  son  génie , il  se 
fut  rendu  maître  de  toute  la  Lombar- 
die , on  ne  l’appela  plus  que  le  duc  de 
Milan. 

Il  commença  l’exercice  du  pouvoir 
par  un  acte  de  prudence.  Il  ordonna 
que  l’on  n’inquiétât  pas  dans  Asti  le 
gouverneur  Dudrenay , qui  y représen- 
Uit  le  duc  d’Orléans. 

En  1452,  les  Vénitiens,  comman- 
dés par  Gentile  Léonissa,  déclarèrent 
la  guerre  à François  Sforza.  Celui-ci 
voulut,  par  des  manœuvres  habiles , 
forcer  l’ennemi  à accepter  le  combat  ; 
mais  il  n’y  put  réussir.  Alors  il  lui 
adressa  un  d«i  pi^lic.  Deux  trompet- 
tes de  l’armée  milanaise  vinrent  pré- 
senter à Léonissa  un  gant  ensanglanté 
avec  une  lettre  où  il  proposait  un 
combat  général  entre  les  deux  armées , 
dans  la  plaine  de  Monte-Chiaro , afin 
que  la  victoire  prononçât  sur  le  diffé- 
rend. Les  Vénitiens  répondirent  : 
« Nous  avons  rem  votre  lettre  et  le 

§ant.  Lundi  proctiain,  nous  nous  ren- 
rons  au  lieu  que  vous  avez  choisi. 
Nous  vous  envoyons  deux  lances  et 
deux  gants  ensanglantés , pour  que 
vous  sachiez  que  nous  sommes  prêts 
à combattre  les  tyrans  qui  ravagent 
notre  belle  Italie , les  spoliateurs  qui 
usurpent  les  trônes,  et  qui  font  servir 
à leur  ambition  les  bienfaits  accordés 
par  notre  république.  » 

Au  jour  marqué,  Léonissa  se  rendit 
sur  les  hauteurs  de  Monte-Chiaro: 
Sforza  avait  déployé  ses  troupes  dans 
la  plaine.  Mais,  soit  circonspection, 
soit  obéissance  à des  ordres  du  grand 
conseil  ou  des  Inquisiteurs  d’état , soit 
crainte  d’un  orage  qui  paraissait  ne 
pas  permettre  de  combattre  sans  dés- 
avantage, les  Vénitiens  ne  descendi- 
rent pas  dans  la  plaine  ; Sforza  y fit 
ériger  une  colonne  à laquelle  il  sus- 
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pendit  les  lances  et  les  gants  envoyés 
par  Léonissa.  Ensuite  les  deux  partis 
s’accusèrent  réciproquement  d^avoir 
manqué  à leur  parole. 

Un  guerrier  doué  de  talents  politi- 
ques se  lasse  de  la  guerre  quand  la 

§aix  peut  être  plus  profitable.  Le  duc 
e Milan , le  plus  grand  militaire  de 
son  temps , jugea  qu’il  lui  serait  utile 
de  répandre  quelque  temps  les  bien- 
faits de  la  paix.  Il  proposa  à Cosme 
de  Médicis , qui  était  alors  à peu  près 
le  maître  de  Florence,  de  former  entre 
toutes  les  puissances  italiennes  une 
confédération  générale , avec  le  double 
objet  de  maintenir  une  paix  constante, 
et  de  ne  pas  donner  à l’étranger  l’oc- 
casion de  s’immiscer  dans  leurs  affai- 
res. Médicis  promit  de  seconder  ce 
projet.  Venise , inquiétée  sur  le  sort  de 
ses  possessions  dans  le  Levant,  accéda 
à des  vues  qui  servaient  son  intérêt  : 
Alphonse  les  approuva;  les  ducs  dé 
Savoie  et  de  Modène , les  marquis  de 
Montferrat  et  de  Mantoue , Sienne , 
Lucques,  et  toutes  les  autres  petites 
autorités  de  l’Italie,  s’empressèrent 
de  donner  leur  consentement.  Rome, 
enfin,  bénit  une  si  heureuse  pensée, 
et,  comme  dit  Varillas , le  bâtard  d’un 
paysan  allait  être  proclamé  l’auteur 
et  le  chef  de  la  li^e  italienne.  Ce- 
pendant on  ne  signait  pas  définitive- 
ment le  traité  dont  les  bases  étaient 
convenues. 

Un  événement  désastreux  pour  la 
chrétienté  rendit  le  besoin  de  la  paix 
plus  impérieux , et  vint  exposer  aux 
reproches  de  toute  l’Europe  ceux  qui 
auraient  voulu  persister  à continuer  la 
guerre.  Constantinople  avait  été  prise 
par  Mahomet  II,  le  23  mai  1453,  pré- 
cisément 1123  ans  et  dix-huit  jours 
après  la  dédicace  qu’en  avait  faite  le 
grand  Constantin  (voy.  pag.  2).  La  ville 
avait  été  emportée  d’assaut,  malgré 
les  prodiges  ae  valeur  de  Jean  Justin» 
niani , Génois,  qui  y commandait  deux 
mille  étrangers  enrégimentés.  L’em<» 
pereur  Constantin  XIV,  Paléologue , 
surnommé  Dragase , avait  été  égorgé 
avec  quarante  mille  chrétiens.  Ur 
grand  nombre  de  marchands  italiens , 
et  surtout  vénitiens , qui  habitaient 
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cette  ancienne  capitale  de  l’Orient , 
avaient  perdu  toutes  leurs  propriétés 
par  le  pillage,  et  se  trouvaient  réduits 
en  captivité.  Les  Turcs  , dont  l’arro- 
gance était  redoublée  , menaçaient  de 
soumettre  tout  le  reste  de  l’Êurope  à 
l’empire  du  croissant  : cette  nouvelle 
accablante  ne  laissa  plus  de  prétexte 
à ceux  qui  voulaient  prolonger  la 
guerre , et  la  paix  fut  publiée  a Lodi 
le  9 avril  1454. 

0«aAmsA.Tiaii  a Vxhisb  du  tbiiuhal  des  Taois. 

— Lboas  statuts. 

Les  chrétiens  orientaux  fuyaient  de 
toutes  parts  en  Italie.  Us  arrivaient 
à Venise  en  si  grand  nombre  , qu’ils 
donnèrent  des  inquiétudes  au  gouver- 
nement. Il  craignit  presque  ae  voir 
dans  Venise  plus  d’étrangers  que  de 
sujets  de  la  république. 

Ce  fut  à cette  époque  que  fut  établi 
le  tribunal  des  trois  inquisiteurs  d’état. 
Ils  reçurent,  peu  de  temps  après  leur  en- 
trée en  fonctions,  le  droit  de  régler 
secrètement  leurs  propres  statuts. 

Déjà  l’organisationdu  tribunal  des  Dix 
avait  éprouvé  une  modification  particu- 
lière. Il  se  composait  alors,  pour  dire  les 
faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
de  dix -sept  magistrats  : 1“  les  Dix  ; 
2®  le  doge  ; 3®  six  conseillers  du  doge. 
Cependant  il  n’avait  pas  perdu  son  ti- 
tre de  conseil  des  Dix,  dont  le  nom 
répandait  une  terreur  déjà  établie,  qui 
était  dans  les  intentions  du  gouverne- 
ment. A cette  première  terreur  on  pensa 
qu’il  convenait  d’en  ajouter  une  se- 
conde, encore  plus  effrayante. 

Le  doge  ne  pouvait  être  promu  à 
aucune  autre  dignité.  11^  restait  donc 
dans  le  conseil  des  Dix,  appelé,  à cause 
de  l’adjonction  des  conseillers,  il  consi- 
gUo  de^  dieci  colla  giunta,  il  restait 
seize  magistrats.  Sur  ces  seize  pa- 
triciens , on  décida  qu’on  en  choisirait 
deux  parmi  les  Dix,  et  un  parmi  les 
conseillers,  et  que  ces  trois  nobles  s’ap- 
pelleraient les  trois  inquisiteurs  d’état. 
Les  deux  choisis  parmi  les  Dix  furent 
nommés  les  Noirs , parce  que  les  Dix 
étaient  vêtus  de  noir;  celui  qui  fut 
choisi  parmi  les  conseillers  fut  nommé 


le  Rouge,  parce  oue  les  conseillers 
du  doge  étaient  vêtus  de  rouge.  La 
durée  du  pouvoir  des.  inquisiteurs 
était  d’une  année. 

Le  décret  du  grand  conseil  des  no- 
bles . portant  création  du  tribunal  des 
Trois,  renfermait  les  dispositions  sui- 
vantes. Cette  pièce  secrète  n’est  bien 
connue  que  depuis  que  M.  Daru  a 
publié  son  Histoire  de  Venise. 

« L’expérience  a appris  de  q[uelle 
utilité  était  pour  le  service  de  la 
république  la  permanence  du  conseil 
des  Dix,  où  les  nobles,  qui  y sont 
successivement  admis,  veillent  non 
seulement  à la  punition  des- délits, 
mais  encore  à la  répression  des  pro- 
jets des  malintentionnés  et  à la  conser- 
vation de  tous  les  intérêts  de  l’état. 

« Cependant  la  diligence  de  ce 
conseil  est  quelquefois  entravée  par  la 
difficulté  de  le  réunir  tous  les  jours, 
ses  membres  étant  obligés  d’assister 
aux  séances  du  sénat,  de  sorte  que 
bien  des  affaires  importantes , qui  ré- 
clameraient une  prompte  expédition , 
restent  en  souffrance.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient^  le  grand  conseil 
arrête  que  le  conseil  des  Dix  avec  la 
giunta  est  autorisé  à choisir  parmi 
ses  membres  trois  patriciens,  pour 
former  un  tribunal  secret , sous  la  dé- 
nomination d'inquisiteurs  d'état.  De 
ces  trois  membres,  un  tout  au  plus 
pourra  être  pris  parmi  les  conseillers 
du  doge.  Les  membres  élus  siégeront 
au  tribunal  des  inquisiteurs  d’état 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  auront  à 
faire  partie  du  conseil  aes  Dix.  Ils  ne 
pourront  refuser  cette  charge , sous 
peine  de  punition.  Le  conseil  des  Dix 
déterminera  une  fois  pour  toutes 
l’autorité  qui  sera  délétée  aux  Trois, 
et  ceux-ci  pourront  l’exercer  sans  être 
assujettis  à aucune  forme.  » 

En  exécution  de  ce  décret,  le  grand 
conseil  rendit,  le  19 juin  suivant,  un 
autre  décret , dont  nous  allons  extraire 
quelques  dispositions. 

« Le  conseil  des  Trois  est  déclaré 
investi  de  toute  l’autorité  des  Dix  avec 
la  giunta  y et  ils  pourront  procéder 
contre  toute  personne  que  ce  soit , de 
condition  privée , noble , ou  constituée 
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en  dignité,  aucune  dignité  ne  donnant 
le  droit  de  décliner  leur  juridiction.  Ils 
pourront  prononcer  même  contre  le 
conseil  des  Dix  avec  la  giunta , enfin 
contre  qui  le  méritera , toute  peine 
quelconque,  y compris  la  peine  de 
mort,  et  ils  pourront  la  faire  infli- 
ger soit  secrètement,  soit  publique- 
ment. 

« Ce  tribunal  disposera  des  puits  et 
des  plombs  {*)',  il  pourra  donner  des 
ordres  à tous  les  recteurs  des  provin- 
ces et  des  colonies,  à tous  les  géné- 
raux, aux  ambassadeurs  de  la  républi- 
que près  les  têtes  couronnées.  Les 
trois  inquisiteurs  qui  vont  être  nom- 
més , détermineront  eux-mêmes  leurs 
statuts  ou  capitulaires , qui  serviront 
de  règle  à leurs  successeurs.  Ceux-ci 
y pourront  faire  des  additions  ou 
changements  selon  l’occurrence, pourvu 
que  ces  modifications  soient  délibérées 
à l’unanimité.  » 

Enfin  le  23  juin , les  trois  patriciens 
qui  furent  les  premiers  nommés  in- 

^*)  Les  puits  et  les  plombs  de  Venise  sont 
cites  très-souvent.  Les  puits  étaient  vrai- 
ment des  cachots  infects  où  ou  ne  tardait 
pas  à tomber  malade , si  on  y séjournait  quel- 
que temps.  C’est  probablement  dans  un  des 
puits  que  fut  jeté  Carmagnola.  Les  plombs, 
créés,  dit  M.  Valéry,  postérieurement  aux 
puits,  qui  parurent  trop  rigoureux,  étaient 
la  partie  la  plus  élevée  du  palais  ducal  dout 
la  couverture  est  de  plomb , et  dans  laquelle 
les  détenus  subissaient  leur  peine  sans  que 
jamais  la  santé  d’un  seul , meme  après  une 
rédusion  de  dix  ans , ait  été  altérée  par  le 
fait  seul  du  séjour  sous  ces  plombs.  11  y avait 
un  courant  d’air  suffisant  pour  corriger  l’ef- 
fet de  la  chaleur.  Howard , juge  compétent , 
reconnut  la  salubrité  de  cette  partie  des  pri- 
sons de  Venise  : enfin  ces  terribles  plombs 
sont  aujourd’hui  des  appariements  agréa- 
bles et  recherchés;  et  un  président  du 
tribunal  d’appel  de  Venise,  qui  les  a occu- 
pés , a prétendu , dans  un  journal , qu’il 
souhaiterait  à beaucoup  de  ses  lecteurs  de 
n’étre  jamais  plus  mal  logés. 

Tout  cela  est  vrai  de  nos  jours  : mais  si 
autrefob , sous  les  premiers  inquisiteurs , on 
a confiné  un  condamné  sans  air  sous  ces 
plombs,  il  a pu  y trouver  la  mort  en  aussi 
peu  de  temps  que  dans  les  puits. 


quisiteurs  d’état,  rédigèrent  des  statuts 
en  48  articles. 

Nous  n’en  rapporterons  que  les  plus 
importants  : 

« Tous  les  réglements  et  ordres  du 
tribunal  seront  écrits  de  la  main  d’un 
de  nous.  Le  présent  statut  sera  en- 
fermé dans  une  cassette , dont  chacun 
de  nous  gardera  la  clef  à tour  de  rôle , 
pendant  un  mois , afin  d’avoir  la  faci- 
lité de  se  mettre  le  capitulaire  dansTa 
mémoire.  La  forme  de  procéder  sera 
constamment  secrète.  Le  tribunal  aura 
le  plus  grand  nombre  possible  d obser- 
vateurs, choisis  tant  dans  l’ordre  de 
la  noblesse  que  parmi  les  citadins , 
les  populaires  et  les  religieux.  On  leur 
promettra , pour  récompense  de  leurs 
rapports,  lorsqu’ils  seront  de  quelque 
importance , le  droit  de  désigner  quel- 
ques exilés  qu’on  relèvera  de  leur 
ban.  Quatre  de  ces  explorateurs  seront 
constamment , et  à l’insu  les  uns  des  au- 
tres , attachés  à la  maison  des  am- 
bassadeurs étrangers  résidant  en  cette 
capitale , pour  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s’y  passe,  et  de  ceux  qui  y 
viennent. 

« Si,  ce  dont  Dieu  veuille  nous 
préserver , il  arrivait  jamais  que  l’un 
de  nous-mêmes  inquisiteurs  d’état, 
ou  de  nos  successeurs,  fît  quelque 
chose  de  contraire  à ses  devoirs,  et 
que  ses  deux  collègues  crussent  né- 
cessaire d’y  remédié , l’unanimité  de 
trois  voix  étant  exigée  dans  les  affaires 
importantes,  ils  se  réuniront  avec  le 
doge,  et  procéderont  contre  le  cou- 
paWe , selon  l’occurrence.  » 

Ainsi , les  hommes  revêtus  de  (»tte 
épouvantable  magistrature  n’avaient 
pas  voulu  se  mettre  à l’abri  de  la  ter- 
reur qu’ils  inspiraient  ; ils  avaient  dé- 
terminé , qu’avec  un  suppléant , le 
doge , deux  des  inquisiteurs  pourraient, 
quand  ils  voudraient,  juger  le  troi- 
sième collègue.  Nous  continuons,  si 
le  lecteur  veut  bien  poursuivre  ; 

« Quand  le  tribunal  aura  jugé  né- 
cessaire la  mort  de  quelqu’un,  l’exé- 
cution ne  sera  jamais  publique;  le 
condamné  sera  noyé  secrètement  la 
nuit  dans  le  canal  ürfano.  Les  obser- 
vateurs pris  dans  l’ordre  de  la  no- 
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blesse,  seront  spécialement  chargés 
de  rendre  compte  de  ce  qui  aura  été 
dit  parmi  les  nobles  dans  leurs  réu> 
nions,  et  surtout  le  matin  de  bonne 
heure,  parce  qu’alors  on  parle  plus 
librement.  Tous  les  deux  mois , le  tri> 
bunal  se  fera  apporter  la  boîte  des 
lettres  de  Rome , et  les  lettres  seront 
ouvertes.  Le  tribunal  demandera  tous 
les  avis  qu'il  croira  nécessaires  aux 
généraux  commandants  en  Candie.  » 

« Si  quelque  ouvrier  transporte  son  art 
en  pays  étranger  au  détriment  de  la 
république,  il  lui  sera  intimé  ordre  de 
revenir;  s’il  n’obéit  pas,  on  mettra 
en  prison  ses  parents.  S’il  persiste  à 
ne  pas  revenir,  on  prendra  des  me- 
sures pour  le  faire  tuer,  et  après  sa 
mort  ses  parents  seront  remis  en  li- 
berté. » 

« Si  pour  quelque  délit  un  patricien 
cherchait  un  asile  dans  le  palais  d’un 
ministre  étranger,  on  aura  soin  de 
l’y  faire  tuer  sans  retard.  » 

« Si  un  membre  du  grand  conseil 
discute  dans  l’assemblée  sur  l’autorité 
des  Dix,  on  le  laissera  parler  sans  l’in- 
terrompre, ensuite  il  sera  arrêté,  jugé 
et  mis  à mort.  » 

« Si  un  de  nos  ambassadeurs  reçoit 
d’autres  présents  d’une  cour  étran- 
gère que  ceux  qu’il  aura  déclarés , il 
sera  traduit  devant  le  tribunal . et  on 
lui  fera  son  procès  (*).  p 

« En  cas  de  plainte  contre  un  chef 
du  conseil  des  Dix,  l’instruction  sera 
immédiatement  confiée  aux  trois  in- 
quisiteurs , et  à trois  des  Dix  avec  ta 
giunta  ; et  en  cas  de  condamnation  à 
mort , on  emploiera  le  poison  de  pré- 
férence. Il  en  sera  de  même  s’il  s’a- 
git du  doge.  Le  noble  mécontent  qui 
parlera  mal  du  gouvernement , sera 
averti  deux  fois  d’être  plus  circon- 

(*) J’ai  sous  It's  yeux  une  foule  de  rap- 
ports d’ambassadeurs  vénitiens  en  France 
et  à Rome;  ils  déclarent  la  quantité  de  dotis 
qu’ils  ont  reçus  : c’est,  la  plui>ari  du  temps, 
des  colliers  d’or,  et  ils  supplient  le  grand 
conseil  de  leur  faire  présent  de  ces  colliers. 
Cet  article  sage  du  statut  des  Ti*ois  a été 
exécuté  fidcleinent  jusqu’à  la  destruction  de 
la  républi(|iie. 


spect;  à la  troisième  accusation,  on 
lui  interdira , |)Our  deux  ans , l’entrée 
au  grand  conseil  et  dans  les  lieux  pu- 
blics : s’il  n’obéit  pas , s’il  ne  garde 
pas  une  retraite  rigoureuse,  ou  si  après 
ces  nouveaux  ordres,  il  commet  de  nou- 
velles indiscrétions , on  le  fera  noyer 
comme  incorrigible,  p 
Nous  placerons  enfin  ici  quelques 
additions  d’un  supplément  fait  vers  le 
commencement  du  XVI*  siècle. 

Par  l’article  4 de  ce  supplément,  le 
commerce  est  défendu  aux  nobles  ; il 
leur  est  aussi  défendu  d’envoyer  des 
capitaux  à l'étranger,  parce  qu’en 
général  les  hommes  s’affectionnent 
au  pays  où  ils  ont  leurs  intérêts , et 
que  les  impôts  ne  peuvent  atteindre 
les  biens  éloignés.  Il  est  défendu  aux 
nobles  de  se  classer  entre  eux  en  fa- 
milles ducales  ( de  doge  ) , familles 
vieilles  et  familles  nouvelles,  sous 

Seine  de  six  mois  de  plombs , et  en  cas 
’obstination,  sous  peine  de  la  vie: 
dans  ce  cas  , ils  seront  erüevés  et 
noyés.  On  tâchera  d’avoir , parmi  les 
observateurs,  quelques-uns  des  maî- 
tres actuellement  employés  dans  l’ar- 
senal. 

Dans  un  second  supplément  de  1565, 
le  conseil  des  Trois  reconnaît  que  les 
agents  diplomatiques  des  monarchies 
sont  toujours  choisis  parmi  les  hom- 
mes de  l’esprit  le  plus  pénétrant , con- 
trairement à l’usage  des  républiques , 
où  les  factions  et  le  crédit  des  familles 
portent  aux  emplois  des  hommes  très- 
médiocres. 

Dans  ce  supplément,  on  lit  encore 
une  foule  de  dispositions  adoucies  et 
très-sages.  Les  affaires  de  haute  im- 
portance sont  renvoyées  au  conseil 
des  Dix  avec  la  giunta.  La  menace 
de  la  mort  n’est  pas  répétée  à chaque 
ligne , et  l’on  voit  que  ron  commence 
à se  rapprocher  d’une  civilisation  bien- 
veillante et  plus  rassurée. 

Certes , nous  retrouverons  souvent 
les  trois  inquisiteurs  dans  la  suite  de 
cette  narration  : alors  nous  examine- 
rons les  actes  du  tribunal,  et  nous 
chercherons  à reconnaître  s’il  a miel- 
quefois  conservé  le  système  de  l’an- 
cienne terreur  et  les  calculs  de  du- 


Digitized  by  Google 


191 


ITALIK. 


plicitéy  ou  si,  se  contentant  de  sa 
réputation  de  sévérité,  il  n’a  plus, 
excepté  dans  quelques  circonstances 
graves,  inutilement  tourmenté,  par  des 
exécutions  violentes,  un  peuple  devenu 
soumis  et  facile , et  qui  avait  lini  par 
éteindre,  dans  l’abus  des  plaisirs,  la 
pensée  des  conspirations  et  des  ré- 
voltes. 

Nicolas  V comkxvcb  lss  rossAriOMS  t>*  L’iatum 

Saxst-Pissxs.  — ériBiTKB  PoacAsi.  — La  sasb 

Calxxtb  III. — Malbboss  ou  oooa  Foscasi. — 

Il  sSt  D^vosi.  — Sa  most. 

Nicolas  V,  successeur  d’Eugène  IV, 
le  pacificateur  de  Florence , avait  hau- 
tement protégé  les  sciences  et  les  arts  ; 
il  eut,  le  premier,  l’idée  d’élever,  dans 
la  capitale  des  chrétiens,  un  temple 
dont  la  magnificence  ne  pût  jamais 
être  égalée.  Déjà  les  vastes  fondations 
en  étaient  jetées,  et  nous  pouvons 
commencer  a parler  de  l’église  de  Saint- 
Pierre,  mais  la  mort  du  pape  suspen- 
dit cet  ouvrage  prodigieux  ; il  ne  fut 
repris  qu’un  peu  plus  d’un  demi-siècle 
après  par  Jules  II  et  le  Bramante. 

Le  jubilé  de  1450  venait  d’attirer 
à Rome  une  foule  de  personnes  pieuses 
qui  y apportaient  des  sommes  im- 
menses et  des  offrandes , avec  les- 
quelles le  pape  pensa  à fonder  la  bi- 
oliothèquedu  Vatican,  où  il  rassembla 
près  de  cinq  mille  manuscrits  précieux. 
Des  peines  douloureuses  devaient  in- 
quiéter la  bonne  administration  de 
Nicolas  V.  Peu  de  mois  avant  la  prise 
de  Constantinople , dont  les  dangers 
mettaient  en  agitation  toute  la  cnré- 
tienté,  le  peuple  de  Rome  se  souleva, 
et  voulut  placer  à la  tête  du  gouver- 
nement Étienne  Porcari,  noble  ro- 
m^n  : il  avait  lui-même  ourdi  la  con- 
spiration avec  Baptiste  Sciarra,  son 
neveu  ; et  tout-à-coup  il  osa , à la  ma- 
nière de  Magnence  ( voy.  pag.  2),  pa- 
raître en  public,  revêtu  de  la  pourpre  : 
il  essaya  de  réchauffer  l’enthousiasme 
qu’avait  allumé  Colà  di  BTienzo , mais 
il  n’avait  pris  aucune  précaution  pour 
s’assurer  qu’il  ne  serait  pas  repri- 
mé par  le  gouvernement  pontifical. 
D’après  un  ordre  du  pape,  le  sénateur 
de  Rome  fond  sur  les  conjurés , saisit 


Porcari,  et  le  fait  pendre  avec  neuf 
de  ses  cximplices.  Voici  en  quels  termes 
précis  et  sevères  Machiavel  résume  ce 
fait  : n Ce  dessein  eut  une  telle  fin  : 
vraiment  quelqu’un  a pu  louer  ( ce 
quelqu’un  est  Pétrarque^  quelqu’un  a 
pu  louer  l’intention  de  Porcari , mais 
aussi  chacun  a blâmé  son  jugement. 
De  semblables  entreprises,  si,  à la 
pensée  , elles  ont  quelque  ombre  de 
loire , emportent , presque  toujours , 
ans  l’exécution , un  préjudice  cer- 
tain. » 

L’empereur  Frédéric  III , qui  avait 
reçu  la  couronne  impériale  (*)  des 
mains  de  Nicolas  V,  lui  envoya  des 
secours , et  la  tranquillité  se  rétablit 
à Rome. 

A Nicolas  V,  mort  en  1455,  suc- 
céda Alphonse  Borgia , archevêque  de 
Valence,  et  qui  prit  le  nom  de  Ca- 
lixte  III  ; d’abord  U se  déclara  en  fa- 
veur du  roi  Alphonse,  contre  René 
d’Anjou,  fils  de  Louis  II,  et  succes- 
seur aux  droits  de  Louis  III , son 
frère  aîné  mort  en  1484,  un  an  avant 
la  reine  Jeanne  11.  Les  partisans  de 
René  prirent  des  mesures  pour  s’em- 
parer du  royaume  de  Naples.  Afin  de 
prévenir  de  tels  desseins,  Alphonse 
négocia  avec  François  Sforza , duc  de 
Milan,  un  double  mariage.  Ferdinand, 
fils  naturel  d’Alphonse,  et  à qui  ce 
dernier  voulait  laisser  son  royaume , 
avait  un  fils,  nommé  Alphonse,  que  l’on 
fiança  avec  Hippolyte- Marie  Sforza, 
fille  du  duc,  et  une  fille,  nommée 
Isabelle-Éléonore,  qui  fut  promise  à 
Marie  Sforza,  troisième  fils  du  duc 
François.  Cosme  de  Médicis  n’engagea 
pas  la  république  à reconnaître  ces  dis- 
positions comme  avantageuses  au  bien 
de  l’état  ; au  contraire , quoique  allié 
de  François  Sforza,  il  auraii  voulu 
servir  les  intérêts  du  roi  René. 

Venise  donna , à cette  époque , 
l’exemple  d’une  persécution  cruelle 
contre  son  premier  magistrat,  Fran- 

(*)  A ce  sujet , je  remarque  que  la  cou* 
ronne  qui  fut  placée  sur  la  tête  de  Frédéric, 
avait  la  forme  d’un  trii-ègne,  ainsi  qu’on  le 
voit  sur  une  peinture  de  Rome  rapportée 
par  M.  Bonnard. 
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çois  Foscari,  qui  était  doge  depuis 
34  ans.  On  accusa  son  fils  sous  divers 
prétextes,  on  le  soumit  à la  torture, 
ensuite  on  l’exila.  Le  doge  était  sous 
un  dais  d’or,  voyant  à ses  genoux  le 
secrétaire  qui  lui  présentait  la  sen- 
tence, et,  à ses  côtés,  les  inquisiteurs 
qui  l’avaient  prononcée.  Ce  fut,  dit- 
on  , une  vengeance  de  Pierre  Lorédan, 
l’amiral.  Il  est  vrai  que  Foscari  avait 
obtenu  le  dogat  par  des  intrigues  ; 
mais,  quoique  coupable  en  cela,  il 
n’avait  fait  que  ce  qu’avaient  déjà  fait 
beaucoup  d’autres.  On  lui  reprochait 
d’aimer  la  guerre  ; mais  aussi  il  avait 
conseillé  la  paix  toujours  à propos.  Je 
pense  que  dans  l’aftaire  du  procès  de 
Carmagnola  il  montra  des  sentiments 
de  justice  et  d’humanité  : devait-il 
donc  payer,  par  d’indignes  souffrances, 
des  sentiments  si  honorables?  Quoi- 
qu’il en  soit , la  fin  de  sa  vie  fut  un 
tissu  de  douleurs , et  une  leçon  bien 
propre  à retenir  les  ambitieux.  Ré- 
cemment , un  membre  du  conseil  des 
Dix  avait  été  assassiné;  Jacques,  fils 
du  doge,  fut  encore  accusé  du  crime; 
il  était  en  exil"  et  hors  d’état  de  le 
faire  exécuter;  nouvelles  tortures,  nou- 
vel exil.  Il  demanda  quelque  adoucisse- 
ment de  ses  peines  à son  père , qui  lui 
répondit  : « Mon  fils , respectez  votre 
arrêt  ; obéissez , sans  murmurer , à la 
république.  » Quelque  temps  après  on 
d^uvrit  le  véritable  auteur  du  crime. 
Semblait-il  donc  si  étonnant  que  les  Dix 
eussent  alors  des  ennemis  àVenise?  Mais 
il  n’était  plus  temps  : Jacquesétait  mort 
dans  sa  prison.  Cepencfant,  les  mal- 
heurs du  père  ne  devaient  pas  cesser. 
Pierre  Lorédan  venait  de  mourir  su- 
bitement. Le  doge  pouvait  désirer  cette 
mort , donc  il  l’avait  hâtée.  Marc  Lo- 
rédan meurt  ensuite,  au  moment  où 
il  instruisait  un  procès  contre  Donato, 

gendre  du  doge.  Jacques  Lorédan,  fils 
e Pierre , ne  croyait  pas  apparemment 
que  ses  parents  fussent  soumis  aux 
lois  de  la  nature;  dans  ses  livres  de 
compte,  il  inscrivit,  de  sa  propre  main, 
le  doge  au  nombre  de  ses  débiteurs 
avec  cette  formule  : « François  Fos- 
cari, pour  la  mort  de  mon  père  et  de 
mon  oncle;  » de  l’autre  côté,  il  avait 


laissé  une  page  en  blanc  pour  y porter 
YacmtU.  Et , en  effet , après  la  perte 
du  aoge,  il  écrivit  sur  son  registre  : 
« Il  Va  payée,  Vha  pagata.  » 

‘ Certainement,  il  faut  dans  un  pays 
des  châtiments  qui  répriment  la  cupi- 
dité et  les  malversations  de  ceux  aes 
chefs  à qui  la  loi,  bien  connue  d’eux 
avant  leur  élévation,  n’a  attribué  qu’une 
autorité  conditionnelle  et  restreinte,  et 
qui  s’efforcent  d’usurper  un  pouvoir 
plus  étendu,  mais  il  faut  aussi  que  des 
châtiments  soient  prononcés  contre 
ceux  qui  insultent  ces  chefs,  qui  les 
accusent,  eux  et  leurs  parents,  de  tous 
les  attentats,  qui  déchirent  leur  famille 
par  des  tortures , et  ne  peuvent  défi- 
nitivement prouver  que  l’accusation 
est  juste.  Foscari , octogénaire , s’était 
retiré  dans  le  fond  de  son  palais;  il  ne 
se  plaignait  pas,  mais  il  ne  se  montrait 
plus  dans  les  conseils.  On  parla  de  le 
déposer.  Il  commettait  obstinément , 
tous  les  jours , le  grand  crime  de  ne 
pas  mourir.  Aucune  loi  ne  portait  que 
le  prince  fût  révocable,  quand  il  n’était 
pas  criminel  d’état , on  osa  cependant 
lui  demander  son  abdication  ; u répon- 
dit : que  deux  fois  averti  par  les  ma- 
ladies et  des  mécontentements , et  dans 
des  circonstances  que  l’on  pouvait  se 
rappeler,  il  avait  voulu  se  démettre 
de  sa  charge , et  qu’on  avait  exigé  de 
lui  le  serment  de  ne  plus  réitérer  cette 
demande  ; qu’il  serait  fidèle  à ce  der- 
nier serment.  Le  lendemain , le  doge 
fut  déposé,  et  ce  fut  Jacques  Lorédan 
qui  lui  remit  la  sentence.  Foscari  ne 
prononça  que  ce  seul  mot  : « J’o- 
oéirai.  » 

Les  41  électeurs  définitifs  élurent 
doge  Paul  Malipier,  le  30  octolft*e  1457. 
La  cloche  de  ^int-Marc  qui  annonça 
la  nomination,  étant  venue  frapper 
les  oreilles  de  Foscari,  sa  fermeté 
l’abandonna,  il  éprouva  un  saisisse- 
ment, et  il  expira  le  jour  même.  Nous 
retrouverons  d’autres  tableaux  de 
mœurs,  si  ribus  reprenons  l’histoire  de 
la  Toscane. 

MAOMIFtCKRCB  SB  CoSMB  DB  MioiClS.  — Sa  MOBT. 

Cosme  avait  acquis  par  le  com- 
merce, des  richesses  immenses.  Il 
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était  le  citoyen  le  plus  renommé  de 
Florence.  Sa  magnificence  apparaît 
dans  l’histoire , quand  on  veut  compter 
les  édifices  qu’il  a construits,  les  cou- 
vents et  les  églises  de  Saint-Marc  et 
de  Saint -Laurent,  le  monastère  de 
Santa  Verdiana  ; sur  le  mont  de  Fié- 
sole , Saint-Jérôme  et  la  Badia;  dans 
le  Mugello , une  église  pour  les  ifrères 
Mineurs  : qu’on  ajoute  un  nombre 
considérable  de  chapelles , le  don  d’or- 
nements éclatants  ; ses  palais  particu- 
liers dans  la  ville , quatre  autres  pa- 
lais dans  les  environs.  Comme  s’il  ne 
se  fût  pas  contenté  d’acquérir  cette 
réputation  en  Italie,  il  avait  fait 
construire  à Jérusalem  un  hospice  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins  malades. 
Toutes  ces  œuvres  pouvaient  être  ap- 
elées  royales.  Au  milieu  de  tant  de 
ienfaits , sa  prudence  était  si  tempé- 
rante , qu’il  n’allait  jamais  au-delà  de 
la  modestie  ordinaire  dans  les  conver- 
sations , dans  le  choix  des  serviteurs , 
dans  ses  cavalcades , dans  sa  manière 
de  vivre;  en  tout  cela  il  n’était  que 
semblable  au  plus  modéré  des  ci- 
toyens. 

Après  les  premières  années  de  sa 
vie,  pendant  lesquelles  il  n’avait  eu 
qu’une  santé  délicate , après  la  prison, 
le  danger  de  mort,  l’exil,  il  fut  si 
heureux,  que,  non-seulement  ceux  qui 
s’attachaient  à lui  dans  les  entreprises 
publiques,  mais  encore  ceux  qui  ad- 
ministraient ses  trésors  dans  toute 
l’Europe,  participèrent  à son  bonheur. 
Il  enrichit  une  foule  de  familles  flo- 
rentines. Enfin,  quoiqu’il  dépensât 
tant  à bâtir  des  temples  et  à distri- 
buer des  aumônes,  il  se  plaignait 
quelquefois  à ses  amis,  dans  ces  ter- 
mes : « Jamais  je  n’ai  pu  dépenser  en 
l’honneur  de  Dieu , les  sommes  dont, 
en  lisant  mon  livre  de  compte,  je  me 
suis  trouvé  son  débiteur.  » Ce  livre 
de  compte  n’était  pas  celui  de  Jacques 
Lorédan. 

Cosme  aimait  les  sciences.  Il  avait 
attiré  auprès  de  lui  Argiro-Poulo , 
savant  célèbre , de  nation  grecque  , et 
traducteur  d’Aristote.  Il  nourrissait 
d^ns  sa  maison,  Marsile  Ficin,  se- 
cond père  de  la  philosophie  platoni- 

IS**  Livraison.  (Italie.) 


que.  L’illustre  Florentin  mourut , en 
recommandant  à Pierre , son  fils , 
d’aimer  les  intérêts  de  la  république. 
En  vertu  d’un  décret  de  la  Seigneu- 
rie , que  le  peuple  confirma , on  grava 
sur  le  tombeau  de  Cosme,  le  titre  de 
Père  de  la  Patrie  y qu’on  lui  avait 
donné  à son  retour  de  Venise. 

GuAR&B  BRTBB  AlpBORSK  BT  MalATUTA,  SBtOVBOB 

DB  RmiMi. — La  BipvBLiQUB  sb  St.>Mabik. 

Il  venait  d’éclater  en  Romagne  une 
guerre  assez  sanglante  entre  des  gé- 
néraux d’Alphonse  et  Sigismond  Ma- 
latesta,  seigneur  de  Rimini.  Ce  der- 
nier n’avait  pas  le  bon  droit  de  son 
côté  dans  cette  querelle.  Il  traitait 
avec  cruauté  ses  sujets  et  ceux  du  comte 
d’Urbin,  son  voisin,  protégé  par 
Pie  II,  succ.esseur  de  Calixte  III.  Les 
troupes  du  pontife  avaient  éprouvé 
quelques  échecs,  lorsque  l’on  vit  des- 
cendre d’une  montagne  une  poignée 
d’hommes  vaillants  et  déterminés,  qui 
rallièrent  les  soldats  pontificaux,  et 
les  aidèrent  à repousser  Malatesta. 

La  petite  troupe  de  défenseurs  venus 
si  à propos , avait  été  envoyée  par  la 
commune  de  Saint-Marin. 

Cette  république,  dont  la  popula- 
tion n’est  encore  aujourd’hui  que  de 
sept  mille  âmes , et  qui  est  fière  d’une 
existence  de  treize  siècles,  se  trou- 
vait réunie  presque  tout  entière,  au 
haut  d’une  montagne,  appelée  par 
Strabon  acer  mons  ou  Titanus,  et 
enclavée  dans  le  comté  d’Urbin.  La 
ville  de  Saint-Marin,  qui  comprend 
trois  mille  habitants,  fut  fondée  par 
un  maison,  qui,  s’étant  fait  ermite, 
vers  520 , s’était  acquis  une  grande 
réputation  de  sainteté , et  avait  ob- 
tenu d’une  dame , nommée  Félicité  , 
la  propriété  du  lieu  où  il  s’était  retiré. 
Un  assez  grand  nombre  d’autres  per- 
sonnes étant  venues  successivement  s’y 
retirer,  il  s’en  était  formé  peu  à peii 
un  petit  bourg,  soumis  aux  Exarques. 
L’an  1100,  cette  réunion  d’habitants 
acheta  le  château  de  Penna  Posta , 
qui  est  à peu  de  distance,  et  en  1170 
CÆlui  de  Casola.  A l’époque  où  l’on 
publia  1(*  traité  de  Constance , en  1183, 
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ces  habitants  se  constituèrent  en  ré- 
publique, comme  tant  d’autres  villes 
de  l’Italie,  et  se  gouvernèrent  sage- 
ment sans  quitter  leur  montagne  , et 
en  évitant  d’adopter  les  mœurs  des 
villes.  En  1460,  le  pape  Pie  II  leur 
fit  demander  des  secours.  La  républi- 
que se  déclara  en  faveur  du  pontife 
contre  Malatesta , et,  à la  lin  de  la 

Suerre,  re<;ut  pour  récompense  et  en 
on  perpétuel , les  quatre  petits  châ- 
teaux de  Serravalle,  de  Eaétano,  de 
Mongiardino  et  de  Éiorentino , ainsi 
que  Te  village  de  Pieggio.  Ce  fut  là 
l’époque  de  la  plus  grande  splendeur 
de  cet  état-  Aujourd’hui  il  s’est  vo- 
lontairement réduit  à ses  anciennes 
limites,  et  à celles  des  premiers  succes- 
seurs du  maçon  ermite,  en  520,  et  des 
acquisitions  faites  en  1100  et  en  1170. 
Le  territoire  actuel  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  d’étendue. 

Maintenant  que  nous  avons  com- 
mencé à parler  de  la  république  de 
Saint-Marin,  nous  continuerons  à faire 
mention  des  faits  auxquels  elle  aura 
pris  part  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

GuBBBX  BHTBB  LIS  Gk>OIS  BT  AlPHOBSB  V.  — 
MoBT  d’AlPHUBSB.  — Sun  4M0UK  I-OUB  LB3  L.BTTBBS. 
— Fbbdinbnd,  fils  d’Ali-iiobsb,  Lnl  SI'CCKDB. — 
JtBB,  FILS  DB  RbnB  Ij’AbJOU  , APPBLB  A NaPLES.— 
GbARDBUB  d’aMK  DB  LA  FKMMB  DB  FbBDIBAIID. 
— Gênes  se  bevolte  cobtbb  lbs  Fbawçais. — 

ScABDEBBEBa  SECOUBT  FbRDIBASD.  RbmÉ  ET 

•un  FILS  BETOUEHEKT  BH  PROVENCE. 

Les  Génois  et  Alphonse  étaient  tou- 
jours en  guerre.  Celui-ci  leur  repro- 
chait d’avoir,  les  premiers,  transporté 
les  Osmanlisdans  la  chrétienté  : « C'est 
contre  vous , disait  le  roi , contre  vous 
qui  êtes  les  vrais  Turcs  de  l’Europe, 
que  nous  dirigerons  d’abord  nos  ef- 
lorts  : après,  avec  l’aide  du  Christ, 
nous  entreprendrons  une  expédition 
contre  les  Turcs  d’Asie.  » La  réponse 
de  la  république,  écrite  par  Bracelli , 
son  chancelier,  fut  aussi  noble  que  con- 
venable. 

Frégoso,  alors  doge,  ne  se  montra 
pas,  à la  vue  de  nouveaux  dangers, 
aussi  attaché  à la  patrie;  il  transféra 
à Charles  VII  la  seigneurie  de  Gênes, 
en  réservant  seulement  à la  républi- 
que tous  les  droits  et  les  privilèges 


spécifiés  dans  la  précédente  concession 
faite  à Charles  VI  ( voy.  pag.  151). 
Jean  d’Anjou,  fils  du  roi  René,  vint, 
en  consénuence  de  ce  traité,  prendre  le 
commanaement  de  la  ville.  Sur  ces 
entrefaites,  on  apprit  la  mort  d’Al- 
phonse. Ce  prince,  âgé,  au  moment 
de  sa  mort , de  63  ans  passés , régnait 
en  Aragon  depuis  1416;  mais  ce 
n’était  que  depuis  son  adoption  par 
Jeanne  II,  qu’il  avait  acquis  une  in- 
fluence prépondérante  en  Italie  ; il  ne 
disposait,  en  faveur  de  son  bâtard 
Ferdinand , que  du  royaume  de  Naples, 
fruit  de  ses  conquêtes  et  de  ses  négo- 
ciations , et  il  laissait  ses  états  hérédi- 
taires à son  frère  J eau , roi  de  Navarre. 
Ce  frère  était  en  différend  avec  son  fils 
don  Carlos , comte  de  Viano , qui  était 
venu  chercher  un  asile  auprès  d’Al- 
phonse , son  oncle. 

Alphonse  a conservé  auprès  de  la 
postérité , dit  M.  de  Sismondi , le  sur- 
nom de  magnanime , qu’il  dut  à une 
libéralité  sans  bornes  : dans  ce  siècle 
où  les  souverains  d’Italie  rivalisèrent 
en  amour  pour  les  lettres , il  égala , 
ou  surpassa  ces  princes  , par  son.  en- 
thousiasme pour  l’antiquité,  par  son 
ardeur  pour  les  études  et  sa  bienfai- 
sance {H)ur  les  savants.  Il  avait  pris 
pour  écusson  un  livre  ouvert  : toujours 
il  portait  avec  lui  'Hte-Live Com- 
inentaires  de  César.  On  prétend  qu’on 
le  guérit  d’une  maladie  en  lui  lisant  la 
Fie  Alexandre , par  Quinte-Curce. 
Un  jour,  à la  suite  du  traité  de  Lodi , 
le  roi  avant  été  offensé  par  un  manque 
d’égards,  Cosme  l’apaisa  en  lui  lai-* 
sant  présent  d’un  beau  manuscrit  de 
Tite-Live.  L’éloquence  d’Alphonse,  son 
affabilité,  la  noblesse  de  ses  manières, 
son  accessibilité  généreuse,  sa  bra- 
voure espagnole  charmaient  ceux  qui 
l’approchaient  ; il  leur  plaisait  aussi  par 
une  sorte  de  sympathie  qu’on  trouve 
dans  le  peuple  italien  pour  la  tendresse 
et  la  disposition  à l’amour  et  au  culte  des 
femmes,  que  ce  roi  conserv'a  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  Des  méchants  disaient 
que  Ferdinand , appelé  au  trône , était 
fils  d’une  Castillane  obscure , Carlina 
Vilardone,  qui  l’avait  supposé  fils  d’Al- 
phonse, tandis  qu’il  était  né  d’elle  et 
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d’un  cordonnier  de  Valence , mahomé- 
tan,  comme  l’était  presque  tout  le 
peuple  dans  ce  royaume;  mais  lessujets 
dévoués  ne  voulaient  pas  croire  ce 
qu’Alphonse  regardait  comme  faux,  et 
il  avouait  hautement  ce  fils. 

Le  parlement  de  Naples , qui  consis- 
tait en  deux  divisions  séparées , l’une 
composée  des  premiers  seigneurs , des 
barons  et  de  quelques  prélats , l’autre 
de  députés  des  villes,  avait  reconnu 
Ferdinand  pour  héritier,  du  vivant  de 
son  père.  Cette  réunion  légale  des  in- 
térêts et  des  droits  du  royaume  mon- 
tra ensuite  des  sentiments  de  fidélité 
à ses  serments.  Pie  II  reconnut  aussi 
le  nouveau  roi,  le  fit  sacrer  par  le 
cardinal  Latino  Orsini,  et  mit  à profit 
cette  circonstance,  pour  faire  respec- 
ter les  anciennes  possessionsde  l’Église. 
Il  fixa  le  tribut  que  les  rois  des  Deux- 
Siciles  devaient  au  saint-siège,  tribut 
tpd,  depuis  long-temps,  métait  pas 
payé , et  il  veilla  à ce  qu’on  lui  resti- 
tuât Bénévent,  Pontecorvo  et  Terra- 
cine.  Il  maria  ensuite  son  neveu  An- 
toine Piccolomini  à Marie,  fille  na- 
turelle de  Ferdinand. 

Cependant  il  se  trama  une  ligue 
contre  ce  prince.  Jean , fils  de  Re- 
né, qui  était  à Gênes,  fut  invité 
à combattre  Ferdinand,  et  il  essaya 
d’attirer  à son  parti  François  Sforza. 
Mais  celui-ci , sage  politique,  connais- 
sait les  prétentions  de  la  maison  d’Or- 
léans sur  Milan.  Il  voyait  Asti  au 
pouvoir  de  cette  maison,  il  voyait  les 
François  maîtres  à Gênes.  Il  ne  vou- 
lut pas  d’ennemi  si  près  de  sa  capi- 
tale : il  répondit  aussi,  en  père  de 
famille  honorable , que  sa  fille  Hippo- 
lyte  était  promise  au  fils  de  Ferdinand, 
et  qu’il  exécuterait  sa  promesse.  I^s 
Génois,  ayant  appris  alors  que  leur 
chef,  Jean 'd’Anjou , était  appelé  à 
Naples , proposèrent  de  donner  des 
secours  et  d’armer  des  galères.  Jean, 
avec  le  consentement  de  René,  son  père, 
fit  une  descente  près  de  Gaète.  Un 
grand  parti  se  prononçai  en  sa  faveur. 
On  avait  commencé  à ‘découvrir  dans 
Ferdinand  quelques  fourberies  qui 
avaient  irrite.  Les  Florentins , dont 
jusqu’alors  la  politique  constante  avait 
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été  de  se  lier  avec  la  France  au  dehors, 
et  Venise  en  Italie,  se  déclarèrent 
pour  la  maison  d’Anjou. 

François  Sforza  persistait  dans  ses 
témoignages  d’attachement  à Ferdi- 
nand. Il  tenta  de  faire  revenir  les  Flo- 
rentins de  leurs  préventions  pour  les 
Français.  Il  montra  ces  derniers  em- 
brassant les  avenues  de  l’Italie  par 
leurs  garnisons  d’Asti  et  de  Gênes. 
11  rappela  leur  pétulance,  leur  hauteur 
dans  la  prospérité,  leur  hardiesse  à 
marcher  en  avant,  qui  faisait  beau- 
coup de  mal,  quoiqu’on  fût  à peu 
près  assuré  de  la  précipitation  de  leurs 
retraites.  Il  dépeignit  la  complaisance 
des  chefs,  qui  ne  savaient  pas  châtier  la 
dureté  des  subalternes  : il  demanda  si 
l’on  verrait  encore  le  mépris  des  mœurs, 
les  lois  étrangères,  enfin  si  on  aurait 
à gémir  du  retour  d’un  Gaultier  de 
Brien  ne  à Florenc.e.  11  représenta  que, 
si  les  Espagnols , comme  les  Fran- 
çais , n’étaient  que  des  bat'bares  ( les 
Italiens  appelaient  encore  ainsi  in- 
justement, a la  manière  des  Romains, 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue  ) , 
Ferdinand  avait  reçu  le  jour  en  Italie, 
tandis  que  René  et‘  Jeari , duc  de  Ca- 
labre , son  fils , étaient  nés  hors  de 
l’Italie.  Les  mômes  paroles  furent 
portées  à Venise.  Alors  Venise  et  Flo- 
rence crurent  devoir  se  montrer  cir- 
conspecte.s,  et  elles  annoncèrent  qu’elles 
resteraient  neutres. 

Ferdinand,  battu  d’abord,  fut  mal 
poursuivi , et  il  rétablit  ses  affaires. 
Isabelle,  sa  femme,  montrait  un  cou- 
rage héroïque.  Cette  intrépide  Napo- 
litaine faisait  porter  ses  enfants,  au 
nombre  de  six , dont  l’aîné  n’avait  pas 
plus  de  douze  ans , dans  les  rues  , 
dans  les  places , dans  les  temples  de 
Naples , et  là , avec  une  confiance  qui 
ne  manquait  pas  de  dignité , elle  conju- 
rait les  passants  de  contribuer  à dé- 
fendre les  petits-fils  du  Magnanime  ^ 
princes  italiens  de  naissance,  et  de- 
venus leurs  compatriotes. 

LeducdeMilanavaitfaitrévolter  Gê- 
nes, et  tenait  les  Français  assiégés  dans 
la  citadelle.  René,  accouru  pour  la  ravi- 
tailler, fut  repoussé.  En  même  temps 
un  héros  apportait  le  secours  de  son 
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brasà  Ferdinand.  Castriot  Scanderberg 
était  débarqué  à la  tête  de  huit  cents 
Aibanais,  et  montra  contre  des  chré- 
tiens une  bravoure-qu’il  aurait  mieux 
employée  contre  ies  Turcs.  Le  duc  de 
Milan  était  tombé  malade^  Bianche  Vis- 
conti,  sa  femme,  iui  demanda  de 
rompre  avec  la  maison  d’Aragon  et 
d’accorder  à Jean,  duc  de  Cmabre, 
Hippolyte,  promise  à Alphonse,  fils 
de  Ferdinand;  mais  Sforza  déclara 
qu’il  serait  allié  fidèle  jusqu’à  sa  mort. 
Après  six  ans  de  combats,  René  et 
son  fils  retournèrent  en  France,  et 
quittèrent  un  pays  où  ils  avaient  sou- 
vent signalé  leur  valeur  et  leur  loyau- 
té , mais  où  tant  de  courage  et  de  no- 
bles vertus  ne  les  avaient  pas  préservés 
d’une  foule  de  calamités.  En  ce  mo- 
ment, comme  on  peut  le  conjecturer, 
Franœis  Sforza,  profitant  des  trou- 
bles de  Gènes,  expulsa  les  Français 
et  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la 
ville. 
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Pie  II  voulait  commander  lui-même 
une  croisade  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
sirait amener  à cette  guerre  Philippe, 
duc  de  Bourgogne , et  le  doge  de  Ve- 
nise, et  il  disait  aux  cardinaux  assem- 
blés en  consistoire  : « Chaque  année 
les  Turcs  dévastent  une  province  de 
la  chrétienté,  cette  fois  ils  envahiront 
l’Europe  par  l’Allemagne;"  exhorte- 
rons-nous tous  les  rois  a marcher  au 
secours  des  chrétiens?  On  a peu  de 
crédit,  quand  on  dit  aux  autres  Allez  : 
peut-être  le  mot  Venez  aura-t-îl  plus 
d’effet  sur  eux?  Je  veux  le  tenter  à 
son  tour,  l^orsque  les  rois  verront 
leur  père,  le  pontife  romain,  le  vi- 
caire de  J.-C.,  vieux  et  malade, par- 
tant pour  la  guerre  sacrée , ils  rougi- 
ront de  rester  chez  eux , ils  prendront 
les  armes.  Une  flotte  redoutable  de 
Venise  dominera  la  mer.  Le  duc  de 
Bourgogne  entraînera  l’Occident  avec 
lui.  » Mais  le  duc  de  Bourgogne  ne 
paraissait  pas.  Le  doge  Cristoforo  Moro 


ne  voulait  pas  partir,  à cause  de  son 
grand  âge , quoique  Victor  C^pello  , 
l’un  des  Dix , lui  eût  dit  : « Serénis- 
sime  prince , si  votre  sérénité  ne  veut 
pas  s’embarquer  de  bon  gré , nous  la 
ferons  bien  partir  par  force,  car  nous 
faisons  plus  de  cas  du  bien  et  de  l’hon- 
neur du  pays  que  de  votre  personne.  » 
Pie  II  redoublait  ses  insfances.  Il 
écrivait  une  autre  fois  au  doge,  sourd 
à ses  prières;  « Venez  donc  entrepren- 
dre la  guerre  des  vieillards.  » Moro 

fiartit,  parce  que  l’on  allait  employer 
a violence  pour  le  contraindre.  A 
peine  arrivé  a Ancône , il  y trouva  le 
pontife  souffrant.  Le  mal  empira,- et 
Pie  II  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  pontife  avait  une  singulière  jus- 
tesse d’esprit,  une  connaissance  parti- 
culière des  hommes,  des  lieux,  des  révo- 
lutions et  des  gouvernements.  Il  était 
le  souverain  de  son  temps  qui  possédât 
le  plus  d’instruction , et  qui  montrât 
dans  ses  actions  le  plus  de  bonne  foi, 
et  d’opinions  généreuses. 

Galeas  Sforza,  fils  du  duc  de  Milan, 
se  trouvait  en  France  à la  tête  d’une 
armée  qui  combattait  pour  Louis  XI 
dans  la  guerre  dite  du,  bien  pitblic.  Il 
ravageait  le  Daupliiné,  qui  appartenait 
au  duc  de  Bourbon , lorsqu’un  cour- 
rier apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de 
François  Sforza , son  père. 

L’Italie  regrettait  ce  prince.  Sa  figure 
était  noble  et  spirituelle , sa  taille 
grande  et  majestueuse.  Peu  d'hommes 
iiouvaient  le  surpasser  à la  course , à 
la  lutte.  Il  marchait  la  tête  nue  de- 
vant son  année,  bravant  le  chaud  et 
le  froid.  Il  supportait  avec  patience  la 
faim,  la  soit,  la  douleur.  11  ne  fut 
presque  jamais  blessé.  Sobre  à table , 
il  n’avait  pas  la  même  retenue  avcÆ 
les  femmes  ; cependant  il  traita  tou- 
jours avec  égaras  et  respect  Blanche 
Visconti.  Généreux  , peut-être  prodi- 
gue, un  jour  il  repoussa  un  conseil 
assez  raisonnable  de  Pierre  de  Médi- 
cis  , en  disant  qu’il  ne  se  sentait  pas 
fait  pour  être  marchand.  Il  avait  un 
grand  empire  sur  lui-même , et  ne 
manifestait  que  rarement  sa  joie  , ses 
itiquiétudes,  son  chagrin  et  sa  colère. 
11  s’informait  avec  beaucoup  de  soin 
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(le  cc  (lu'on  disait  de  lui.  Il  expliquait 
celles  ae  ses  actions  que  le  public  ac- 
cusait. Il  servait  les  Français  en 
France,  il  les  tenait  éloignés  de  l’Ita- 
lie. On  a vu  à quel  point  il  était  fidèle 
à sa  parole.  En  général,  il  rendit  la 
Lombardie  heureuse.  Elle  oublia  une 
partie  des  malheurs  éprouvés  sous  les 
Visconti.  François  Sforza  fut  un  grand 
prince. 

Galéas  Sforza  avait  quelques  pré- 
cautions à prendre  pour  retourner  à 
Milan,  s’il  ne  voulait  pas  emmener  son 
armée.  Louis , duc  de  Savoie , fils 
d’Amédée  VIII , était  mort  à Lyon 
en  1465.  Son  fils , Amédée  IX,  qu’on 
a surnommé  le  bienheureux^  étant 
malade  et  incapable  de  gouverner,  ses 
conseillers  voulurent  faire  arrêter  Ga- 
léas, au  mépris  d’un  sauf- conduit 
qu'ils  avaient  accordé*  mais  il  échappa 
à leurs  ruses,  et  fit  son  entrée  à Milan 
le  20  mars  1466.  Il  envoya  sur-le- 
champ,  à Pierre  de  Médicis,  des  am- 
bassadeurs chargés  de  demander  son 
appui.  Pierre  répondit  qu’il  n’oublie- 
rait  jamais  l’amitié  de  Cosme  pour 
François  Sforza  et  son  fils , mais  que 
lui-même  il  défendait  avec  quelque 
peine  son  influence  en  Toscane  contre 
celle  de  Luca  Pitti.  En  effet,  Cosme 
et  Luca  se  partageaient  presque  l’au- 
torité à Florence.  Le  parti  de  Luca 
était  appelé  il  Poggio,  la  montagne, 
parce  que  le  palais  Pitti  était  bâti  sur 
une  petite  colline , et  le  parti  de 
Cosme  s’appelait  il  Piano,  la  plaine, 
parce  que  ce  palais  , depuis,  le  palais 
Riccardi , était  bâti  plus  bas  dans  la 
ville. 

Le  6 juillet  1468,  Galéas  Sforza,  à 
ui  nous  ne  donnerons  plus  que  le  nom 
e Galéas , qu’il  affectionnait , ce  nom 
rappelant  la  familleVisconti,  à laquelle 
il  n’appartenait  cependant  que  par  sa 
mère,  Galéas  épousa  Bonne  de  Savoie, 
sœur  d’Amédée  IX  et  de  Charlotte  , 
mariée  à Louis  XL  Enorgueilli  par 
cette  alliance,  il  commença  à maltrai- 
ter sa  mère.  Blanche  Visconti , et  on 
l’accuse  de  l’avoir  empoisonnée , parce 
u’il  apprit,  de  sang-froid,  que  l’illustre 
pouse  du  grand  Sforza  venait  de  mou- 
rir au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 
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A cette  époque,  on  perfectionna 
en  Italie  une  découverte  qui  devait 
avoir  tant  de  conséquences  pour  le 
bien  de  l’humanité,  des  sciences  et 
des  arts,  la  découverte  de  l’imprime- 
rie. Les  Italiens , que  nous  avons  vus 
et  que  nous  verrons  tant  de  fois  inven- 
teurs, doivent  en  cette  circonstance 
céder  l’honneur  de  l’invention  aux  Al- 
lemands : mais  les  Italiens  ne  tardè- 
rent pas  à se  distinguer  dans  cet  art, 
et  il  devint  bientôt , surtout  pour  les 
Vénitiens , une  nouvelle  source  de 
gloire  et  de  richesses.  Il  s’était  à peine 
écoulé  huit  années  depuis  que  l’im- 
mortel Guttemberg  avait  publié  en 
Allemagne  le  Psautier,  daté  de  1457, 
lorsque  le  grand  conseil  attira  à Venise 
Wendelin  de  Spire,  d’après  les  instan- 
ces de  Paul  II , qui  lui-même  venait  de 
faire  faite  des  essais  d’imprimerie  à 
Subiaco.  Ces  essais  datent  ae  1465.  Ils 
sont  dus  à Conrad  Sweynheim  et  à 
Arnold  Pannartz,  Allemands;  l’ou- 
vrage qu’ils  publièrent  dans  cette  ab- 
baye porte  cette  date.  C’est  le  traité 
de  Lactance,  « De  divinis  instUuMo- 
nibus  adversus  gentes.  » Sur  cette 
édition , la  première  de  Lactance , on 
lit  à la  fin  ces  mots  In  venerabiU 
monasferk)  sublacensi  sub  anno  do- 
mini  MCCCCLXV.  Aussi,  dit  M.  d’A- 
gincourt,  ce  lieu  recommandable  par 
tant  de  faits  relatifs  à la  religion  (voy. 

Ïi.  77,  note),  à l’état  politique  de  l’I- 
alie,  dans  le  moyen  âge,  aux  lettres 
et  aux  arts,  mériterait  d’être  connu 
par  une  histoire  particulière.  A Venise, 
Wendelin  publia  ses  premières  éditions 
en  1469,  l’année  même  où  le  grand 
Machiavel , ce  génie  si  universel,  re- 
cevait le  jour  à Florence.  Jean  de  Co- 
logne et  Nicolas  Janson  vinrent  en 
même  temps  former  dans  Venise  et  à 
Padoue  des  établissements  qu’autorisa 
un  privilège.  On  vit  sortir  «es  presses 
vénitiennes  Cicéron,  César,  Quinte- 
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Curcé,  Plaute,  Virgile,  des  extraits 
de  Tacite,  Pline,  Plutarque, et  quel- 
q^ues  autres  auteurs  moins  renommés. 
Ces  premières  éditions  étaient  déjà 
très-belles.  Vingt  ans  après,  le  céle- 
. bre  Aide  Manuce  commença  ses  grands 
travaux,  expliqua  Homère  et  Horace, 
et  fut  la  tige  de  plusieurs  générations 
d’imprimeurs  laborieux , desintéressés 
et  savants. 

Ces  hommes  habiles , perfectionnant 
les  procédés  de  leur  art , formèrent 
des  établissements , dont  on  imita  suc- 
cessivement l’organisation  dans  tout  le 
reste  de  l’Italie  et  de  l’Europe.  Ainsi, 
Subiaco  d’abord , et  Venise  ensuite , 
ftirent  les  premières  villes  de  l’Italie 
d’où  sortirent  des  livres  imprimés. 
Cette  justice  est  due  au  saint-siége , 
et  au  gouvernement  des  Vénitiens , 
et  le  principal  moteur  fut  un  des 
pontifes  romains,  né  sujet  de  Venise. 

En  1471,  Galéas,  duc  de  Milan, 
voulut  visiter  les  Florentins,  ces  cou- 
rageux ennemis  des  Visconti,  et  ces 
anciens  amis  de  son  père.  Le  duc , 
déjà  odieux  à ses  peuples,  entreprit 
d’aller  montrer  son  luxe  et  ses  trésors 
à des  peuples  étrangers.  Il  partitaccom- 
paçne  de  sa  femme,  Bonne  de  Savoie, 
quil  faisait  traiter  partout  en  sœur 
ae  la  reine  de  France.  Douze  chars, 
couverts  de  drap  d’or,  furent  trans- 
portés à dos  de  mulets , au  travers  de 
l’Apennin;  cinquante  haquenées  pour 
la  duchesse,  cinquante  chevaux  pour 
le  duc,  tout  caparaçonnés  d’or,  cent 
hommes  d’armes,  et  cinq  cents  fantas- 
sins pour  la  garde,  cinquante  estaOers, 
revêtus  d’hanits  de  drap  d’argent  et 
de  soie , cent  piqueurs  conduisant 
cinq  cents  couples  de  chiens  pour  la 
chasse,  et  un  nombre  infini  de  fau- 
conniers avec  leur  oiseau  sur  le  poing, 
précédaient  le  duc  de  Milan.  Il  comp- 
tait dépenser  en  voyage  200,000  florins 
d’or.  Il  n’en  aurait  pas  fallu  tant 
pour  défendre  Négrepont  contre  les 
Turcs. 

Pierre  de  Médicis  était  mort  lais- 
sant deux  fils,  Laurent  et  Julien. 
Laurent  reçut  dans  sa  maison  le  duc 
de  Milan , e*t  il  déploya  en  t^ette  occa- 
sion un  autre  genre  de  magnificence. 


On  voyait  sur  scs  habits  moins  d’or 
et  de  diamants,  mais  la  iximpe  des 
arts  remplaçait  celle  de  l’opulence. 
Le.s  monuments  antiques,  les  tableaux, 
les  statues , les  pierres  gravées , éton- 
nèrent Galéas.  La  république  aussi 
ordonna  des  fêtes  pour  honorer  son 
nouvel  hôte.  Les  Toscans  offrirent  aux 
Lombards  des  représentations'de  mys- 
tères religieux,  l’Annonciation  de  la 
Vierge,  l’Ascension  du  Christ,  la  Des- 
cente de  l’E.sprit  saint  sur  les  apôtres. 

A Paul  II  avait  succédé  Sixte  IV 
de  la  Rovère  ; il  éleva  injustement  à 
des  dignités  son  neveu,  à qui  il  fit 
épouser  Jeanne  de  Montefeltro,  fille 
de  Frédéric,  comte  d’Urbin  , l’un  des 
plus  distingués  parmi  les  feudataires 
du  saint-siege.  A e^tte  occasion , Fré- 
déric fut  nommé  duc  d’Urbin. 

Nous  allons  entrer  dans  une  ère  ef- 
froyable de  conjurations.  En  trois  ans, 
on  en  compta  une  à Ferrare,  deux  à 
Gênes,  une  à Milan,  et  une  à Flo- 
rence. Il  y avait  à Venise  trois  hom- 
mes qui  l’en  préservaient. 

La  première  fiit  celle  de  Ferrare. 
Nicolas  d’Este  vivait  dans  le  bannis- 
sement, à Mantoue,  pendant  qu’Her- 
cule son  oncle,  retenait  l’autorité. 
Nicolas  osa  se  montrer  dans  la  ville 
pendant  l’absence  d’Hercule,  et  il  ap- 
pela les  Ferrarois  aux  armes.  Personne 
ne  soutint  ses  efforts.  Il  fut  pris  et 
décapité. 

Les  Génois  payaient  à Galéas  cin- 
quante mille  ducats  de  tribut  : ce- 
pendant ils  désiraient  le  fêter  à son 
retour  de  Florence.  Il  avait  repoussé 
les  hommages  de  la  ville , et  affecté 
de  ne  se  montrer  que  revêtu  d’ha- 
bits misérables  : Gênes  se  révolta , 
mais  pour  un  temps,  et  rentra  sous 
l’autorité  du  tyran.  Une  nouvelle  ré- 
volte fut  encore  comprimée , et  cette 
fois,  on  vit  le  conspirateur  Gentile 
vouloir  se  faire  rembourser  les  frais 
de  sa  conjuration.  Galéas  permit  qu’on 
les  payât,  parce  qu’il  disait  ironique- 
ment qu’à  Gênes  on  se  révoltait,comme 
on  prenait  des  aliments  dans  les  autres 
pays.  Cependant  les  deux  dernières 
révoltes  des  Génois  étaient  raisonna- 
bles et  justes.  On  avait  voulu  élever 
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des  forteresses , des  murailles , des 
retranchements,  pour  opprimer  la 
ville  au  besoin  : ce  projet  pouvait  être 
sa^e,  mais  il  était  contraire  aux  capitu- 
lations. Le  courroux  du  peuple  étant 
légitime,  Galéas  dévora  son  dépit. 

II  se  moquait  insolemment  des 
conspirations  génoises;  une  conspi- 
ration milanaise  vint  l’attaquer  lui- 
inéme  dans  sa  capitale.  Infidèle  à 
Bonne  de  Savoie,  princesse  très-ver- 
tueuse , il  se  plaisait  à braver  les 
mœurs  et  les  lois  de  la  pudeur.  Il 
savourait  , le  désespoir  des  pères  et 
des  maris,  dont  il  avait  déshonoré  les 
filles  et  les  épouses.  Ensuite  il  exi- 
geait que  ses  gardes  prissent  part  à 
ses  infâmes  plaisirs.  C’est  ainsi  qu’il 
avait  insulté  deux  jeunes  Milanais , 
Charles  Visconti , parent  des  derniers 

S rinces,  et  Jérôme  Olgiati.  11  avait 
épouillé  d’un  héritage  Jean - André 
Lampognani.  Tous  trois  suivaient 
précédemment  le  cours  d’un  profes- 
seur d’éloquence.  Cola  de  Montani, 
célèbre  à Milan.  Celui-ci  avait  donné  à 
Galéas,  presque  toujours  indocile  dans 
son  enfance,  des  leçons,  accompagnées 
sans  doute  de  trop  de  sévérité  magis- 
trale , puisqu’il  l’avait  fait  un  jour  pu- 
nir du  fouet.  Galéas,  devenu  souve- 
rain , sous  un  vain  prétexte , fit  à son 
tour  fouetter  son  maître  sur  la  place 
publique.  Montani  n’attendait  pas  cet 
affront  pour  mépriser  et  détester  Ga- 
léas. Comme  Rienzo , nourri  des  traits 
les  plus  héroïques  de  l’antiquité , il  ne 
peraait  pas  l’occasion  de  faire  remar- 
quer à ses  élèves  que  toutes  les  révolu- 
tions qu’ils  admiraient  dans  la  Grèce, 
avaient  été  développées  par  la  haine  de 
la  tyrannie  d’un  seul  ; qu’un  tyran 
était  l’ennemi  des  talents , des  célébri- 
tés, des  hauts  caractères.  Ce|)endant 
Galéas,  qui  ne  méritait  plus  absolu- 
ment d’autre  nom , parc.e  qu’il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  conserve  les  géné- 
reuses pensées  du  paysan  de  Cotignola, 
et  qu’il  n’était  plus  que  le  digne  héri- 
tier des  Barnabo , de  Jean  Galéas,  et 
de  Philippe-Marie,  venait  d’ordonner 
d’enterrer  vivantes  quelques-unes  des 
victimes  de  ses  débauches,  entre  au- 
tres une  fille  de  Jérôme  Olgiati.  Celui- 


ci  entretint  de  sa  douleur  Charles  Vis- 
conti et  Lampognani , et  tous  trois 
résolurent  de  tuer  le  tyran. 

Le  lendemain  de  Noël , 26  décem- 
bre 1476,  ils  étaient  cachés  dans  la 
maison  de  l’archi-prêtre  de  la  cathé- 
drale. Un  bruit  confus  les  avertit  de  • 
l’arrivée  de  Galéas  qui  venait  entendre 
l’office.  Le  duc  s’avançait  dans  l’é- 
glise entre  l’ambassadeur  de  Ferrare 
et  celui  de  Mantoue.  Lampognani  fen- 
dit la  foule;  et  quand  il  fut  près  du 
)rince,  il  porta  la  main  gauche,  comme 
)ar  respect,  à la  toque  que  tenait  Ga- 
éas , qui  venait  de  se  découvrir.  Il 
mit  un  genou  en  terre,  dans  l’attitude 
d’un  sujet  qui  présente  une  requête , 
et  en  meme  temps,  de  la  main  étroite, 
dans  laquelle  il  tenait  un  court  poi- 
gnard caché,  il  frappa  le  prince  au 
ventre  de  bas  en  haut.  Olgiati  le  frappa 
à la  gorge  et  à la  poitrine;  Charles 
Visconti  a l’épaule  et  au  milieu  du  dos. 
Sforza  tomba  entre  les  bras  des  deux 
ambassadeurs  en  criant  : « Ah  Dieu!  » 
et  il  expira. 

Les  gardes  du  duc  s’animèrent  à la 
vue  de  ce  crime.  Lampognani,  en 
fuyant,  s’embarrassa  dans  les  vête- 
ments des  femmes  qui  étaient  age- 
nouillées, fut  atteint  par  un  Maure, 
écuyer  du  duc,  et  tué  sur  la  place. 
Visconti  fut  aussi  poursuivi  et  tué  par 
un  des  garde.s.  Olgiati , qui  était  par- 
venu à s’enfuir,  fut  arreté,  mis  a la 
torture,  et  condamné  à être  tenaillé 
et  coupé  vivant  en  morceaux.  Les 
bourreaux  lui  ayant  arraché  la  peau 
de  la  poitrine , il  jeta  un  eri , mais  il 
se  reprit  aussitôt , et  dit  ; « La  mort 
est  dure , la  renommée  perpétuelle  ; iL 
restera  un  souvenir  éternel  de  ce  fait.  » 

Jean  Galéas  Sforza,  fils  aîné  de  Ga- 
léas, qui  n’était  Agé  que  de  huit  ans , 
fut  reconnu  duc  sans  aucun  obstacle , 
et  Bonne  de  Savoie  déclarée  régente. 
Galéas  laissait  cinq  frères,  Siorza, 
duc  de  Bari , Louis , surnommé  le 
Maure , à cause  de  son  teint  noir , 
Octavien,  Ascagne  et  Philippe.  Gênes, 
à l’instant  même,  essaya  de  secouer  le 
joug;  mais  elle  fut  retenue  dans  l’o- 
Déissance  : ce  que  la  régence  de  Milan 
appelait  le  devoir. 
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Voici  les  réflexions  de  Machiavel  sur 
la  comuration  de  Milan  : 

« Cette  entreprise  fut  ourdie  seule- 
ment par  ces  malheureux  jeunes  gens, 
et  exwutée  courageusement.  Ils  péri- 
rent , parce  que  ceux  qu’ils  espéraient 
voir  venir  à leur  suite , pour  les  dé- 
fendre , ne  les  suivirent  pas , et  ne  les 
défendirent  pas.  Que  les  princes  ap- 
prennent à vivre  oe  manière  que  per- 
sonne , après  les  avoir  tués , ne  puisse 
espérer  se  sauver  ! Que  les  autres 
connaissent  combien  est  vaine  la  pen- 
sée qu’une  multitude,  même  mécon- 
tente, les  suivra  et  les  accompagnera 
dans  le  péril  ! Cette  catastrophe  épou- 
vanta toute  l’Italie  ; mais  elle  fut  bien 
plus  effrayée  des  catastrophes  qui  sui- 
virent et  qui  rompirent  une  paix  de 
douze  ans.  » 


CoHjokATioii  OU  Pazzi  COITTXX  X.U  M^OlClt. 


Machiavel  ici  veut  parler  de  la  con- 
spiration des  Pazzi.  Ils  résolurent 
alors  de  renverser  violemment  les  Mé- 
dicis.  Le  pape  Sixte  IV  promit  d’ap- 
puyer la  conspiration.  L’archevêque 
de  Pise , Salviati , s’engagea  à y con- 
courir. 


Le  chef  de  la  famille  Pazzi,  Jacques, 
devait  au  peuple  le  titre  de  chevalier. 
Il  n’avait  qu’une  fille;  mais  ses  frères, 
Antoine  et  Pierre , lui  avaient  laissé 
sept  neveux , Guillaume , François  , 
René,  Jean,  André,  Nicolas  et  Ga- 
léotto.  Jacques  de’  Pazzi  et  ses  neveux, 
outre  les  motifs  de  mécontentement 
qu’ils  nourrissaient  dans  leur  esprit , 
n’obtenaient  pas  le  rang  qu’ils  ambi- 
'tionnaient.  Toujours  ces  Médicis,  ces 
heureux  Médicis,  passaient  avant  les 
Pazzi.  François  fiit  le  premier  à ma- 
nifester sa  haine.  Il  était  plus  coura- 
geux , plus  impressionnable  {sensitivo\ 
que  les  autres.  Il  s’unit  au  comte  Gi- 
rolamo , seigneur  de  Forli , neveu  du 
pape  Sixte  IV,  et  qui  avait  épousé  une 
lille  naturelle  de  François  Sforza. 
L’audace  des  conjurés  augmenta  lors- 
que le  roi  de  Naples , Ferdinand  , pro- 
mit d’appuyer  leurs  projets.  François 
de’  Pazzi  attira  aussi  dans  la  conspi- 
ration deux  Salviati , {larents  de  l’ar- 


chevêque, nommés  tous  deux  Jacques, 
messer  Poggio , jeune  ambitieux , 
désireux  de  choses  Tuyiwelles,  Napo- 
léon Franzesi , et  Bernard  Bandini , 
homme  audacieux , et  attaché  par  re- 
oxinnaissance  aux  Pazzi.  Parmi  les 
étrangers,  on  admit  Antoine  de  Vol- 
terre,  et  le  prêtre  Étienne,  qui,  dans 
la  maison  de  Jacques  de’  Pazzi,  ensei- 
gnait le  latin  à sa  fille.  Cependant 
René  de’  Pazzi , homme  grave  et  pru- 
dent , qui  connaissait  très  - bien  les 
maux  qu’occasionaient  de  semblables 
entreprises , ne  consentit  pas  à entrer 
dans  la  conspiration.  Loin  de  là,  il  la 
détesta,  et  la  contraria  par  tous  les 
moyens  honnêtes  qu’il  put  employer 
sans  nuire  à ses  parents. 

Alors  le  pape  nomma  cardinal  Ra- 

8haël,  neveu  de  Girolamo  Riario,  et 
sembla  utile  aux  Pazzi  d’appeler  ce 
cardinal  auprès  d’eux.  Parti  de  Pise , 
il  se  rendit  à Florence,  où  il  reçut 
une  pleine  connaissance  du  pian  des 
conjurés.  Ensuite  il  fut  décidé  qu’on 
inviterait  les  deux  Médicis,  Laurent  et 
Julien,  à un  banquet,  le  dimanche  26 
avril  1478 , et  qu’on  les  tuerait  au  mi- 
lieu du  repas.  Le  matin  venu,  Laurent 
fit  dire  à François  que  Julien  ne  pour- 
rait assister  à ce  banquet.  Les  conju- 
rés pensèrent  qu’on  ne  devait  pas 
différer  plus  long-temps  l’exécution 
d’un  projet  connu  de  tant  de  monde  ; 
il  fut  arrêté  qu’ils  l’exécuteraient  le 
jour  même  du  dimanche  26 , dans  l’é- 
glise de  Santa-Reparata  ( le  dôme  : 
voy.  pl.  33  ) , où  se  rendraient  néces- 
sairement les  deux  frères,  parce  que 
le  cardinal  Riario  serait  présent.  On 
voulait  que  Jean-Baptiste  de  Monte- 
secco,  condottiero  du  pape,  se  char- 

feât  de  frapper  Laurent.  François  de’ 
azzi  et  Bernard  Bandini  devaient  at- 
taquer Julien.  Jean-Baptiste  refusa  a 
cause  de  l’intimité  qu’il  avait  eue  avec 
Laurent;  il  ajouta  qu’il  ne  se  connais- 
sait pas  le  courage  de  commettre  un 
si  grand  crime  dans  une  église , et  de 
joindre  la  trahison  au  sacrilège.  Il 
promettait  d’aider,  si  on  réussissait. 
Ce  refus  devint  la  ruine  de  leur  pro- 
jet. Le  temps  les  pressant , ils  furent 
obligés  de  désigner  messer  Antoine  de 
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Volterre , et  le  prêtre  Étienne , deux 
hommes  gui , par  état  et  par  nature  , 
étaient  bien  peu  propres  à de  telles 
entreprises.  Si  jamais  dans  une  action 
on  recherche  un  courage  fort,  assuré, 
et  résolu  à la  vie,  à la  mort,  il  est 
nécessaire  de  l’avoir  dans  cette  cir- 
constance, où  l’on  a vu  la  détermina- 
tion manquer  à des  hommes  éprouvés 
par  les  armes  et  dégouttants  de  sang. 

Cette  délibération  étant  prise,  il  fut 
convenu  que  le  signal  de  l’exécution 
serait  le  moment  où  l’officiant  com- 
munierait à la  messe  principale,  et 
que  dans  cet  instant , l’arcnevêque 
Salviati  , suivi  des  siens , et  messer 
Poggio  s’empareraient  du  palais , afin 
que  <a  Seigneurie , après  la  mort  des 
jeunes  Médicis , fût  volontairement  ou 
forcément  favorable  aux  conjurés. 

Cette  dernière  délibération  terminée, 
ils  se  rendirent  dans  l’église  où  déjà 
le  cardinal  entrait  avec  Laurent.  Elle 
était  remplie  de  peuple,  et  l’office 
divin  avait  commencé.  Julien  n’étant 
pas  encore  arrivé , François  de’  Pazzi 
et  Bernard  Bandini,  chargés  de  le 
frapper,  allèrent  dans  sa  maison  le 
trouver,  et,  par  prières  et  par  adresse, 
ils  le  conduisirent  à l’église.  C’est  une 
chose  assurément  digne  de  mémoire 
que  tant  de  haine  et  la  pensée  d’un  si 
grand  forfait  pussent  se  joindre,  dans 
François  et  Bernard,  avec  tant  de 
cœur  et  d’obstination  d’esprit!  En  le 
conduisant  au  temple,  et  pendant  le 
chemin , et  à l’arrivée  dans  l’église , 
ils  l’entretenaient  de  plaisanteries  et 
de  mots  de  jeunes  gens.  Sous  prétexte 
de  le  caresser,  François  ne  manqua 
nas  de  le  serrer  avec  lès  mains  et  avec 
les  bras,  pour  voir  s’il  le  trouverait  cou- 
vert d’une  cuirasse  ou  de  toute  autre 
défense.  Julien  et  Laurent  connais- 
saient l’animosité  des  Pazzi;  ils  sa- 
vaient que  ceux-ci  désiraient  leur 
enlever  l’autorité  dans  l’État,  mais 
ils  ne  craignaient  rien  pour  leur  vie , 
parce  qu’ils  pensaient  que  si  les  Pazzi 
avaient  à faire  quelque  entreprise,  ils 
la  feraient  civilement,  peut-être  en 
appelant  le  peuple  a Parlamento , et 
non  pas  avec  tant  de  violence  et  de 
fourberie.  Les  Médicis  n’ayant  pas 
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d’inquiétude  pour  la  vie,  feignaient 
donc  d’être  les  amis  des  Pazzi, 

Déjà  les  meurtriers  avaient  la  main 
sur  leur  poignard.  Ceux  qui  devaient 
frapper  Laurent  pouvaient  être  voisins 
de  lui  : la  multitude  qui  inondait  le 
temple  permettait  qu’ils  fussent  immé- 
diatement à ses  cotés,  facilement  et 
sans  exciter  de  soupçon.  Les  autres  ne 
perdaient  pas  de  vue  Julien.  Arriva 
l’heure  marquée.  Bernard  Bandini , 
avec  une  arme  courte,  perça  le  cœur 
de  Julien  qui,  après'  quelques  pas, 
tomba  par  terre.  François  de’  Pazzi 
s’étant  jeté  sur  lui,  le  couvrit  de 
blessures,  et  le  frappa  avec  tant  de 
cruauté,  qu’aveuglé  par  la  fureur,  il  se 
blessa  lui-même  très-grièvement  à la 
jambe.  Messer  Antoine  de  Volterre  et 
Étienne,  de  l’autre  coté,  assaillirent 
Laurent , et  après  lui  avoir  porté  plu- 
sieurs coups,  ne  parvinrent  qu’a  le 
blesser  légèrement  à la  gorge.  Tous* 
les  autres  efforts  furent  vains,  soit 
qu’il  y eût  de  leur  part  peu  de  cou- 
rage , ou  beaucoup  de  force  de  la  part 
de  Laurent  qui , se  voyant  assailli , se 
défendit  avec  ses  armes , soit  que  les 
compagnons  de  Laurent  lui  eussent 
porte  du  secours,  Antoine  et  Étienne , 
effrayés , prirent  la  fuite  et  se  cachè- 
rent. Mais  depuis , ayant  été  arrêtés, 
ils  furent  tués  ignoblement , et  traînés 
en  morceaux  par  toute  la  ville.  Lau- 
rent, accompagné  de  ses  amis,  s’était 
réfugié  dans  la  sacristie.  Bernard 
Bandini,  après  la  mort  de  Julien , tua 
François  Néri , partisan  des  Médicis  ; 
ensuite , non  content  de  ces  deux  ho- 
micides, il  courut  pour  trouver  Lau- 
rent , et  suppléer  par  son  courage  et 
sa  promptitude  à ce  que  les  autres 
n’avaient  pu  faire  par  faiblesse  et  par 
lenteur  ; mais  le  sachant  réfugié  dans 
la  sacristie,  dont  plusieurs  prêtres 
avaient  précipitamment  fermé  les  por- 
tes de  bronze,  il  ne  pouvait  parvenir 
jusqu’à  lui.  Au  milieudeces  effroyables 
et  tumultueux  événements , qui  lurent 
si  terribles  qu’il  semblait  que  l’église 
s’écroulât , le  cardinal  Raphaël  se  ré- 
fugia vers  l’autel,  où  des  prêtres, 
avec  grande  |>eine,  le  sauvèrent  : il 
fallut  attendre  que  la  Seigneurie  pût 
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le  conduire  à son  palais , où  il  demeura 
gardé  à vue  jusqu’à  son  entière  libé- 
ration. 

L’archevêque  s’était  rendu  au  palais 
de  la  Seigneurie;  mais  à peine  entré 
dans  la  cour  (voyez  pl.  28),  il  fut 
arrêté  et  sur-le-champ  pendu  au  balcon 
du  palais  avec  ses  deux  parents  du 
même  nom,  et  Jacques  de  messer 
Poggio.  Bernard  Bancfini  pensa  à s’en- 
fuir: il  y réussit,  et  il  alla  se  cacher 
en  Turquie.  François  de’  Pazzi,  blessé, 
retourna  à sa  maison,  se  jeta  sur  son 
lit , ne  pouvant  plus  faire  un  mouve- 
ment. Le  vieux  Jacques  de’  Pazzi 
monta  à cheval , et  essaya  d’appeler 
à son  aide  le  peuple  et  la  liberté;  mais 
l’un  avait  été  rendu  sourd  par  la  for- 
tune et  la  libéralité  des  Médicis,  l’autre 
à Florence  n^était  pas  connue,  dit 
Machiavel.  Il  ne  fut  rien  répondu  à 
Jacques.  Seulement  les  partisans  des 
^Siaiiori^  qui  occupaient  les  fenêtres  du 

fialais , le  saluèrent  avec  des  pierres , 
ui  montrèrent  l’archevêque  et  ses 
parents  pendus  au  balcon,  et,  par  des 
menaces , cherchèrent  à l’enraver. 
Alors  Jacques  voyant  le  palais  déclaré 
ennemi,  Laurent  vivant,  François 
blessé,  pensa  à sauver  sa  vie,  et  par- 
tant avec  ceux  qui  l’accompagnaient 
sur  la  place , il  sortit  de  Florence  pour 
aller  en  Roniagne. 

Laurent  était  retourné  à sa  maison. 
Par  toute  la  ville,  on  criait  le  nom  de 
. Médicis,  et  Pâlie!  Paüel  les  Boules! 
les  Boules  I (*)  On  rencontrait  les  mem- 

(*) Les  arroes  des  Médicis  étaient  d’or,  à 
cinq  bouler  {paüe)  de  gueules  (rouge)  en 
orle  (l’orle  est  un  fil  ou  ceinture  d’une  lar- 
geur proportionnée  à la  grandeur  de  l’écii 
qui  en  fait  à peu  près  le  tour,  mais  qui  n’en 
touche  pas  les  bords).  Louis  XI  ayant  en- 
suite, par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
mai  1465,,  permis  à son  aîné  et  féal  conseil- 
ler, Pierre  de  Médicis , lils  du  grand  Cosme, 
padre  délia  patria , de  porter  dans  ses  armes 
trois  fleurs  de  lis  d’or,  Pierre  ajouta  en  chef 
un  tourteau  ou  autre  palla , de  manière  ((ue 
les  pâlie  étaient  posées  en  orle,  une  deux  , 
deux  une.  A proprement  parler,  les  écri- 
vains français  appelaient  tourteaux  ou  be- 
sans  ce  que  les  Italiens  nommaient  pâlie.  On 
remarque  encore  aujourd’hui , sur  la  façade 


bres  des  conjurés  mis  à mort,  ou  sur  la 
pointe  des  piques,  ou  tirés  avec  des 
cordes  dans  la  ville.  François  fut  ar- 
raché tout  nu  de  son  lit,  conduit  au 
palais  et  pendu  à coté  de  l’archevêque 
de  Pise.  11  ne  fut  pas  possible , pendant 
le  chemin,  de  lui  faire  prononcer  une 
parole  ; il  regardait  fixement  la  foule, 
et  sans  se  plaindre  autrement^  il  sou- 
pirait en  silence.  Le  vieux  Jacques 
ftiyant  vers  la  Romagne , et  René  de’ 
Pazzi,  celui-là  même  qui  n’avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  conspiration,  et 
qui  fuyait  également , furent  pris  , 
puis  conduits  a Florence  et  condamnés 
a mort.  Le  peuple  plaignit  le  sort  du 
dernier,  homme  sage,  sans  orgueil, 
et  qui  n’avait  pas  les  défauts  repro- 
chés à (T  elques-uns  des  conjurés  de 
la  famille. 

Pour  que  cet  événement  ne  man- 
quât d’aucun  des  caractères  les  plus* 
extraordinaires,  Jacques  de’  Pazzi  qui, 
d’abord,  avait  été  inhumé  dans  la  sé- 
)ulture  de  ses  ancêtres , fut  déterré  et 
, été  dans  un  fossé  le  long  des  murs  de 
a ville,  puis  encore  retiré  et  traîné 
dans  Florence,  attaché  à la  même 
corde  qui  avait  servi  à son  supplice  ; 
et  comme  il  n’avait  pas  pu  trouver 
une  sépulture  sur  la  terre , il  fut  pré- 
cipité par  ceux  qui  l’avaient  ainsi  tramé, 
dans  la  rivière  de  l’Arno,  qui  alors 
avait  ses  eaux  très-élevées. 

(i’est  un  exemple  vraiment  mémo- 
rable des  coups  de  la  fortune , de  voir 
un  homme  riche  de  tant  de  trésors  , 
et  qui  jouissait  d’un  état  si  heureux, 

inlérieure  de  la  villa  Médicis,  qui  esl  ha- 
bitée par  noire  académie  des  beaiix-arls  à 
Rome,  (|ue  ces  armoiries  sont  blasoimées 
telles  que  je  les  ai  décrites  ici.  (Jes  pallc 
n’ont  jamais  été  des  pilules  comme  on  l’a 
dit.  Dans  la  salle  des  éléments,  au  second 
étage  du  Palazzo  Vecchio  de  Florenc.e , il  y a 
une  preuve  que  ces  pâlie  sont  des  boules  ; on 
voit  une  peinture  représentant  l’Envie  qui 
mange  une  vipère,  ei  qui,  dans  un  mpiive- 
ment  de  rage,  jette  par  terre  les  pâlie  des 
Médicis.  Ces  pâlie  rebondissent,  et  on  lit  à 
côlc  ces  deux  mots  latins  ; percussa  résiliant. 
On  assure  que  c’est  Léon  X qui  a eu  l’idée 
de  cette  peinture.  11  faisait  allusion  à l’exil 
et  au  rappel  de  sa  famille. 
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tomber  tout-à-coup  dans  de  si  terri- 
bles malheurs,  avec  tant  d’insultes  et 
de  douleurs  ! On  lui  reprochait  des 
vices,  entre  autres  la  passion  du  jeu 
et  la  propension  à blasphémer,  vices 
dont  il  était  coupable  plus  qu’aucun 
autre  homme  perdu  de  mauvaise 
conduite.  Cependant  il  rachetait  ces 
vices  par  beaucoup  d’aumônes , et  il 
secourait  magnifiquement  les  infortu- 
nés et  les  établissements  pieux.  On 

f)eut  encore  dire  ce  bien  de  lui , que 
e samedi  qui  précéda  le  dimanche,  jour 
fixé  pour  ce  sacrilège  homicide,  afin 
de  n’entraîner  personne  dans  sa  mau- 
vaise fortune , il  avait  acquitté  toutes 
ses  dettes , en  commerçant  fidèle , et 
envoyé,  avec  une  merveilleuse  sollici- 
tude, à chaque  propriétaire,  toutes  les 
marchandises  qui  leur  appartenaient, 
et  qui  se  trouvaient  à la  douane  ou 
dans  sa  maison. 

Jean-Haptiste  Montesecco,  qui  avait 
promis  de  venir  en  aide  aux  conjurés 
après  le  succès , eut  la  tête  tranchée. 
INapoléon  Franzesi  évita  le  supplice 
par  la  fuite.  Les  conjurés  punis , on 
célébra  les  funérailles  de  Julien.  Il  fut 
accompagné  au  tombeau  par  les  larmes 
de  beaucoup  de  citoyens.  11  restait  de 
lui  un  fils  naturel  qui  naquit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père , fut 
appelé  Jules,  et  devint  dans  la  suite 
le  pape  Clément  VIL 
Ce  que  Ferdinand  et  Sixte  IV  n’a- 
vaient pu  obtenir  par  le  moyen  de  la 
conjuration,  ils  le  tentèrent  par  la 
guerre  et  les  armes  religieuses.  Flo- 
rence fut  attaquée , puis  excommuniée 
et  maudite.  Etrange  et  détestable  abus 
des  armes  spirituelles  ! ici  il  ne  peut 
trouver  aucune  explication  ni  aucune 
excuse.  Sixte  IV  néanmoins  disait 
qu’il  ne  manquait  pas  de  réponses 
pour  justifier  sa  cause.  11  niait  d’abord 
toute  participation  à la  conjuration. 
Ensuite  il  alléguait  qu’il  appartenait  à 
un  pontife  d’éteindre  la  tyrannie,  d’oj)- 
primer  les  méchants,  d’élever  les  bons. 
Il  ajoutait  que  ce  n’était  pas  l’affaire 
des  princes  séculiers  de  détenir  les 
cardinaux,  de  pendre  les  évêques,  de 
déchirer  et  de  traîner  en  morceaux  les 
prêtres  et  tous  les  innocents  et  les 


coupables  sans  distinction.  Avant  de 
parler  ainsi  avec  tant  d’assurance,  il 
eût  fallu  d’abord  prouver  évidemment 
la  non  participation  à la  conjuration; 
car  pour  le  crime  sacrilège  commis 
dans  une  église  au  moment  du  saint 
sacrifice,  il  était  certain  que  le  pontife 
n’y  avait  pas  consenti , puisqu’on  avait 
arrêté  ce  projet  le  matin  même  du 
dimanche,  sans  avoir  le  temps  d’é- 
crire à Rome.  Le  sacrilège  est  un 
crime  des  Pazzi  seuls.  L’improbation 
de  Montesecco  ne  laisse  pas  douter 
des  sentiments  du  pajie,  dont  il  était 
condottiero  et  serviteur.  Quant  à la 
mort  des  innocents  confondus  avec  les 
coupables,  les  paroles  de  Rome  étaient 
dignes  et  paternelles. 

LaUBBBT  os  MioiCIt  SB  BBRD  k Naplss  akpbîs 
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La  guerre  devint  terrible.  Milan, 
aux  mains  d’une  femme  faible , ne  pou- 
vait envoyer  de  secours  à Florence. 
Venise  semblait  faire  entendre  docto- 
ralement  que , grâce  à ses  lois , elle 
n’avait  pas  à redouter  de  tels  événe- 
ments, et  elle  paraissait  ne  pas  faire 
plus  de  cas  du  vainqueur  que  du 
vaincu.  Laurent  s’adressa  à Louis  XI, 
qui  promit  son  appui  pour  rétablir  la 

fiaix  avec  le  saint-siège.  Dans  leurs 
ettres,  les  Florentins  appelaient  ce 
prince  patron  perpétuel  et  père  de 
leur  ville.  Mais  les  ambassadeurs  de 
France  n’agissaient  encore  qu’avec 
circonspection.  Alors  Laurent,  obser- 
vant que  Florence  était  incertaine, 
mécontente  et  agitée,  se  décida  à aller 
en  personne  demander  l’alliance  de 
Ferdinand , roi  de  Naples,  de  celui-là 
même  qui  était  un  des  plus  ardents 
instigateurs  de  la  conjuration  des 
Pazzi.  Haute  et  sublime  détermina- 
tion ! Il  se  livrait  sans  défense  à un 
de  ceux  qui  avaient  voulu  l’assassiner. 
Après  avoir  recommandé  la  ville  et 
l’etat  à son  ami  Thomas  Sodérini , il 
partit  au  commencement  de  décembre 
1479,  pour  Pise,  d’où  il  écrivit  à la 
Seigneurie  ses  projets  de  voyage  à 
Naples. 

•A  rrivé  par  mer  dans  cette  ville , il 
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vit  sur-le-champ  le  roi , qui,  frappé  de 
la  grandeur  de  son  caractère,  de  la 
dignité  de  ses  manières , et  de  son 
‘éloouence , lui  fît  un  accueil  distingué. 
Enun  Laurent  revint  à Florence  ap- 
portant la  paix  tant  désirée.  Avant  la 
mort  de  Sixte  IV,  les  Florentins  se 
réconcilièrent  avec  lui.  Le  pane  eut 
pour  successeur  le  cardinal  Cino  qui 
prit  le  nom  d’innocent  VIII , et  qui 
fut  remplacé,  8 ans  après, par  Alexan- 
dre VI,  Roderic  Lenzuoli  Borgia. 

Laurent  mourut  en  1492.  Il  fut , dit 
Machiavel,  singulièrement  aimé  de 
Dieu  et  de  la  fortune.  Toutes  ses  en- 
treprises eurent  un  heureux  succès. 
Sa  prudence  lui  attira  des  partisans 
dans  toute  l’Italie.  Le  Soudan  d’É- 
gypte lui  envoyait  des  présents.  Le 
grand-seigneur  fit  remettre  entre  ses 
mains  Bernard  Bandini , l’assassin  de 
son  frère. 

Laurent  se  montra  ensuite  porté  à 
l’amour  immodéré  des  femmes.  Quel- 
quefois il  se  laissa  entourer  de  courti- 
sans moqueurs  et  même  méchants,  et 
se  livra  avec  eux  à des  jeux  puérils. 

On  peut  donc  distinguer  en  lui  deux 
hommes  menant,  l’un  une  vie  grave, 
et  l’autre  une  vie  frivole.  Mais  l’homme 
sérieux  l’emporta  toujours  sur  l’homme 
dissipé.  Il  protégea  les  arts  avec  un 
sentiment  d’exaltation  remarquable, 
fit  élever  de  nouveaux  palais , re- 
cueillit des  antiquités  précieuses,  ras- 
sembla des  pièces  de  monnaie  des  Ro- 
mains, honora  les  savants  les  plus  célè- 
bres, et  fonda  une  université  à Pise. 
La  mort  de  ce  citoyen  illustre  fut  un 
deuil  pour  l’Italie,  qui  avait  toujours 
applaudi  à ses  conseils  sages  et  a ses 
vues  remplies  de  modération  et  de 
courage.  Il  laissait  son  autorité  à 
Pierre , surnommé  dans  l’histoire 
Pierre  II.  Ses  autres  enfants  s’appe- 
laient Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien. 
La  postérité  a donné  à Laurent  le 
nom  de  Magn^ique.  C’était  son  titre 
ordinaire  de  membre  distingué  du 
gouvernement  de  Florence.  Le  gonfa- 
lonier  et  les  Signori  avaient  le  titre 
de  Magnifique  seigneur.  On  appelait 
donc  Laurent , comme  les  autres , le 
magnifique  Laurent;  mais,  dans  la 


suite,  l’histoire,  intervertissant  seu- 
lement les  mots,  l’a  voulu  nommer 
Laurent  le  Magnifique.  Ce  nom  est 
une  récompense  dès  habitudes  de  no- 
blesse et  de  vraie  magnificence  que 
ce  grand  homme  a portées  avec  lui 
dans  toutes  les  occasions  importantes 
de  sa  vie  politique.  Il  est  ainsi  le  seul 
qui  dans  tes  annales  florentines  soit 
resté  le  Magnifique  par  excellence. 

Nous  terminerons  par  cette  ré- 
flexion : jusqu’à  Laurent,  la  maison 
de  Médicis  mavait  envisagé  sa  propre 
grandeur  que  dans  celle  de  la  patrie  ; 
Laurent  voulut  être  grand  par  lui- 
même,  sans  la  république.  En  suivant 
une  autre  voie  que  Cosme , Laurent 
fraya  le  chemin  de  la  souveraineté  à 
sa  famille. 

NoUTBLLIS  COHTSSTiTIOHS  rO0k  LB  BOrBUMI  DB 
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Le  vieux  René , qui  est  connu  en 
France  sous  le  nom  de  roi  René , était 
mort  en  1480 , et  il  avait  survécu  à 
toute  sa  descendance  masculine.  Son 
généreux  fils,  Jean,  qui  portait,  comme 
le  fils  de  Ferdinancl , le  titre  de  duc 
de  Calabre,  titre  correspondant  encore 
de  nos  jours  à celui  d’heritier  présomp- 
tif du  royaume  dci  Naples,  avait  laissé, 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
bon , deux  fils , Jean  et  Nicolas,  morts 
en  bas  âge.  Cependant  une  fille  de 
René,  Yolande,  avait  été  mariée  à 
Ferry,  comte  de  Vaudémont.  De  ce 
mariage  était  né  René  II , duc  de  Lor- 
raine, qui , par  la  mort  de  ses  cousins, 
Jean  et  Nicolas , devenait  en  apparence 
l’héritier  de  toutes  les  prétentions  de 
la  maison  d’Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples.  Mais  le  vieux  René  avait  cru 
devoir  frustrer  René  II  de  cet  héri- 
tage, et  le  donner  à un  fils  d’un  de  ses 
freres,  Charles  d’Anjou,  comte  du 
Maine.  Monstrelet  nous  fournit  ces 
détails  avec  lucidité.  Les  prétentions 
ue  Charles  VIII,  roi  de  France,  fils 
e Louis  XI , va  faire  valoir  sur  le 
royaume  de  Naples,  lui  avaient  été 
transmises  par  Charles,  comte  du 
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Maine , qui  avait  légué  tous  ses  droits 
à Louis  XI  et  à ses  descendants. 

A de  telles  prétentions , les  Véni- 
tiens ^ les  Florentins,  malgré  leur 
prédilection  pour  la  France  , et  pres- 
que toute  l’Italie  répondaient  que  le 
royaume  de  Naples  était  un  fief  fémi- 
nin , et  que  tant  qu’il  restait  un  des- 
cendant en  ligne  directe  du  dernier 
souverain , même  par  les  femmes , les 
collatéraux  n’y  pouvaient  avoir  aucun 
droit , et  en  conséquence  ils  persis- 
taient à reconnaître  René  II,  que 
René  R'’,  son  grand-père  maternel  ', 
avait,  disaient  - ils  , injustement  dé- 
pouillé. Pendant  ce  temps-là,  le  fils 
d’Alphonse-le-Magnanime,  Ferdinand, 
soutenait  qu’une  adoption  intermé- 
diaire, signée  par  Jeanne  II,  quoi- 
qu’elle eût  été  révoquée , et  d’ailleurs 
la  possession  actuelle  et  positive  éta- 
blissaient d’une  manière  puissante  les 
droits  de  la  maison  d’Aragon.  Alors 
les  armes  seules  pouvaient  décider  la 
question. 

Lis  V^rjtxiiis  s’imiailbiit  bu  iotaumi  db 
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Mais  il  est  à propos  auparavant  de 
dire  brièvement  quelle  était  la  position 
des  Vénitiens  relativement  à un 
royaume  situé  dans  le  Levant,  le 
royaume  de  Chypre,  dont  cette  répu- 
blique s’était  emparée.  Le  conseil  dee . 
Dix  déclarait  que  le  fils  de  Jacques  de 
Lusignan , dernier  roi , avait  hérité 
de  son  père  ; que,  comme  il  était  mort 
en  bas  âge,  Catherine  Cornaro,  Véni- 
tienne , sa  mère , avait  hérité  de  son 
fils  ; que  la  république  devait  hériter 
de  cette  reine , parce  qu’elle  avait  été 
déclarée  jiUe  de  Saint-Marc.  Il  s’agis- 
sait donc  de  l’empêcher  de  se  marier. 
Car , dans  ce  cas , tous  les  raisonne- 
ments amassés  pour  prouver  les  droits 
de  la  princesse , n’auraient  servi  qu’à 
fortifier  les  droits  d’un  secx)nd  mari 
et  de  nouveaux  enfants.  George  Cor- 
naro, frère  de  la  reine,  fut  chargé 
par  les  Dix  d’aller  chercher  sa  sœur. 
Après  beaucoup  de  résistance , et  les 
représentations  de  son  frère  qui  lui 
annonçait  qu’on  ne  résistait  pas  aux 


Dix  , parce  que  les  Dix , en  se  rédui- 
sant à Trois , savaient  encore  se  ren- 
dre plus  redoutables,  elle  partit , et  les 
amiraux  de  la  république  prirent  pos- 
session du  petit  royaume.  château 
d’Asolo,  dans  le  Trevisan , mt  donné  à 
cette  princesse , en  souveraineté , avec 
un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La 
petite  cour  de  la  reine  de  Chypre  à 
Asolo , dit  M.  de  Sismondi , a conservé 
queluue  célébrité  dans  les  lettres,  par 
les  aialogues  de  Bembo.  La  fiction 
élégante  des  Asolani  représentait  ap- 
paremment les  manières  de  cette  cour; 
et  l’on  doit  croire  que  Catherine  ou- 
blia , au  milieu  des  propos  d’amour  et 
de  galanterie,  dans  des  entretiens  alors 
à la  mode,  sur  la  métaphysique  du 
sentiment,  les  peines,  les  soucis,  et 
les  humiliations  de  sa  servitude  royale. 

Voici  d’ailleurs  ce  que  les  Vénitiens 
possédaient  alors  au  dehors  avec  le 
royaume  de  Chypre  : sur  la  côte  orien- 
tale du  golfe , Zara,  Spalato,  et  tou- 
tes les  îles  de  la  Dalmatie  ; la  côte 
d’Albanie  ; dans  la  mer  Ionienne  , 
Zante  et  Corfou; en  Grèce,  Lépante, 
Fatras  ; dans  la  Morée , Moron , Co- 
ron , Naples  de  Romanie  et  Argos  ; 
enfin  la  célèlire  et  fertile  île  de  Candie. 
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Cependant  Dgem,  fils  de  Mahomet  II , 
faisait  son  entrée  à Rome,  où  il  ve- 
nait se  mettre  sous  la  protection 
d’innocent  VIII.  Il  avait  fait  valoir, 
pour  succéder  à son  père,  une  pré- 
tention précédemment  mise  en  avant 
par  les  princes  grecs  de  Byzance.  Il 
était  porphvTogénète , ou  né  dans  les 
salles  de  pourpre  , c’est-à-dire  dans 
le  palais  de  Constantinople , et  pen- 
dant que  son  père  était  sur  le  trône , 
et  par  là  il  se  croyait  supérieur  à son 
frère  aîné,  qu’il  disait  être  fils  d’un 
simple  guerrier , et  peut-être  né  sous 
une  tente.  Cette  vaine  distinction  avait 
été  sutïisante  pour  qu’on  en  eiU  appelé 
au  sort  des  armes,  dans  un  état  des- 
potique, où  il  n’v  a de  droit  réel  que 
Ci'lui  qui  est  fondé  sur  la  force.  Dgem 
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avait  combattu.  Vaincu,  il  s’était  sauvé 
à Rhodes  auprès  des  che^'aliers.  Ceux- 
ci  l’avaientenvoyé.en  France.  Ce  prince 
était  demandé  par  tous  les  ennemis  de 
Rajazetlî,  qui  v.oulaient  le  lui  opposer 
avec  une  armée  : par  Cait-lîey,  Soudan 
d’Égypte;  par  Matthias  Corvinus,  roi 
de  Hongrie,  le  même  qui  avait  eu  la 
gloire  d’arrêter  Mahomet  II  au  milieu 
de  ses  conquêtes;  par  Ferdinand  , roi 
de  Sicile  et  d’Aragon;  par  Ferdinand, 
fils  d’Alphonse-lCrMagnanime,  roi  ef- 
fectif de  Naples.  D’une  autre  part, 
Bajazeth  écrivait  à Charles  VIII  pour 
réclamer  Dgem,  Le  conseil  de  Char- 
les VIII  avait  estimé  qu’il  fallait  en- 
voyer au  pape  le  prince  turc.  Le  jour 
où  il  fit  son  entrée , un  ambassadeur 
du  Soudan  d’Égypte  qui  était  à Rome, 
alla  au-devant  au  prince,  et  baisa  les 
pieds  de  son  cheval.  Quand  il  fut  pré- 
senté au  pape,  le  prince  appuya  ses 
lèvres  sur  1 épaule  droite  du  pontife. 

Depuis  le  premier  Charles  d’Anjou, 
frère  de  saint  Louis  ( voy.  p.  95  ) , de- 
puis Philippe  et  Charles  de  Valois,  les 
papes,  les  barons  napolitains,  les  Tos- 
cans, les  Vénitiens,  les  Lombards, 
les  Génois,  avaient  à' peu  près  tous 
les  dix  ans  cherché  à attirer  les  Fran- 
çais en  Italie.  Louis  F*',  Louis  II, 
Louis  III  de  la  seconde  maison  d’An- 
jou, le  roi  René,  son  fils  le  duc  de 
Calabre,  et  René  de  Lorraine,  venaient, 
en  personne , ou  par  des  lieutenants  , 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples avec  des  armées  françaises  et  des 
alliés  italiens.  Enfin , Innocent  VIII 
avait  de  nouveau  déclaré  la  guerre  à 
Ferdinand  de  Naples , et  appelé  à son 
aide  Charles  VIII,  se  portant  héritier 
de  tous  les  princes  français,  et  joi- 
gnant à ces  droits  ceux  qui  résultaient 
de  la  donation  du  comte  du  Maine, 
neveu  du  roi  René.  D’autres  publicis- 
tes du  temps , n’ayant  aucun  égard  à 
cette  donation,  prétendaient  quhl  suf- 
fisait que  la  branche  des  Valois,  à la- 
quelle appartenait  Charles  VIII,  se 
trouvât  parente  de  la  preinrère  bran- 
che d’Anjou  , et  le  prouvât  en  remon- 
tant à la  tige  commune,  Louis-le-Lion, 
père  de  saint  Louis  et  du  premier 
Charles  d’Anjou.  Entre  Louis-le-I,ion 


et  Charles  VIII , il  n’y  avait  eu  qu’un 
intervalle  de  257  ans  ( 1226  à 1483) , 
rempli  par  neuf  générations.  Ces  pu- 
blicistes ajoutaient  : « La  France  est 
restée  à l’abri  de  toute  contradiction 
à cet  égard,  parce  que  la  loi  salique, 
qui  n’appelle  que  les  mâles  en  ligne 
directe,  et,  à défaut  de  ligne  directe, 
en  ligne  collatérale,  a simplifié  la  ques- 
tion de  droit  sur  l’hérédité.  Naples  et 
Milan,  qui  n’ont  pas  le  bienfait  de  la 
loi  salique , peuvent  appeler  les  héri- 
tiers désignes  par  les  femmes,  et  à 
la  suite  de  ces  héritiers,  une  série 
confuse  de  filles  ou  d’épouses  : en 
France,  les  dispositions  salutaires, 
exactes  et  positives  de  la  loi  salique, 
qui  sont  comme  exposées  au  grand 
soleil,  et  apprises  par  tous  dès  l’en- 
fance, ne  désignent  que  des  individus 
bien  distincts  qui  puissent  se  porter 
héritiers  de  ces  droits  laissés  dans  des 
pays  étrangers.  Il  est  hors  de  doute 
que  Charles  VIII  représente  1®  les 
droits  quelconques , acquis  par  ses  pa- 
rents aepuis  Louis-le-Lion , c’est-à- 
dire  les  droits  assurés , en  France,  par 
la  loi  salique,  et  2®  les  droits  assurés 
au  dehors  par  des  actes  qui , n’ayant 
pas  besoin  d’être  appuyés  sur  la  loi 
salique,  ont  du  reste  été  légaux,  na- 
tionaux et  réguliers.  » 
Louis-le-Maure,  qui  avait  l’inten- 
tion de  faire  mourir  le  jeune  Jean 
Galéas  Sforza,  duc  de  Milan,  son  ne- 
veu , et  de  se  mettre  à sa  place , se 
montrait  un  de  ceux  qui  appelaient 
Charles  VIII  avec  le  plus  d’instances. 
Il  ne  se  souvenait  pas  de  la  politique 
sage  de  son  frère  , François  Sforza , 
ui  ne  voulait  pas  les  Français  si  près 
U duché  de  Milan  ; mais  le  duché  de 
Milan  ne  lui  appartenait  pas  encore. 
Il  espérait  apparemment  le  faire  tom- 
ber entre  ses  mains , pendant  les  em- 
barras de  la  guerre,  sauf  à éloigner 
les  Français  devenus  incommodes  après 
son  usurpation.  Le  conseil  de  Char- 
les VIII  délibéra  sur  les  propositions 
du  pape  et  de  Louis-le-Maure.  En  1293, 
la  France  avait  signé  la  paix  avec 
Maximilien , nouvellement  empereur 
d’Allemagne  , et  Fhilippe  , archiduc 
d’Autriche,  son  fils  : en  conséquence, 
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d’un  commun  accord,  les  ministres 
français  n’ayant  rien  à redouter  des 
voisins  de  la  France,  résolurent  d’en- 
treprendre l’expédition  de  Naples  et 
d’aller  faire  couronner  Charles  dans  la 
capitale  de  ce  royaume.  Ce  prince, 
qui  n’avait  alors  que  vin<i;t-quatrc  ans, 
partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  23 
août  1-194,  et  marcha  sur  les  villes  de 
Suze  et  de  Turin. 

CbAHLBS  Vin  PART  A LA  TKTK  d'uRB  ARMÂB. — II 

ERTKK  A TvMM  , A PaVIB. MOAT  OU  JBURB  JtAH 

Galbas.  — Louis-lb-Maurb  .se  déclaeb  duc  db 
Milah.  — Le  ROI  Cmaelks  Vlll  p.rtkb  a Pise. 
— Il  dornb  la  libbktb  a cette  ville. — Pibreb 
II  DB  Mkdicis  ciiassb  ob  Florbkcb.  — Traite 
OB  Charles  Vlll  avec  la  Toscakb. 

Cette  expédition , qui  va  oarcoiirir 
presque  toute  l’Italie , nous  a éprendra 
incidemment,  et  presque  à chaque 
couchée , quelle  est  la  distribution  po- 
litique de  la  Péninsule. 

Lne  armée  aussi  nombreuse  que 
ce+le  du  roi  aurait  eu  beaucoup  de 
eine  à traverser  les  Alpes , si  elle  avait 
û Y rencontrer  un  ennemi.  Mais  alors 
la  Savoie,  réunie  au  Piémont,  et  le 
Montferrat  étaient  réduits  à cet  état  de 
faiblesse  qui  accompagne  une  régence. 
Charles-Jean-Amédée,  duc  de  Savoie, 
sous  le  nom  de  Charles  II , né  le  24 
juin  1488,  n’avait  que  neuf  mois, 
lorsqu’il  avait  succède  au  duc  (.Ihar- 
les  r%  son  père,  dit  le  guerriei  'œ 
dernier  avait  acquis  le  titre  de  roi  de 
Chypre  à la  mort  de  Charlotte  de  Lu- 
signan, lille  de  Jean  III,  roi  de  Chy- 
pre ; elle  lui  avait  cédé  ses  droits  sur 
cette  île , usurpée  depuis  par  les  Vé- 
nitiens , au  nom  de  Catherine  Cor- 
naro  : c’est  de  là  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  pris  plus  tard  la  couronne 
fermée,  et  le  titre  d’altesse  royale). 
Blanche  de  Montferrat,  mère  de" Char- 
les II,  était  régente.  F.lle  reçut  Char- 
les VIII  à Turin  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Marie,  marquise  de 
Montferrat , tutrice  de  Guillaume- 
Jean,  né  le  10  août  1486,  suivit  la 
même  politique. 

Ces  deux  régentes  ayant  paru  aux 
yeux  de  (Charles  VIII , l’une  a Turin  , 
l’autre  à Casai,  ornées  de  beaucoup 


de  diamants , le  jeune  roi , qui  man- 
quait déjà  d’argent , s’était  fait  prêter 
ces  diamants  pour  les  mettre  en  gage , 
et  il  avait  reçu  de  plusieurs  usuriers, 
sur  ce  nantissement  , 24,000  ducats. 

Tous  les  jours,  Louis  Sforza,  nous  dit 
Comines , Louis , qui  n’était  pas  atta- 
ché à sa  foi , s’il  voyait  son  profit 
pour  la  rompre , faisait  sentir  à ce  roi 
de  France  fumées  et  gloires  (Vltor 
lie , lui  montrant  ses  droits  au  royaume 
de  Naples , qu’il  lui  savait  bien  blason- 
ner  et  louer.  En  même  temps , le  roi 
de  Naples , Alphonse  II , successeur 
de  Ferdinand,  qui  venait  de  mourir, 
commençait  ses  préparatifs  de  défense. 
Tout  en  attirant  Charles  en  Italie, 
Louis  traitait  avec  l’empereur  Maxi- 
milien, lui  demandait  l’investiture  du 
duché  de  Milan  , et  lui  proposait , sa 
nièce.  La  princesse  qu’il  voulait  em- 
ployer à séduire  Maximilien  était  la 
sœur  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas  , 
qu’il  allait  dépouiller  de  ses  états. 

Charles  vit  en  passant  à Pavie  le 
jeune  Jean  Galéas;  et  comme  il  le 
traita  avec  égards , Louis  le  fit  em- 
poisonner le  lendemain  , et  se  déclara 
duc  de  lUilon.  Dès  ce  moment , chaque 
fois  qu’il  se  trouvait  avec  le  nouveau 
duc , le  roi  prenait  des  précautions 
injurieuses  à cet  usurpateur. 

Les  Florentins,  gouvernés  alors  par 
l’influence  de  Pierre  II  de  Médicis  , 
fils  de  Laurent,  avaient  envoyé  à 
Charles  des  ambassadeurs , entre  au- 
tres Pierre  Sodérini  et  Pierre  Capponi, 
pour  eonnaître  ses  desseins.  TJn  de 
ces  ambassadeurs,  Capponi,  mécon- 
tent de  Pierre,  excita  contre  lui  la  co- 
lère de  Charles  et  celle  de  ses  minis- 
tres. Charles , toujours  animé  par  les 
avis  secrets  de  Louis-le-Maure , s’a- 
vancait au-delà  d’Asti,  et  il  expédiait 
sur  fa  Romagne  le  seigneur  d’Aubigny, 
chargé  de  repousser  une  armée  napo- 
litaine , venant  trop  tard  pour  secou- 
rir Jean  Galéas,  qui  n’était  plus  duc 
de  Milan. 

Je  suivrai  ici  le  récit  de  Comines  , 
qui  fut  employé  dans  toutes  ces  négo- 
ciations. Son  travail  est  si  recomman- 
dable que  François  G uicciardini,  l’his- 
torien , l’a  toujours  pris  pour  guide , 
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qu’il  partage  souvent  ses  opinions , et 

f»araît  avoir  singulièrement  estimé 
es  jugements,  les  vues,  la  franchise 
et  le  talent  de  notre  annaliste. 

« De  tous  côtés,  dit  Comines  (ie 
n’altère  pas  son  langage  ) , le  peuple 
d’Italie  commençoit  a prendre  cœur, 
désirant  nouvelletés,  car  ils  voyoient 
autre  chose  qu’ils  n’avoient  pas  vue 
de  leur  temps,  et  ils  n’entendoient 
pas  le  faict  de  l’artillerie,  et  en  France 
n’avüit  été  Jamais  si  bien  entendue  : et 
se  tira  don  Ferrand  ( Ferdinand,  nou- 
veau duc  de  Calabre,  fils  d’Alphonse  1 1) 
vers  (îésène , approchant  du  royaume; 
mais  le  peuple  détroussoit  les  som- 
miers et  bagues  de  Ferrand,  quand 
ils  les  trouvoient  à part , car  par  toute 
l’Italie  ne  désiroient  qu’à  se  rebel- 
ler, si  du  côté  du  roi  les  affaires  se 
fussent  bien  conduites,  et  en  ordre  et 
sans  pillerie  ; mais  tout  se  faisoit  au 
contraire,  dontj’ai  un  grand  deuil  pour 
l’honneur  et  bonne  renommée  que 
pouvbit  acquérir  en  ce  voyage  la  na- 
tion françoise.  Car  le  peuple  nous  ad- 
vouoit  comme  saincts,  estimans  en 
nous  toute  foy  et  bonté.  Mais  ce  pro- 
pos ne  leur  dura  guère,  tant  pour  no- 
tre désordre  et  pillerie,  et  qu’aussi  les 
ennemis  preschoient  le  peuple  en  tous 
quartiers  , nous  chargeant  de  prendre 
temmes  à force  et  l’argent,  et  autres 
biens  où  nous  les  pouvions  trouver. 
De  plus  grands  cas  ne  nous  pouvoient- 
ils  charger  en  Italie.  Car  ils  sont  ja- 
loux et  avaricieulx , plus  qu’anltre. 
Quant  aux  femmes,  ils  mentoient  : 
au  demeurant,  il  en  estoit  quelque 
chose.  » 

Ne  trouvant  pas  d’obstacle , Char- 
les VIII  était  entré  dans  Plaisance  : 
de  là  il  marcha  sur  la  Toscane.  Pierre 
ayant  appris  qu’on  avait  inspiré  des 
préventions  contre  lui , jugea  a propos 
d’aller  au-devant  du  roi.  Le  prince  lui 
enjoignit  de  livrer  Pise.  Pierre  y con- 
sentit Le  roi  fit  occuper  la  citadelle  et 
se  disposa  à partir  pour  Florepce.  Les 
Pisans  se  croyant  appuyés  par  les  Fran- 
çais , demandèrent  au  roi  la  liberté , 
âont  leur  ville  était  privée  depuis  87 
ans,  et  ils  jetèrent  dans  l’Arno  le 
lion  de  marbre  qui  figurait  les  armoi- 


ries de  la  seigneurie  florentine.  Pierre 
reparaissant  dans  Florence , y fut  reçu 
avec  les  démonstrations  les  plus  vives 
d’indignation  et  de  fureur.  Il  osa  se 
présenter  au  palais  de  la  Seigneurie  : 
on  lui  en  refusa  l’entrée.  La  populace 
ayant  commencé  à crier  : Vlm  de  Mé~ 
aicisl  pim  de  PaUel  il  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  et  de  se  réfugier  a Ve- 
nise. 

Pierre  ne  fut  pas  regretté.  Passionné 

f)Our  les  plaisirs  de  la  jeunesse , pour 
es  femmes,  pour  les  exercices  qui 
pouvaient  le  faire  briller  à leurs  yeux  ^ 
il  n’occupait  plus  la  république  que  de 
fêtes  et  de  uivertissements  auxquels 
tout  son  temps  était  consacré.  Son 
orgueil  éclatait  d’une  manière  insul- 
tante, toutes  les  fois  qu’il  éprouvait 
une  contradiction.  11  prétendait  que  la 
république  reçût  aveuglément  ses  or- 
dres , et  cependant  il  abandonnait  le 
soin  des  affaires,  et  il  mettait  ses  con- 
fidents au-dessus  des  premiers  magis- 
trats. Il  avait  commis  une  faute  gra\p. 
Sous  un  prétexte  vain,  il  s’était  fait 
donner  des  gardes , et  ces  gardes 
étaient  des  hommes  turbulents  qui 
abusaient  de  leur  pouvoir.  Une  cir- 
constance encore  avait  jeté  la  discorde 
dans  la  famille  de  Pierre.  Moins  il  était 
propre  à gouverner,  et  plus  il  ressen- 
tait de  défiance  contre  ceux  de  ses 
parents  qui  pouvaient  prétendre  à un 
rang  égal  au  sien.  Une  autre  branche 
de  la  maison  de  Médicis  commençait 
à attirer  sur  elle  l’attention  des  tV- 
rentins.  C’étaient  les  petits-fils  de 
Laurent  (vov.  pag.  178),  frere  de 
Cosme,  le  pere  de  la  patrie.  Le  plus 
jeune  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que 
Pierre.  Ils  avaient  succédé  à la  ri- 
chesse que  leur  aïeul  avait  amassée 
dans  le  commerce,  avec  l’appui  de 
Cosme  : mais  soit  qu’aucun  talent 
distingué  ne  se  fût  encore  développé 
dans  cette  branche,  ou  que  ses  mem- 
bres se  crussent  assez  honorés  par 
leur  parenté  avec  les  chefs  de  l’état , 
on  n’avait  jamais  vu  ni  Pierre-Fran- 
çois, père  de  ces  jeunes  gens,  ni 
Laurent , leur  aïeul , prendre  part  aux 
querelles  politiques  de  Florence.  Pierre 
II  découvrit,  le  premier,  des  rivaux 
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dans  ces  Médicis , conrnie  tenus  en  ré^ 
serve.  Par  son  ordre,  on  venait  de  les 
arrêter  au  mois  d’août , et  il  avait  mis 
un  moment  en  délibération , si  on  ne 
les  ferait  pas  mourir.  Ses  amis  ob- 
tinrent à peine  qu’il  se  contentât  de 
les  exiler,  et  de  leur  assigner  pour 
lieu  de  bannissement  deux  villas  voi- 
sines. 

Après  l’expulsion  de  Pierre , les  ta- 
bleaux où  se  trouvaient  les  condam- 
nations de  1478  pour  la  conjuration 
des  Pazzi , ayant  été  effacés , les  deux 
Médicis , fils  de  Pierre- François  , fu- 
rent rappelés  à Florence  au  moment 
où  leur  cousin  en  sortait.  Ce  fut  alors 
que , ne  voulant  avoir , disaient-ils  , 
rien  de  commun  avec  une  famille  qui 
avait  affecté  la  tyrannie  et  demandé 
des  gardes,  ils  tirent  effacer  les  six 
boules  de  leurs  armoiries,  pour  y 
substituer  la  croix  d’argent  des  Guel- 
fes , en  champ  de  quevles , et  en  même 
temps  ils  cnangerent  leur  nom  de 
Méclicis  en  celui  de  P&polam. 

« Le  roi  Charles,  continue  Comi- 
nes , entra  le  lendemain  en  la  cité  de 
Florence,  et  lui  avoit  ledit  Pierre  fait 
bailler  sa  maison,  et  jà  estoit  le  seigneur 
de  Balassat  (Balzac) , pour  faire  ledit 
logis,  lequel,  quand  if  sceut  la  fuite 
dudit  Pierre , se  prit  à piller  tout  ce 
qu’il  trouva  en  ladite  maison,  disant 
que  leur  banque  à Lyon  lui  devoit 
grande  somme  d’argenr.  En  une  aultre 
maison  de  la  ville , Pierre  avoit  retiré 
tout  ce  qu’il  avoit  vaillant  ; le  peuple 
pilla  tout  : la  Seigneurie  eut  partie  des 
plus  riches  bagues  et  vingt  mille  du- 
cats comptant  qu’il  avoit  a son  banc , 
en  la  ville,  et  plusieurs  beaux  pots 
d’agathe  et  tant  de  beaux  camayeux 
bien  taillés  que  merveille,  et  bien  trois 
mille  médailles  d’or  et  d’argent , bien 
la  pesanteur  de  quarante  livres,  et 
croy  qu’il  n’y  avoit  pas  autant  de  bel- 
les médailles  en  Italie  ; ce  qu’il  perdit 
ce  jour  en  la  cité,  valoit  cent  mille 
écus,  et  plus.  O 

Charles  VIII  étant  arrivé  à Florence, 
on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  ac- 
cordé l’indépenaance  aux  Pisans;  il 
répondit  qu’il  ne  l’entendait  pas  ainsi  ; 
et  comme  il  avait  encore  besoin  d’ar- 

14'  Livraison.  (Italie.) 


gent , il  exigea  qu’on  lui  donnât  des 
subsides.  A ce  sujet,  il  proposa  un 
^traité  solennel.  Dans  cette  circon- 
stance, Pierre  Capponi  montra  le  plus 
grand  dévouement  pour  les  intérêts 
de  la  république.  Le  roi , qui  devait 
payer  ses  troupes  avant  de  continuer 
sa  marche , exigeait  des  sommes  con- 
sidérables, et  ensuite,  par  certaines 
conditions,  il  voulait  presque  la  sou- 
veraineté de  Florence,  comme  les 
Français  avaient  eu  tant  de  fois  celle 
de  Genes.  Voici  comment  Guicciardini 
s’exprime  sur  ce  fait  : 

« Ces  difficultés,  qui  semblaient  ne 
pouvoir  plus  être  décidées  que  par  les 
armes , furent  surmontées  par  fe  cou- 
rage de  Pierre  Capponi , un  des  qua- 
tre citoyens  député  pour  traiter,  Cap- 
poni , lîomme  de  genie,  d’une  ame 
forte , et  très-estimé  à Florence  pour 
ses  qualités,  né  d’une  famille  hono- 
rée et  descendant  de  personnes  qui 
avaient  eu  une  grande  influence  dans 
la  république.  Un  secrétaire  royal 
commençait  à lire  des  articles  d’une 
exigence  tout  à fait  immodérée,  qu’on 
proposait  pour  la  dernière  fois,  de  la 
part  du  souverain;  Capponi  arracha 
l’écrit  des  mains  du  secrétaire  avec 
un  geste  impétueux,  le  déchira  sous 
les  yeux  du  prince,  en  disant  d’une 
voix  animée  : « Puisqu’on  demande 
des  choses  si  déraisonnables,  vous 
sonnerez  vos  trompettes , et  nous 
sonnerons  nos  cloches.  « Ensuite  il  en- 
traîna ses  collègues,  et  il  quitta  l’ap- 
partement (*).  » 

Les  Francis  ne  purent  pas  croire 
que  tant  de  courage  ne  fût  bientêt 
soutenu  par  les  armes , et  l’on  convint 
des  conditions  suivantes,  qui  furent 

(*)  C’est  par  allusion  à ce  fait  mémorable, 
que  Machiavel  a mis  ces  trois  vers  char- 
mants dans  son  Décennale  primo  : 

Lo  strepitp  dell’  armi  e de’  cavalli 
Non  potè  far , che  non  fosse  sentita 
La  voce  d’un  cappon  frà  cento  galU. 

« Le  bruit  des  armes  et  des  coursiers  ne 
put  empêcher  qu’on  n’entendît,  entre  cent 
coqs , la  voix  d’un  chapon.  » 
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encore  bien  onéreuses , mais  plus  dou- 
ces que  les  premières. 

Le  traité  portait  qu’il  devait  être 
donné  au  roi  cent  vingt  mille  ducats , 
dont  50,000  comptant , et  le  reste 
en  deux  paiements  à courte  échéance. 
Les  places  de  Pise,  Livourne,  Sarzane 
et  Librafatta  étaient  prêtées  à Char- 
les. Les  Florentins  changeaient  leurs 
armoiries,  et,  au  lieu  du  lis  «‘ouge, 
prenaient  le  lis  blanc  du  roi,  qui  pro- 
mettait de  tenir  les  Florentins  iK)ur 
ses  amis  les  plus  chers , et  de  les  dé- 
fendre contre  tous  leurs  ennemis.  Le 
roi  jura  aussi  sur  l'autel  de  Saint- 
Jean  (voy.  le  baptistère , pL  23,  à gau- 
che), de  rendre  les  places  prêtées  uua- 
tre  mois  après  son  entrée  à Naples , 
et  plus  tôt  s’il  retournait  en  France. 

ChAKLKS  Vlll  BMTAB  A ROM«.  — DuOKimOH  DB 

SOM  ABMIB.  — Son  BRTBÎB  A Nafi-BS  , OU  ZL  BST 

CodaobrI. 

Charles  poursuivit  sa  marche  triom- 
phale sur  Rome , où  il  entra  le  31  dé- 
cembre 1404. 

La  description  de  l’armée  française 
nous  a été  laissée  par  des  auteurs  ita- 
liens. Nous  la  rapporterons,  parce  que, 
dès  ce  montent , les  Italiens  organisè- 
rent leurs  troupes  sur  le  modèle  des 
nôtres.  D’ailleurs , c’est  dire  incidem- 
ment quelle  était  l’organisation  d’une 
armée  de  ces  temps-la. 

L’apparition  de  ces  soldats , qui , 
pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps , faisait  connaître  aux  Romains 
la  force  et  la  nouvelle  disposition  mi- 
litaire des  ultramontains  (il  y avait 
dans  l’armée  des  Français , des  Suis- 
ses, des  Écossais  et  des  Allemands), 
inspira  un  étonnement  mêlé  de  ter- 
reur. L’avant-  garde  , composée  des 
Suisses  et  des  Allemands , marchait 
au  son  des  tambours  par  bataillon , 
et  sous  leurs  drapeaux.  Leurs  ha- 
bits étaient  courts , de  couleurs  va- 
riées et  coupés  selon  la  forme  même 
des  corps.  Les  chefs  portaient , pour 
se  distinguer,  de  hauts  plumets  sur 
leurs  cosques.  Les  soldats  étaient  ar- 
més de  courtes  épées  et  de  lances 
de  bois-de  frêne  de  dix  pieds  de  long, 


dont  le  fer  était  étroit  et  acéré.  Un 
quart  d’entre  eux  portaient  des  halle- 
bardes au  lieu  de  lances.  Le  fer  des 
lances  ressemblait  à une  hache  tran- 
chante , surmontée  d’une  pointe  à 
quatre  angles.  Us  les  maniaient  à deux 
mains , et  frappaient  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe.  A chaque 
millier  de  soldats  était  attachée  une 
compagnie  de  cent  hommes  armés  de 
fusils.  Le  premier  rang  de  chaque  ba- 
taillon portait  en  tête  des  casques  de 
fer,  et  sur  la  poitrine  des  cuirasses. 
C’était  aussi  l’armure  des  capitaines  ; 
les  autres  n’avaient  pas  d’armes  dé- 
fensives. 

Après  les  Suisses , marchaient  cinq 
mille  Gascons,  presque  tous  arbalé- 
triers. La  promptitude  avec  laquelle 
ils  tendaient  et  tiraient  leurs  arcs  de 
fer  était  remarquable.  Du  reste,  la 
petitesse  de  leur  taille  et  l’absence  de 
tout  ornement  dans  le  costume  les  fai- 
saient contraster  désavantageusement 
avec  les  Suisses.  Venait  ensuite  la  ca- 
valerie, composée  de  la  fleur  de  la  no- 
blesse française.  Elle  brillait  par  ses 
manteaux  de  soie , ses  casques  et  ses 
colliers.  On  y comptait  5,200  cuiras- 
siers , et  deux  fois  autant  de  cavalerie 
légère.  Les  premiers  tenaient,  comme 
les  gendarmes  italiens , une  lance  forte, 
striée,  ornée  d’une  pointe  solide,  et 
une  masse  de  fer.  Leurs  chevaux 
étaient  grands  et  robustes  ; mais , se- 
lon l’usage  des  Français,  on  leur 
avait  coupé  la  queue  et  les  oreilles. 
La  plupart  n’élaient  pas  couverts , 
comme  ceux  des  gendarmes  italiens  , 
de  caparaçons  de  cuir  bouilli , qui  les 
missent  à l’abri  des  coups.  Cnaque 
cuirassier  était  suivi  par  trois  chevaux  : 
le  premier , monté  par  un  page  armé 
comme  lui  ; les  deux  autres , par  des 
écuyers  qu’on  nommait  les  auxiliai- 
res latéraiix. 

Les  chevau  - légers  se  reconnais- 
saient à leurs  grands  arcs  de  bois, 
propres  à lancer  de  longues  flèches. 
Ils  n’avaient  pour  armes  défensives 
que  le  casque  et  la  cuirasse.  Quel- 
ques-uns portaient  une  demi -pique 

f)our  transpercer  par  terre  ceux  que 
a cavalerie  pesante  avait  renversés. 
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Leurs  manteaux  étaient  ornés  d’ai- 
guillettes et  (le  plaques  d’argent , où 
se  voyaient  dessinées  les  armoiries  de 
chaque  chef.  Quatre  cents  archers  , 
parmi  lesquels  cent  Ecossais , mar- 
chaient aux  cotés  du  roi.  Deux  cents 
chevaliers  français , choisis  sur  t()ute 
la  Heur  de  la  noblesse , l’entouraicînt 
à pied.  Leurs  épaules  étaient  chargées 
de  masses  d’armes  de  fer , semblables 
à de  pesantes  haches.  Les  mêmes , 
lor.sqirils  montaient  à cheval,  pre- 
naient les  armes  offensives  et  défen- 
sives des  hommes  d’armes;  mais  on 
les  distinguait  à la  beauté  de  leurs 
chevaiLx,  à l’or  et  à la  pourpre  qui 
les  couvraient.  Les  cardinaux  Julien 
de  la  Rovère  et  Ascagne  Sforza  ( frère 
de  I.ouis-le-Maure  ) mient  à la  droite 
et  à la  gauche  du  roi , et  montés  sur 
des  niiues  ; Fabrice  et  Prosper  Co- 
lonna,  généraux  italiens,  se  voyaient 
parmi  les  grands  seigneurs  de  France. 

On  traînait  à la  suite  trente-six  ca- 
nons de  bronze  attelés  : leur  longueur 
était  d’environ  8 pieds  , leur  poids  de 
six  milliers,  et  leur  calibre  à peu  près 
comme  la  tête  (Vun  homme.  Les  cou- 
levri nés,  de.  moitié  plus  longues,  parais- 
saient ensuite , puis  les  fauconneaux, 
dont  les  plus  petits  lançaient  des  bou- 
lets de  la  grosseur  d’une  grenade.  Les 
alïdts  étaient  formés  de  deux  pesantes 
pièces  de  bois  unies  par  des  traverses , 
et  soutenus  par  deux  roues;  mais 
pour  marcher,  on  en  joignait  deux 
autres  avec  unavant-tràin  qui  se  sé- 
[Kirait  de  la  pièce,  lorsqu’on  la  met- 
tait en  batterie. 

Nous  lisons  encore  dans  Brantôme, 
à propos  de  cette  armée  : 

« Paul  Jove  a décrit  l’armée  du  petit 
roi  CJiarles  VIll  entrant  dans  Rome, 
représentée  en  son  histoire,  la  plus  su- 
perbe et  la  plus  furieuse  en  ses  armes, 
visages , démarchés , contenances  et 
haliits,  que  c’étoit  une  chose  très- 
épouvantable  à voir , tant  François  , 
Allemands  et  Suisses.  » 

Le  roi  fit  un  traité  avec  le  succes- 
seur d’innocent  VIII,  le  pape  Alexan- 
dre, monté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  1492,  qui  lui  donna  en  otage 
le  cardinal  de  Valence , que  nous  ver- 


rons incessamment  figurer  dans  cette, 
histoire,  sous  le  nom  de  César  Borgja. 
Le  pape  dut  même  payer  une  Contri- 
bution en  or;  mais  outre  qu’elle  ne 
fut  pas  très-forte,  le  roi  la  mit  im- 
médiatement à la  disposition  de  Fran- 
çois de  Paule , canonisé  sous  Léon  X, 
et  qui  acheta  avec  cette  somme  le 
terrain  sur  lequel  est  bâti  aujourd’hui 
le  couvent  franç.ais  de  la  Trinité-du- 
Rlont,  desservi’ long -temps  par  les 
minimes  de  notre  nation. 

Cliarles  exigea  aussi  qu’on  lui  remît 
Dgem,  frère  de  Rajazeth.  Ce  jeune 
Turc , pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance, (juand  on  l’amena  devant  le  roi, 
lui  baisa  la  main,  puis  l’épaule  droite. 
On  dit  que  ce  prince  avait  été  livré 
empoisonné.  11  est  certain  qu’il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Le  roi  en 
montra  une  douleur  profonde. 

Les  ministres  de  Charles  voulaient 
que  le  voyage  ne  fût  pas  retardé.  Le 
roi  continua  sa  marche,  et  il  entra  à 
Naples  le  21  février  1495. 

« Il  y fut  reçu,  dit  Guicciardini , 
avec  tant  d’applaudissements  et  de  té- 
moignages publics  d’allégresse,  que 
l’on  tenterait  en  vain  de  les  exprimer. 
C’était  avec  une  exaltation  qu’on  ne 
eut  croire , que  l’on  voyait  concourir 
la  fois  tout  sexe , tout  âge , toute 
condition , toute  qualité,  toute  faction, 
comme  s’il  eût  été  le  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville.  Il  n’obtint  pas 
un  accueil  moins  bienveillant  de  ceux 
qui  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  an- 
cêtres avaient  reçu  des  bienfaits  de  la 
maison  d’Aragon.  Ce  prince,  avec  un 
cours  merveilleux  de  bonheur  inouï, 
avait,  bien  au  delà  de  l’exemple  de 
César,  vaincu  avant  d’avoir  vu,  et 
avec  tant  de  facilité , que , dans  cette 
expédition,  il  n’avait  pas  fallu  déployer 
une  tente,  ni  rompre  une  lance.  Ainsi, 
par  l’effet  des  discordes  domestiques , 
qui  avaient  ébloui  la  sagesse  si  fameuse 
de  nos  princes,  à la  honte  et  à la  dé- . 
rision  de  la  milice  italienne,  avec  un 
grand  danger  et  une  grande  ignomi- 
nie pour  tous , une  portion  distinguée 
et  puissante  de  l’Italie  se  détacha  de 
l’empire  italien , au  profit  des  ultra- 
montains; car  le  vieux  Ferdinand  , 
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quoique  né  en  Espagne,  néanmoins 
avait  été,  dès  sa  jeunesse,  ou  fils  de 
roi  ou  roi  en  Itaue , puisqu’il  n’avait 
pas  d’autre  principauté,  et  que  ses  fils 
et  petits-fils,  nés  en  Italie,  étalent  à 
bon  droit  réputés  Italiens.  » 

CaAftt.sa  VIII  M kIsoDT  a abtodavba  n Faavcb« 

— It.  rAssa  A Plia»  st  aa  aaao  raa  carra  TXAx.a 

AÔ:f  FLoaaarias. 

•i. 

Les  fautes  commencent  souvent  le 
lendemain  d’un  triomphe.  GharlesV III, 
après  avoir  été  couronné  et  s’étre  fait 
revêtir  même  des  ornements  impé- 
riaux , ne  gouverna  pas  le  pays  avec 
sagesse.  Cette  armée  de  nations  di- 
verses exigea  des  contributions,  et 
opprima  la  nation.  Il  fut  résolu  dans 
le  conseil  que  le  roi  retournerait  à 
Amboise.  A cette  nouvelle , le  peuple 
napolitain,  assuré  que  Naples  n^aurait 
plus  une  cour,  son  luxe  et  ses  dépen- 
ses , et  deviendrait  si  tôt  une  province 
de  France , ne  put  contenir  ses  mé- 
contentements. Ils  n’arrêtèrent  pas 
les  desseins  du  roi , qui  laissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  et  partit  pour 
Rome  à la  tête  de  neuf  mille  hommes. 
Pÿi^41  entra  en  Toscane  sans  passer 
l^f.Tlcurence.  A Pise,  ses  ministres 
ne  pas  la  parole  qu’il  avait 

Uônnéà’.  La  \'\Wt  prêtée  ne  fût  pas  ren- 
due aux  Florentins  ; une  garnison  fran- 
çaise occupa  la  citadelle , et  les  Pisans 
continuèrent  à s’administrer  en  vertu  de 
leurs  anciennes  lois  qu’ils  avaient  réta- 
blies. Des  trois  autres  villesp'^tées,  Li- 
vourne iut  rendue;  mais  d^Entragues, 
commandant  de  la  citadelle  de  Pise , 
livra,  aux  Génois  Sarzane , et  Libra- 
fetj^'Âüx  Vénitiens.  Les  Florentins 
conçurent  un  vif  dia^in  de  voir  les 
Vénitiens  si  près  des  frontières  de  la 
Toscane.  Ils  aimaient  l’alliance  de  Ve- 
nise ; mais  un  voisinage  si  rapproché 
pouvait  devenir  désastreux  : en  cela 
les  Florentins  se  trompèrent,  et  la 
conduite  des  Vénitiens  ne  fut  jamais 
hostile  sur  ce  point  à Librafatta. 

Cependant  il  s’était  formé  une  con- 
fédération pour  empêcher  Charles  de 
rentrer  en  France  : la  maison  d’Ara- 
gon, le  pape  Alexandre,  suivant  une 


autre  politique  gue  celle  d’innocent 
VIII,  les  Vénitiens,  qui  jusqu’alors 
n’avaient  pris  parti  pour  personne,  et 
même  Louis-le-Maure , dont  les  in- 
térêts avaient  changé  avec  la  posses- 
sion du  titre  de  duc,  tentèrent  de 
fermer  au  roi  tous  les  passages.  Il 
résolut  néanmoins  de  ne  négliger  au- 
cun effort  pour  parvenir  à donner  la 
main  au  duc  d’Orléans  ( depuis  Louis 
XII  ),  qui  occupait  Asti , et  qui  s’é- 
tait avancé  jusqu’à  Novare. 

L’armée  qui  allait  s’opposer  au  pas- 
sage du  roi  était  presque  toute  com- 
posée de  troupes  de  Venise.  Celles  du 
duc  de  Milan,  Louîs-le-Maure , fai- 
saient face  au  duc  d’Orléans.  La  ligue 
italienne,  dont  les  Florentins  et  les 
régentes  de  Montferrat  et  de  Savoie 
refusèrent  de  faire  partie,  avait  pour 
généraux,  François  de  Gonzague,  mar- 
quis de  Mantoue , et  le  comte  de  Ca- 
jazzo. 

Les  Français  ne  comptaient  que  sept 
mille  hommes  : le  roi  venait  d’affaibur 
son  armée  en  envoyant  un  parti  con- 
sidérable pour  chasser  de  Gênes  la 
garnison  milanaise.  La  marche  était 
retardée  par  la  difficulté  de  faire 
avancer  l’artillerie.  Autant  ce  nouvel 
appareil  de  guerre  excitait  de  crainte 
chez  les  Italiens,  autant  il  inspirait 
de  confiance  aux  Français.  Ils  avaient 
fini  cependant  par  se"  contenter  de 
demander  le  passage  ; on  le  leur  re- 
fusa avec  hauteur  : ils  furent  obligés 
de  vaincre.  Le  témoignage  que  Co- 
mines rend  de  la  conduite  du  roi  n’a 
pas  le  caractère  de  la  flatterie.  Cet 
historien,  alors  ambassadeur  à Venise, 
était  venu  rejoindre  le  roi,  et  il  s’ex- 
prime ainsi  : 

« Je  le  trouvai  armé  de  toutes  piè- 
ces et  monté  sur  le  plus  beau  cheval 
que  j’aie  vu  de  mon  temps,  et  sembloit 
que  ce  jeune  homme  fut  tout  aultre 
que  sa  nature  ne  portoit , en  sa  taille 
et  sa  complexion.  Il  étoit  très-craintif 
à parler  et  l’est  encore  aujourd’hui. 
Aussi  avoit-il  été  nourri  en  grande 
crainte  et  avec  petites  personnes.  Et 
le  cheval  le  montroit  grand , et  avoit 
le  visage  bon  et  bonne  couleur . et  la 
parole  audacieuse  et  sas'e.  » 
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Le  roi  prouva  dans  cette  occasion 
quMl  savait  parler  aux  soldats.  Jac- 
ques de  Bereame  rapporte  les  propres 
termes  de  la  harangue  du  prince  : « Che- 
valiers , soldats  , considérez  que  vous 
estes  François , desquels  la  nature  et 
propriété  est  de  faire  et  souffrir  force 
choses  comme  les  Gaulois,  ayant  tou- 
jours tenu  estre  chose  plus  glorieuse 
de  mourir  en  bataille,  que d’ estre  pris. 
Nos  ennemis  se  confient  en  leur  mul- 
titude , et  nous  en  notre  force  et  vertu. 
Si  nous  vainquons,  tous  les  Italiens 
sont  à nous , et  si  nous  sommes  vain- 
cus, ne  vous  chaiUe  (qu’il  ne  vous 
importe  guère  ) , France  nous  rece- 
vra,  qui  défendra  assez  son  pays. 
Bret,  notre  cas  est  seurement  : si  vous 
avez  autre  courage  qu’à  vaillamment 
combattre,  et  qu’aimiez  mieux  honteu- 
sement par  fuite  vous  retirer,  et  voir 
votre  roi  et  naturel  seigneur  dolent 
et  captif  ès-mains  de  ses  ennemis,  dé- 
clarez-le  de  bonne  heure.  » 

Il  s’agissait  pour  Charles  de  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Taro , non  pas 
en  face,  mais  sous  les  yeux  de  l’ennemi, 
qui , comme  les  Français,  se  trouvait 
aussi  sur  la  rive  droite.  Le  roi  donna  le 
meilleur  exemple,  et  les  Italiens,  qui  ne 
pouvaient  inquiéter  que  le  flanc  droit 
de  la  ligne  française,  ne  parvinrent 
pas  à empêcher  le  passage.  L’armée 
royale  garda,  la  nuit,  le  champ  de 
bataille  où  elle  avait  combattu , et  elle 
coucha  sur  la  rive  gauche  du  fleuve , 
sans  tentes  et  sans  vivres.  Les  Véni- 
tiens, parce  qu’ils  avaient  pillé  le  camp 
français,  annoncèrent  de  leur  côté 
qu’ils  étaient  vainqueurs;  mais  ils 
se  trompèrent  : car  le  signe  caracté- 
ristique d’une  bataille  gagnée,  estd’a- 
Voir  atteint  le  but  qu^n  s’était  pro- 
posé. Or,  les  Français  rejoignirent  à 
Asti  le  duc  d’Orléans  : ainsi , la  ba- 
taille de  Fomoue  fiit  gagnée  par  les 
Français  ; mais  aussi  PMie  fut  per- 
due. 

Nous  dirons  ici , à la  gloire  des  Vé- 
nitiens, qu’au  commencement  de  la 
guerre , un  seigneur  du  Frioul,  Tris- 
tan, comte  de  Savorgnano,  proposa 
au  conseil  des  Dix  de  faire  empoison- 
ner Charles  VIII,  et  que  le  tribunal 


rejeta  cette  odieuse  proposition.  Quel- 
que temps  après , la  mort  de  ce  prince, 
qui  fut  fa  suite  d’un  accident,  délivra 
les  Vénitiens  de  ce  dangereux  ennemi. 

HokT  DK  FiKDiiri.vD  11  d’Aeago».  — Fk<dkbic  III, 
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En  1496,  Ferdinand  II  d’Aragon 
mourut  et  laissa  le  trône  à son  fils 
Frédéric.  Cependant  l’empereur  Maxi- 
milien avait  jugé  à propos  de  descen- 
dre en  Italie,  pour  tâcher  de  succé- 
der à l’influence  qui  avait  échappé  aux 
Français.  Il  s’embarqua  à Gênes  pour 
se  rendre  à Pise.  A son  arrivée,  l’é- 
cusson de  marbre,  chargé  de  lis  d’or, 
qui  avait  été  élevé  sur  le  pont,  en 
rhonneur  de  Charles  VIII , mt  préci- 
pité dans  la  rivière , pour  faire  place 
aux  armoiries  de  l’empereur.  Ainsi, 
c’était  pour  des  ingrats  que  la  France 
avait  dépouillé  les  Florentins.  Ceux-ci 
étaient  livrés  à mille  dissensions,  et 
agités  par  les  prédications  du  domi- 
nicain Savonarola , qui  pressait  de 
soutenir  sa  doctrine  de  réforme  par 
un  miracle.  Alors  un  franciscain  le 
défia  d’entrer  avec  lui  dans  un  bûcher 
ardent  : «Je  suis  sûr  d’y  périr,  disait 
le  franciscain;  mais  la  charité  chré- 
tienne m’engage  à ne  point  estimer 
ma  vie , si , a ce  prix , je  puis  délivrer 
l’église  d’un  hérésiarque  qui  a déjà 
entraîné,  et  qui  entraîne  encore  tant 
d’ames  dans  la  damnation  étemelle.  » 

Les  résultats  de  ce  défi  furent  l’arres- 
tation de  Savonarola  et  sa  condamna- 
tion , sans  doute  injuste  et  cruelle,  qui 
portait  qu’il  serait  brûlé  avec  deux  de 
ses  disciples.  L’arrêt  fut  exécuté  le 
23  mai  1498.  On  remarqua  que  le  feu 
fut  mis  au  bûcher  par  un  de  ses  en- 
nemis, qui  prévint  l’ofiSce  du  bourreau. 

Louis  Xll,  successeur  de  Charles 
VIII , promettait  aux  Florentins  des 
secours  pour  les  mettre  en  état  de 
reprendre  Pise.  Il  essayait  de  chasser 
de  Milan  Louis-le-Maure.  Il  y parvint 
en  1499,  et  fit  une  entrée  solennelle 
dans  la  ville,  qu’il ^rdit  l’année  sui- 
vante. En  1500 , Sforza  voulut  défea 
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(Jrc  sn  capitale  avec  dos  Suisses.  Les 
français,  qui  avaient  aussi  des  Suisses 
dans  leurs  rangs,  attaquèrent  vive- 
ment le  duc  de  Milan.  Les  Suisses  de 
Sfbrza  refusèrent  de  se  battre  contre 
ceux  des  Français,  et  s’obstinèrent  à 
OAipituler  : seulement  ils  proposèrent 
au  duc  de  se  mêler  parmi  eux , dé- 
guisé, pour  échapper  aux  Français.  Il 
était  difficile  que  Louis,  vieu.x,  ba- 
sané, d’une  taille  grêle,  pdt  passer 
pour  un  de  ces  montagnards  remar- 
quables par  leur  ie.une.sse,  leur  teint 
et  leur  force.  Il  sMiabilla  en  cordelier 
et  voulut  se  dire  un  de  leurs  cha- 
pelains ; mais  bientôt  il  fut  trahi. 
Reconnu,  arrêté,  on  le  conduisit  en 
France,  pour  le  renfermer  à Loches 
où  il  finit  ses  jours,  après  dix  ans  d’une 
captivité,  qui  fut  cependant  adoucie 
par  la  permission  de  s’éloigner  quel- 
quefois jusqu’à  cinq  ou  six  lieues. 
L’histoire  dfe  la  cage  de  fer  où  on 
assure  qu’il  fut  confiné , est  encore  un 
conte  pomilaire. 

Louis-le-'\Iaure  avait  commis  des 
crimes  pour  parvenir  au  trône;  ils 
furent  sévèrement  punis.  Ce  prince 
se  montra  le  protecteur  des  lettres  et 
des  arts.  11  semblait  que  ce  fût  une 
Condition  attachée  au  sort  de  tous  les 
souverains  en  Italie.  Pendant  sa  ré- 
gence, il  avait  fait  bâtir  à Milan  un 
théâtre  sur  le  modèle  de  ceux  des 
anciens,  et,  pour  la  première  fois,  les 
muses  dramatiques  eurent  leur  scène 
fixe.  Nous  retrouverons  deux  fils  de 
Louis-le-Maure,  qui  régnèrent  ensuite 
à jMilan. 

Ici  nous  nous  arrêterons  avec  la  fin 
du  quinzième  siècle.  C’est  maintenant 
qu’après  avoir  rapporté  encore  quel- 
ques faits  historiques , nous  aurons  à 
exprimer  aussi  vivement  que  nous  le 
pourrons , notre  admiration  pour  la 
grande  époque,  nommée  improprement 
la  renaissance,  et  qui  fut,  à nien  parler, 
le  perfectionnement  de  la  rerraissance. 
Les  Italiens,  en  l’appelant  U milîe 
cinque  cento^  et  par  syncope , il  cinque 
cenlo , c'est-a-dire  le  cinquième  siècle 
après  les  dix  premiers  siècles , lui  ont 
donné  un  nom  plus  simule,  plus  lo- 
gique et  plus  vrai. 
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État  dk  {.‘Italir  ao  coMMSHceMBNT  ou  XV'1‘ 

SlilCLB.  AlIXAZIORB  VI.  CÂSiK  lioHCIA.  

Méoociatiüks  DK Maciiiatkl. — Fr.ÉoÂaic  III,  nni 

dbNapi.b5,  oirossioi.— Mort  o'Albxardm  VI. 

L’état  de  Naples  se  débattait  entre 
les  partisans  de  Frédéric,  successeur 
de  Ferdinand  II,  et  le  duc  de  Mont- 
pensier,  commandant  pour  la  France. 
Alexandre  VI  résidait  à Rome.  Un 
gouvernement  républicain  mêlé  d’aris- 
tocratie et  de  démocratie  dirigeait  les 
affaires  de  Florence.  Les  Vénitiens 
étaient  soumis  à leurs  Dix.  Pise , 
Sienne,  Lucquesjouissaient  de  quelque 
indépendance.  Ferrare,  Mantoue,  le 
Montferrat  et  le  Piémont  se  montraient 
fidèles  à leurs  princes.  Gênes  avertis- 
sait tous  les  jours  de  ses  désirs  de  li- 
berté le  roi  de  France  qui  occupait  la 
citadelle,  et  qui  d’ailleurs  possédait 
Asti  et  tout  le  duché  de  Milan. 

Le  souverain  qui  régnait  à Rome , 
et  qu’on  n’ose  plus  désormais  appeler  le 
pontife,  né  à Valence  en  Espagne,  d’une 
sœur  de  Cali.xte  ITI,  Roderic  Rorgia, 
avait  quitté  son  nom  de  Lenzuoli  pour 
prendre  celui  de  sa  mère,  l’rès-jeune 
encore,  il  s’était  vu  combler  par  son 
oncle  de  toutes  les  faveurs  qiril  pou- 
vait lui  accorder.  Ce  pape  lui  avait 
même  résigné  son  archevêché  de  Va- 
lence. Lenzuoli-Borgia  devdit  à la 
nature  les  avantages  propres  à secon- 
der son  ambition.  Son  éloquence  était 
facile,  quoiqu’il  ne  fût  que  médiocre- 
ment versé  dans  les  lettres.  Son  esprit, 
d’une  flexibilité  remarquable,  l’aidait  à 
réussir  dans  toutes  ses  entreprises.  Il 
était  surtout  doué  du  talent  des  négo- 
ciations, et  d’une  adresse  incomparable 
pour  conduire  à ses  fins  l’esbritue  ceux 
avec  qui  il  avait  à traiter.  Mais  cet 
étranger,  jeté  ainsi  en  Italie  par  l’élé- 
vation de  sa  famille , était  riiomine  le 
plus  immoral  de  la  chrétienté.  Aucun 
sentiment  de  justice  ne  l’arrêtait  dans 
sa  politique  ; aucune  compassion  ne  le 
modérait  dans  ses  vengeances.  S’il  y a 
quelque  chose  qui  puisse  expliquer  cette 
profonde  immoralité,  c’est  la  déplo- 
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rable  corruption  du  pays  soumis  à son 
gouvernement.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  Roderic  apporta  plus  de  vices 
qu’il  n’en  trouva.  Pourquoi  les  vices 
qu’il  apporta  ne  furent-ils  pas  réprimés 
comme  ils  pouvaient  l’être.^  Rome, 
il  faut  le  dire,  après  son  bon  état^ 
ses  divisions  , ses  conjurations , ses  ' 
nobles  rebelles,  son  peuple  turbu- 
lent , était  devenue  la  contrée  de  la 
terre  la  plus  mal  administr^.  Chaque 
jour,  tant  d’exemples  de  brigandage , 
de  perfidie  et  de  férocité , se  renou- 
velaient : l’habitude  de  les  répéter 
diminuait  tellement  l’horreur  qu’ils 
devaient  inspirer,  que  la  morale  pu- 
blique avait  perdu  une  de  ses  plus 
séveres  garanties.  De  tous  cotés,  clans 
tous  les  rangs,  dans  les  palais,  dans 
les  cabanes,  des  crimes,  des  abo- 
minations inouïes;  et  à côté  de  ces 
forfaits , il  n’y  avait  plus  de  tribunaux. 
Les  règles  fondamentales  de  la  civili- 
sation étaient  comme  anéanties. 

Les  Orsini  étendaient  leur  domina- 
tion sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre, 

Q l’occident  du  Tibre  ; les  Colonna , 
sur  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome, 
à l’orient  et  au  midi  du  lleuve.  ï.es 
Orsini  étaient  alors  Guelfes,  et  les  Co- 
ionna  Gibelins.  Le  reste  de  la  noblesse 
suivait  les  étendards  de  ces  deux  puis- 
santes familles. 

César  Borgia , l’un  des  fils  naturels 
que  Roderic  avait  eus  dans  sa  jeu- 
nesse , voulut  renverser,  à l’aide  de 
l’autorité  pontificale,  le  crédit  des  Co- 
lonna et  des  Orsini  : il  se  fit  Condbt- 
tiej'Oy  après  avoir  résigné  son  chapeau 
de  cardinal  et  l’archevêché  de  Valence, 
auquel  il  n’avait  été  que  nommé  ( ce 
qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  ^a- 
lentino)'^  d’ailleurs  cet  archevêque 
nommé  n’avait  jamais  été  prêtre. 

Nous  porterons  particulièrement 
nos  regards  sur  Alexandre  VI  et  sur 
César  Borgia  qui , à l’exemple  de  i-a- 
dislas,  disait  Âut  Cæsar^  aut  nihil 
(voyez  pag.  16!  ) : seulement  Ladislas, 
par  Cæsar,  entendait  modestement 
empereur  d* Allemagne , et  Borgia , 
plus  présomptueux,  voulait  a}»parem- 
ment  entendre  Jvles  César.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  deux  personnages 


espagnols  occuperont  ici  toute  notre 
attention , parce  qu’ils  vont  être  à la 
tête  de  tous  les  événements  d’Italie. 

Le  pape  avait  prononcé,  sans  doute 
avec  une  trop  grande  facilité,  le  divorce 
de  Louis  XII,  épouxen  premières  noces 
d’une  fille  de  Louis  XI , et  il  lui  avait 
permis  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage avec  Anne  de  Bretagne , veuve 
de  Charles  VIII.  En  récompense. 
César  Borgia , qui  s’était  rendu  en 
France  (*),  venait  d’obtenir  la  main  de 

(*)  La  lettre  originale  par  laqudte  Alexan- 
di’e  TI  recommande  Césta*  Borgia  au  roi 
Louis  XII , écrite  en  lalin  sur  papier,  et  de 
la  propre  main  du  pape , est  en  ce  moment 
sous  mes  j^eux.  En  voici  û traduction  fidèle  : 

««  I.  H.  S.  Maris, 

« Alexandre  VI , pape , de  sa  propre  maim 
Notre  très-cher  fils  en  J.-C.,  salut  et^  bé- 
nédiction apostolique  ! Désirant  satisfaire  à 
la  fois  à ta  volonté  et  à la  nôtre,  nous  pres- 
sons à la  majesté  notre  cœur , c est-à-dire 
notre  fils  chéri  le  duc  de  Valenlinois,  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher , afin  que  ce 
soit  un  signe  très-certain  et  très-précieux 
de  notre  affection  pour  la  Celsitude , à qui 
nous  ne  le  recommandons  pas  autrement. 
Nous  te  prions  seulement  de  vouloir  bien 
traiter  celui  qui  est  ainsi  confié  à ta  foi 
royale , de  manière  que  tous , même  pour 
notre  satisfaction , comprennent  qu’il  ® été 
accueilli,  comme  sien , par  ta  majesté.  » 

« Donné  à Rome,  à Saint-Pierre,  le  a8 
septembre.  » 

L’adresse  portait  : « A notre  cher  fils  en 
J.-C.,  le  roi  des  François  très-chrpen. » 

Indépendamment  de  ce  bref,  César  était 
porteur  d’une  lettre  pour  M.  du  Bouchaige, 
^and -chambellan,  dans  laquelle  le  pape 
recommandait  le  noble  homme  César  Bor- 
gia, duc  de  Valent iiiois,  se  rendant  auprès 
du  roi  ü’ès-chrclien.  Cette  autre  lettre , 
écrite  en  larlin  sur  piu  chemin , mais  non  pas 
de  la  main  du  pa|>e,  finit  ainsi  : « Donné  à 
Rome,  à St. -Pieire,  sous  l’anneau  du  péclu  ur, 
le  ag  septemlire  MCCCC.  LXXXXVllI,' 
Tau  septième  de  notre  pontificat. 

« Signé,  L.  PococATUARüS.  - 

Les  deux  lettres  appartiennent  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  ; la  pi’cmière  se  conserve 
vol.  8465  des  manuscrits,  pag.  i3;  la  se- 
conde pag.  14  ♦ raauustTils  do  Béthune. 
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la  sœur  de  Jean  d’ Albret , roi  de  Na- 
varre, allié  à la  maison  de  France 
par  Catherine  de  Foix,  sa  femme,  née 
de  Madeleine  de  France , fille  de 
Charles  VII.  César  commandait  même 
un  corps  de  troupes  françaises  qui 
devait  raider  à conquérir  la  Komagne , 
livrée  à plusieurs  ^rans  indépendants 
du  saint-siège  ; enfin  Ü VaÀentmo  avait 
été  créé  duc  par  Louis  XII,  sous  le 
titre  de  duc  de  Valentinois. 

Cependant  les  Florentins,  alliés  de 
la  France , ne  voyaient  pas  avec  plaisir 
qu’elle  accordât  tant  de  bienveillance 
a César,  qu’ils  avaient  des  raisons  de 
regarder  comme  leur  ennemi.  Cette 
révolte  de  Pise  ne  cessait  aussi  de  les 
engager  dans  une  guerre  ruineuse.  Ils 
ne  négligèrent  aucun  soin  pour  re- 
présenter à Louis  XII , ^’il  était  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  réparer 
la  faute  de  son  pr^écesseur,  ou  plutôt 
celle  de  ses  ministres,  Brissonnet, 
cardinal  de  Saint-Malo,  et  Étienne  de 
Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  créé  à 
Naples  duc  de  Nola.  Le  roi  promettait 
aux  Florentins  d’envoyer  des  troupes 
pour  réduire  Pise  ; mais  il  ne  savait  pas 
que  César  Borgia  et  le  pape  voyaient 
secrètement  avec  peine  cette  sorte  de 
satisfaction  donnée  à la  république  de 
Florence. 

Néanmoins  les  troupes  françaises 
étaient  arrivées,  et  l’on  avait  com- 
mencé le  siège.  Florence  devait  payer 
la  solde  des  auxiliaires  ; l’argent  ayant 
manqué,  les  Gascons  qui  faisaient  par- 
tie de  l’armée  de  France , se  révoltè- 
rent, et  un  corps  de  Suisses,  engagé 
dans  la  même  armée,  insulta  ef  arrête 
le  commissaire  florentin,  Luc  degli 
Albizzi.  Machiavel  était  alors  envoyé 
auprès  de  ce  dernier,  pour  l’aider  de 
ses  conseils,  et  il  décrit  les  violences 
que  commirent  les  Français.  Louis 
XII,  indigné  d’apprendre  que  ses  sol- 
dats se  sont  livrfô  à la  désobéissance, 
envoie  pour  témoigner  ses  méconten- 
tements, Gourgues,  attaché  à la  cour 
sous  le  titre  de  maître  de  l’hôtel. 

Les  lettres  du  roi  étaient  contresi- 
gnées par  Florimond  Robertet,  déjà 
secrétaire  d’état  sous  Charles  VIII, 
et  qui  continua  de  remplir  ces  fonc- 


tions jusque  sous  François  I‘‘^  La 
république  craignant  la  mauvaise  hu- 
meur du  roi,  envoya  à Paris , comme 
ambassadeurs,  délia  Casa  et  Machiavel, 
qui,  ayant  été  témoins  des  événements 
ae  Pise,  pouvaient  porter  au  roi  les 
explications  convenables.  Un  traité 
positif,  signé  à Milan,  liait  les  deux 
puissances.  La  république  devait  dé- 
fendre les  états  du  roi  en  Italie  avec 
400  hommes  d’armes  et  4,000  fan- 
tassins , et , au  besoin , l’assister  dans 
une  expédition  à Naples  avec  cinq 
cents  hommes  d’armes  et  un  sub- 
side de  cinquante  mille  florins  d’or. 
Le  roi , de  son  côté , devait  défendre 
les  Florentins  contre  tous  leurs  enne- 
mis et  leurs  voisins,  et,  au  besoin, 
contre  le  pape  et  César  Borgia,  et  il 

Farantissait  le  retour  de  Pise  sous 
autorité  de  la  république. 

Machiavel , en  négociateur  habile  et 
éloquent,  apaise  le  courroux  du  roi, 
qui  avait  été  obligé  de  payer  aux  Suisses 
une  solde  due  par  les  Florentins.  Il 
s’étudie  à prouver  au  cardinal  d’Am- 
boise,  archevêque  de  Rouen  et  pre- 
mier ministre  du  roi , qu’il  ne  faut 
pas  accabler  de  paroles  irritantes  le 
peuple  florentin,  qui  était  né  et  qui 
s’était  toujours  maintenu  Français  y 
un  peuple  qui  avait  tant  souffert'pour 
la  France,  et  d’une  si  terrible  manière, 
dans  l’affaire  de  Pise;  qu’il  méritait 
plutôt  d’être  recommanclé  et  secouru, 
que  repoussé  et  abattu.  Enfin  l’envoyé 
annonce  aux  magnifiques  seigneurs 
que  les  intrigues  de  Borgia  continuent, 
et  que  les  Vénitiens  ont  été  priés  par 
le  pape  de  donner  le  titre  de  capi- 
taine à son  Valentin , de  le  nommer 
noble  de  Venise  et  de  lui  assigner  un 
palais  dans  leur  ville.  Florence  ne 
répondait  pas  favorablement  en  ce 
qui  concernait  le  paiement  à faire  aux 
Suisses  révoltés,  et  croyait  qu’il  n’était 
pas  dü , parce  qu’on  avait  levé  le  si^e 
de  Pise.  Cependant  la  république  mt 
obligée  d’acier  à la  volonté  du  roi. 

En  novembre  1502,  il  avait  été 
conclu  entre  Louis  XII  et  Ferdinand, 
roi  d’Aragon  et  de  Castille,  un  traita 
qui  portait  que  Frédéric  III,  roi  de 
Naples  serait  dépossédé;  que  Louis 
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aurait  Naples,  la  Terre  de  Labour  et 
les  Abruzzes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem  et  de  Naples  ; et  que  Fer- 
dinand occuperait  la  Fouille  et  la  Ca- 
labre, avec  le  titre  de  duc  de  ces 
provinces.  Gonsalve  de  Cordoue  fut 
envoyé  alors  par  Ferdinand,  sous 
prétexte  de  secourir  Frédéric,  mais  il 
avait  la  mission  de  s’emparer  de  la 
part  que  le  traité  assurait  à son  maî- 
tre. Frédéric,  le  plus  proche  parent  de 
Ferdinand,  n’avait  connu  que  très- 
tard  cette  perfidie.  Il  adressa  a l’empe- 
reur Maximilien  quarante  mille  ducats 
pour  payer  des  secours  qui  furent 
. solennellement  promis.  De  leur  côté, 
les  Français  se  mirent  en  mouvement. 
César  Borgia,  leur  auxiliaire,  commit 
des  actes  de  cruauté  sur  les  habitants 
de  Capoue.  La  ville  de  Naples  fut  atta- 
quée et  prise  par  les  Français.  Frédé- 
ric leur  rendit  ensuite  le  cliâteau  neuf, 
et  ne  se  réserva  que  l’île  d’Ischia,  qui 
devait  être  neutre  pendant  six  mois. 
Cette  île  renfermait  plusieurs  illus- 
tres victimes  de  révolutions  politi- 
ques, On  y voyait  Béatrix  d’Aragon, 
soeur  de  Frédéric,  mariée  d’abord  à 
Mathias  Corvinus,  roi  de  Hongrie, 
puis  à Uladislas  qu’elle  avait  fait  roi , 
et  qui  l’avait  répudiée.  On  y voyait 
Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  Louis -le -Maure,  prisonnier  en 
France;  enfin  Frédéric  lui-même,  avec 
sa  femme  et  quatre  enfants  en  bas 
fige.  L’indignation  de  ce  prince  contre 
son  cousin  Ferdinand,  pour  qui  il  ve- 
nait de  solliciter  du  pape  la  dénomi- 
nation de  Roi  Catholique  y était  si 
violente,  que  plutôt  que  d’écouter  ses 
ambassadeurs , il  aima  mieux  se  jeter 
dans  les  bras  d’un  ennemi  qui  au  moins 
l’avait  combattu  à force  ouverte.  Il 
envoya  ses  gendarmes  à Tarente , qui 
tenait  encore  au  nom  de  son  fils  aîné, 
et  il  se  réfugia  en  France,  où  Louis 
XII  lui  accorda  le  duché  d’Anjou  et 
30,000 ducats  de  rente,sous  la  condition 
que  jamais  il  ne  sortirait  de  France. 
Ainsi  tomba  cette  branche  de  la  maison 
d’Aragon,  qui  avait  régné  dans  l’état 
de  Naples,  avec  tant  de  lustre,  pendant 
soixante-cinq  ans.  Frédéric  mourut 
en  Anjou,  le  9 septembre  1504.  Sa 
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famille  s’éteignit  sans  postérité  mascu- 
line. Charlotte  seule,  sa  fille,  laissa  une 
princesse  qui  fut  mariée  à Nicolas  de 
Laval.  De  ce  mariage  naquit  Anne  de 
Laval  qui  épousa  François  de  la  Tré- 
mouille  : c’est  par  suite  de  ce  mariage 
avec  Anne  de  Laval  que  la  maison  de 
la  Trémouille  a revendiqué  des  droits 
sur  le  royaume  de  Naples. 

La  duplicité  de  Ferdinand  excita  la 
haine  des  Italiens.  Que  devaient-ils 
penser  de  ces  étrangers  avides  qui 
successivement  se  partageaient  la  Pé- 
ninsule? Encore  ces  étrangers  s’attri- 
buaient-ils à eux-mêmes  des  vertus 
qu’ils  voulaient  ne  reconnaître  qu’en 
eux.  M.  de  Sismondi  l’a  remarqué 
avec  douleur.  Il  n’était  bruit  que  de 
l’honneur  français , de  la  franchise 
helvétique,  de  la  bonne  foi  teutoni- 
que,  et  de  la  loyauté  castillane  : et 
que  rendaient d’Entragues  arrachant 
Pise  à Florence,  les  Suisses  livrant 
Louis-le-Maure , Maximilien  prenant , 
sans  se  mouvoir,  l’argent  de  Frédéric, 
et  Ferdinand  dépouillant  son  propre 
parent  ? 

Arezzo  s’était  révoltée  contre  Flo- 
rence, à la  suite  d’instigations  fo- 
mentées par  Borgia  ; les  j^ançais  re- 
prirent la  ville,  et  la  rendirent  sur- 
le-champ  aux  Florentins.  Ceux-ci 
commençaient  à craindre  le  retour  de 
Pierre  de  Médicis.  Alors  ils  pensèrent 
à organiser  un  gouvernement  plus  so- 
lide. La  ville  nommait  tous  les  deux 
mois  un  gonfalonier  nouveau;  mais 
ce  magistrat  éphémère  ne  donnait  pas 
aux  affaires . aux  traités,  la  consistance 
nécessaire  dans  des  jours  de  danger. 
Pierre  Sodérini,  le  même  que  nous 
avons  vu  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les VIII,  fut  nommé  gonfalonier  à 
vie.  Ses  premiers  soins  furent  de 
chercher  à surveiller  Borgia , l’un  des 
plus  grands  ennemis  de  la  république, 
qui  s^efforçait  de  soumettre  la  Roma- 
gne,  pour  étendre  ensuite  son  auto- 
rité sur  les  provinces  voisines.  Ma- 
chiavel fut  accrédité  à Imola,  près  de 
ce  duc.  Il  faut  lire  attentivement  les 
dépêches  où  le  secrétaire  florentin  re- 
présente Borgia,  armato  di  Francesi^ 
armé  de  Français,  tendant  des  pièges 


218 


L’UNJVERS. 


aux  condottieri  subalternes  qui  sont 
sous  ses  ordres,  et  ordonnant  lâche- 
ment le  supplice  de  Paul  Orsini , du 
duc  de  Gravina , de  Vitellozzo , et 
d’Oliverotto  de  Fermo,  qu’il  avait 
«attirés  à une  conférence.  Quelques 
historiens  ont  reproché  vivement  à 
Machiavel  d’avoir  raconté  de  telles 
horreurs,  dans  ses  dépêches,  avec  un 
san"-froid  qu’ils  taxent  de  cruauté.. 
M.  Hoffmann , célèbre  critique  , a ré- 
pondu tâ  ces  historiens  : « Le  style  de 
la  dépêche  de  Machiavel  est  ce  qu’il 
devait  être.  Y exprimer  l’horreur  ou 
le  blâme  eilt  été  une  faute  coupable, 
parce  que  Florence  avait  tout  à crain- 
dre d’Alexandre  et  de  Borgia.  » Ce 
dernier  était  sur  le  point  dé  s’empa- 
rer de  Sienne,  et  d^en  chasser  Pîm- 
dolfo  Pétrucci  , qui  y avait  usurpé  l’au- 
torité souveraine.  De  Sienne  il  aurait 
menacé  Pise , et  il  pouvait  devenir  en- 
suite le  maître  de  Florence.  D’ailleurs, 
on  a découvert  que  César  se  faisait  lire 
le  contenu  des  lettres  de  Machiavel, 
et  qu’il  avait  pensé  à se  défaire  aussi 
de  lui  dans  la  même  occasion.  L’é- 
pouse de  Machiavel  fut  pendant  quel- 
que temps  si  inquiète,  que  le  gonfa- 
lonier  prit  soin  de  la  faire  rassurer. 

Toute  l’infamie  du  crime  reste  à ce 
Borgia,  à ce  génie  du  mal,  à cet 
homme  impénétrable,  et  qui,  ne  con- 
spirant jamais  que  seul,  ne  redoutait 
ni  indiscrétion,  ni  prodition;  «à  ce  ty- 
ran qui  était  la  torche  de  l’Italie,  un 
autre  Patrice  Grégoire  ( vo}''.  p.  36  ) , 
encore  un  autre  Barnabô,  un  autre 
Jean  Galéas,  répandant  traîtreuse- 
ment le  s«ang  sur  une  autre  partie  du 
sol  de  la  Pénmsule. 

Le  18  «août  1503,  le  pape  Alexan- 
dre VI  mourut.  On  a dit  qu’il  mou- 
rut empoisonné  par  un  breuvage  qu’il 
avait  lait  prép«arer  pour  le  cardinal 
Adrien  de  Cornéto.  Nous  partageons 
l’opinion  de  Voltaire , qui  nie  ce  crime. 
Il  paraît  constant  que  le  pape  suc- 
comba à une  maladie  qui  dura  plusieurs 
jours.  On  peut  croire  qu’au  moment 
où  commença  cette  maladie.  César 
Borgia  put  penser  à empoisonner  le 
cardinal  de  Cornéto,  pour  prendre 
ses  richesses , parce  qu’alors  on  sai- 


sissait toujours  les  héritages  des  car- 
dinaux au  nom  du  pape.  Il  est  cer- 
tain que  ce  cardinal  fut  empoisonné, 
mais  qu’il  ne  mourut  pas , et  que  Cé- 
s«ar,  à qui  on  avait  servi  en  même 
temps  du  vin  préparé  pour  le  cardi- 
nal, ressentit  également  de  vives  dou- 
leurs , et  parvint  à se  guérir. 

C’en  est  assez  sur  de  semblables 
forfaits. 

Alexandre  approuva  l’institution 
des  Minimes,  fonaée  par  François  de 
Paule,  et  dotée  à Rome  par  Char- 
les VIII , et  celle  de  Fordre  de  V.4n~ 
noiidade , fondée  par  Jeanne  de  Va- 
lois , fllle  de  Louis  XI , et  la  première 
épouse  de  Louis  XII.  (Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  ordre  avec  celui  des  An- 
nonciades  célestes  ^ fondé  en  1604,  à 
Gênes,  par  Marie-Victoire  Fornari.) 
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Au  pape  Alexandre  VI  succéda  Fran- 
çois Piccolomini , qui  prît  le  nom  de 
Pie  III.  Son  pontificat  ne  dura  que 
vingt-six  jours. 

Le  cardinal  d’Amboise  se  trouvait 
alors  à Rome  : César  Borgia,  à peine 
guéri , lui  proposa  de  le  faire  pape  par 
Force.  D’Amboise  refusa.  Alors  César 
ne  contraria  pas  les  vues  de  toute  l’I- 
talie, qui  demandait  pour  pontife  Ju- 
lien de  la  Rovère. 

Dans  ses  lettres  «^  la  Seigneurie,  qui 
l’avait  envoyé  à Rome  pour  compli- 
menter le  pape , Machiavel  annonce 
sous  quels  auspices  ce  pontife  fut 
nomme,  et  pense  qu’il  reçoit  une  digne 
récompense  de  la  beauté  de  son  carac- 
tère et  de  ses  vertus. 

« On  a fait  ce  pape  «^  conclave  ou- 
vert : celui  qui  considérera  les  faveurs 
qu’a  eues  ce  cardinal , les  jugera  mi- 
raculeuses. Toutes  les  factions  du  con- 
clave se  sont  portées  vers  lui.  Le  roi 
d’Espagne,  le  roi  de  France  ont  écrit 
pour  lui  au  sacré  collège.  Les  barons 
des  partis  différents  ( les  Colonna  et 
les  Orsini  une  fois  d’.accord  ) lui  ont 
prêté  leur  appui.  Saint-Georges  (Ria- 
rio  de  Savone)  Fa  favorisé;  le  duc  de 
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raleiitinois  l’a  favorisé.  On  voit  qu’il 
a eu  de  grands  aniis , et  l’on  dit  que 
la  cause  en  est  qu’il  a toujours  été  bon 
ami.  Conséquemment,  au  besoin,  il  a 
trouvé  de  bons  amis.  » ; 

Ces  suffrages  unanimes  des  person- 
nages les  plus  distingués,  et  même  ceux 
du  méchant  Valentinois,  émurent  vive- 
ment Julien  de  la  Ilovère.  A son  avène- 
ment, il  avait  pris  le  nom  de  Jules  II. 

Était -ce  parce  que  le  roi  Char- 
les VIII,  entrant  en  pompe  dans  Rome 
à la  tête  de  son  armée  victorieuse , 
avait  placé  à sa  droite  Julien  de  la 
Rovère,  que  ce  cardinal  manifestait 
constamment,  depuis  ce  jour  de  gloire, 
des  sentiments  guerriers  et  audacieux? 
Cet  appareil  militaire,  cette  musi- 
ue  excitante,  ces  applaudissements 
’un  peuple  enivré,  avaient-ils  éveillé 
dans  ce  cardinal,  des  goûts,  des  pen- 
chants semblables  à ceux  qui  avaient 
animé  le  bon  Pie  II,  marchant  impru- 
demment, en  personne,  à la  (juerre 
des  vieillards  ? Dès  les  premiers  mo- 
ments, Jules  II  déclare  qu’il  ne  per- 
mettra pas  que  les  Vénitiens  saisis- 
sent les  places  de  la  Romagne , qui 
appartiennent  à Valentinois,  et  qu’ils 
envoient  un  provéditeur  à Saint-Marin, 
où  le  duc  maintenait  encore  un  lieu- 
tenant. Machiavel  dit  habilement  et 
spirituellement  au  pontife  pour  l’en- 
courager : « Si  les  Vénitiens  ont  des 
succès  en  Romagne,  il  ne  s’agit  plus 
de  liberté  pour  Florence  : celle  de  l’é- 
tat de  l’Église  est  aussi  perdue,  et  le 
pape  devient  le  chapelain  des  Véni- 
tiens. » Jules  II  sourit  sans  répondre, 
et  ce  sourire  seul  rassure  le  Floren- 
tin. Le  pape  n’aimait  pas  et  ne  pou- 
vait aimer  Valentinois  ; mais  après 
avoir  été  traité  par  lui  avec  bienveil- 
lance, dans  une  circonstance  où  il 
avait  eu  besoin  de  son  appui,  il  crai- 
gnait de  lui  manquer  de  parole.  Valen- 
tinois découvre  ce  sentiment  de  froi- 
deur et  de  ménagements:  il  s’emporte; 
il  accuse  les  Français  et  les  Floren- 
tins. Il  dit  à Machiavel  : « Pour  faire 
du  mal  à votre  ville,  je  m’entendrai 
avec  les  Vénitiens , aujourd’hui  vos 
, ennemis , et  même  avec  le  diable. 
J’irai  à Pise  , que  vous  ne  jtouvez  re- 


prendre, et  j’emploierai  l’argent,  les 
troupes  et  les  amitiés  qui  me  restent, 
à faire  le  plus  grand  mal  à la  républi- 
que. » 

Jules  II  ne  cessait  de  montrer  une 
apparence  de  calme , mais  avec  une  at- 
titude d’assurance , de  fierté,  qui  pré- 
sageait des  événements  importants.  Il 
pensa  d’abord  à s’attacher  la  France , 
et  il  fit,  avec  le  cardinal  d’Amboise, 
qui  était  encore  à Rome , un  traité , 
par  lequel  il  obtenait  la  protection  du 
roi  qui  l’aiderait  à reprendre  sur  Bor- 
gia  les  {K)ssessions  au  saint-siège  en 
Romagne.  De  son  côté,  le  pontife 
romettait  d’appuyer  le  roi  de  son  in- 
uence  contre  les  Espagnols , qui 
avaient  rompu  l’alliance,  et  s’étaient 
étendus  au-aelà  des  Abruzzes  et  de  la 
Calabre,  dont  ils  avaient  d’abord  déclaré 
se  contenter.  Récemment,  ils  venaient 
d’occuper  Naples  , après  en  avoir 
chassé  les  Français.  Si  l’on  veut  bien 
connaître  quelle  étai^  alors  la  vraie 
situation  de  l’Italie,  on  peut  le  de- 
mander aux  derniers  vers  du  Décen- 
nale primo  de  Machiavel. 

ir  s’adresse  aux  Florentins.  Ici  le 
poète  est  exact  et  fidèle. 

« La  fortune  n’est  pas  encore  satis- 
faite. Elle  n’a  pas  mis  fin  aux  querel- 
les italiques.  La  source  de  tant  de 
maux  n’e^t  pas  épuisée.  Les  puissances , 
le  royaume  de  Naples,  loin  d’être  unis, 
ne  peuvent  pas  j’etre,  parce  que  le  pape 
veut  guérir  l’Église  ae  ses  Blessures. 
L’empereur,  avec  son  unique  rejeton 
( Philippe,  père  de  Charles-Quint  ) , 
veut  se  présenter  au  Saint-Père.  I.e 
Français  ressent  les  souffrances  des 
coups  qu’il  a reçus.  L’Espagne,  qui 
tient  le  sceptre  de  la  Pouille,  va  ten- 
dant à ses  voisins  des  filets  et  des 
lacs  pour  ne  pas  reculer  dans  ses  en- 
treprises. Marc,  plein  de  peur  et  de 
soif,  est  tout  suspendu  entre  la  paix  et 
la  guerre,  et  vous,  vous  avez  un  juste 
désir  de  recouvrer  Pise.  On  comprend 
donc  que  la  flamme  s’élèvera  jusqu’au 
ciel,  si  un  nouveau  feu  s’allume  entre 
ceux-ci  (les  Français  et  les  Espa-'. 
gnoli)  ).  » 

Cependant  Florence  pressait  le  siège 
de  Pise.  I.es  partisans  même  des  Me- 
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dicis , avec  une  adresse  singulière , et 
ui  ne  fut  pas  devinée , donnaient  de 
argent  pour  cette  expédition , parce 
qu’ils  pensaient  que  tant  que  Pise, 
^êtée  par  Pierre,  ne  serait  pas  re- 
couvrée , le  nom  des  Pâlie  serait  odieux 
à toute  la  république,  et  qu’on  ne 
pourrait  le  prononcer  qu’après  qu’un  si 
grand  désastre  aurait  été  réparé.  Alors 
la  république  voulut  engager  Jean-Paul 
Baguoni,  tyran  de  Pérouse  et  Condot- 
tiei'o,  à aller,  pour  le  compte  des  Flo- 
rentins , bloquer  la  ville  de  Pise , 
comme  il  l’avait  promis  depuis  long- 
temps. C’est  précisément  à cette  oc- 
casion que  Machiavel  dit  ces  paroles 
remarquables  dans  la  bouche  d’un  am- 
bassadeur : « Jean-Paul , vous  avez 
reçu  l’argent  des  Florentins,  et  vous 
vous  êtes  engagé  à les  servir;  partez 
donc,  ou  envoyez  votre  fils  Malatesta: 
autrement  on  vous  accusera  d’ingrati- 
tude et  d’infidélité,  on  vous  regardera 
comme  un  cheval  qui  bronche,  comme 
un  cheval  qui  ne  trouve  pas  de  cava- 
lier , parce  qu’on  a peur  oe  se  rompre 
le  cou  en  le  montant.  Ces  choses  ne 
doivent  pas  être  jugées  par  des  doc- 
teurs, mais  par  des  princes.  Tout 
liomme  qui  fait  cas  de  la  cuirasse,  et 
veut  s’honorer  en  la  portant,  ne  subit 
pas  de ^rte  plus  regrettable  que  celle 
de  sa  toi , et  cette  foi , vous  vous  en 
jouez.  Vous  n’avez  pas  à vous  justi- 
fier, parce  que  la  justiflcation  suppose 
l’erreur , ou  l’opinion  qu’on  a pu  tom- 
ber dans  l’erreur.  » 

Voici  encore  une  lettre  de  Nicolas 
Machiavel,  de  1606,  qui  annonce  la 
situation  de  l’Europe,  et  particuliè- 
rement celle  de  l’Italie  : 

« L’empereur  d’Allemagne  a fait  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  Hongrie. 
Ce  traité  permet  à l’empereur  de  se 
rendre  en  Italie.  Il  a déjà  expédié  des 
secours  à Gonsalve  de  Cordoue  qui 
commande  l’armée  espagnole  à Naples, 
où  il  est  à présent  le  maître  absolu.  » 
« Le  roi  d’Aragon , Ferdinand  , et 
l’archiduc,  fils  de  l’empereur,  et  gen- 
dre de  Ferdinand , ont  souscrit  un  ac- 
cord nouveau  en  Galice.  » 

« Borgia  que  le  pape  a fait  arrêter, 
se  trouve  détenu  en  Espagne , et  de- 


mande au  roi  très-chrétien  de  lui  faire 
accorder  sa  liberté.  » 

« Le  pape  veut  enrôler  des  Suisses. 
Il  demano^e  des  troupes  à la  France 
pour  occuper  Pérouse  et  Bologne.  » 

« Le  roi  de  France  envoieaux Suisses 
un  ambassadeur  qui  se  rendra  ensuite 
à Venise  et  en  Hongrie.  Il  doit  inviter 
les  Suisses  à ne  s’engager  désormais 
qu’avec  le  roi.  Il  doit  recommander 
aux  Vénitiens  de  rester  attachés  à la 
France,  et  troubler  la  paix^i  existe 
entre  l’empereur  et  le  roi  de  Hongrie.  » 
Machiavel  finit  ainsi  : « Il  n’y  a pas 
d’union  entre  les  Vénitiens  et  le  roi  ; 
ils  se  font  bon  visase,  et  viaenl  sur 
Vancien  {stanno  svïvecchio  ).  » 

« Le  roi  de  France  a commandé  à 
un  ambassadeur  du  pape  qui  revient 
en  Italie,  de  visiter  Ferrare,  Man- 
toue , Bologne  et  Florence , et  de  leur 
promettre , de  sa  part , mers  et  mon- 
tagnes ( maria  et  montes  ).  Il  tâchera 
de  tenir  ces  villes  bien  disposées  pour 
France^  dans  le  cas  du  passage  de 
l’empereur.  » 

Nicolas  parle  ensuite  de  quelques 
autres  princes  minimes  qu’il  ap^lle 
des  rognures.  Certainement,  voila  un 
détail  circonstancié  des  affaires  de  l’é- 
poque. Les  faits  sont  vrais  et  racon- 
tés dans  un  style  mordant  et  fami- 
lier , qui  leur  donne  une  physionomie 

{)lus  piquante.  Il  m’a  semlilé  qu’il  fal- 
ait  ici  laisser  parler  le  maître , le  té- 
moin oculaire , et  un  acteur  aussi 
important  dans  les  négociations  du 
temps. 

Le  même  auteur  décrit  ensuite  les 
entreprises  de  Jules  II.  Il'avait  résolu 
de  soumettre  Pérouse  et  Bologne,  qui 
autrefois  appartenaient  au  saint-siège. 
Il  partit  de  Rome,  le  27  août  1506, 
et  se  rendit  à Civita  Castellana.  Le 
13  septembre,  il  s’avança,  à la  tête  de 
son  armée,  sur  Pérouse,  et  il  en  chassa 
Jean-Paul  Baglioni , qui  dit  alors  pour- 
quoi il  n’avait  pas  été  jierdre  son  temps 
à faire  le  siège  ae  Pise.  Le  pape  continue 
son  voyage.  II  va  à Saint-Marin,  dépose 
le  lieutenant  du  duc,  et  rend  l’indé- 
pendance à la  république,  en  se  dé- 
clarant son  protecteur.  II  publie  en- 
suite une  interdiction  contre  Bologne; 
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enfin  il  déclare  messer  Giovanni  Ben- 
tivodio  et  les  siens  qui  s’v  défendaient, 
rebelles  à l’Église.  A lâ  nn  d’octobre  il 
entre  en  triomphateur  à Bologne , pré- 
cédé des  troupes  commandées  par  mes- 
sire  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d’Amboise,  et  qui  n’avait  donné  aux 
Bolonais  que  deux  jours  pour  se  décider 
à recevoir  sasaint^.  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  voulut  visiter  Naples  en  1506. 
Il  combla  d’honneurs  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  surnommé  le  Grand  Capitaine; 
mais  bientôt  après  il  l’envoya  en  Es- 
pagne, où  cette  victime  de  la  jalousie 
du  roi  finit  ses  jours  dans  la  disgrâce. 

Gênes  s’étant  soulevée  en  1507, 
Louis  XII  la  fit  occuper  militaire- 
ment. Le  doge  ^ Paul  de  Novi,  qui 
était  parvenu  a s’enfuir,  fut  arrêté, 
ramené  dans  la  ville  et  décapité.  Sa 
tête  demeura  quelque  temps  ^ée  au 
haut  d’une  pique , sur  la  tour  du  Pré- 
toire, et  ses  membres,  partagés  en 
quatre,  furent  exposés  sur  les  princi- 
pales portes  de  la  ville.  Aucun  motif 
ne  peut  justifier  de  semblables  cruau- 
tés. Les  Génois  ne  se  donnaient  à l’é- 
tranger, que  lorsqu’ils  ne  pouvaient 

fdus  s’entendre  entre  eux.  Quiconque 
es  recevait  pour  sujets,  devait  savoir 
qu’ils  se  révolteraient  à la  première 
occasion  favorable.  Il  fallait  prendre 
des  précautions  salutaires , ou  se  reti- 
rer d’avance  pour  éviter  de  voir  atta- 

auer  ses  troupes , et  d’être  obligé 
'infliger  d’odieux  et  d’inutiles  châti- 
nrients.  Cette  fois , voyant  qu’on  n’ob- 
tiendrait aucun  avantage  à continuer 
de  répandre  le  sans,  on  recourut  à 
des  moyens  de  pruaence  qui  parais- 
saient mieux  raisonnés.  La  révolte 
avait  infirmé  tous  les  droits  que  les  Gé- 
nois s’étaient  réservés.Une  forteresse 
inexpugnable  que  l’on  voit  encore  au- 
jourd’hui , fut  élevée  près  de  la  Lan- 
terne , de  manière  à commander  à la 
fois  l’entrée  du  port  et  une  des  en- 
trées de  la  ville  : mais  de  telles  mesu- 
res assurent-elles  la  puissance  d’un 
vainqueur?  si  dans  une  sédition,  le 
peuple  s’en  empare,  ces  forteresses 
servent  à protéger  long  - temps  la  ré- 
sistance. 

Ferdinand  s’obstina  à vouloir  obte- 
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nir  de  Jules  II  qu’il  diminuât  le  cens 
annuel  que  Naples  payait  à l’Église. 
Jules  II,  inaccessible  a la  crainte,  in- 
sista sur  le  paiement  int^ral , tel 
qu’il  était  réglé  par  les  anciennes  in- 
vestitures, accordées  à Charles  I*' 
d’Anjou.  Sur  ces  entrefaites,  la  fille 
de  Ferdinand,  Jeanne,  veuve  de  l’ar- 
chiduc Philippe,  étant  tombée  en  dé- 
mence, le  roi  catholique  jugea  à pro- 

Sos  de  retourner  en  Espagne.  Il  ne 
evait  pas  retrouver  César  Borgia  qu’il 
y avait  envoyé  prisonnier. 

N’obtenant  pas  de  réponse  de  Louis 
XII , César  s’était  sauvé  de  la  cita- 
delle de  Médina  del  Campo,  en  se 
laissant  glisser  le  long  d’une  corde, 
et  il  s’était  enfiii  aupr^  de  Jean  d’Al- 
bret , frère  de  sa  femme  Charlotte  et 
roi  de  Navarre.  Louis  XII  avait  retiré 
à Borgia  ses  pensions  et  le  titre  de 
duc  de  Valentinois.  Ce  malheureux , en 
horreur  à toute  la  nature , condamné 
à mourir  exécré  et  sans  titre , mon- 
tra cependant  de  la  valeur  au  siège 
de  Viano , entrepris  par  les  trou- 
pes de  son  beau-frère;  il  y fut  tué 
d’un  coup  de  feu  le  12  mars  1507,  et 
enterré,  sans  honneurs,  devant  le 
château. 

On  éprouve  de  la  satisfaction  à 
n’avoir  plus  à parler  d’un  homme  si 
méchant  et  si  perfide.  Il  eut  toutefois 
quelques  qualités.  Ce  misérable,  privé 
de  patrie , espèce  de  brigand  sur  le 
trône,  et  dont  on  pouvait  dire  qu’il 
était  sans  père,  puisqu’il  ne  pouvait 
nommer  le  sien,  ne  manquait  pas 
d’une  sorte  de  talent,  d’éloquence  et 
d’habileté.  Il  était  prodigue  de  ses 
bienfaits , sans  compromeure  ses  re- 
venus. Zélé  pour  la  conservation  de  la 
justice  dans  ses  états,  il  savait  punir 
a propos;  ce  qu’il  prouva  par  le  sup- 
plice d’un  de  ses  ministres , Ramiro , 
qui  sans  son  ordre  avait  commis  d’a- 
bominables scélératesses.  On  remar- 
qua que  les  provinces  de  la  Romagne 
lui  restèrent  udèles  après  ses  malheurs, 
parce  qu’elles  s’étaient  vues  arrachées 
a des  maux  pires  que  ceux  qu’il  avait 
amenés  avec  lui.  Mais  ces  considéra- 
tions ne  servent  qu’à  l’accuser  encore 
plus  de  n’avoir  pas  cherché  à fonder 


222 


l’univp:rs. 


une  autorité  que  protégeaient  tant  de 
uissancesy  sur  la  fidélité  à sa  foi, 
ont  quelques  princes  de  ce  temps-là 
lui  donnaient  l’exemple. 

I.IGUX  DB  CxUBtAT  COMTBB  IBS  VfVITIBBS.  — Ba> 

TAIALB  n’AoRADBI..  — Les  FLOBBBTIifS  BBrBBW 

VBKT  PisB.  — Bataille  db  Bavbnbb. 

Depuis  long-temps  l’empereur  Maxi- 
milien, le  roi  de  France  et  le  roi  d'A- 
ragon et  de  N^aples,  voulaient  partager 
entre  eux  toute  l’Italie.  Ferdinand  et 
Louis  XII  s’étaient  entretenus  direc- 
tement de  ce  projet,  dans  une  entrevue 
à Savone.  De  son  côté,  Jules  II  ob- 
servait avec  douleur,  que  les  Vénitiens 
donnaient  un  asile  aux  Bentivoglio  de 
Bologne;  il  s’en  plaignit  à ces  trois 
princes.  Ces  étrangers  étaient  persua- 
dés que  les  Vénitiens,  par  leurs  grandes 
richesses,  empêchaient  que  l’Italie 
entière  ne  fût  conquise.  Cette  aristo- 
cratie impitoyable , si  l’on  veut , mais 
forte  et  inébranlable , qui  avait  trouvé 
une  race  de  sujets  chrétiens  disposés 
à recevoir  complaisamment  des  régle- 
ments turcs;  ce  tribunal  des  dix,  ce 
tribunal  des  trois  qui  faisaient  trembler 
d’un  regard  des  peuples  toujours  prêts 
à se  courber  et  à se  taire,  dans  l’ab- 
négation de  toute  résistance  politique, 
et  qui  se  laissaient  conduire  à la 
prospérité  et  à l’abondance  par  des 
voies  si  humiliantes,  si  extraordinaires 
et  si  peu  pratiquées  chez  les  peuples 
civilisés;  ce  gouvernement  inexplicable 
qui  n’avait  que  peu  de  lois , mais  des 
lois  de  fer,  qui  étendait  ses  bras  sur 
trois  parties  du  monde,  finissait  par 
exciter  une  horreur  ou  plutôt  une 
jalousie  universelle.  En  1508 , Maxi- 
milien s’était  fourvoyé  en  personne, 
mais  sans  aucun  allié , pour  reprendre 
quelques  villes  sur  les  Vénitiens;  son 
armee  repoussée  avait  dû  conclure 
une  trêve  et  repasser  promptement 
le  Tagliamento.  Venise,  après  sa  vic- 
toire, insultait  le  vaincu  par  des 
réjouissances.  L’esprit  satirique  et 
railleur  des  Vénitiens  n’épargnait  pas 
l’ennemi  qu’ils  venaient  d’numiiier. 
La  France  et  l’Espagne  se  hâtèrent 
d’aigrir  les  dépits  ae  l’empereur.  Les 


Florentins  n’espéraient  recouvrer  Fisc 
qu’après  un  agrandissement  des  Fran- 
çais en  Italie.  Florence,  i>our  posséder 
Fisc,  qu’elle  poursuivait  depuis  14  ans, 
oubliait  d’anciennes  affections , si  rai- 
sonnables et  si  profondément  calculées 

Ceux  que  Machiavel  a appelés  les 
rognures^  ne  se  refusèrent  pas  à la 
curée.  Maximilien,  le  plus  récemment 
irrité  des  trois  souverains,  donna  le 
projet  de  la  ligue  qui  avait  pour  but 
tl’anéantir  la  puissance  vénitienne. 
C’était,  dans  les  vues  de  ceux  qui  por- 
taient au  loin  leurs  regards , une  sorte 
de  commencement  de  croisade,  même 
contre  le  Levant,  parce  qu’il  était 
probable  que  l’on  poursuivrait  les  Vé- 
nitiens au-delà  de  l’Adriatique.  Le 
traité  fut  signé  à Cambrai,  le  10  dé- 
cembre 1508. 

« L’empereur  et  le  roi  de  France,  y 
est-il  dit,  ayant  résolu  de  s’allier  pouV 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  sont  conve- 
nus auparavant  de  faire  cesser  les  per- 
tes, les  injures,  les  rapines,  les  domma- 
ges que  les  Vénitiens  ont  causés,  non 
seulement  au  saint-siège  apostolique, 
mais  encore  au  saint-empire  romain , à 
la  maison  d’Autriche , aux  ducs  de  Mi- 
lan , aux  rois  de  Naples  et  à plusieurs 
autres  princes,  en  oa’upant  et  en  usur- 
pant tyranniquement  leurs  biens,  leurs 
possessions,  leurs  villes  et  leurs  châ- 
teaux, comme  s’ils  avaient  conspiré 
le  malheur  de  tous.  »> 

« Four  toutes  ces  causes , ajoutent- 
ils  , nous  avons  trouvé  non-seulement 
salutaire,  mais  utile  et  honorable, 
mais  même  nécessaire  d’appeler  cha- 
cun à une  juste  vengeance,  pour  étein- 
dre comme  un  incendie  cx)inmun,  la 
cupidité  insatiable  des  Vénitiens,  et 
leur  soif  de  domination.  » 

I-Æ  pape  devait  recouvrer  Faenza, 
Rimini , Cervia,  Ravenne  et  quelques 
parties  du  territoire  de  Césène  et  d’I- 
mola^  encore  occupées  par  les  Véni- 
tiens. 

Maximilien  mettait  en  avant  deux 
sortes  de  prétentions.  Comme  chef  de  la 
maison  d^Autriche,  il  reprenait  la  Mar- 
clie  Trévisane,  l’istrie,  le  Frioul,  et 
ce  qui  avait  appartenu  au  patriarclie 
d’Aquilée.  Comme  empereur,  il  re- 
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demandait  le  Padouan  , le  Véronais, 
le  Vicentin , Rovérédo. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa 
part,  et  ici  on  ne  sait  en  vertu  de 
quels  droits,  Bergame,  Brescia,  Crème, 
apparemment  parce  qu’elles  avaient 
été  occupées  par  les  anciens  ducs  de 
Milan , el  de  plus.  Crémone,  et  le  pays 
compris  entre  l’Adda,  l’Oglio  ei  le 
Pô.  Il  oubliait  qu’il  les  avait  cédés 
lui-même  à la  république  en  1499. 

Le  roi  d’Aragon  et  de  Naples,  pour 
prix  de  son  accession  à la  ligue,  devait 
rentrer  dans  cinq  ports,  Trani,  Brin- 
des,Otrante,  Pulignano  et  Gallipoli. 

Le  roi  de  Hongrie,  s’il  accédait  à 
l’alliance , pouvait  envahir  la  Dalma- 
tie  et  l’Esclavonie.  Le  duc  de  Savoie, 
Charles  III, ^ serait  reconnu  roi  de 
Chypre.  Les  maisons  d’Este  et  de  Gon- 
zague retrouvaient  sous  leur  main 
les  possessions  que  la  république  avait 
conquises  sur  leurs  ancêtres  ; et  quant 
aux  puissances  qui  n’avaient  rien  à 
prétendre  sur  les  dépouilles  des  Vé- 
nitiens, comme  l’Angleterre,  le  Dane- 
mark , la  Pologne , elles  avaient  trois 
mois  pour  être  admises  à ce  traité, 
et  se  choisir  une  convenance  à usurper. 

On  convint  encore  que  le  roi  de 
France  et  le  noi  d’Aragon  et  de  Naples 
entreraient  en  campagne  le  1*''  avril 
1509,  et  que  le  pape  fulminerait  con- 
tre les  Vénitiens  une  bulle  qui  leur 
enjoindrait  de  restituer  toutes  leurs 
usurpations  dans  quarante  jours,  sous 
peine  d’interdit.  Ce  terme  expiré,  Maxi- 
milien se  trouverait  dégagé  de  l’o- 
' bligation  d’observer  la  treve,  et  il 
était  tenu  de  marcher  à la  réquisition 
du  pape,  contre  un  peuple  qui  avait 
encouru  les  censures. 

Cet  article  du  traité  et  des  conven- 
tions prouve  évidemment  que  les  cen- 
sures et  l’interdit  étaient  des  armes 
consenties  encore,  par  toutes  les  puis- 
• sances  laïques  de  l’Europe,  et  qu’elles 
savaient  invoquer  dans  leur  intérêt. 

Venise  aurait  elle -même  ordonné 
un  dénombrement  de  ses  possessions 
hors  des  lagunes,  qu’elle  ne  serait 
pas  parvenue  à les  détailler  avec  plus 
d’exactitude  que  le  traité  de  Cam- 
brai. Il  n’y  avait  que  Candie  dont  on 


n’eût  pas  fait  mention  dans  cette  curée. 
C’étaii  là  sans  doute  un  traité  d’une 
troupe  de  loups , mais  attaquaient-ils 
un  agneau? 

Le  grand  conseil  opposa  une  ré- 
sistance héroïque  à une  déclaration 
aussi  insultante.  Dans  cette  extrémité, 
il  prit  à sa  solde  Orsini,  comte  de  Pi- 
tigliano , et  Barthélemy  Orsini  d’AI- 
viano,  illustres  seigneurs  romains, 
alors  ennemis  du  pape. 

Le  roi  de  France  s’avança  rapide- 
ment sur  l’Adda;  et  comme  Venise 
ne  laissa  pas  le  courageux  Alviano , 
ui  donnait  des  conseils  hardis,  maître 
es  dispositions  de  la  bataille,  les  Vé- 
nitiens furent  facilement  entourés.  A 
l’attaque  d’une  digue,  il  paraît  que  les 
Gascons  hésitaient;  La  Trémouille 
cria  : « Enfants , le  roi  vous  voit.  » 
La  digue  fut  emportée.  Alviano  fit 
ses  prodiges  accoutumés  de  valeur; 
mais,  abandonné  par  Pitigliano,  il  fut 
renversé  et  fait  prisonnier.  Le  roi 
Louis  XII  voyant  Alviano  griève- 
ment blessé  au  visage,  l’accueillit  avec, 
la  plus  noble  bienveillance , et  lui 
adressa  des  consolations  et  des  louan- 
ges. 

Cette  bataille,  connue  sous  le  nom 
de  Vaïla,  de  Ghiara  d’Adda  , ou  d’A- 
gnadel,  fut  livrée  le  14  mai  1509,  et 
gagnée  par  Louis  XII  en  personne. 
Il  profita  de  sa  victoire,  prit  Ber- 
game , Brescia , Crème  : en  quinze 
lours  il  avait  conquis  la  portion  que 
lui  avait  attribuée  le  traité.  La  re- 
nommée ayant  porté  à Florence  la 
nouvelle  de  ce  brillant  succès , la  ré- 
publique avait  redoublé  d’efforts,  et 
repris  Pise , qui  se  rendit  le  8 juin. 

Le  pape  s’etait  empressé  d’envoyer 
des  troupes  qui  avaient  fait  capituler 
les  places  de  la  Romagne.  Dne  flotte 
aragonaise  rjçprenait  les  ports  de  l’A- 
driatique. Trieste  et  Fiume  relevaient 
les  armes  de  la  maison  d’Autriche.  Les 
débris  des  mercenaires  vénitiens  ré- 
fugiés à Mestre , ne  conservaient  plus 
ni  ordre,  ni  discipline.  Cependant  à 
Venise,  les  uns  jpensaient  qu’il  fallait 
continuer  de  résister  sur  les  points 
où  l’on  aurait  quelque  avantage , d’au- 
tres proposaient  d’abandonner  tout  le 
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continent  f de  faire  dans  la  ville  une 
résistance  opiniâtre , accompagnée  de 
tous  les  sacrifices  d’argent,  de  toutes 
les  prières , de  toutes  les  rigueurs  que 
la  circonstance  pourrait  suggérer. 
« Nos  ennemis , disaient  ces  derniers, 
ne  seront  plus  des  hommes,  si,  après 
tant  de  succès,  ils  persistent  à agir 
de  concert  seulement  pendant  un  mois; 
s’ils  sont  des  dieux,  ilfaut  se  décider  à 
périr.  » Le  second  parti  prévalut.  Il  en 
résulta  que,  pour  n’avoir  pas  douté  de 
leur  salut , les  Vénitiens  furent  sau- 
vés. Les  puissances  alliées  ne  tardèrent 
pas  à entrer  en  querelle.  Louis  XII 
crut  devoir  aller  raconter  sa  gloire,  et 
retourna  en  France  auprès  d’Anne  de 
Bretagne.  Jules  II , ne  voulant  plus 
rien  compromettre,  retira  son  inter- 
dit, et  Maximilien  manifesta  la  crainte 
d’avoir  donné  en  Italie  trop  de  pou- 
voir à la  France  et  à l’Espagne. 

Les  Vénitiens,  insensiblement,  re- 
couvrèrent quelques-unes  de  leurs  pro- 
vinces qui  se  révoltèrent  contre  les 
vainqueurs.  D’adroits  négociateurs  re- 
nouèrent des  intelligences  avec  le  roi 
d’Aragon,  avec  Jules  II , auxquels  se 
joignirent  les  Suisses,  et  leur  firent 
signer  une  ligue  contre  Louis  XII. 

Le  roi , voulant  se  venger  du  pape , 
le  lit  citer  devant  un  concile  à Pise , 
où  les  Florentins  consentirent  à rece- 
voir les  pères  qui  devaient  le  former. 
Une  partie  des  cardinaux  qui  avaient 
promis  de  se  déclarer  contre  le  pon- 
tife , refusa  d’entrer  plus  avant  dans 
cet  esprit  de  révolution , et  le  concile 
fut  dissous. 

La  république  de  Florence,  repré- 
sentée par  Sodérini , gonfalonier  à vie, 
n’avait  pas  cessé  de  se  montrer  atta- 
ciiée  aux  Français;  aussi  elle  se  vit 
sur  le  point  d’être  attaquée  par  la 
ligue.  Pour  défendre  un  allié  si  lidèlq, 
Gaston  de  Foix,  fils  de  Jean  de  Foix, 
vicomte  de  Narbonne,  et  de  Marie 
d’Orléans , sœur  du  roi , descendit  en 
Italie.  Le  jeune  prince  prit  le  gouver- 
nement du  duché  de  Milan  et  le  com- 
mandement de  l’armée  francise  et  de 
celle  de  Maximilien , destinées  à atta- 
quer les  armées  espagnole , pontificale 
et  vénitienne  réunies.  Bientôt  les 


combattants  se  trouvèrent  devant  Ra- 
venne  : le  1 1 avril , jour  de  Pâques , 
on  livra  la  terrible  bataille  de  ce  nom , 
que  gagnèrent  les  Francis  ; mais  le 
triomphe  fut  ensanglante  par  la  mort 
du  généralissime  comte  cle  Foix. 

La  victoire  était  décidée  : Gaston , 
malgré  le  conseil  du  chevalier  Bayard  , 
si  connu  par  sa  belle  conduite  lors  de 
la  prise  de  Brescia , où  il  ne  fut  pas 
imité  par  les  autres  Français  qui  pii- 
lèrent  indignement  la  ville  pendant 
sept  jours,  voulut  poursuivre  un  corps 
d’Espagnols,  qui  était  en  fuite,  et  il 
fut  Irappé  d’un  coup  de  pique  dans  le 
ilanc.  « 11  mourut,  dit  Guicciardini , 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  avec  une 
renommée  singulière  {»ur  tout  le 
monde,  ayant,  en  moins  de  trois 
mois , et  d’abord  comme  capitaine , 
plus  que  comme  soldat,  obtenu  des 
victoires  avec  une  célérité  et  une  im- 
pétuosité incroyables.  » 

Dans  cette  mémorable  journée , les 
Français  firent  prisonniers  le  fameux 
Fabrice  Colonna,  qui  ne  combattait 
plus  avec  eux,  Pierre  Navarre,  célèbre 
ingénieur,  le  marquis  de  la  Palud,  le 
marquis  de  Pescayre  et  Jean  de  Mé- 
dicis,  fils  de  Laurent-le-Magnifique , 
cardinal  depuis  1488  , 'et  légat  près 
l’armée  espagnole  ( il  devait  être  pape 
le  11  mars  suivant,  sous  le  nom  de 
Léon  X ).  A cette  bataille , firent  leurs 
premières  armes  une  foule  de  Fran- 
çais, et  entre  autres  Anne  de  Mont- 
morency, depuis  connétable  de  France. 

Malheureusement  pour  l’avantage 
de  la  France , Maximilien , craignant 
plus  que  jamais  que  cette  victoire 
n’enllât  trop  l’orgueil  et  les  préten- 
tions des  Français,  ordonna  mie  ses 
troupes  se  séparassent  de  celles  de 
I^uis  XII.  La  Palice  ( Jacques  de 
Chabannes  ) , que  les  Espagnols  appe- 
laient el  capitan  de  la  PaÜça  de  mu- 
chas  guerras , y victorias  / la  Palice, 
qui  avait  succédé  à Gaston,  ne  pensa 
plus  qu’à  protéger  le  duché  de  Milan , 
où  il  fut  poursuivi  par  l’armée  de  la 
ligue.  La  défensive  était  ditlicile , car 
les  Français,  depuis  le  départ  des 
troupes  de  Maximilien , n’avaient  plus 
assez  d’infanterie.  Successivement  le 
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général  perd  Milan , Pavie , et  il  est 
contraint  de  commencer  sa  retraite 
sur  le  Piémont. 

Qdimzs  cKffTS  Fkamçais  faoROKS  A Milah.  — Mort 
DR  Jules  U. — Son  portrait. 

Ainsi,  à peine  en  deux  mois,  les 
fruits  de  la  victoire  de  Ravenne  fu- 
rent anéantis,  le  duché  de  Milan  fut 
perdu  : quinze  cents  Français,  que 
leurs  affaires,  leurs  plaisirs,  ou  ces 
affections  tendres  qu’ils  contractent 
si  facilement  en  Italie,  ou  leur  négli- 
gence , ou  leurs  blessures , avaient  re- 
tenus à Milan,  y furent  massacrés  ; 
tristes  et  fatales  représailles  des  cruau- 
tés commises  à Brescia!  Gênes  se  ré- 
volta, et  Florence,  qui  s’était  réjouie 
de  tant  de  succès  des  Français,  fut 
abandonnée  à ses  propres  forces  de- 
vant une  armée  victorieuse  et  irritée. 

Jules  II  voulut  alors  être  le  domi- 
nateur et  l’arbitre  des  affaires  de  l’I- 
talie. 

Il  désirait  d’abord  mettre  Gênes 
sous  l’influence  d’une  faction  qui  eût 
signalé  sa  haine  contre  les  Fran- 
çais; ensuite,  il  voulait  punir  les  Flo- 
rentins qui  avaient  aimé  Louis  XII, 
et  conséquemment  cliûtier  le  gonfalo- 
nier  Sodérini,  par  le  rétablissement  des 
Médicis , auxquels  le  roi  s’était  montré 
contraire;  puis  il  essayait  d’abaisser  les 
Vénitiens  qui  commençaient  à rede- 
venir redoutables  ; il  s’apprêtait  à dé- 
pouiller le  duc  de  Ferrare,  qui  avait 
aidé  les  Français  ; il  cherchait  les 
moyens  de  contenir  le  roi  d’Aragon  et 
de  Naples , et  de  réunir  au  saint-siège 
Reggio , Parme  et  Plaisance  : mais  la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  des- 
seins. Il  expira  cependant  en  pronon- 
çant ces  paroles  : « Les  Français  loin 
« de  ï’Italie!  » 

Laugier,  dans  son  histoire  de  Ve- 
nise, a dit  de  Jules  II  : « Il  n’eut  des 
héros  que  leurs  vices,  des  souverains, 
que  leur  faste,  des  politiques,  que  leur 
fausseté,  et  son  nom  doit  trouver  place 
armi  ceux  qui  n’ont  inspiré  que  de  la 
aine,  et  à qui  on  ne  doit  que  du 
mépris.  » — « Ce  jugement,  répond 
énergiquement  M.  Daru,  est  a’une 
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Injustice  odieuse.  » En  effet,  Jules 
n’eut  pas  toutes  les  vertus  du  sacer- 
doce , mais  il  évita  de  tomber  dans 
une  faiblesse  alors  trop  commune  chez 
les  pontifes;  il  se  montra,  quoique  né 
dans  une  condition  privée,  supérieur 
à la  vanité  de  ceux  qui  ont  cru  illus- 
trer leur  nom,  en  élevant  leur  famille. 
Il  fît , il  est  vrai , la  faute  de  ne  pas 
conserver  les  formes  de  l’apostolat , 
souvent  plus  puissantes  que  les  habi- 
tudes guerrières.  Il  eut  le  tort  grave 
de  se  laisser  représenter  sur  des  'mé- 
dailles avec  le  Bizarre  contraste  de  la 
tiare  en  tête , et  d’un  fouet  à la  main, 
chassant  les  barbares  de  l’Italie , 
comme  Tourxanth  voulait  chasser  les 
alliés  des  Orientaux  ( voy.  pag.  30),  et 
foulant  aux  pieds  l’écu  oe  France  , 
pour  qu’on  ne  se  méprît  pas  sur  ses 
intentions.  Guicciardmi  dit  enfin  que 
Jules  II  se  serait  couvert  d’une  gloire 
immortelle,  s’il  eût  porté  toute  autre 
couronne  que  le  triregne.  Pour  nous , 
n’oublions  pas  qu’il  aimapassionnément 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  : 
« Les  belles-lettres , disait-il , sont  de 
l’argent  aux  bourgeois,  de  l’or  aux 
nobles,  et  des  diamants  aux  princes.  >• 
Il  les  eût  encore  plus  protégées,  si 
son  pontifîcat  eût  été  plus  tran- 
quille. 

Léon  X.  — Michel- Ange. — Raphaël.  — Akioste. 

»-Machiatrl. 

Jules  II  (voy.  45 , n"  I)  (*)  étant 
mort,  le  cardinal  Jean  de  Médicis 

(*)  Nous  avons  donné,  pl.  45,  n®  r , le 
portrait  de  Jules  II,  tel  que  nous  l’a  laissé 
Raphaël.  Julien  de  la  Rovère, depuis  connu 
sous  le  nom  de  Jules  II,  et  neveu  de  Sixte 
IV,  était  né  au  bourg  de  l’Abisbal  prés  de 
Savone,  de  parents  pau\Tes  et  obscurs.  Il 
fut  successivement  évêque  de  Carpeutras , 
de  Bologne , d’Avignon , d’Albano  et  d’Os- 
tie.  Il  mourut  le  ai  février  i5i3,  dans  la 
7a'  année  de  son  Age  et  la  10*  de  son 
pontificat.  Jules  II  tut  le  premier  ecclésias- 
tique qui  laissa  croître  sa  barbe  pour  se  don- 
ner im  air  plus  mmestueux  et  plus  imposaul. 
Il  fut  imité  par  François  1*%  ensuite  jwr 
Ôiarles-Quint.  De  ces  princes,  la  mode 

Sassa  aux  courtisans , et  ensuite  au  peuple 
ans  presque  toute  l’Europe. 
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lui  succéda  dans  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  : ce  cardinal  fut  couronné  le 
lour  anniversaire  de  la  bataille  livrée  à 
Ravenne,  où  il  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  ; il  est  connu  sous  le 
nom  de  LéonX  (yoy.pL  45,  n°  2)  (*). 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de 
Léon  X.  Que  de  pensées  diverses , 
combien  d’œuvres  mémorables , quelle 
foule  d’intérêts  nouveaux,  quel  en- 
semble admirable  de  découvertes  uti- 
les , de  richesses  retrouvées , d’entre- 
prises audacieuses , de  conceptions 
sublimes,  vont  illustrer  son  pontificat! 

Jules  II  vient  de  mourir,  et  c’est  un 
Michel-Ange  (voy.  pL  45,  n"  3)  (**)  qui 

(*)  Jean  de  Médicis , pape  sous  le  nom 
de  Leon  X , était  second  fils  de  Laurent-le- 
Magnifique.  Il  fut  élu  pape  le  ii  mars 
i5i3,  et  mourut  le  i"  décembre  i5ai.  Son 
tombeau,  placé  dans  l’église  de  la  Minerve , 
a été  esquissé  par  Michel- Auge,  continué 
par  Alphonse  Lombaidi , et  achevé  par 
haccio  Bandinelli.  La  statue  est  de  Ra- 
phaël de  Monte  Liipo.  Le  portrait  que  nous 
donnons  ici  est  du  grand  Raphaël  d’Urbin. 

(**)  Michelagniolo  Buonanoti  (nous  co- 
pions cetle  orthographe  sur  un  autographe 
de  Michel-Auge , qui  est  en  notre  posses- 
sion, le  seul  probablement  qui  existe  en 
France)  naquit  au  château  de  Caprèse  près 
d’Arezzo,  le  6 mars  1474,  et  mourut  le  17 
février  i564,  âgé  de  90  ans.  Il  descendait 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  des  comtes 
de  Canosse.  Dès  ses  premières  années , il  se 
déclara  sculpteur,  architecte  et  peintre. 
I^urent-le-Magni(ique  le  protégea.  Bierrell 
employa  à faire  des  statues  de  neige  le  génie 
qui  devait  élever  de  si  nobles  tombeaux , 
suspendre  le  Panthéon  dans  les  airs , et  ré- 
pandre une  terreur  salutaire  dans  sa  compo- 
sition du  jugement  dernier.  Pendant  le 
siège  de  Florence,  en  i52q,  il  fut  chargé 
de  défendre  cette  ville,  comme  ingénieur  mi- 
litaire. L’autographe,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut , prouve  cju’il  fut  alors  obligé  de 
vcndi'e  sou  cheval  bai,  avec  le  complet  harna- 
chement, et  qu’il  n’en  retira  qu’un  vil 
prix.  A cette  époque,  il  oignit  une  Lèda, 
vantée  par  les  écrivains  du  temps,  et  qui 
a été  perdue.  Pour  les  tombeaux  des  Mé- 
dicis, aprèâ  la  prise  de  la  ville,  il  com- 
posa d'admirables  sculptures , la  Nuit  sur- 
tout, représentée  sous  les  traits  d’une  femme 


élèvera  son  tombeau.  Léon  X , animé 
de  cette  haute  sagesse  des  papes , qui 
proscrivait  toute  jalousie  contre  le 
prédécesseur , va  embellir  encore  le 
Vatican , et  ce  sera  Raphaël  ( voy.  pL 
45,  n”4)  (*)  qui  continuera  de  l’orner 
de  ses  chefs-d’œuvre. 

endormie.  A sa  mort , le  soin  de  lui  élever 
un  tombeau  fut  remis  à trois  ai'tistes.  On 
voulut  que  les  trois  arts  dans  lesquels 
avait  excellé  Michel-Ange,  y fussent  rap- 
pelés. La  sculpture  fut  confiée  à Valerio 
Ciuli,  V architecture  à Jean  dell’Opera,  la 
peinture  à Baptiste  Lorenzi.  Les  trois  statues 
qui  figurent  ces  arts  sont  placées  autour  du 
sarcophage , dans  l’église  de  Sainte-Croix 
(voyez  cette  église,  pl.  24). 

Michel -Ange  fut  aussi  poète.  Ses  vers, 
qui  n’ont  jias  encore  été  publiés  en  totalité, 
ont  quelques  rap{)orts  avec  ceux  où  Pétrai- 
que  abandonne  le  langage  quelquefois  trop 
alTecté  de  l'amour,  ou  traite  quelque  noble 
question  politique.  Les  termes  propres  aux 
arts , leur  éloge , leurs  chai  mes , leur  gran- 
deur, se  retrouvent  aussi  dans  les  vers  de 
Buonarroti. 

Il  avait  composé  des  dessins  pour  chacun 
des  cent  chants  de  la  Divine  comédie.  Ces 
dessins  ont  péri  dans  un  naufrage.  Que 
devaient  être  des  compositions  d’un  autre 
Dante,  faites  pour  expli(|uer  les  pensées 
d’un  autre  Michel-Ange  ! 

(*)  Raphaël  Sanzio  naquit  à Urbin  en 
1483,  et  mourut  à Rome  à 37  ans,  le  7 
avril  i520,  le  jour  du  vendredi-saint,  qui 
avait  été  celui  de  sa  naissance.  En  i833, 
ou  a ouvert  sa  tombe  à Rome , et  l’on  s’est 
convaincu  que  le  crâne  que  l’on  montrait 
à l’académie  de  Saint-Luc,  comme  celui  de 
Raphaël,  oc  lui  appartenait  pas. 

Dans  les  débris  du  tombeau,  on  a trouvé 
des  morceaux  assez  bien  conservés  de  la 
caisse  de  bois  de  pin  qui  contenait  le  corps; 
des  fragments  de  peinture  qui  avaient  orné 
le  couvercle  ; une  stelletta  de  fer,  sorte  d’é- 
perun  dont  Raphaël  avait  été  décoré  par 
Léon  X;  quelquesyî^u/ej,  beaucoup  d’an- 
nelli  de  métal , partie  des  boutons  du  vêle- 
ment. Voici  les  observations  faites  par  le 
chirurgien  baron  Trasmondi.  Le  corps,  bien 
proportionné,  était  haut  de  cinq  pieds, 
deux  pouces,  trois  lignes.  La  tête,  parfaite- 
ment conservée , avait  toutes  les  dents  encore 
très-belles , au  nombre  de  trente  et  une.  La 
trente-deuxième,  de  la  mâchoire  inférieure 
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L’Italie  se  félicitait  de  la  gloire  du 

à gauche,  ii’ctait  pas  sortie  de  l’alvéule.  On 
revoyait  les  linéaments  exacts  du  portrait 
de  Y École  d'Athènes  ( voyez  pl.  48  à 
droite,  n®  18).  Le  cou  était  long,  la  poi- 
trine et  les  bras  délicats.  Le  creux  mar(|ué  par 
Y apophyse  (protubérance  pointue  d’un  os) 
du  bras  droit,  paraît  être  une  suite  du 
grand  exercice  dans  l’art  du  dessin.  Les 
jambes  et  les  pieds  étaient  assez  foi'is.  Ce 
qui  a surpris  les  observateurs , c’est  qu’on  a 
trouvé  le  larynx  intact  et  encore  üexible. 
Il  était  ample,  et  cela  a fait  croire  que  la 
voix  devait  être  étendue.  Le  18  octobre  de 
la  même  année  i838,  a eu  lieu  la  seconde 
inhumation  des  restes  de  Raphaël , sous  la 
statue  de  la  Madonna  del  Sasso, 

Le  poi  trait  que  nous  offrons  ici  est  gravé 
d’après  un  portrait  que  Raphaël  a peint 
lui-inème. 

» Il  a été  donné  ( dit  M.  Quatremère- 
de-Quincy  ) , il  a été  donné  à quelques 
génies  extraordinaires  d’exercer  sur  leurs 
contemporains  l’empire  d’une  supériorité 
inaccessible  à l’envie , et  qui , loin  de  blesser 
l’orgueil,  semble,  au  contraire,  flatter  la 
vanité  de  chacun,  parce  que  chacun  y 
trouve  de  quoi  prendre  une  haute  idée  de 
la  nature  humaine.  De  pareils  hommes  sont 
dans  l’ordre  moral , comme  ces  hardis  mo- 
numents, merveilles  de  l’industrie,  qu’on 
désespère  de  voir  se  reproduire,  et  que  l’on 
met  un  grand  intérêt  à conserver.  La  perte 
d'un  semblable  génie,  surtout  si  elle  e.st 
subite  et  prématurée,  cause  un  deuil  uni*- 
\ ersel  ; on  se  sent  comme  frappé  soi-méme 
du  coup  qui  l’enlève,  et  chacun  en  éprouve 
au  fond  de  l’ame  un  vide  comparable  à 
celui  de  la  perle  d'un  ami  qu’on  ne  peut 
remplacer.  Tel  fut  l’effet  de  la  mort  de 
Rapnaël.  Les  témoignages  contemporains 
déposent  de  ce  sentiment  universel  de  dou- 
leur et  de  regrets.  » 

Raphaël  a possédé,  au  principal  degré, 
Yinvention^  qualité  première  et  base  de 
toutes  les  autres;  la  composition , où  il  faut 
éviter  le  trop  peu  d’art  et  le  trop  d’art; 
Vexpression,  le  don  le  plus  rare  de  tous  les 
dons.  Son  dessin  y toujours  pur  et  naturel, 
n'est  ni  aussi  savant  ni  aussi  vigoureux  que 
celui  de  Michel-Ange , mais  il  a l’avantage 
de  pouvoir  être  adapté  à beaucoup  plus  de 
sujets , et  on  le  reconnaît  au  bel  équilibre 
des  lignes  , à l’harmonie  des  contours,  à la 
précision  des  formes  : il  manqua  à Raphaël, 
quant  au  perfectionnement  de  son  coloris^ 
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Dante  (voy.p/.  46,  n"  !)(*),  elle  enten- 
dra les  chants  harmonieux  de  l’A- 
rioste  (voy.  pl,  46,  n“  2)  (**).  Après 
Boccace  ( voy.  pl,  46,  n®  3)  (***),  qui 
donna , même  dans  des  contes , tant  de 
modèles  de  toutes  les  sortes  d’éloquen- 

de  n’avoir  pas  assez  vécu  pour  profiter  des 
leçons  et  des  exemples  que  l’ecole  véni- 
tienne jeta  depuis , et  avec  tant  d’abondance, 
dans  l’Italie. 

Raphaël  n’eut  pas  le  temps  de  s’aperce- 
voir du  mauvais  effet  que  produit  l’abus 
de  l’emploi  du  noir  d’imprimeur  dans  les 
ombres , emploi  qui  a fait  perdre  à quel- 
ques • uns  de  ses  tableaux , peu  d’années 
après  sa  mort,  l’harmonie  qu’on  y avait 
d’abord  admirée.  « Enfin,  dit  encore  M. 
Quatremère-de-Quincy,  sans  prétendre  que 
Raphaël  eût  égalé  Titien  et  Corrège,  jîar 
la  vérité  de  carnation,  la  transparence  des 
teintes  , le  tournant  des  lignes,  le  clair- 
obscur  et  la  magie  de  la  couleur,  il  lui 
aurait  suffi  de  s’approprier  une  partie  de 
ces  qualités , et  surtout  d’étudier  l’effet  de 
certaines  substances  colorantes , pour  assu- 
rer à scs  ouvrages  le  seul  avantage  qu’on 
est  forcé  d’y  désirer.  » 

Les  dessins  de  Raphaël  sont  très-rares. 
Milan  en  possède  8 , dont  un  à la  biblio- 
thèque de  Bréra,  Venise  5o,  Florence  20, 
Pérouse  1 1 , Naples  i , Fabriano  i , Vienne 
( la  plus  grande  partie  dans  L bibliothèque 
de  l’archiduc  Charles)  33,  Darmstatt  i, 
Munich  i , Paris  1 1 , Londres , en  différents 
cabinets,  27,  Pélersbourg  i.  Modène  possède 
le  dessin  précieusement  fini  de  la  Calomnie. 

Je  tiens  ces  derniers  détails  de  M.  Quatre- 
mère-de-Quincy. 

(*)  Le  Dante , né  à Florence  en  1 26.5 , 
mourut  à Ravenne  en  i32i,  à l’âge  de  56 
ans.  Le  Dante  n’appellerait  plus  sa  ville  na- 
tale, qui  l’avait  banni,  parvi  Florentia  mater 
amoris.  On  lui  a éleve  enfin  un  monument 
à Florence  dans  l’église  Sainte-Croix  (voyez 
celte  église,  planche  24).  Il  a été  livré  à 
la  vue  du  public,  le  24  mars  i83o. 

(**)  L’Arioste,  né  à Reggio  de  Modène,  le 
8 si^ptembre  i474i  1^  même  année  que 
Michel-Ange,  mourut  à Ferrare  vers  i555. 
Notis  aurons  occasion  de  parler  de  YOrlando 
furioso. 

(**  •)  Boccace  naquit  à Paris,  d’un  marchand 
toscan,  en  i3i3,  et  mourut  à Ceiialdo  eii’ 
Toscane,  le  21  décembre 

16. 
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ces , Machiavel  (voy.  «/.  46,  n®  4)  (*), 

f;énie  immense,  prêt  a soutenir  toutes 
es  luttes  et  à vaincre  dans  tous  les 
combats , va  devenir  le  meilleur  histo- 
rien de  Florence,  le  premier  précepteur 
de  l’art  de  la  guerre,  le  créateur  de  la 
comédie  moderne,  un  publiciste  hardi, 
sans  doute  quel(juefois  dangereux  et 
hautement  réprehensible , mais  qui 
s’explique  souvent  à son  avantage  de- 
vant tout  observateur  de  bonne  foi , 
disposé  à l’écouter  avec  calme  et  à 
faire  la  part  du  siècle  des  Borgia. 

TOKIBAt;  DB  JCX.B9  II.  — L’bCOLB  D’ATHàiriS.  

— L'iolisb  dbSaimt-Pibbbb.—  L’abcbitbctubb, 

LA  SCULPTOBB  , 1.A  PBIHTDHB  SAKS  LB  COMMBUCB* 
MBBT  DD  XVI°  SISCLB. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  ceux 
ui  sont  dignes  d’apprécier  les  dons 
e l’esprit,  que  la  protection  accordée 
aux  arts  par  Jules  II  et  Léon  X brille 
dans  tout  son  éclat  ; les  hommes  les 
plus  vulgaires , ceux  qui  ne  compren- 
nent que  par  les  yeux , peuvent  con- 
templer sans  effort  les  plus  beaux 
ouvrages  d’art  qui  existent  dans  le 

(*)  Machiavel,  né  à Florence  le  5 mai 
1469  » y mourut  le  2a  juin  1527,  à l’âge  de 
58  am$.  Nous  donnons  ici  le  vrai  portrait 
de  Machiavel,  tel  qu’il  a été  gravé  originai- 
rement par  M.  Toschi , ami  de  M.  Gérard. 
C’est  le  seul  portrait  authentique  du  grand 
historien.  Les  portraits  qu’on  a publics  jus- 
qu’ici , comme  étant  ceux  du  secrétaire  flo- 
rentin, sont  les  portraits  de  Launmt-le-Magni- 
fique  ou  du  grand-duc  Cosme  I®*".  Morghen 
lui-mème  a contribué  à consacrer  l’erreur 
commune.  J’ai  fait  des  recherches  plus  sûres, 
et  j’ai  donné  en  France  le  vrai  portrait  de 
Machiavel , gravé  d’après  un  tableau  de 
Santi  Titi;  j’extrairai  de  Machiavel ^ son 
génie  et  ses  erreurs,  ouvrage  que  j’ai  publié 
en  i833,  les  détails  suivants: 

« M.  Ruhierre , auteur  de  la  savante  gra- 
vure de  la  capitulation  d’Ulm , qui  a obtenu 
tant  de  succès,  a exprimé  énergiquement 
l’éclat  igné  du  regard  de  notre  Florentin , 
et  cette  sorte  d’impassibilité  puissante  avec 
laquelle  il  a l’air  de  demander  ce  que  lui 
veulent  les  siècles  d’aujourd’hui , et  pour- 
quoi, entre  tant  d’auteurs  anciens  et  moder- 
nes , son  nom  a été  choisi , puis  flétri  et 
condamné  à devenir  une  injure  ignoble  et 
une  insulte  sans  pitié.  » 


monde,  et  qui  appartiennent  à cette 
époque  : d’abord  Moïse  vivant , sur  le 
tomneau  de  Jules  II  (voy.  pL  47)  (*) , 
Moïse , ce  monument  qui , placé  en 
avant  du  sarcophage  d’un  pontife  ro- 
main , semble  lier  d’une  manière  in- 
dissoluble V Ancien  et  le  JSouveau- 
Testament.  Voilà  certes-  le  premier 
monument  de  sculpture. 

(*)  Nous  avonsdonné  ici  une  partiedu  mau- 
solée de  Jules  II  par  Michel-Ange.  Dans  le 
premier  projet,  mélange  de  sculpture  et  d’ar- 
chitecture, mais  où  cette  fois  la  seconde  était 
subordonnée  à la  premièi'e,  la  composition 
devait  offrir  un  massif  quadrangulaire , orné 
de  niches  où  se  seraient  vues  des  Victoires; 
il  était  décoré  de  Termes  faisant  pilastres, 
auxquels  auraient  été  adossés  des  Captifs.  Le 
premier  massif  devait  supporter  un  second 
massif  plus  étroit,  autour  duquel  auraient 
été  disposées  des  statues  colossales  de  pro- 
phètes et  de  sibylles  (le  Moïse  est  la  seule 
des  statues  qui  ait  été  exécutée  ; quant  aux 
autres  Jigures,  il  n’y  a eu  d’achevé  qu’uno 
des  Victoires  et  deux  Captifs  : la  Victoire 
est  à Florence;  les  deux  Captifs,  envoyés  à 
François  I**^,  ont  été  transférés  successive- 
ment au  château  et  à l’hotel  de  Riche- 
lieu, enfin  au  Musée  royal  du  Louvre).  Le 
tout  devait  être  couronné,  par  retraites, 
d’une  masse  pyramidale,  où  auraient  trouvé 
place  des  bronzes  et  d’autres  figures  allégo- 
riques. Nous  suivons  ici,  avec  M.Quatremère- 
de-Quincy,  les  explications  un  peu  diverses  de 
Yasari  et  de  Condivi.  Tant  de  faste,  tant  de 
magnificence , attestaient  le  génie  de  Michel- 
Ange  ; mais  cette  composition  aurait  coûté 
d’immenses  trésors.  Le  duc  d’Urbin,  neveu 
de  Jules  II,  n’eut  pas  assez  de  richesses  pour 
subvenir  à ces  dépenses.  Il  fallut  réduire  les 
proportions,  le  nombre  des  statues,  et  ce  ne  fut 
que  sous  Paul  III,  que  le  mausolée  fut  achevé, 
tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  in  vincoli.  On  y cherche  en 
vain  Jules  II.  La  vue  est  absorbée  par  la 
statue  de  Moïse,  qu’on  a récemment  tirée  en 
dehors  de  la  niche  où  elle  était  trop  res- 
serrée : il  suffit  du  premier  coup  d’œil 
pour  reconnaître  le  divin  législateur  des 
Hébreux.  C’est  un  cardinal  français,  M.  le 
cardinal  d’Isoard , qui  est  aujourd’hui  titu- 
laire de  Saint-Pierre  in  vincoli,  et  qui 
conséquemment  se  trouve,  en  queUpie  sorte , 
le  gardien  de  cet  ouvrage  de  sculpture , un 
des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  de  la  main 
des  hommes. 


ITALIE, 


Le  premier  monument  de  peinture 
est  l’École  d’Atliènes  (voy.p/.48)  (*), 

(*)  Nous  allons  donner,  dans  le  texte,  notre 
opinion  sur  cette  composition.  Ici  nous  pré> 
senterons  l’explication  des  principaux  per- 
sonnages. Le  n°  I , en  commençant  à gauche , 
représente  Alcibiade,  casqué;  le  u<>  2. Socrate; 
len<*  3,  Nicomaque,  contemporain d’Apelles 
( celui-là  même  qui  dit  à un  homme,  qu’il 
voyait  étonné  de  son  enthousiasme  pour 
\ Hélène  de  Zeuxis , «<  Prends  nies  yeux , et 
tu  croiras  voir  une  déesse)  ; le  n®  4 , Fran- 
çois-Marie F'  de  la  Rovère,  duc  d’Ürbin; 
le  n®  5 , Terpandi’e , poète  et  musicien , né 
à Lesbos,  l’inventeur  de  la  lyre  à sept 
cordes , et  qui  fut  couronné  quatre  fois  aux 
jeux  olympiques;  le  n®  6,  Alexandre-le- 
Orand , encore  Jeune  ; le  n®  7 , Platon  ; le 
n®  8,  Aristote;  le  n°  9,  Pierre  Bembo,  au- 
teur de  X Histoire  de  Venise , et  des  Aso- 
lani  (dialogues  censés  tenus  à Asolo,  entre 
six  jeunes  gens  des  deux  sexes , siu*  la  nature 
de  l’amour),  Bembo,  secrétaire  de  Léon  X,  et 
depuis  cardinal;  le  n“  10,  Averrhoës,  phi- 
losophe et  médecin  arabe , né  à Cordoue , 
dans  le  XII*  siècle , premier  traducteiu*  d’A- 
ristote, mort  à Maroc  en  1198  (il  porte  un 
turban);  le  n®  ir.,  Aspasie  (on  n aperçoit 
que  sa  tète  entre  Averrhoës  et  le  bras  du 
Grec,  qui  tient  le  livre  que  litEinpédocle), 
Aspasie,  femme  de  Péricîès,  et  l’auteur  d’une 
harangue  en  l’honneur  des  Athéniens  morts 
à Léchée,  harangue  citée  par  Platon  dans  son 
dialogue  de  Ménexène  ; le  n®  12 , Pythagore 
écrivant;  le  n®  i3,  Épictète,  un  des  soutiens 
de  la  doctrine  stoïcienne , qui  a fait  plus  de 
charlatans  de  vertu  que  de  vi'ais  amis  de  la 
sagesse;  le  U®  14,  Diogène  le  cynique,  qui  est  là 
comme  abandonné  ; le  u®  16,  Frédéric  Gon- 
zague F',  duc  de  Mantoue;  le  n®  16,  Jean 
délia  Casa,  suivant  les  traditions  de  quel- 
ques savants  de  Rome,  mais  cela  n’est  pas 
possible  : Jean  délia  Casa,  né  en  i5o3,  avait 
à peine  neuf  ans  lors  de  la  composition  de 
l’Ecole  d’Athènes.  J’aime  mieux  voir  dans 
cette  respectable  figure  de  prêtre,  ornée 
d’une  longue  barbe,  suivant  l’usage  introduit 
par  Jules  II , j’aime  mieux  voir  Jacques 
Sadulet , né  en  1477  (six  ans  avant  Ra- 
phaël ),  alors  secrétaire  du  cardinal  Olivier 
Caraffa,  et  ami  de  Bembo,  Sadolet , depuis 
secrétaire  de  Léon  X , évccpie  de  Cm’pen- 
tras,  où  il  protégea  les  malheureux  liabi- 
tants  de  Merindol  et  de  Cabrières , et  en- 
suite cardinal.  Le  n®  17  représente  Zo- 
ronslre , né  à Onrmiagh , dans  l’Aderbaïdjan, 
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composition  née  encore  sous  J ules  II,  la 
plus  ingénieuse,  du  style  le  plus  élevé  et 
le  plus  poétique,  composition  qui  exci- 
terait l’admiration  des  anciens,  s’il  leur 
était  permis  de  se  mêler  à notre  vie 
et  de  venir  nous  demander  comment 
nous  les  avons  étudiés  , comment  nous 
les  avons  compris , si  notre  sagacité 
a su , avec  justice , assigner  les  rangs 
à tant  de  génies  inventeurs,  si  notre 
tact  a deviné  l’ordre  dans  lequel  il  était 
sage  de  les  honorer  et  de  fléchir  le 
genou  devant  leur  grandeur. 

ou  ancienne  Atropatène , en  Médie , l’an 
564  avant  J.-C. , vers  l’époque  de  l’avé- 
nement  de  Cyrus  au  trône  de  Perse.  Ra- 
phaël a suivi  l’opinion  de  Justin,  qui  fait 
de  Zoroastre  un  roi  de  la  Bactriane,  et 
c’est  pour  cela  qu’il  lui  a donné  la  couronna 
radiée.  Le  n®i8  représente  Raphaël  lui- 
même;  le  n®  19,  son  maître,  Pierre  Péru- 
gin  ; le  n®  20,  Bramante,  l’architecte;  le 
n®  21 , Epicure,  suivant  les  uns,  et  suivant 
les  autres,  Épicharme  de  Cos,  poète  et 
pythagoricien  ; le  n®  22 , Archj'tas , qui , 
très-jeune,  fut  habile  mathématicien  , l’in-  ' 
venteur  de  la  vis  et  de  la  poulie  ; le  n®  23, 
Empédocle , médecin , partisan  de  la  mé- 
tem[)sychosc , qui  refusa  la  tyramiie  qu’on 
lui  offrait  à Agi  igente.  Quelle  attention  pro- 
fonde dans  cette  tête  qui  se  penche  sur  l’é- 
paule de  Pythagore. 

Après  les  innombrables  découvertes , dont 
le  }>eintre  d’Urbin  ne  put  pas  même  avoir 
le  pressentiment,  et  qui  ont  fait  reparaître 
l’antiquité  iconographique  presque  entière  ; 
après  cette  multitude  d'originaux  recouvrés 
depuis  trois  siècles,  et  qui  ont  opposé  aux 
inventions  de  l’école  d’Athènes  tant  et  de 
si  périlleux  parallèles , le  style  de  cette  com- 
position a continué  de  garder  sa  place  dans 
l’opinion  des  artistes. 

Oui , les  figures  de  beaucoup  de  per- 
sonnages antiques  qu’on  y voit  représen- 
tés , ont  continué  d’étre  réputées  classi- 
ques , même  à côté  de  celles  que  le  ciseau 
contemporain  et  fidèle  des  Grecs  nous  a 
transmises,  tant  Raphaël  eut  le  don  de 
deviner  l’antique  ! et  avec  ces  ressemblances, 
quelquefois  prophétiques  , quelle  justesse  , 
quelle  expression,  quelle  vérité  dans  les 
altitudes  ! N’entendons-nous  pas  les  pré- 
ceptes des  plus  sages  de  ces  philosophes 
sortir  de  leur  bouche,  et  nous  instruire, 
nous  qui  nous  prétendons  si  habiles? 
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Je  demande  la  permission  de  pour- 
suivre un  instant  cette  supposition. 
L’imagination  a quelquefois  sa  gravité 
qui  alors  excuse  ses  ^rts. 

' « Et  dans  quelle  contrée , nous  di- 
raient sans  doute  ces  hôtes  illustres,  s’il 
leur  était  concédé  de  s’asseoir  à nos 
foyers,  dans  quelle  ville , les  modernes 
ont-ils  dépose  les  plus  recommandables 
attestations  de  leur  gloire?  » — Pleins 
d’orgueil,  nous  répondrions  : « Dans 
ritalie,  dans  Rome,  qui  ne  va  plus  de- 
mander des  lois  à la  Grèce,  dans  Rome, 
qui  est  par  nous  la  ville  éternelle. 
Nous  avons  montré  à Rome  le  législa- 
teur des  Hébreux,  palpitant  sous  le  mar- 
bre, nous  avons  rappelé  à Rome,  dans 
une  peinture,  les  nobles  précepteurs 
d’Athènes  : le  premier  monument  dé- 
core un  de  ces  nombreux  asiles  de  la 
prière  dont  Rome  nouvelle  est  rem- 
plie, un  des  temples  ordinaires  dédiés 
a notre  apôtre,  saint  Pien'e  in  vin- 
coli.»^  — «Et  l’autre,  reprendraient 
nos  hôtes,  avides  d’admirer  nos  mer- 
veilles, l’autre  , qui  nous  intéresse 
plus  directement,  celui  où  vous  pré- 
tendez nous  avoir  si  bien  dépeints, 
conduisez-nous,  que  nous  allions  nous 
revoir  et  nous  reconnaître  ! » — «Le  se- 
cond orne  le  palais  attenant  à un  autre 
temple  du  même  apôtre,  mais  un 
temple  plus  brillant,  plus  magnifique 
que  le  premier,  si  élevé,  si  vaste,  que 
vous  n’avez  jamais  entrepris  un  tem- 
ple pareil.  Vous,  vous  êtes  restés  dans 
la  proportion  de  vos  dieux;  notre  tem- 
ple est  celui  des  solennités  imposan- 
tes du  culte,  des  magnificences  du 
christianisme  : il  s’appelle  la  Basili- 
que de  Saint-Pierre.»  Voy.  pl.  49  (*). 

(')  La  place  vraiment  dite  de  Saint-Pierre 
est  précédée  de  celle  qu’on  appelle  place 
Husticucci,  et  qui  a 246  pieds  romains 
de  long,  sur  204  de  large  (on  a déjà  dit 
<|ue  le  pied  romain  avait  un  peu  plus  de 
onze  pouces  de  Franee).  Vient  ensuite  la 
|dace  de  Saint-Pierre,  de  forme  elliptique, 
et  qui  a dans  son  plus  grand  diamètre  7.18 
pieds,  et  588  cl  demi  dans  son  plus  petit 
.liamclre.  La  colonnade  <pii  la  circonscrit  a 
56  pieds  et  demi  de  large.  Alexandre  VTI, 
qui  en  posa  Ic.s  premières  pierres,  le  25 
août  1661,  la  fit  élever  par  le  chevalier 


11  nous  a paru  convenable  d’offrir  ici 
la  vue  extérieure  de  cette  basilique, 
la  merveille  des  siècles  modernes.  Nous 

Bernin.  Elle  fut  achevée  sous  Clément  IX. 
Les  colonnes  sont  au  nombre  de  284.  On 
compte  en  outre  64  pilastres,  le  tout  d’ordre 
dorique,  et  en  travertin.  Les  colonnes  et 
les  pilastres  sont  di.sposés  en  demi-cercle  de 
chaque  côté  de  la  place,  et  sur  quatre 
rangs  formant  trois  allées  : celle  du  mi- 
lieu, qui  est  la  plus  spacieuse,  peut  ser- 
vir de  passage  à deux  voitures  de  front.  Les 
colonnes  avec  leur  base  et  leur  chapiteau 
ont  39  pieds  et  8 pouces  de  haut.  Elles 
soutiennent  un  entablement  d’ordre  ionique 
qui  en  a 9.  Il  est  surmonté  d’une  balus- 
trade haute  de  5 pieds  8 pouces,  et  ornée 
de  96  statues  en  travertin,  de  9 pieds  et 
demi  chaque. 

Au  milieu  de  cette  place  s’élève  un  obé- 
lisque égyptien  de  granit  rouge,  d’un  seul 
morceau  et  sans  hiéroglyphes.  Caligiila  l’a 
fait  venir  d’Héliopolis.  C’est  Sixte  V qui  l’a 
élevé  à la  place  qu’il  occupe  aujourd’hui. 
Cette  opération  eut  lieu  le  10  septembre 
i586,  comme  nous  le  dirons  ultérieurement 
avec  plus  de  détails. 

A droite  et  à gauche  de  l’olmlisque,  on 
admire  deux  fontaines  semblables.  I>e  leur 
sommet  sort  un  faisceau  de  tuyaux  d’où  jaillit 
perpétuellement  une  quantité  de  3oo  onces 
d’eau.  Celle  qui  sort  du  tuyau  central  s'é- 
lève à la  hauteur  de  64  pieds. 

Plusieurs  architectes  ont  travaillé  à Saint- 
Pierre;  Bernard  Rossellini,  Léon-Baptiste 
Albcrti,  Bramante,  Julien  de  San  Oallo, 
frère  Joconde  de  Vérone,  dominicain , et 
Raphaël  d’Urbin  lui-mème  , Balthazar  Pe- 
ruzzi , Antoine  de,  San  Gallo,  neveu  de  Ju- 
lien, Antoine  de  Labacco:  enfin  Paul  III  en 
donna  la  direction  à Michel  - Ange  , en 
1546.  C’est  lui  qui  a perfectionné  le  plan 
de  ses  prédécesseurs,  en  donnant  à cette 
église  une  simplicité  majestueuse  et  régu- 
lière. L’étonnante  coupole  ne  fut  terminée 
que  sous  Sixte  V par  Jacques  de  la  Porta. 
Le  pa|>c  Paul  V,  de  la  maison  Borghèse , a 
fixé  la  forme  de  l’église,  que  Charles  Ma- 
derno  a réduite  en  croix  latine.  Le  portique 
et  la  façade  ont  été  achevés  en  1612.  La 
nouvelle  sacristie  construite,  en  1784,  sous 
Pie  VI,  sur  le^  dessins  de  Charles  Marchioui, 
forme  le  complément  de  la  basilique.  Les 
anciens  Romains  ont  élevé  des  édifices  plus 
vastes,  tels  que  les  Thermes  de  Titus  et  le 
Colysée,  mais  il  n’y  a pas  d’exemple  d’un 
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donnons  ensuite  une  vue  intérieure  du 
temple.  Voy.  pl.  50  (*). 

pareil  monument  entièrement  couvert.  La 
grande  pyramide  d’Égypte  n’a  seulement 
que  6o  pieds  de  plus  en  hauteur. 

(*)  La  planche  5o  offre  une  vue  intérieure 
de  Saint-Pierre. 

Aux  ciuq  ouvextures  de  la  façade  corres- 
pondent cinq  grandes  portes  qui  donnent 
entrée  dans  l’église.  La  porte  principale  est 
toute  en  bronze.  Rien  ne  saurait  être  com- 
paré à l’étendue  immense , à la  beauté  des 
proportions,  à la  richesse,  à l’élégance 
des  ornements  de  l’église  Saint-Pierre.  Il 
faut  voir  plusieurs  fois  cet  édiiic'e,  l’exami- 
ner dans  tousses  détails,  pour  comprendre 
la  grandeur  de  l’idée,  la  hardiesse  de  l’en- 
treprise , et  l’exactitude  de  l’exécution. 
Cette  église  a 575  pieds  de  long,  de  la  porte 
principale  jusqu’au  fond  de  la  tribune;  la 
nef  transversale  en  a 417  et  demi.  On  a 
indiqué  en  palmes  romaias  sur  le  pavé,  la 
longueur  des  plus  grandes  églises  du  monde: 
il  résulte  de  ces  mesures  qtie  le  temple  de 
Saint-Pierre  est  le  plus  grand. 

On  compte  28  autels.  Le  baldaquin  du 
maître-autel  a 89  pieds  de  haut. Les  quatre 
colonnes  de  bronze  en  spirale , qui  le  sou- 
tiennent, pèsent  186,392  livres.  C’est  une 
erreur  du  vulgaire  de  dire  que  le  baldaquin 
est  aussi  haut  (|ue  le  jialais  Farnèse , et  que 
le  bronze  a été  enlevé  de  la  couverture  du 
Panthéon.  Pour  le  bronze , les  barbares  n’a- 
vaient rien  laissé  que  les  Romains  pussent 
enlever, 

La  grande  coupole  qui  surmonte  la  Confes- 
sion de  saint  Pierre,  placée  sous  le  maitra 
autel  papal , et  dont  le  diamètre  est  de  1 3o 
pieds  8 pouces,  est  sans  doute  la  partie  la 
plus  surprenante  de  l’éçlise.  C’est  le  Pan- 
théon élevé  de  i63  picas  au-dessus  du  sol, 
et  posant  sur  quatre  grands  piliers  de  220 
pieds  de  tour,  et  sur  quatre  grands  arcs  de 
73  pieds  et  demi  de  large,  avec ^237  et 
demi  de  haut.  La  première  idée , mais  en- 
core un  peu  confuse  et  indécise,  est  due  au 
Bramante.  Michel- Ange  l’adopta  hautement, 
et  la  perfectionna.  Sixte  V la  fit  exécuter. 
Tous  ces  noms  sont  voués  à l’admiration  et 
à une  étemelle  mémoire. 

On  voit  dans  cette  église  le  cénotaphe 
de  Christine  Alexandrine,  reine  de  Suède, 
dont  les  cendres  sont  déposées  dans  le  sou- 
terrain au-dessous.  Le  bas-relief  représente 
l’abjuration  que  cette  femme  célèbre  fil  à 


Comme  je  dois  nécessairement  parler 
de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
l’architecture,  et  qu’il  faut,  dans  un 
cadre  aussi  restreint,  que  je  limite 
l’expression  de  ma  pensée,  je  suis 
forœ  de  choisir  un  type  pour  cha-* 
cun  de  ces  arts , fils  du  dessin , pour 
chacun  de  ces  arts  utiles  auxquels 
les  hommes  doivent  plaisirs,  émotions 
de  toute  espèce,  sûreté,  habitations 
élégantes.  Je  n’adopte  donc  qu’un  type 
pour  chacun  d’eux  : le  tombeau  de 
Jules  II , l’école  d’Athènes  et  l’église 
de  Saint-Pierre.  Par  quelle  (succession 
de  temps,  d’idées,  de  révolutions, 
d’études , de  progrès , après  tant  d’i- 
gnorance , et,  plus  tard,  après  tant  de 
Barbarie,  est  on  arrivé  à ces  hautes 
méditations  ? 

Les  édifices  bâtis  dans  Athènes  par 
Périclès , les  compositions  de  Phiaias 

Inspruck,  le  2 novembre  i655.  On  y trouve 
encore  beaucoup  de  tombeaux,  celui  d’in- 
nocent XII , d’innocent  XIII , de  la  com- 
tesse Mathilde,  érigé  en  i635  par  ordre 
d’Urbain  VlU;  celui  de  Benoit  XFV,  de 
Clément  XIII  par  Canova,  la  statue  de 
Pie  VI  ])ar  le  même  Canova,  le  tombeau 
de  Pie  VII  par  Thorwaldsen,  etc. , etc. 

La  coupole,  la  façade  de  l’église  et  le 
portique  sont  illuminés  Le  même  jour  où 
l’on  lire  le  feu  d’artifice  du  château  Saint- 
Ange,  appelé  la  Girandole.  Le  moment  le 
plus  intéressant  est  celui  où  à une  heure  de 
nuit,  à neuf  heui:es  du  soir  en  été,  i475 
flambeaux  sont  allumés  avec  une  rapidité 
extrême,  c’est-à-dire  683  aux  voûtes  par 
25  hommes , et  792  entre  la  coupole , 
la  façade  et  le  portique , sans  comprendre 
4,400  fanaux  qu’on  a allumés  auparavant, 
et  qui  forment  une  élégante  broderie  en 
lumière. 

On  fait  croire  aux  étrangers  qui  arrivent 
le  soir  sur  la  place  Saint-Pierre,  que  l’illu- 
mination, composée  de  ces  h, ^00  fanaux, 
est  le  seul  spectacle  dont  ils  jouiront  ; ils 
sont  agréablement  surpris , lorsqu’au  pre- 
mier battant  de  la  cloche  pour  le  premier 
des  quatre  quarts  qui  vont  sonner , la  se- 
conde illumination  est  opérée  si  rapidement, 
qu’avant  qu’une  heure  dé  nuit  sonne  , c’est- 
à-dire  avant  huit  secondes , ‘ l’illumination 
est  achevée.  La  première  est  appelée  I’//- 
iumination  d’argent , la  seconde,  V illumina- 
tion d’or. 
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et  de  Polyclète,  celles  de  Zeuxis  et  de 
Parrhasius,  ses  contemporains,  avaient 
offert  à la  Grèce  les  plus  parfaits  mo- 
dèles pour  l’architecture , la  sculpture 
et  la  peinture  ; l’art  était  devenu  une 
science;  son  style  fier,  profond  et 
sublime,  resta  tel  jusqu’au  siècle  d’A- 
lexandre. 

Instruits  par  la  renommée , les  Ro- 
mains entrèrent  à Corinthe , à Thèbes, 
dans  Athènes.  Un  premier  désor- 
ÿe  laissa  renverser  les  statues  des 
Épaminondas  et  des  Pindare.  Métel- 
lus,  Mummius,  soit  cupidité , soit  in- 
stinct du  beau,  arrêtèrent  le  pillage; 
des  monuments  de  toutes  sortes  de 
grandeurs  furent  envoyés  à Rome. 
L’art,  né  dans  la  Grèce,  se  créant  au 
sein  de  Rome  une  seconde  patrie, 
parut  s’y  produire  même  avec  quelque 
loire;  l’architecture  surtout  eut  la 
estinée  la  plus  heureuse. 

César  Auguste  aima  et  protégea  tous 
les  arts. 

Adrien  , presque  artiste  lui-même , 
leur  imprima  une  noble  activité,  et 
il  les  fit  fleurir  de  nouveau  en  Sicile 
et  dans  Athènes.  Dioclétien  embellit 
Rome  , et  Saloi>e  sa  patrie  ; enfin  , 
les  arts  commencèrent  à dégénérer 
sous  les  exarques. 

Montesquieu  et  Gibbon , l’un  avec 
la  pénétration  de  son  génie,  l’autre 
avec  les  preuves  tirées  de  l’histoire, 
ont  expliqué  pourquoi , l’Italie  perdant 
sa  liberté , la  décadence  politique  en- 
traîna celle  des  arts. 

Les  conceptions  du  cénie  médi- 
tatif de  l’architecture,  les  savantes 
créations  de  la  sculpture,  les  scènes 
de  la  peinture  plus  séduisantes  en- 
core; ces  fleurs  d’imagination  et  de 
sentiment,  inventions  sublimes  dont 
les  éléments  sont  d’un  genre,  et,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  avec  M.  d’A- 
gincourt,  d’un  tempérament  plus  dé- 
licat que  ceux  des  sciences  et  des  belles- . 
lettres,  s’altérèrent  entre  les  mains 
des  étrangers  de  nations  mélangées  , 
confondus  avec  les  indigènes  livrés  à 
des  dissensions  meurtriei’es. 

Nous  avons  vu  ce  que  les  arts  pro- 
duisirent sous  les  rois  goths.  A l’é- 
gprd  des  institutions,  il  ne  faut  pas 


croire  que  ces  princes  corrompirent 
seuls  les  mœurs  de  l’Italie  : nous 
avons  établi  qu’ils  introduisirent  des 
lois  utiles  , des  coutumes  honorables  ; 
je  crois  même  qu’ils  retrempèrent  son 
courage , et  que  ceux  qui  étaient  armés 
de  la  francisque  f rendirent  la  fierté, 
l’espérance,  rintrépidité  dans  les  ba- 
tailles, aux  fils  de  ceux  qu’on  avait 
vus,  depuis  Gratien , rejeter  le  filum 
qui  avîut  subjugué  le  monde.  Mais  les 
Goths , et  après  eux  , les  Lombards  , 
accouraient  d’un  pays  où  on  ne  con- 
naissait pas  les  aris  ; cependant  ils  en 
protégèrent  souvent  les  débris , et 
c’est  peut-être  avoir  produit,  que  d’a- 
voir conservé. 

Dans  les  temps  de  désordre  du  on- 
zième et  du  douzième  siècle,  quel  pou- 
vait être  l’état  des  arts , enfants  de  la 
paix,  amis  de  la  vertu?  La  beauté,  la 
perfœtion  des  productions  des  arts, 
paraît  tenir  à celle  des  qualités  de  l’ame; 
les  Grecs  en  étaient  si  persuadés,  que 
le  même  mot , dans  leur  langue , 
xaü.o; , exprimait  le  bon  et  le  beau. 

Dans  le  treizième,  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle , les  Italiens , ce 
peuple  formé  par  une  immense  recom- 
position , d’abord , des  éléments  pro- 
prement originaires  du  sol  ausonien , 
ensuite , des  éléments  accourus  de  tant 
de  contrées  diverses  de  l’univers , sen- 
tirent naître  en  eux  le  goût  des  arts, 
et  les  cultivèrent  avec  succès.  Michel- 
Ange,  qui  en  représente  ici  deux  à lui 
seul,  et  qui , à la  rigueur,  les  représen- 
terait tous  les  trois , Michel-Ange  et , 
Raphaël  ne  sont  pas  tombés  du  ciel , 
tout  à coup  géants,  comme  on  les  a 
vus.  Des  artistes  déjà  distingués  les 
avaient  précédés.  Michel- Ange  et  Ra- 
phaël furent  comme  l’addition  de  tous 
ces  talents  leurs  précurseurs,  et  le 
gouvernement  de  deux  pontifes  pas- 
sionnés pour  toutes  les  gloires,  honora 
et  fit  admirer  ces  talents  perfectionnés. 

Nous  n’entendons  pas  cependant  pri- 
ver de  la  louange  qu’ont  acquise  ensuite 
les  Corrège,  les  Titien, les  Bramante , 
et  surtout  le  grand  Léonard  de  Vinci , 
les  Dominîquin,  les  Guide,  les  Car- 
rache  ; mais  mon  cadre  est  si  resserré  ! 
et  « quand  la  maison  est  petite,  les 
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amis , dit  le  proverbe  italien , ne  peu- 
vent pas  être  invités  tous  à la  fois.  » 
Achevons  succinctement  l’examen 
des  travaux  des  trois  arts. 

Quelques  monuments  d’architecture 
d’une  grande  beauté  furent  élevés  dans 
plusieurs  parties  de  l’Italie , sur  des 
plans  venus  du  Levant,  ou  imaginés 
dans  la  Péninsule  : on  peut  citer  les 
dômes  de  Florence , oe  Milan , de 
Sienne,  de  Pise,  d’Orviéto,  de  Na- 
ples ( celui-ci  bâti  sur  les  ruines  d’un 
temple  d’Apollon)  ; on  peut  citer  Saint- 
Marc,  Saint- Jean-de- Latran , Sainte- 
Marie-Majeure,  Saint-Laurent  à Rome, 
Saint  - Laurent  à Florence,  et  tant 
d’autres  ; mais  aucun  de  ces  temples 
n’a  égalé  Saint-Pierre. 

La  sculpture  qui , pendant  le  règne 
de  Carc  aUju^  appelé  gothique,  fut 
une  compagne  fidele  de  l’architecture, 
dont  elle  décorait  les  façades  avec 
une  obéissance  presque  servile,  ne 

firoduisit  que  peu  de  monuments  qui 
ui  appartinssent  en  propre,  excepté 
des  travaux  de  bronze  ; il  y avait  eu 
des  monuments  élégants , gracieux , 
simples , mais  on  n’avait  encore  rien 
vu  de  colossal , de  terrible , tel  que 
cet  homme  inspiré , représenté  assis , 
et  tenant  les  tables  de  la  loi  pliées 
sous  le  bras  gauche,  comme  s’il  cessait 
un  moment  de  les  lire  pour  parler  au 
peuple,  qu’il  regarde  fièrement.  Aucun 
des  anciens  monuments  n’est  compa- 
rable à cette  partie  du  tombeau  de 
Jules  II. 

La  peinture , après  les  persécu- 
tions aes  iconoclastes,  régna  parti- 
culièrement en  Italie,  et  c^est  a son 
école  et  à ses  exemples  que  se  sont 
formés  <à  peu  près  tous  les  autres  pein- 
tres de  l’Europe,  excepté  ceux  qui 
dans  le  Levant  avaient  conservé  ou 
repris  le  pinceau , au  risque  de  leur  vie. 

Sous  les  persécutions  contre  les 
images , les  peintres  orientaux  affluè- 
rent dans  la  grande  Grèce.  Il  semblait 
que  dans  ce  nom  ils  crussent  retrou- 
ver un  dédommagement,  ou  au  moins 
un  souvenir  de  la  patrie.  Ils  y furent 
accueillis  par  les  pasteurs  de  l’église 
latine , qui , opposés  à l’erreur  des 
schismatiques  ae  l’Orient,  et  dociles 


au  concile  de  Nicée,  multiplièrent  alors 
les  peintures  religieuses  de  toutes  les 
espèces,  et  surtout  les  mosaïques.  Il 
en  résulte  que  le  style  grec  se  retrouve 
presque  toujours  dans  ce  dernier  genre 
de  travail. 

Les  établissements  des  Génois,  des 
Vénitiens,  des  Pisans,  dans  l’empire 
grec , envoyèrent  des  peintres  qui  fu- 
rent charges  d’orner  les  palais  de  l’I- 
talie, comme  étaient  ornés  les  palais 
des  Grecs. 

Plusieurs  pontifes  romains  appelè- 
rent à Rome  des  peintres  grecs,  en- 
tre autres,  les  moines  basiliens  réfu- 
giés. CeiLx-ci  remplirent  de  peintures 
les  anciennes  catacombes;  ensuite  ils 
en  entreprirent  dans  les  églises.  A la 
fin , il  s*  éleva  une  école  lombarde , 
une  école  vénitienne,  une  école  gé- 
noise, que  l’on  n’apprécie  pas  assez, 
qui  est  admirable , et  qui , pour  ce  qui 
regarde  la  vigueur,  paraît  avoir  donné 
naissance  à Pécole  espagnole;  il  s’é- 
leva une  école  florentine,  une  école 
siennoise , des  écoles  bolonaise  et  na- 
politaine , et  en  même  temps  l’école 
romaine,  dont  le  chef  est  ce  grand 
Raphaël,  l’auteur  de  la  fresque  où 
revivent  les  philosophes  grecs.  Quoique 
pressé  par  respace,  nous  ne  pouvons 
pas  encore  cesser  de  parler  de  cette 
œuvre  divine. 

Elle  appartient  bien  assurément  à 
nos  siècles,  et  par  l’image  du  prince  qui 
régnait  à Urbin,  représenté  sous  l’em- 
bleme  d’un  jeune  Grec,  ravi  du  bonheur 
de  s’éclairer,  au  milieu  de  tant  de  grands 
génies , et  par  cet  acte  de  reconnais- 
sance de  l’élève  qui  ne  veut  pas  aller 
à l’immortalité  sans  son  maître , et  par 
cette  juxta-position  de  Bembo , d’A- 
verrhoës,  ae  Gonzague,  de  Sadqlet 
et  de  Bramante  : quatre  de  ces  cinq 
derniers  personnages  sont  peut-être 
ici  les  représentants  de  Thucydide, 
d’Hippocrate  et  de  deux  Grecs  d’un 
mérite  analogue  à celui  de  Gonza- 
gue et  de  Sadolet.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne Bramante,  Raphaël  a avoué  lui- 
même  qu’il  a entendu  que  son  ami  fi- 
gurât aans  la  fresque  pour  Archimède. 
Dans  le  duc  d’Urbin,  nous  voyons 
le  souverain  de  l’ état  où  était  né  Ra- 
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phaèl.  Cette  circonstance  nous  dis- 
pense de  chercher  bien  avant  pour- 
quoi ce  prince  se  trouve  ici.  Pérugin 
est  peut-être  là  pour  figurer  Démo- 

f»hile  d’IIimère,  maître  de  Zeuxis.  A 
’égard  de  cette  figure  douce,  sage,  no- 
ble et  réfléchie,  qui  contemple  fixement 
le  spectateur  et  qui  semble  se  cacher 
entre  Pérugin  et  Zoroastre  ( n"  18  ) , 
nous  ne  voulons  signaler  aucune  idée 
d’ostentation  : mais  si  un  mouvement 
d’orgueil , secret  et  mollement  ré- 
primé, a entraîné  Raphaël  vers  un 
rapprochement  que  l’adulation  d’abord, 
et  que  l’amitié  ensuite  pouvaient  ha- 
sarder, nous,  à trois  siècles  de  dis- 
tance, nous  prononçons  qu’il  a eu 
aussi  .pour  lui-même  l’instinct  divi- 
nateur, et  que  c’est  à bon  droit  qu’il  a 
pu  placer  là,  sous  ses  traits,  le  peintre 
de  V Amour  couronné  de  roses  ^ qui 
ornait  le  temple  de  Vénus  à Athènes  , 
de  la  Centauresse  allaitant  ses  petits, 
de  Vtléléne;  enfin , du  Jupiter  entouré 
des  dieux. On  a reconnu  à ces  ouvrages, 
Zeuxis,  le  céleste  élève  de  Démophile. 

Raphaël  s’est  bien  gardé  d’oublier  la 
statue  de  Minerve.  Cette  déesse,  pro- 
tectrice d’Athènes , préside  à tous  les 
arts  de  la  pensée;  pour  les  Grecs,  elle 
était  l’intelligence  dans  sa  plus  haute 
acception. 

M.  d’Agincourt  observe  avec  rai- 
son qu’il  n’y  a aucune  des  parties  les 
plus  imposantes  de  l’art  que  Raphaël 
n'ait  portée  au  degré  le  plus  étonnant 
de  perfection  dans  cette  inestimable 
fiction.  L’invention  poétique , l’or- 
donnance^ le  choix  des  personnages, 
la  propriété  des  costumes,  attestent 
également  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation , l’excellence  de  son  goût , la 
sagesse  de  son  Jugement.  Cet  ouvrage 
pour  lequel  Rapnaél  consulta  l’Arioste, 
qui  lui  aonna  a’utiles  conseils , honore 
la  raison  humaine,  et  semble  avoir 
reculé  les  limites  de  la  puissance  intel- 
lectuelle. Enfin , une  telle  fresque  est , 
si  on  a la  hardiesse  de  s’exprimer  ainsi, 
la  bible  de  la  peinturé. 

SCIEUCBS,  LES  LETTERS  SOI'S  I.ÉOE  X. — ÉlOOB 

DE  L^oe  X PAR  Pope. 

Malgré  l’enthousiasme  qu’ils  inspi- 


rent , malgré  les  consolations  que  leur 
culte  peut  apporter  dans  les  pensées  de 
la  douleur  et  du  désespoir , les  arts  ne 
sont  pas  les  seuls  présents  que  nous 
ayons  reçus  de  la  Divinité.Les  sciences 
et  les  lettres  doivent  être  regardées 
comme  un  bienfait  non  moins  précieux. 
Sous  les  rapports  les  plus  divers, 
le  siècle  de  Léon  X est  l’objet  de  l’at- 
tention générale.  On  ne  peut  pas  mettre 
en  doute  que , pendant  son  pontifi- 
cat, il  n’ait  travaillé  efficacement  à 
faire  fleurir  ces  nobles  études.  Suivant 
William  Roscoë  ( pour  toutes  ces  ques- 
tions, j’ai  un  penchant  particulier  à 
choisir  mes  autorités  parmi  les  protes- 
tants impartiaux;  là  je  trouve  sou- 
vent des  suffrages  singulièrement  ho- 
norables pour  le  catholicisme)  ; suivant 
Roscoë,  c’est  un  Anglais  qui  a eu  l’idée 
de  lier  à l’histoire  de  Leon  X,  l’his- 
toire de  la  renaissance  des  lettres , idée 
qui  n’était  pas  suffisamment  indiquée 
et  remplie  dans  la  vie  de  ce  pontife 
par  Paul-Jove  : cet  Anglais , William 
Collins , vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  en  a témoigné  l’intention,  et 
même  il  a publié  le  prospectus  d’un 
ouvrage  sur  la  renaissance. 

Collins  voit,  dans  le  règnedeLéon  X, 
une  époque  remplie  d’évenenientsde  la 
plus  grande  importance , qui  ont  eu 
beaucoup  d’influence  sur  l’état  poli- 
tique de  l’Europe,  une  période  qui  com- 
prend la  découverte  d’un  passage  à 
l’Orient  par  les  Portugais,  celle  de 
l’Amérique  par  les  Espagnols  ( il  aurait 
fallu  dire  par  un  Italien) , l’invention 
et  le  perfectionnement  successif  de 
l’imprimerie , les  attaques  de  la  ré- 
forme, la  résistance  du  catholicisme. 

L’abbé  Barthélemy,  notre  compa- 
triote, avait  eu  aussi  d’abord  cette 
pensée , avant  de  se  décider  à compo- 
ser son  Anacharsis.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  projet  était  utile  et  audacieux. 
Roscoë  l’a  exécuté  avec  succès.  Il  est 
bien  vrai  qu’une  tendance  des  esprits 
vers  le  progrès  des  lumières  se  faisait 
sentir  alors  en  Italie.  Naples,  Rome, 
Florence,  Ferrare,  Bologne,  Venise, 
Gênes,  Milan,  Turin,  Verceil,  Pavie  et 
beaucoup  d’autres  villes  hors  de  l’Ita- 
lie, possédaient  des  hommes  de  génie. 
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I.éon  X conçut  le  dessein  de  rassembler 
dans  un  seul  foj  er  ces  lumières  éparses. 
Il  appela  auprès  de  lui  des  professeurs 
de  toutes  les  partiels  de  l’Europe;  la 
théologie,  le  droit  canon,  le  droit 
civil,  la  médecine,  la  philosophie 
morale,  la  logique,  la  rhétoric^ue,  les 
mathématiques  eurent  des  chaires  ri- 
chement dotées.  La  poésie  fut  encou- 
ragée par  des  louanges  et  des  distinc- 
tions. La  langue  grecque,  la  langue 
latine  attirèrent  les  libéralités  du  pon- 
tife : sous  ses  auspices,  Thésée  Am- 
brosio  enseigna  les  langues  orientales , 
AgasioGuidacerio  la  langue  hébraïque. 

Aucune  illustration  nouvelle  n’é- 
chappa aux  récompenses  du  prince. 
La  gravure  à l’eau  lorte  et  la  gravure 
au  burin  naquirent  ën  même  temps. 
Léon  X aimait  la  musique:  il  encoura- 
gea l’étude  de  l’art  musical.  Quelle 
série  de  célébrités  que  celle  de  l’A- 
rioste,  de  Vida  , de  Sannazar,  de  Ma- 
chiavel, de  Guicciardini , de  lîembo, 
de  Sadolet!  Enlin,  tant  d’éclat,  tant 
d’avantages,  tant  de  prospérités  se 
manifestent  à la  voix  du  noble  bienfai- 
teur, qui  avait  fait  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  rendez-vous  de 
tous  les  hommes  éloquents , aimables 
et  savants.  Une  influence , prolongée 
jusque  sur  les  états  de  Florence , sem- 
blait encore  étendre,  comme  sous  la 
même  main,  cette  auguste  souverai- 
neté. 

Je  terminerai  par  la  traduction  de 
quinze  vers  de  Pope  qui  résument  une 
partie  de  ce  triomphe  des  arts  et  des 
sciences  : 

« Mais  voyez  : c’est  l’âge  d’or  du 
grand  I^on  ! Chaque  muse  sort  de  sa 
léthargie,  et  rajuste  sa  guirlande  flé- 
trie par  le  temps  : l’antique  génie  de 
Rome , qui  plane  sur  ses  ruines , en 
secoue  la  poussière,  et  lève  sa  tête 
majestueuse.  O triomphe  des  arts  ! la 
sculpture  et  ses  sœurs  sortent  de  leurs 
tomneaux;  le  marbre  respire,  la  pierre 
revêt  des  formes  ; de  plus  augustes  tem- 
ples retentissent  de  plus  suaves  accords. 
Raphaël  a saisi  ses  pinceaux , et  Vida 
sa  lyre.  Immortel  Vida  (*) , sur  ton 

(*)  1,’aulciir  (le  la  Chrïstiade,  oi»  Milton 


front  s’enlacèrent  le  laurier  du  poète 
et  le  lierre  du  critique  ; Crémone 
s’enorgueillit  de  ton  nom  : seconde 
en  force  à Mantoue  (*  ) , elle  le  sera 
de  même  en  gloire  ! » (**) 

PlOSEKCS  ASSifcCK  rA»  I.BS  Bs»ASllOI.5.  — B*a« 
fklT  b’aKMKS  d’uM  — Loüis  XII  BBPkXJf» 

Ginss Mo»t  db  Lovxs  XII,  sdbhommb  bbas 

DD  PBUPLB. 

Nous  ne  devons  pas  discontinuer  , 
davantage  le  récit  des  événements  his- 
toriques qui  se  sont  développés  sous  ce 
règne  si  célèbre. 

Les  Français  ayant  perdu  une  par- 
tie de  leurs  possessions  en  Italie , l’ar- 
mée de  la  ligue  avait  attaqué  Florence , 
et  venait  d^y  rétablir  l’influence  de  la 
maison  de  Médicis.  Pierre  II , frère 
du  pape,  et  fils  aîné  de  Laurent,  qui 
avait  été  chassé  de  Florence  en  1494 
(voy.  pag.  208),  s’était  noyé  en  1503, 
au  passage  du  Garigliauo,  en  combat- 
tant contre  les  Espagnols  avec  les 
Français.  Julien,  autre  irèrede  LéonX, 
gouverna  la  ville  presque  en  maître, 
mais  toujours  sous  l’autorité  appa- 
rente de^  magistrats  substitués  au  goii- 
falonier  perpétuel  Sodérini,  qui  était 
exilé  à Raguse. 

C’est  dans  les  lettres  de  Machiavel 
qu’il  faut  lire  les  détails  de  ces  faits 
importants. 

Un  des  premiers  actes  des  Mé- 
dicis fut  de  faire  rendre  la  liberté 
à Machiavel,  qui  avait  été  arrêté  in- 
justement , et  mis  à la  torture , pour 
des  paroles  imprudentes  qu’il  n’avait 
cependant  accompagnées  d’aucune  ac- 
tion dont  le  vainqueur  eût  pu  se  mon- 
trer indigné. 

a pris  beaucoup  d’images  et  de  pensées,  d un 
Art  Poétique,  que  Scaliger  estimait  après 
celui  d’Horace , d’un  poëme  sur  les  vers  à 
soie,  etc.,  etc.  Vida  était  né  à Crémone. 

(•)  Il  fait  allusion  à l’ancienne  Mantoue , 
))atrie  de  Virgile,  et  il  veut  dire  que  Cré- 
mone, moins  forte  en  teiritoire,  en  popula- 
tion que  Mantoue,  aura , après  elle,  l’honneur 
d’avoir  donné  le  jour  à un  grand  homme.  _ 

(**)  Pope,  Essai  sur  la  Critique,  part.  IIL 
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En  1513,  une  flotte  de  Louis  XII 
se  présenta  devant  Gênes  ( voy.  pL 
61  ) (*),  que  les  Français  avaient  per- 
due l’année  précédente,  mais  où  ils 
occupaient  toujours  le  fort  de  la  Lan- 
terne : on  avait  voulu  en  vain  déjà  le 
ravitailler.  Un  vaisseau  normand  allait 
y faire  entrer  des  vivres  et  des  muni- 
tions , mais  Emmanuel  Caballo , un  de 
ces  vaillants  Génois , tels  que  ceux 
qui  s’étaient  distingués  autrefois  dans 
la  guerre  de  l’Adriatique , ayant  osé  se 
pla'cer  avec  une  galère  entre  la  citadelle 
et  le  vaisseau,  s’avança  ensuite  pour  at- 
taquer le  bâtiment,  le  prit  à l’abordage, 
malgré  une  grêle  de  boulets,  et  l’amena 
en  triomphe  dans  le  port.  Peu  de  tera[)S 
. après , les  frères  Antoniotto  et  Jé- 
rôme Adorno,  Génois  exilés,  amis  des 
Français , et  descendants  de  celui  que 
nous  avons  vu  figurer  précédemment , 
s’approchèrent  de  la  ville  avec  quatre 
mille  fantassins.  Le  doge,  Janus  Fré- 
goso,  pour  ne  pas  avoir  à craindre 
des  ennemis  au  dedans  et  au  dehors , 
fit  tuer,  à la  sortie  du  sénat,  Jérôme 
de’  Fieschi , qui , dans  ses  discours , 
laissait  percer  son  attachement  pour 
la  France.  Cet  assassinat,  qui  avait 
paru  au  doge  un  coup  d’état  fort  ha- 
bile, le  perdit  : le  sénat  et  le  peuple 
ne  voulurent  pas  s’en  montrer  com- 
plices. Préjean,  qui  commandait  la 
flotte,  parvint  à forcer  la  rade,  dé- 
barqua des  troupes  , et  Antoniotto 
Adorno  , reconnu  comme  lieutenant 
de  Louis  XII,  fut  proclamé  doge  par 
le  sénat  et  le  peuple. 

La  Trémouille , général  des  Fran- 
çais, assuré  d’avoir  des  communica- 
tions faciles  par  Gênes , assiégea  No- 
vare.  Lafavette , grand-maître  de  l’ar- 
tillerie , établit , en  plein  midi , ses 
batteries  contre  la  ville , et  il  allait  la 
soumettre,  lorsque  Maximilien  Sforza, 
fils  de  Louis-le-Maure,  et  qui  avait 

(*)  L’histoire  de  la  ville  de  Gènes  se  trouve 
successivement  fondue  dans  ce  récit  des  ré- 
volutions de  l’Italie.  Sur  la  gauche , dans  la 
planche  5i,  on  voit  la  Lanterne  dont  il  est 
fait  mention  page  aai  ; et  en  suivant,  vers 
la  droite , les  fortifications  bâties  par 
Louis  XIJ. 


été  reconnu  duc  de  Milan,  reçut  d^  se- 
cours et  fit  lever  le  siège.  Les  Français, 
dans  leur  retraite,  s’étant  mal  gardés, 
la  première  nuit , furent  défaits  par  les 
Suisses , et  perdirent  près  de  dix  mille 
hommes.  Cependant,  Pempereur  Maxi- 
milien , devenu  veuf,  conservait  le 
projet  de  profiter  de  la  première  va- 
cance du  saint-siège  pour  se  faire  nom- 
mer pape.  Amédée  VIII , duc  de  Sa- 
voie , avait  eu  la  même  prétention , 
et  n’était  parvenu  qu’à  devenir  un 
intrus,  sous  le  nom  de  Félix  V;  alors 
tous  les  développements  politiques  qui 
allaient  naître  ae  telles  circonstances 
furent  suspendus  par  la  mort  de  Louis 
XII,  qui  vint  jeter  de  nouvelles  chances 
dans  les  affaires.  Il  succomba  à une 
maladie  d’épuisement,  le  1"  janvier 
1515.  Louis  XII,  par  ses  vertus,  par 
la  juste  confiance  qu’il  avait  accordée 
à son  digne  ministre,  le  cardinal  d’Am- 
boise , par  les  soins  assidus  avec  les- 
quels il  délivra  les  villes  et  les  cam- 
pagnes des  mauvais  traitements  des 
gens  de  guerre,  mérita  en  France  le 
titre  de  ^re  du  peuple. 

ArilfMMMMV  OM  FmAVÇOIS  1*'. VlCTOlU  DBS  Fbaii* 

(AÏS  A Mabiomak.— Batabd.— Issns  db  da  lioub 
OB  Cambbai. 

Le  duc  d’Angoulême  succéda  au 
trône  de  France  sous  le  nom  de  Fran- 
çois 1".  Né  le  12  septembre  1494,  il 
était  arrière-petit-fils  de  Louis,  auc‘ 
d’Orléans , fils  de  Charles  V , et  qui 
avait  épousé  Valentine  de  Milan  : Fran- 
çois, comme  héritier  de  Valentine  Vis- 
conti,  sa  bisaïeule,  prit  le  titre  de  duc 
de  Milan. 

« Ce  prince,  dit  M.  Daru,  jeune, 
ardent,  plein  du  bouillant  courage  qui 
distinguait  les  guerres  de  cette  épo- 
que et  sa  nation , éloigné  de  l’armée 
pendant  le  règne  de  Louis  XII , pour- 
suivi dans  son  oisiveté  par  le  bruit 
des  exploits  de  Gaston,  écrivit  sur-le- 
champ  aux  Vénitiens,  avec  qui  la  France 
était  alliée , qu’il  partirait  j^ur  rejoin- 
dre , sur  r Adda , leur  général  Alviane 
dans  quatre  mois , et  il  tint  parole.  » 
Bientôt  il  se  présenta  dans  les  champs 
de  Marignan , où  les  Suisses , sortis  de 
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Milan , vinrent  Tattaquer.  Leur  armée 
marchait  au  son  des  redoutables  cor- 
nets d’Ury  et  d’Underwald , qu’on 
r.'servait  pour  les  jours  de  bataille. 
Lt  combat  dura  deux  jours.  Alviane, 
qui  venait  de  chercher  son  armée  à 
Lodi , arriva  au  milieu  de  la  seconde 
bataille , mais  seulement  à la  tête  de 
cinquante-six  maîtres,  qui  faisaient 
entendre  le  cri  vénitien  Marco^  Marco. 
Les  deux  armées  crurent  que  toutes 
les  troupes  vénitiennes  étaient  en 
ligne.  Le  courage  des  Français  redou- 
bla; celui  des  Suisses  comnîença  à cé- 
der, mais  ils  firent  une  savante  re- 
traite. Après  la  bataille , qui  fiit  appe- 
lée par  Trivulze  le  combat  des  géants, 
François  T'  voulut  être  armé  cheva- 
lier p*ar  Bayard  (*),  et  ensuite  il  arma 
lui-même  beaucoup  d’autres  chevaliers. 

Fatigués  de  huit  ans  de  guerre, 
François  T'  et  Charles,  qui  n’était 
encore  que  roi  d’E^agne , conclurent 
la  paix  a Noyon.  Charles  y comprit 
son  grand-père  sans  le  consulter. 

Twle  fut  l’issue  de  cette  ligue  de 
Cambray.  « Les  Vénitiens , contre  qui 
elle  avait  été  formée,  ne  durent  pas 
uniquement  leur  salut  à leur  constance 
et  a leur  sagesse,  dit  M.  Daru  : il 
n’est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
faire  que  la  fortune  ne  prenne  pas  une 
grande  part  dans  les  événements,  mais 
on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître 
que  le  sénat  vénitien  délibéra  toujours 
avec  calme  et  n’irrita  jamais  ses  enne- 
mis. U II  sut  favoriser  l’élan  du  grand 
Alviane , de  cet  Orsini , Romain  géné- 
reux , si  impétueux,  et  qui  était  doué 
d’un  si  puissant  coup  d’œn  militaire.  Le 
sénat  ramena  les  ennemis  qui  n’étdient 

(*)  Bayard,  qui  recevait  du  roi  cet  insigne 
honneur , avait  couru , dans  la  nuit , un 
danger  extrême  ; son  cheval  ayant  perdu 
sa  bride,  se  jeta  au  milieu  des  Suisses,  tra- 
versa leurs  rangs , et  il  allait  tomber  dans 
un  autre  bataillon , lorsqu'il  fut  arrêté  par 
des  oeps  de  vigne,  u Le  bonhomme  feut  bien 

• effrayé , non  sans  cause  ; il  ne  perdit  pas 

• le  sens , mais  tout  doucement  se  descendit , 

■ Jeta  son  armet  et  ses  cuissots , et  puis  le 
« long  des  fossez , à quatre  beaulx  pieds , 
« se  retira  à son  opinion , où  il  oyoit  crier 
m France  / » ( Fie  de  Bayard.  ) 


pas  irréconciliables;  il  divisa  les  autres 
par  son  habileté;  il  eut  le  tact  convenable 
pour  attendre  les  occasions  et  les  sai- 
sir, il  déploya  d’immenses  ressources, 
et  répara  promptement  les  désastres 
dans  l’administration.  S’il  y eut  de 
la  rigueur , ce  fut  de  la  rigueur  équi- 
table : les  diœ,  les  trois  n’inquié- 
tèrent pas  inutilement  un  peuple  dont 
il  fallait  aider  et  soutenir  les  efforts , 
un  peuple  qui  ne  pouvait  et  ne  vou- 
lait pas  se  révolter , mais  qui  deman- 
dait quelque  liberté  de  plus  en  échange 
des  taxes  exorbitantes  exigées  de  lui. 
Le  clergé  et  les  nobles  envoyèrent  leur 
argent  aux  ateliers  de  monnaie;  on 
ouvrit  des  emprunts  qui  permirent  à 
la  république  de  rembourser  les  frais 
de  la  guerre  : ils  montèrent  à cinq 
millions  de  ducats  d’or,  représentant 
alors  quatre-vingt-cinq  millions  de 
notre  monnaie,  et  au  moins  le  dou- 
ble, suivant  la  valeur  d’aujourd’hui. 

C’était  avoir  payé  cher  l’honneur 
d’exciter  la  jalousie  dans  l’esprit  de 
tous  les  souverains  ! 

Quant  à sa  puissance  en  Italie , Ve- 
nise avait  tout  recouvré , excepté  Cré- 
mone , la  Romagne  et  Trieste. 

EHT&XYUa  DS  LkOM  X BT  DB  Fba.mçois  I*'  A Bo- 

LOairB. MokT  BB  1,'BMrBnBUK  Maximiaibb.— 

Gbimani  BArrBLi  pab  lbs  Vbkitxbms. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Fran- 
çois r'  et  le  pape  eurent  une  entre- 
vue à Bologne,  où  l’on  arrêta  les  bases 
du  concoruat , appelé  concordat  de 
Léon  X.  Nous  en  parlerons  plus  en 
détail  lorsque  nous  serons  arrivés  au 
moment  ou  il  fut  tout-à-fait  reconnu 
en  France.  Le  pontife  s’était  rendu 
à Bologne  en  traversant,  avec  une 
grande  pompe , plusieurs  des  prin- 
cipales villes  de  ses  états  , Terni , où 
il  visita  des  travaux  qu’il  avait  fait 
faire  à la  cascade  (voy.  pi.  52)  (*) , 

(*)  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terni , 
page  6i,  et  nous  avons  promis  de  faire 
mention  de  sa  cascade,  représentée  fidèle- 
ment sur  la  planche  5 a. 

Formée  par  la  chute  du  Felino  ^ qui  se 
précipite  avec  fracas  dans  la  Nèra , elle 
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Spolète , Foligno  et  toute  la  Romagne. 

En  1519,  Maximilien  mourut,  et 
laissa  ses  états  d’Allemagne  à Charles, 
roi  d’Espagne , son  petit-lils.  La  même 
année  , Venise  fut  wmoin  d’un  événe- 
ment mémorable.  Grimani , qui  en 
1499,  pour  avoir  laissé  prendre  Lé- 

tombe  de  i,o63  pieds  romains  ( nous  avons 
dit  que  le  pied  romain  est  d'un  peu  plus 
de  onze  pouces  de  France)  par  un  canal 
que  Marc-Antoine  Curius  Dcntalus  fit  creu- 
ser dans  le  roc,  l’an  de  Rome  4^o,  pour 
donner  un  écoulement  aux  eaux  du  lac 
Lucas,  qui  souvent  inondaient  les  environs 
de  Riéli. 

On  peut  dire  que  cette  chute  est  une  de.s 
plus  belles  de  l’Europe;  elle  offre  un  coup 
d’œil  étonnant  et  pittores<|ue,  surtout  lors- 
qu’on la  contemple  d’en  bas , où  l’on  a pra- 
tiqué des  chemins  faciles.  Cependant,  la 
plupart  des  ,voyageui's  vont  la  voir  de  la 
hauteur , parce  que  le  chemin  est  plus  com- 
mode : le  fracas  des  eaux  annonce,  à une 
grande  distance,  la  cascade,  qui  est  com- 
jK)sée  de  trois  chutes  différentes.  La  pre- 
mière a 3oo  pieds  romains  de  haut , et  les 
eaux  tombent  avec  tant  de  violence  sur  les’ 
rochers,  qu’une  grande  partie  se  réduit  en 
vapeurs  qui  remontent  au  sommet  de  la 
cascade.  Le  reste  forme  une  seconde  chute, 
puis  une  troisième;  enfin  ces  eaux  se  réu- 
nissent à la  Néra  , et  blanchissent  d’écume 
toute  cette  profonde  vallée.  L’eau  du  Vê- 
lino,  qui  traverse  le  lac  Lucas,  avant  d’ar- 
river à la  cascade,  contient  beaucoup  de 
terre  calcaire  en  dissolution,  et  laisse  un 
sédiment  non-seulement  sur  les  rochers  où 
elle  tombe,  mais  encore  dans  le  lit  de  la 
Néra.  Cette  circonstance  fait  donner  à la 
chute  le  nom  de  cascade  delle  Marmore.  Le 
roc  a été  percé  à l’endroit  où  s’opère  la 
chute:  on  peut  faire  quelques  pas  à l’abri 
de  tout  danger,  le  long  d’un  petit  corridor 
étroit,  et  l’on  voit  alors  le  tori-ent  d’eau 
qui  va  se  précipiter.  C’est  un  des  spectacles 
les  plus  effrayants  que  puisse  offrir  la  na- 
ture. Quand  il  gèle,  une  partie  de  l’eau 
reste  suspendue  en  stalactites;  au  lever  du 
soleil , elles  forment  comme  autant  de  masses 
du  brillants  qui  éblouissent  les  yeux  |par 
l’éclat  mille  fois  répété  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l’iris.  Les  peintres  ont  travaillé  à 
l’envi  sur  ce  beau  phénomène  de  la  nature  ; 
mais  le  mouvement,  le  fracas,  la  vie,  les 
leçons  puissantes  qui  animent  cette  scène, 
sont  encore  k sortir  de  leurs  pinceaux. 


pante,  avait  été  banni  à Rome,  fut 
rappelé  parce  qu’il  avait  rendu  des  ser- 
vices pendant  la  guerre  de  la  ligue  de 
Cambray  ; ensuite , quoique  figé  de 
quatre-vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge  : 
exemple  remarquable  , qui  apprend 
que  la  patrie  n^est  .pas  toujours  in- 
rate,  et  qu’il  est  beau  de  ne  se  venger 
’elle  que  par  des  services  ! 

MoiT  DB  L&UktSIfT  DB  MbdICIS. CmAELBS  , KOI 

o’KsPAOIIB,  élu  eUPBBBOK,  PKCHD  LB  NOM  DB 

Cmablbs-Quint.  — Mokt  DB  LÉON  X.  — Son 
pjbtkait. 

La  même  année,  mourut  Laurent  II 
de  Médicis,  duc  d’Urbin,  fils  de 
Pierre  II,  frère  aîné  de  Léon  X;  il 
ne  laissa  qu’une  ülle , qui  fut  la  reine 
Catherine  de  Médicis  : alors  il  ne  res- 
tait d’autres  descendants  de  Cosme 
que  Léon  X,  son  arrière-petit-üls , 
Catherine , dont  nous  venons  de  par- 
ler, Jules,  fils  posthume  de  Julien 
tué  par  les  Pazzi , Alexandre , fils 
bâtard  de  Laurent , duc  d’Urbin , et 
Hippolyte,  fils  bâtard  de  Julien,  duc 
de  Nemours,  frère  de  LéonX.  Alexan- 
dre et  Hippolyte  étaient  encore  en- 
fants. Les  descendants  de  Laurent  de 
Médicis  , frère  de  Cosme , père  de  la 
patiie,  les  mêmes  qui  avaient  pris, 
et  ensuite  quitté  le  nom  de  Popo- 
laniy  étaient  partagés  eu  deux  bran- 
ches : dans  la  branche  cadette , J ean 
de  Médicis , fils  de  Catherine  Sforza, 
née  du  grand  Sforza , conamençait  à 
s’illustrer  par  les  armes.  Cette  année 
même,  il  naissait  à Jean  un  fils  des- 
tiné à porter , avec  le  nom  de  Cosme, 
le  titre  de  grand-duc  de  Toscane.  A 
la  mort  de  Laurent,  Léon  X réunit 
le  duché  d’Urbin  au  saint-siège;  il 
céda  Saint-Léo  et  Montefeltro  à la 
république  florentine , en  paiement  de 
150,000  ducats  d’or  dus  à la  république 
par  l’état  Romain. 

Il  était  question  d’élire  un  succes- 
seur à Maximilien , empereur.  L’Italie 
avait  les  yeux  attentivement  fixés  sur 
les  électeurs  d’Allemagne  assen^l^  à 
Francfort.  Les  deux  concurrents  étaient 
Charles , roi  d’Espagne , petit-fils  de 
Maximilien,  et  François  1*%  roi  de 
France.  Dans  tous  les  cas , l’Italie  de- 
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vait  toujours  recevoir  un  maître.  Les 

auatre  voix  de  Mayence , de  (Pologne, 
e Saxe  et  du  comte  Palatin  du  Rliin, 
furent  données  à Charles , après  que 
l’électeur  de  Saxe  eut  refuse  la  cou- 
ronne qui  lui  était  offerte  à lui-même. 
Charles  obtint  ensuite  le  vote  de  Bo- 
hême, puis  Brandebourg  et  Trêves 
abandonnèrent  François  ; et  Charles  , 
qui  était  alors  en  Espagne , fut  déclaré 
empereur  le  28  juin  1619.  Il  prit  le 
nom  de  Charles-Quint. 

Léon  X,  sollicité  par  Charles,  ac- 
céda à un  traité  qui  rétablissait  à Mi- 
lan, comme  duc,  François  Sforza, 
second  fils  de  Louis-le-Maure  ; il  suc- 
cédait à son  frère  Maximilien , qui 
avait  abandonné  ses  droits  à Fran- 
çois 1" , et  qui  s’était  retiré  en  France. 

Le  1"  décembre  1521 , Léon  X mou- 
rut à Rome,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
après  un  règne  de  huit  ans , huit  mois 
et  dix-neuf  jours.  Les  trésors  que  lui 
avait  laissés  Jules  II  étaient  épuisés. 
Il  faut  se  résoudre  à le  dire,  quelle 
qu’eût  été  la  gloire  de  ce  règne,  les 
Romains  désiraient  un  changement: 
ils  ne  surent  que  plus  tard  apprécier 
le  prince  qui  avait  jeté  tant  d’éclat 
sur  le  pontificat , et  dont  la  fermeté 
avait  éloigné  les  maux  de  la  réforme 
qui  allaient  dévorer  l’Église  sous  les 
pontificats  suivants. 

Des  auteurs  ont  reproché  à Léon  X 
les  prodigalités  d’un  parvenu.  Quel 
parvenu , que  le  fils  d’un  Laurent-le- 
Magnifique,  le  petit-fils  de  Pierre  II , 
l’arrière-petit-fils  de  Cosme,  jière  de 
la  patrie!  D’autres  lui  ont  reproché 
rinconséçfuence  d’un  homme  de  plai- 
sirs : mais  on  a constamment  loue  ses 
mœurs,  qui  se  sont  maintenues  pures  et 
irréprochables , malgré  les  accusations 
de  Paul-Jove.  On  a reproché  encore  à 
Léon  X ouelque  dureté  dans  le  ca- 
ractère, ae  la  disposition  à aimer  la 
vengeance  : mais  a son  avènement,  il 
a envoyé  des  consolations  à Sodérkii , 
son  ennemi  personnel , exilé  à Raguse. 
Quand  il  alla  à Bologne,  pour  l’en- 
trevue avec  François  1",  ce  fut  au 
cardinal  Sodérini,  evêque  de  Volterre, 
et  frère  du  gonfalonier,  qu’il  laissa 
le  soin  des  affaires  à Rome.  Enfin, 


beaucoup  d’écrivains,  même  protes- 
tants , ont  pris  la  défense  de  ce  pon- 
tife contre  quelques  détracteurs  , ses 
contemporains,  et  tous  les  bons  es- 
prits ont  lu  avec  confiance  VHistoirê 
de  la  Vie  et  du  Pontificat  de  Léon  X , 
par  William  Roscoë. 

Il  est  vrai  que  ce  pape  accueillit 
quelquefois  dans  son  palais , des  bouf- 
fons, des  hommes  frivoles,  de  faux 
savants.  Il  faut  avouer  cette  faiblesse: 
mais  il  n’en  fut  pas  moins  le  protec- 
teur des  talents  véritables.  Nous  n’a- 
vons rien  à ajouter  à ce  qu’il  mérite 
d’admiration,  pour  les  encouragements 
accordés  aux  arts  et  aux  sciences  : 
comme  politique , il  fut  le  seul  prince 
qui  observa  avec  une  sage  circonspec- 
tion les  démarches , les  vues,  les  pré- 
tentions des  deux  monarques  rivaux, 
Charles  et  François,  et  qui  montra  la 
plus  généreuse  sollicitude  pour  la 
tranquillité  de  l’Europe,  et  surtout  de 
l’Italie. 

Électioh  o’Adkibh  VI. — Élxctxob  db  Jolrs  t>à 

Médicis,  qui  phbxo  le  HOM  SB  Clbmbft  vil. — 

Mokt  de  Bltlbs. 

Quarante  cardinaux  entrèrent  au 
conclave  pour  choisir  le  successeur  de 
Léon  X.  Le  9 Janvier  1522,  ils  nom- 
mèrent le  carainal  Adrien  Florent, 
évêque  de  Tortose,  qui  avait  été 
précepteur  de  Charles-Quint,  et  que 
l’empereur  avait  préposé  depuis  ^u 
au  gouvernement  de  la  Castille.  Il 
était  né  à Utrecht , le  7 mai  1458 , 
d’un  père  brasseur  de  bière.  Jamais 
il  n’avait  vu  l’Italie  ; il  ne  parlait  pas 
l’italien,  et  il  ne  connaissait  aucun  des 
cardinaux.  Ce  pape  prit  le  nom  d’A- 
drien VI.  Les  Romains  lui  reprochè- 
rent de  ne  pas  aimer  les  arts.  Il  pos- 
sédait les  vertus  et  le  savoir  û’un 
moine,  et  devait  sa  réputation  aux 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  l’étude 
de  Ta  théologie  et  de  la  philosophie 
scholastique.  On  le  trouvait  de  bonne 
foi  dans  son  zèle  religieux,  dans  sa 
tempérance , dans  son  numilité,  dans 
son  aversion  pour  le  faste  et  pour  la 
simonie.  Mais  le  successeur  de  LéonX 
regardait  le  Laocoon  comme  une  idolé 


240 


L’UNIVKRS. 


des  païens  ; il  appelait  les  poètes  mo- 
dernes, des  imitateurs  profanes  des 
gentils , qui  souillaient  le  christia- 
nisjne.  Cependant,  s’il  eût  régné  plus 
d’années,  peut-être  aurait -il  résisté 
quelque  temps  aux  attaques  de  la  ré- 
forme. Son  pontificat  fut  de  peu 
de  durée , et  à sa  mort,  les  vœux  dé- 
signèrent unanimement  un  Italien  : 
mais  qui  devait  être  cet  Italien  favorisé 
par  le  conclave?  Deux  partis  de  forces 
égales  disposaient  des  suffrages.  En- 
fin, Jules  de  Médicis , fils  de  Julien 
tué  par  les  Pazzi , fut  élu  pape , et 
prit  le  nom  de  Clément  VII.  Aimé 
des  Florentins , il  avait  été  le  princi- 
pal ministre  du  grand  Léon  X.  On 
ne  l’accusait  ni  de  prodigalité , ni  d’a- 
mour pour  les  frivolités,  ni  de  vaines 
pompes.  Il  rappelait  l’éclat  du  dernier 
Médicis,  qu’on  avait  eu  le  temps  de  re- 

§retter.  Le  peuple  romain  donna  donc 
e grands  signes  de  joie  au  couronne- 
ment de  Clément  VII.  Ce  pontife  se 
considérait,  parce  qu’il  avait  été  légi- 
timé, comme  le  seul  rejeton  direct  de 
Cosme  , son  aïeul.  Sur-le-champ  , il 
envoya  pour  gouverner  Florence,  Hip- 
polyte  et  Alexandre  de  Médicis  ( voy. 
page  238). 

En  1524,  la  guerre  continuait  entre 
François  I"  et  Charles-Quint.  Les 
Français  avaient  perdu  Bayard,  blessé 
à mort,  au  moment  où  il  protégeait 
une  retraite  de  l’armée. 

C’est  alors  qu’il  fut  rencontré  par 
Charles  de  Bourbon , auparavant  con- 
nétable en  France,  et  qui  servait  con- 
tre sa  patrie  dans  les  troupes  impé- 
riales. 

« Bayard , dit  l’auteur  de  ses  mé- 
moires, s’estoit  fait  descendre  de  che- 
val , par  un  sien  maistre  d’hostel , et 
s’estoit  fait  coucher  au  pied  d’un  ar- 
bre , le  visage  devers  l’ennemi,  où  le 
duc  de  Bourbon,  qui  estoit  à la  pour- 
suite denostre  armée,  le  vint  trouver, 
et  dit  audict  Bayard,  qu’il  avoit 
grand’pitié  de  lui.  le  voyant  en  cet 
estât , pour  avoir  esté  si  vertueux  che- 
valier. Le  capitaine  Bayard  lui  fit  ré- 
ponse : « Monsieur , il  n’y  a point  de 
« pitié  en  moi,  car  je  meurs  en  homme 
« de  bien;  mais  j’ai  pitié  de  vous , de 


« vous  voir  servir  contre  votre  prince , 
« et  votre  patrie  et  votre  serment.  » 
Et  peu  après , le  dict  Bayard  rendit 
l’esprit.  M 


Lb  coitmbtablb  db  Bourbon.  — Sr  rkvoltb.  — 

Bataii.i,b  ob  Pavib.  — François  fait  fbi- 

SONNIBB. 

Une  réprimande  aussi  foudroyante 
faite  par  ihomieur  de  la  chevalerie 
française,  à un  prince  de  la  famille 
royafe,  nécessite  des  explications  histo- 
riques. Charles  III,  comte  deMontpen- 
sier  et  duc  de  Bourbon , était  le  plus 
riche  et  le  plus  considérable  des  princes 
du  sang,  et  chef  de  la  branche  de 
Bourbon-Montpensier  qui,  dans  son 
droit  à la  couronne,  aurait  précédé  les 
Bourbons  - Vendôme , aïeux  de  Hen- 
ri IV.  Il  joignait  à une  grande  valeur 
et  à beaucoup  de  qualités  brillantes , 
un  orgueil  irascible,  une  ambition 
démesurée , et  des  habitudes  de  prodi- 
galité qui  le  forçxiient  à contracter  des 
dettes  énormes.  Devenu  connétable 
de  France,  il  avait  vu  avec  irritation, 
que  le  roi  donnait  au  duc  d’ Alençon,  son 
beau-frère,  le  commandement  d’une 
armée  contre  la  Flandre  ; Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi,  avait  aussi  in- 
tenté au  connétable  un  procès,  et  dé- 
pouillait ce  prince  d’une  partie  de  l’héri- 
tage de  sa  femme.  Indigné  de  ces  inju- 
res , il  avait  écouté  les  propositions  des 
ennemis  de  l’État,  et  après  avoir  accepté 
d’eux  de  l’argent,  et  la  promesse  du 
titre  de  roi  de  la  Provence,  il  combat- 
tait contre  son  souverain  légitime  (*). 

(•)  Comme  des  historiens  étrangers  ont 
soutenu  qu’il  n’existait  pas  de  preuve  écrite 
de  la  trahison  de  Charles , nous  avons  cru 
devoir  publier  ce  mémoire  inédit  qu’Henri 
Vni  fit  remettre  au  duc  : 

« Puisque  ainsi  soit  qu’entre  l’empereur 
et  le  duc  de  llourbon  soit  faite  certaine 
promesse  el  convention  de  faire  ligue  offen- 
sive et  défensive  contre  le  roy  Françoys  et 
SOS  adhérents,  ledit  seigneur  roy  d’Angle- 
terre est  content  que  semblable  ligue  soit 
faite  entre  luy  et  ledit  duc  de  Bourbon, 
avec  obligation  réciproque  de  l’ung  à l’autre 
pour  l’inviolable  observation  d’icelle.  » 

« Le  dit  duc  de  Bourbon , avec  scs  adhé- 
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Mais  nous  devons  nous  transporter 
au  champ  de  bataille  de  Pavie.  L’armée 

renis,  amis  et  alliés , assisteroit  ledit  sei- 
gneur roy  d’Angleterre  de  tout  leur  pouvoir 
à recouvrer  tous  tels  droits,  litres,  terres, 
possessions  et  seigneuries  qui  sont  détenues 
audit  seigneur  roy  d’Angleterre , et  occupées 
par  ledit  roy  Françoys.  >> 

« Ledit  duc  de  Bourbon  , incontinent 
après  la  descente  dudit  roy  d’Angleterre  ou 
de  son  lieutenant , avec  puissante  armée  en 
France,  sera  tenu  non -seulement  soy  dé- 
clarer ennemi  dudit  roy  Françoys  et  ses 
alliés,  et  de  assister  et  faire  assister  ledit 
seigneur  roy  d’Angleterre  et  sadite  armée 
en  tout  ce  qui  lui  sera  possible,  mais  de 
reconnoitre  et  tenir  ledit  seigneur  roy  d'An- 
gleterre pour  son  naturel  et  souverain  sei- 
gneur, en  s'obligeant  par  son  serment  de 
ainsi  le  faire.  » 

««  Ledit  seigneur  roy  d’Angleteire  descen-- 
dra  en  personne  ou  fera  descendre  son 
lieutenant  avec  bonne  et  puissante  armée, 
furuie  d’artillerie  et  autres  inunicions  de 
guerre,  en  dedans  le  dernier  jour  de  ce 
présent  mois  d’aoust,  pour  invader  ledit 
roy  Françoys  par  le  quartier  de  Picardie, 
soit  pour  assiéger  villes  ou  lui  donner  la 
l)ataille.  » 

Par  l’article  5,  le  duc  de  Bourbon  doit 
s’engager,  en  cas  que  le  roi  Françoys  voulsit 
donner  la  bataille,  à mander  en  diligence 
contre  lui  pour  donner  la  bataille  et  le  pour- 
suivre sans  aucune  dissimulation  avec  ses 
amis , et  dix  mille  lansquenets  fournis  par 
l’empereur. 

Par  l’article  6,  le  seigneur  roy  d’Angleterre 
fournit  cent  mille  écus  d’or  pour  la  solde 
des  lansquenets. 

Un  article  intercalé  porte  ce  qui  suit  ; 

<c  Quant  à l’article  qui  demande  que  le 
duc  de  Bourbon  recounoisse  le  seigneur  roy 
d’Angleterre  jmur  son  naturel  et  souverain 
seigneur,  ce  point  seul  sera  remis  à ce  que 
l’empereur  en  ordonnera.  « 

Voici  le  dernier  article.  « Et  pour  ce  que 
pour  le  danger  n’a  esté  possible  du  costé  du 
seigneur  roy , avoir  gens  de  robe  longue,  a 
esté  seulement  fait  ce  présent  mémoire  jus- 
(|u’à  ce  (|ue  sur  le  tout  sera  conclud  entre 
lesdits  seigneurs  roy , empereur  et  duc  de 
Bourbon , et  leur  sera  le  tout  mis  en  telle 
forme , qu’il  sera  advisé.  Ce  néanmoins  sera  le 
contenu  des  susdits  articles  pour  chacune 
des  parties  pour  entant  que  leur  touche  et 
en  tesmoing  et  foy  de  ce  que  dessus  , ledit 

IC*"  Uvl'aison.  (Italie.) 


impériale  s’était  rapprochée  de  cette 
ville.  Le  1*"’  février,  elle  occupait  Vis- 
tarino.  Une  petite  rivière  séparait  les 
deux  camps  ; dans  l’année  im|)ériaie 
on  distinguait  le  vice-roi  Lannoy,  le 
marquis  de  Pescayre,  le  duc  de  Bour- 
bon. Franœis  était  à la  tête  de  ses 
Français.  Il  avait  sous  lui , son  beau- 
frère  le  duc  d’Alençon,  Bonnivet, 
Bussy  d’Amboise , Anne  de  Montmo- 
rency, la  Palisse , La  Trémouille , et 
Jean  de  Médicis,  chef  des  bandes  noi- 
res italiennes,  ainsi  appelées  parce 
que,  depuis  la  mort  de  L^n  X , elles 
marchaient  sous  des  enseignes  noires. 
Le  roi  venait  de  charger  avec  sa  gen- 
darmerie ; mais  en  ce  moment  son  artil- 
lerie ne  put  le  seconder  ; ses  hom- 
mes d’armes  entourés  éprouvèrent  le 
désavantage  de  combattre  contre  une 
infanterie  formidable , et  ne  purent 
faire  qu’une  vaine  résistance.  Bonni- 
vet qui  avait  conseillé  de  se  battre , 
voyant  le  mauvais  état  des  affaires  , 
courut  au  plus  épais  des  bataillons  es- 
pagnols , la  visière  haute , et  y fut 
tué  de  coups  d’épée  dans  le  visage.  liC 
roi  ayant  perdu  presque  tous  ses  com- 
pagnons d'armes  , se  défendit  vaillam- 
ment avec  une  épée  brisée.  Son  che- 
val tomba , le  roi  chevalier  combat- 
tit encore  : un  Français  qui  avait 
suivi  le  duc  de  Bourbon , proposa  au 
roi  de  se  rendre  à ce  duc  ; mais  le  prince 
demanda  le  vice-roi,  M.  de  Lannoy,  et 
lui  remit  le  tronçon  de  son  épée".  Le 

seigneur  roy  d’Angleterre  a signé  ce  présent 
mémoire  le  4*^  jour  d’aoiisl  i5a3,  signé 
Henry.  » 

H n’y  a pas  encore  de  preuve  historique 
que  (’harles  ait  signé  un  tel  traité,  mais  il 
est  certain  qu’il  en  avait  signé  un  autre 
avec  Cbarles-Quint , et  cela  suflit.  Quant  au 
mémoire  que  nous  venons  de  rapporter, 
quel  ton  impérieux  ! quel  souvenir  de  succès 
effacés  ! Ici , le  seigneur  roy  entend  passer 
avant  l’empereur;  ce  qui , dans  ce  temps-là, 
était  plus  que  contesté.  Et  quelles  conditions 
imposées  à un  malheureux  que  l’orgueil  et 
l’ambition  avaient  égaré  ! Sans  doute  ( Jiarles- 
Quint  n’a  |)as  consenti  à ce  que  le  seigneur 
roy  revendiquât  ainsi  ses  prétendus  droits 
aux  terres  de  France  détenues  au  roy  Henry, 
et  occupées  par  le  roy  Françoys. 

16 
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roi  (le  Navarre,  Henri  d’Albret,  grand- 
père  maternel  de  Henri  IV,  se  rendit 
en  même  teni|)s  prisonnier.  Le  duc 
d’Alençon  ordonna  une  retraite  gui  le 
couvrit  de  lionte.  II  en  mourut  bientôt 
après  de  douleur. 

Presque  toute  l’Italie  se  vît  «à  la 
merci  cTu  vainqueur.  Ceux  qui  avaient 
le  plus  à craindre  étaient  Venise , le 
pape  et  Florence;  et  en  même  temps, 
François  Sforza , rétabli  à Milan , n^é* 
tait  pas  mieux  traité  que  les  ennemis  de 
l’empereur. 

Lannoy  avait  conduit  son  prison- 
nier en  Espagne;  Charles -Quint  le 
traita  avec  rigueur,  et  ne  consentit 
à montrer  plus  de  ménagements  que 
parce  que  son  captif  tomba  malade. 

FaAvçois  1*' xams  bu  bibbetiI. — Uhb  itodybllb 

AAMKM  BLlSMâlIBB  OBSCBBO  BM  ItALIB.  — FbO* 

BBNCB  MBBACBS 

En  1626,  le  roi  obtint  sa  liberté, 
et,  à {wine  arrivé  en  France,  il  signa 
un  traité  avec  le  duc  de  Milan , Ve- 
nise , le  pape  et  Florence , par  lequel 
ces  princes  s’engageaient  à attaquer 
les  forces  de  l’empereur  en  Italie.  Ce 
traité  assurait  au  roi  le  retour  éven- 
tuel de  son  autorité  dans  Gênes  et 
« dans  Asti. 

Peu  de  temps  açrès,  les  galères  vé- 
nitiennes, jointes  a celles  du  pape  et  à 
la  flotte  française,  parurent  devant 
Naples  (voy.  pl.  53  ) (*).  Les  confédérés 
'firent  débarquer  des  troupes  sur  le 
point  où  l’on  voit  aujourd’hui  la  mai- 
son de  la  reine  Jeanne  (voy.jp/.  54)  (**); 

(*)  Cette  planche  représente  une  vue  de 
Naples,  prise  de  Pausihppe  à droite:  au  mi- 
lieu de  la  mer  on  aperçoit  le  château  de 
VQEu/,  ainsi  appelé  à cause  de  sa  forme  : dans 
le  fond  le  Vésuve  jette  sa  fumée  ordinaire. 

(**)  Nous  avons  conservé  le  nom  popu- 
laire. Ce  palais  s’appelle  vulgairement  la 
maison  de  la  reine  Jeanne.  Mais  on  n’a 
jamais  dit  à laqitelle  des  deux  reines  Jeanne 
il  avait  appartenu;  et  l’on  a vu  dans  les 
récits  précédents  qu’il  y a eu  sur  le  trône 
de  Naples  Jeanne  et  Jeaiuie  II.  Aujour- 
d’hui , on  sait  la  vérité  ; le  nom  de  la  prin- 
cesse qui  a commencé  la  construction  de  ce 
palais  est  Ânnat  de  la  famille  Caraffa;  il 
est  placé  au  bout  de  la  côte  Mergelline, 


mais,  repoussés  par  Moncade,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer. 

De  nouvelles  troupes  allemandes 
descendaient  en  Italie  pour  renforcer 
l’armée  de  l’empereur.  Déjà  de  nom- 
breux détachements  avaient  paru  sur 
les  bords  du  lac  Majeur;  ils  forti- 
fiaient ses  îles,  entre  autres  celle 
qu’on  a depuis  appelée  liola  Bella 
{voy. pl.  55)  (*).  De  rautre  côté , on  an- 

au  bord  de  la  mer,  qui  en  bat  le  soubas- 
sement. L’architecte,  Cosimo,  a voulu  pré- 
server cette  construction  de  toutes  catas- 
trophes ; il  l’a  établie  sur  un  massif  de  ro- 
chers naturels  qui  enmêchent  la  violence  du 
choc  des  vagues.  Cest  sur  cette  masse , 
taillée  à volonté,  selon  le  besoin,  que  s’élève 
une  autre  masse  bien  plus  grande,  formant 
quatre  ordres,  que  séparent  trois  entable- 
ments. L’ensemble  de  l’édifice,  sur  la  fa- 
çade, offre  un  genre  assez  noble  de  bâtisse, 
et  d’un  goût  postérieur  à celui  de  la  renais- 
sance. La  princesse  Anna  avait  épousé  un 
vice-roi  de  Naples  ; sa  mort  précoce  a em- 
pêché de  terminer  son  palais.  Il  mériterait 
d’être  achevé,  et  ce  serait  une  des  plus 
belles  maisons  de  plaisance  de  la  cour. 

(*)  Voici  le  jugement  de  Roland  de  la 
Platière  sur  V/soia  Bella  : «Tant  de  richesses 
naturelles,  tant  de  gradations  et  de  variétés 
unies  à tant  d’art , Jointes  au  tableau  vaste 
et  pompeux  qui  s’offre  au  loin  et  à la  vue  de 
toute  l’étendue  du  lac  Majeur,  animé  par 
la  navigation  et  la  pèche,  la  transparence 
de  ces  eaux  superbes  et  ces  rivages  char- 
mants, font  de  ce  lieu  un  séjour  enchanteur, 
et  le  rendent  digne  d'un  prince  tant  par  sa 
situation  que  par  son  genre  unique  d’élé- 
gance. V Isola  Beüa  est  occupée  en  entier 
par  le  château  et  le  jardin.  » 

M.  Valéry  pai-le  des  deux  grands  lauriers 
que  l’on  remarque  dans  ce  séjour  de  délices  ; 
ils  ont  la  hauteur  des  arbres  des  Champs- 
Élysées. 

M.  Petit-Radel  dit,  dans  son  voyage, 
que  cette  île  est  un  lieu  de  féerie,  où  l'on 
voit  comment  l’art  peut  vaincre  la  nature, 
quand  des  efforts  puissants  ont  tenté  de  l'as- 
servir. V Isola  Bella , dont  on  ne  peut  offirir 
une  description  qu’en  empruntant  à celle 
des  iles  fabuleuses  de  Calypso  et  d’Armide , 
n’était,  vers  le  milieu  du  XVII"  siècle, 
qu’un  misérable  réduit  rocailleux  où  se 
rendaient  quelques  malheureux  pour  po- 
tager la  |)^he  qu’avait  produite  leur  in- 
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nonçait  .que  les  Français , après  avoir 
demandé  impérieusement  passage  au 

dustrie.  Voilà  pourquoi  les  Allemands , 
en  entrant  en  Italie,  y envoyaient,  faci- 
lement , des  postes  avancés  , pour  de  là 
s’étendre  sur  les  autres  îles  du  lac  Majeur. 
Le  sol  primitif  était  de  nature  schisteuse , 
entrecoupée  de  filons  de  trapp  ( basalte , 
roche  cornéenne  ) et  de  quartz.  Le  chef  de 
la  maison  Borromée,  le  comte  Vitalliano, 
charmé  de  la  situation  de  file , résolut  de 
remhellir  : à force  de  faire  couper  et  d’apla- 
nir, il  rendit  uni  le  sol,  qu'il  soutint  par 
des  murs  d’appui;  puis  il  bâtit  une  assez 
simple  habitation  sur  la  pointe  nord , et 
commença  dès  lors  à planter  d’une  manière 
ré(pilière  le  terrain  qui  regardait  le  N.-E. 
Ses  successeurs  firent  apporter  des  environs 
une  immense  quantité  de  bonne  terre  pour 
exhausser  le  terrain  vers  le  S.-E.  ; et  par  la 
manière  dont  ils  firent  disposer  les  assises 
de  murs  qui  le  retenaient , ils  s’y  ména- 
gèrent de  vastes  souterrains.  Toute  cette 
partie  fut  élevée  ensuite  d’après  des  plans 
grandioses  sur  quatre  faces  ornées  de  huit 
terrasses , qui , placées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  successivement  avec  ime  moindre 
surface  , comme  en  amphithéâtre , furent 
maintenues  par  des  murs  en  revêt ^ ainsi 
u’on  le  voit  dans  la  planche  55,  dont  le 
essin  a été  fait  par  un  très-habile  artiste. 
Ces  murs  sont  tapissés  d’espaliers,  de  ci- 
tronniers, de  grenadiers,  de  jasmins  et  d’o- 
rangers qui  embaument  et  récréent  agréa- 
blement la  vue.  Aux  angles  de  chaque  ter- 
rasse s’élèvent,  sur  des  piédestaux,  des 
aiguilles  et  des  statues  dans  des  proportions 
gracieuses.  Sur  chaque  lace , on  a pratiqué 
des  escaliers  pour  communiquer  d’une  ter- 
rasse à l’autre  ; aux  encoignures  de  la  face 
méridionale  ( c’est  celle  que  présente  à |)eu 
rès  notre  planche)  on  voit  deux  tours 
exagones  couronnées  de  balusires  ornés  de 
statues  en  pied.  Sur  le  plus  haut  d’un  mont 
factice  placé  en  anière,  est  une  grande 
plate-forme  couverte  de  dalles  granitiques  , 
disposées  avec  une  légère  pente  vers  le  mi- 
lieu , où  est  1111  réceptacle  pour  les  eaux 
pluviales , qui  se  réunissent  dans  une  vaste 
citerne.  Ces  eaux  , mises  en  mouvement  par 
des  béliers  hydrauliques,  retombent  d’uue 
manière  variée  et  en  abondance  par  une 
énorme  statue  équestre  et  par  quatre  autres 
statuées , lorsque  le  maître  veut  faire  paraître 
ce  séjour  dans  toute  sa  pompe.  La  partie 
australe  est  décorée  des  statues  des  quatre 


duc  de;,  Sdvoie,  étaient  descendus  à 
Turin  (voy.  jo/.  56)  (*)  ; mais  il  n'était 
pas  vrai  qu’ils  y fussent  déjà  arrivés, 
tandis  qu^un  corps  d’armé  ennemi 
s’avançait  rapidement  de  Trente  (voyez 
pL  57)  (**).  Avant  de  hasarder  une  atta- 

Suesurjplusieurs  points,  elle  attendait 
e l’artulerie.  Guicciardini , comman- 
dant des  troupes  du  pape,  et  qui  fut  à 
la  fois,  à cette  époque,  comme  chez  les 
anciens  Xénopnon , général  et  histo- 

saisons  : les  fleurs  les  plus  suaves  brillent 
dans  les  parterres  avec  toute  1a  fraîcheur 
de  leur  feuillage;  le  jasmin  d’Arabie,  le 
mendi  de  l’Inde,  la  riche  capucine  qui  le 
malin,  dit-on,  enir’ouvre,  avec  une  petite 
détonation,  son  calice  légèrement  resserré 
lendant  la  nuit , serpentent  sur  le  treillage  ; 
es  jardins  inférieurs  oiïrent  des  quinconces 
d’érables , d'auties  bosquets  d’orangers , de 
grenadiers , des  berceaux  de  limoniers  et  de 
cédrats  surchargés  en  tout  temps  de  fleurs 
et  de  fruits.  Au-dessous  d’une  terrasse  est 
un  vaste  souterrain  remarquable  par  l’es- 

Ï)èoe  de  mosaïque  de  pierre  qu’on  voit  sur 
e sol,  sur  les  murs  et  à la  voûte.  Toutes 
les  nuances  de  couleurs  que  peut  offrir  le 
cailloutage  roulé  dans  la  profondeur  des 
ton'ents,  les  pierres  micacées,  imitant  l’or 
et  l’argent , les  pien'cs  siliceuses,  les  pierres 
granitiques  ont  toutes  été  mises  à contribu- 
tion pour  former  des  coquilles,  des  rosettes, 
des  cercles,  des  losanges,  des  méandres,  et 
avec  cela  tous  les  produits  d’une  imagina- 
tion fantastique,  (le  nouveau  système  de 
mosaïque , peu  connu  on  France , y a été 
importé  dernièrement  par  M.  Ciuli,  Ro- 
main , qui  a trouvé  des  trésors  en  ce  genre 
dans  nos  carrières  de  Montmartre  , et  qui 
a déjà  entrepris , pour  l’administration  de 
la  préfecture,  des  travaux  de  pavage  dü 
luxe  très-agréables  à l’œil , et  aussi  solides 
qu’élégants. 

(*)  Celte  planche  représente  une  vue  des 
maisons  de  la  place  Victor -Emmanuel  à 
Turin,  et  du  pont  jeté  sur  le  Pô  }>ar  les 
Français  en  i8i3. 

(**)  La  planche  57  représente  une  vue  de 
la  ville  de  Trente,  la  première  ville  qu’on 
trouve  en  Italie  lorsqu’on  arrive  par  l’Alle- 
magne. Cette  ville  est  très-célèbre  par  les 
travaux  du  concile , qui  commença  en 
1545,  et  qui  finit  en  i563.  Trente  est  à 
vingt-sept  lieues  de  Venise  et  à vingt-sept’ 
lieues  d’Inspruck. 
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rien  , accuse  de  lâcheté  le  duc  d’UrbIn, 
François  - Marie  de  la  Rovère,  qui, 
après 'avoir  perdu  ce  duché  que  Léon  X 
avait  donné  en  1516  à son  neveu 
Laurent  II,  l’avait  recouvré  en  1520. 
Guicciardini  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  montré  assez  de  courage , quoi- 

3u’il  üût  disposer  de  toutes  les  forces 
e la  ligue.  Les  Allemands , ayant  reçu 
quatre  fauconneaux  de  l’arsenal  du  duc 
(Je  Ferrare, passèrent  le  Pô,  et  vinrent 
couronner  (les  montagnes  voisines  de 
Bologne  (voy.j5/.  58)(*).  De  là  ils  en- 
voyèrent une  garnison  à Ferrare  (voy. 
pL  59)  (**) , dont  le  duc  s’était  déclaré 
ennemi  de  la  ligue. 

Kenzo  di  Ceri  (***)  était  chargé  par  le 


(•)  On  voit  sur  la  planche  58  les  deux 
célèbres  tours  de  Bologne  ; celle  qui  est  à 
droite,  ta  moins  haute,  la  Gariseude,  a i3o 
pieds  romains;  on  Tappelle  ainsi  du  nom 
d’un  noble  Bolonais  qui  la  fit  élever  sur  la 
pïazza  minore  di  porta  Ravegnana.  Celle 
tour  a une  inclinaison  extérieure  de  neuf 
pieds,  tandis  que  l’inclinaison  intéiieure 
n’est  que  d’un  seul  pied  ( voyez  ce  qui  a 
été  dit  de  la  tour  de  Pise,  pag.  i35  ). 
La  Gariscnde,  qu’on  nomme  aujourd'hui 
torre  mozza  {tour  tronquée)  ^ est  bâtie  à 
côté  de  la  tour  des  Asiuelli  : cette  dernière 
est  celle  que  l’on  voit  à gauche,  et  qui  a 
376  pieds  de  hauteur.  On  y arrive  pr  440 
marches , api-ès  lesquelles  on  rencontre  un 
escalier  de  bois  qui  s’élève  en  spirale.  Au 
haut  de  l’escalier , on  trouve  une  cloche 
qu’on  ne  met  en  branle  que  dans  les  plus 
grands  dangers,  ou  à l’occasion  de  quelijues 
cérémonies  extraordinaires.  Quand  j’ai  visité 
cette  tour,  le  soin  en  était  confié  à un  gar- 
dien négligent,  qui  avait  laissé  former  comme 
line  sorte  de  cloaque  dans  le^  encoignures. 


(**)  La  planche  5g  représente  une  vue 
prise  dti  palais  des  anciens  ducs  de  Fer- 
rare, et  qui  actuellement  est  occupé  par 
le  légat  de  .Sa  Sainteté. 


(***)  C’était  encore  un  brave  prince  de  la 
maison  Orsini  ; il  s’appelait  Renzo.  Ce  nom 
est  un  diminutif  de  Lorenzo.  Quelquefois 
ce  diminutif,  suivant  les  divers  dialectes 
des  pays , est  Rienzo,  comme  on  l’a  vu  pour 
le  célèbi'e  Colà  di  Rienzo.  Il  est  à remar- 
quer que  pour  celui-ci , qui , dans  le  fait , 
s’appelait  Nicolas,  fils  de  Laurent,  c’est  le 
nom  de  baptême  de  Laurent , appartenant  à 


pape  de  défendre  Rome;  mais  il  fal- 
lait que , de  leur  côté,  les  Florentins 
pensassent  à leur  propre  conservation. 

Jamais  Florence  n’avait  couru  de 
plus  grand  péril.  La  famille  Salviati 
tenta  une  insurrection,  pour  venger 
la  mémoire  de  l’archevêque  de  Pise 
(voy.  page  202);  elle  se  présenta  en  ar- 
mes devant  le  palais  Vieux,  et  repoussa 
une  garde  placée  devant  la  loge  des 
Lanzi  (voy./?/.  60) (*);inaisrinsurrec- 

son  père,  qui  lui  est  resté,  contre  l’ordi- 
naire. Ses  desceudanis,  qui  se  seul,  à ce 
qu’on  assure , établis  en  Provence , et  par- 
ticulièrement près  d’Avignon , ont  conservé 
d’abord  ce  nom  ; mais  ensuite , comme  les 
noms  de  famille  de  l’Italie  peuvent  se  dé- 
cliner, c’est  sous  la  terminaison  plurielle 
de  Rienzi  qu’ils  ont  été  connus.  Ils  jouissent 
depuis  long-temps  de  la  considération  atta- 
chée naturellement  à la  descendance  illustre 
d’un  homme  d’un  grand  talent  et  d’un  sé- 
nateur  de  Rome, 

(*)  Dans  les  villes  qui  se  régissent  par 
leurs  propres  lois , il  est  nécessaire  qu’il  se 
trouve  près  de  la  résidence  du  gouverne- 
ment un  lieu  propre  à réunir  le  peuple  , 
et  où  il  puisse  être  instruit  de  ses  affaires. 
Athènes,  près  de  l’aréopage,  avait  ses  por- 
tiques ; Rome  avait  ses  rostres;  Florence 
sa  ringliiera , où  on  proclamait  les  décrets  , 
où  on  intronisait  les  gonfaloniers  et  les 
princes , où  on  remettait  le  bâton  de  com- 
mandement aux  généraux  : cette  ringhiera 
(ou  balcon)  était  découverte  et  cxjiosée 
aux  intempéries  de  l’air  ; aussi  quelque- 
fois était- on  oblige  de  différer  la  publi- 
cation de  certains  actes  publics , ou  de 
priver  le  peuple  de  la  satisfaction  d’assister 
a la  cérémonie.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
le  gouvernement  de  la  république  pensa  , 
en  i355,  qu’il  était  convenable  d’étendre 
la  place,  et  de  faire  construire  une  immense 
loggia,  OH  portique  couvert,  très-prp  du 
palais.  Les  architectes  ayant  été  invités  à 
présenter  des  plans,  on  distingua  celui 
d’André  Orgagna , qui  obtint  la  préférence. 
Trois  arcs  spacieux  posent  majestueusement 
sur  quatre  pilastres  ornés  avec  magnificence  : 
on  dirait  que  ce  monument  est  du  temps 
d’Auguste.  Les  trois  vertus  théologales  , 
sculptées  en  deini-i*elief.  sont  de  l’Orgagna; 
les  quatre  vertus  cardinales  sont  de  Jacques 
di  Piero,  qui  florissait  en  i364. 

Cette  même  année , les  Florentins  ayant 
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tien  fut  contenue  par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  Alors  Bourbon , qui  comman- 

remporlé  une  f^lorieuse  victoire  sur  les  Pi- 
sans,  il  fut  ordonné  qu’il  serait  fait  une 
entrée  solennelle  de  l’armée  victorieuse, 
suivie  des  prisonniers  ; ceux-ci  étaient  en- 
tassés , ainsi  que  des  marchandises , sur  44 
chariots  ; 011.  poussa  la  bassesse  jusqu’à  leur 
faire  payer  un  droit  de  i8  sous  par  tête 
à la  porte  san  Friano , comme  s’ils  étaient 
des  animaux  destinés  à l’approvisionnement 
de  la  ville , ensuite  on  les  jeta  dans  les  pri- 
sons. Voilà  certes  un  trait  de  lâcheté  et  de 
passion  bien  inexplicable  dans  le  noble 
peuple  florentin  ; mais  toute  la  population 
ne  sanctionna  pas  ce  crime  politique.  Les 
femmes  de  Florence , en  grand  nombre , se 
présentèrent  en  foule  devant  les  prisons, 
pour  porter  aux  captifs  des  vivres , des  se- 
cours et  des  consolations  ; cependant  les  mal- 
heurs des  Pisans  prisonniers  n’étaient  pas 
à leur  comble , ils  furent  contraints  de  de- 
venir maçons , et  on  les  employa  à bâtir 
la  partie  de  la  loggia  qui  n’était  pas  ache- 
vée, et  que  l’on  continuait  sur  des  dessins 
de  l’Orgagna. 

On  nomma  depuis  cette  , loggia  d£ 
Lanzi,  paice  que , sous  Cosme  I*'’,  le  grand- 
duc,  il  y avait  fait  placer  une  garde  de 
Suisses,  qu’on  appelait  lanzi , ou  lansque- 
net^. 

Au  milieu  de  l’arc  continu  à la  fabrique 
de  la  zecca  (la  monnaie),  il  y a un  groupe 
de  bronze  représentant  Judith  qui  a coupé 
la  tète  à Holopherne  :.ç’est  un  ouvrage  très- 
estimé  de  Donatello.  Sous  le  premier  arc  de 
la  façade , on  remarque  le  Persée  de  Ben- 
veniito  Cellini  ; il  raconte  lui-même , d’une 
manière  très-gracieuse , ce  qui  arriva  le  Jour 
où  la  statue  fut  découverte.  Le  27  avril  i554, 
à peine  faisait-il  jour , le  peuple  s’assembla 
en  foule;  c’était  un  concert  perpétuel  de 
félicitations.  Le  duc  de  Florence,  caché  der- 
rière une  fenêtre  basse  au  - dessus  de  la 
porte  du  palais,  entendait  les  jugements 
de  la  multitude;  il  était  témoin  de  sa  joie. 
A son  tour  il  envoya  complimenter  Cellini, 
qui  se  montrait  ivre  d’allégresse.  Survinrent 
deuxambassadeurs  du  vice-roi  de  Sicile  auprès 
du  duc  ; ils  se  firent  montrer  Cellini , et 
accoururent  auprès  de  lui.  Le  bonnet  à la 
main  , ils  lui  adressèrent  le  discours  le  plus 
cérémonieux,  l’invitant  à venir  en  Sicile , et 
lui  promettant  de  l’enrichir.  La  multitude  se 
pressait  autour  des  ambassadeurs  et  de  l’ar- 
tiste. Il  leur  répondit  : « Je  m’étonne  de 


dait  les  armées  allemande  et  espa^ole 
réunies  , croyant  que  les  partisans 
d’Hippolyte  et  d’Alexandre  feraient 
une  vigoureuse  résistance , marcha  sur 
Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois, 
sans  munitions.  Tant  d’audace  deman- 
dait une  meilleure  cause  et  de  plus 
nobles  projets. 

ArrlQUa  DB  RoMB  I.'àBMBB  ÀX.LBM1BDB  CT 

asPAONOLB. — MokT  SB  Chaklbs  SB  Boobbob. 

V101.8BCES  BX8BCBBB  A ROMB.  PbBSBCUTIOBS 

COHTBB  X.BS  ABTI8TBS.  LbOB  BUITS.  — ROSSO 

BATTU,  85CBAIKB.  — Lb  CABDIHAL  PoMPBB  Co- 
LOIflTA.  LACRBTé  BS  SUC  b'DbBIB. 

Le  4 mai  1527,  Charles  conduisit 
ses  soldats  à l’assaut.  Nous  ferons  par- 
ler ici  un  témoin  oculaire  Benvenuto 
Cellini , le  célèbre  sculpteur  que  nous 
avons  cité  plus  haut  dans  une  note , 

vous  voir  m’engager  à quitter  un  si  grand 
prince  que  le  mien  , généreux  protecteur  des 
talents;  je  suis  dans  ma  patrie  : c’est  la  vraie 
école  de  tous  I&s  mérites.  Si  j’avais  l’appétit 
d’un  gain  considérable,  je  pouvais  rester  en 
' France  auprès  du  grand  roi  François , qui 
me  donnait  mille  écus  d’or  de  traitement , 
et  avec  qui  je  gagnais  ensuite  plus  de  quatre 
mille  écus  d’or  par  an.  » La  postérité  a 
confirmé  le  jugement  des  Florentins  d’alors. 

Le  Persée  a un  mouvement  franc  et  na- 
turel ; le  corps  de  Méduse , qu’il  foule  aux 
pieds,  est  encore  animé  des  grâces  dont 
abusait  celle  qui  avait  porté  à Minerve  le 
défi  de  la  beauté. 

On  admire  plus  loin  le  groupe  de  Jean 
de  Bologne;  un  jeune  homme  audacieux 
enlève  à un  vieillard  une  jeune  fille.  On  ne 
pouvait  mieux  exprimer  la  vaine  résistance 
de  la  décrépitude,  la  force  du  ravisseur,  la 
délicatesse  de  la  femme.  On  engagea  l’ar- 
tiste à appeler  ce  groupe  \ Enlèvement  d'une 
Sabine;  il  y consentit:  mais  on  ne  voit 

{las  ce  qu’un  vieillard  peut  avoir  à faire  dans 
'enlèvement  d’une  Sabine,  qui,  fille  ou 
épouse,  devait  être  défendue  par  une  mère 
encore  jeune , ou  par  un  guerrier. 

Le  grand  Léopold  a voulu  aussi  embellir  la 
loggia:  par  son  ordre,  on  y a porté  les  sta- 
tues de  SIX  prêtresses  de  Romulus , qui  fai- 
saient partie  des  oniements  de  la  'viÛa  Mé- 
dicis  à Rome.  Deux  beaux  lions  placés  à 
l’entrée  du  portique  lui  donnent  encore  un 
aspect  plus  imposant. 
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et  qui  combattit  iui-méme  sur  les  rem- 
parts : 

« Toute  la  ville  prit  les  armes  : nous 
nous  dirigeâmes  alors  le  long  des  murs 
du  Campo-Sanfo^  et  nous^  vîmes  cette 
prodigieuse  arm^  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  entrer.  A la  partie  de  la 
muraille  dont  nous  nous  approchâ- 
mes , on  rencontrait  beaucoup  de  corps 
de  jeunes  gens  tués  par  ceux  du  de- 
hors. Il  Tenait  un  brouillard  épais  ; 
je  me  tournai  vers  Alexandre  del  Bene 
(un  de  ses  compagnons)^  et  je  lui  dis  : 
« Retirons-nous  a la  maison  le  plus 
« tôt  qu’il  sera  possible , parce  qu’ici 
« il  n’y  pas  de  remède  au  monde  : 
« vous  voyez;  ceux-ci  montent,  et 
« ceux-là  fuient.  » Alexandre  épou- 
vanté s’écria  : « Plût  à Dieu  que 
« nous  ne  fussions  pas  venus!  » Il  se 
tourna  alors  avec  une  grande  précipi- 
tation pour  s’en  aller  ; je  le  retins,  en 
disant  : « Puisque  vous  m’avez  amené 
« ici , il  faut  faire  quelque  action 
« d’homme;  » et  ayant  tourné  mon 
arquebuse  là  où  je  distinguais  un 
groupe  de  soldats  pus  serré , je  visai 
un  personnage  qui  était  plus  élevé  que 
les  autres.  Le  Drouillard  ne  me  per- 
mettait pas  de  m’assurer  s’il  était  à 
cheval  ou  à pied.  Ayant  ensuite  re- 
gardé Alexandre  et  Cecchino  ( autre 
compagnon  ) , je  leur  dis  de  décharger 
leur  arquebuse,  et  je  leur  enseignai  la 
manière  de  se  placer  pour  ne  pas  at- 
traper un  coup  des  ennemis.  Ayant 
tous  les  trois  tiré , chacun  deux  coups, 
je  regardai  au-dessus  du  mur  avec 
précaution , et  je  remarquai  parmi  les 
assaillants  un  grand  tumulte,  parce 
qu’un  de  nos  coups  avait  tué  Bourbon , 
et  ce  fut  le  premier  que  je  vis  relever 
par  les  autres , comme  on  le  sut  clai- 
rement ensuite.  » 

« Nous  nous  en  allâmes  par  Campo- 
SotUo,  et  nous  entrâmes  par  Saint- 
Pierre.  Étant  sortis  derrière  l’église 
de  Saint -Ange,  nous  parvînmes  à la 
porte  du  cliât^u,  avec  de  grandes  dif- 
ncultés , parce  que  le  seigneur  Renzo 
di  Ceri  et  le  seigneur  Horace  Baglio- 
ni  blessaient  et  tuaient  ceux  qui  évi- 
taient de  se  battre  aux  murailles.  On 
laissa  tomber  le  pont-levis,  car  les 


ennemis  étaient  déjà  dans  lu  ville  , et 
j’entrai  dans  le  fort  à l’instant  où  le 
pape  Clément  y arrivait  par  les  corri- 
dors (•).  » 

Le  pape  avait  conclu  une  trêve  avec 
le  vi(«-roi,  qui  montrait  à cet  effet 
des  pouvoirs  spéciauxdeCharles-Quint: 
d’après  les  conventions , le  pape  devait 
rester  neutre.  Malgré  cette  trêve , 
l’armée  de  l’empereur  commandée  par 
Bourbon , et  qui  était  composée  de  qua- 
rante mille  hommes  dont  tes  deux  tiers 
étaient  Allemands  luthériens  et  l’autre 
tiers  Espagnols,  ne  recevant  pas  de 
solde  depuis  long -temps,  ne  vou- 
lut pas  que  l’on  reconnût  le  traité,  et 
déclara  séditieusement  qu’il  fallait 
saccager  la  ville  de  Rome.  I^s  murail- 
les furent  franchies  de  toutes  parts. 
Animés  par  la  perte  de  leur  général , 
les  soldats  ne  firent  d’abord  aucun 
quartier;  le  premier  jour  on  massacra 
plus  de  huit  mille  Romains  dans  une 
seule  partie  de  la  ville , quoiqu’ils  de- 
mandassent la  vie  à genoux. 

Jamais  peut-être  oans  l’histoire  du 
monde,  ait  M.  de  Sismondi,  une 
grande  capitale  n’avait  été  abandonnée 
a un  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ; 
jamais  une  puissante  armée  n’avait  été 
formée  de  soldats  plus,  féroces  et  n’a- 
vait plus  effroyablement  secoué  le  joug 
de  toute  discipline.  Ce  n’était  jpas  assez 
u’on  vît  livrée  à la  rapacité  des  sol- 
ats  la  totalité  des  richesses  sacrées  et 
profanes  que  la  piété  des  peuples  ou 

(*)  H y a des  corridors  qui  conduisent, 
du  palais  du  Vatican,  au  château  Saint- 
Ange;  ils  sont  bâtis  comme  des  sortes  d'a- 
queducs. Lorsqu’ils  se  prolongent  le  long 
d’une  rue,  ils  sont  comme  appliqués  aux 
murailles , interceptant  le  jour  du  premier 
étage.  Peu  de  personnes  visitent  ces  corri- 
dors, qui  existent  encore  aujoiurd’hui.  Il 
faut,  en  effet,  une  permission  expresse; 
mais  c’est  un  voyage  fort  curieux  à faire , 
et  dont  on  conserve  long-temps  le  souvenir. 
Il  y a à Florence  de  pareils  corridors  qui 
conduisent , du  palais  Piiti,  au  Palais-Vieux  ; 
ils  traversent  le  ponte  Vecchio,  et  forment 
un  coup  d’œil  sinpulier.  Là  aussi , ils  sont 
régulièrement  colles  aux  murailles  de  chatjue 
maison  des  rues,  le  long  desquelles  ils  se 
prolongent. 
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leur  industrie  rassemblait  dans  la  ca- 
pitale du  inonde  chrétien , les  ^rson- 
nes  mêmes  des  infortunés  hauitants 
furent  également  livrées  au  caprice  et 
à la  brutalité  de  la  soldatesque,  tandis 
(jue  les  femmes  de  toutes  les  conditions 
étaient  victimes  d’une  incontinence  qui 
semblait  n’ôtre  jamais  assouvie.  Ceux 
à qui  on  soupçonnait  des  richesses  ca- 
chées étaient  mis  à la  torture  : on  les 
obligeait,  par  des  tourments,  à signer 
des  oillets  et  à épuiser  la  bourse  des 
amisqu’ils  pouvaient  avoirdans  les  pays 
étranêers.- Beaucoup  de  prélats  suc^ 
comberent  dans  ces  souffrances  ; après 
s’étre  rachetés,  beaucoup  d'autres,  ^ur 
s’étre  crus  délivrés  de  toute  attaque , 
étaient  contraints  de  se  racheter  encore, 
et  moururent  de  ces  violences , de  leur 
affliction , ou  de  leur  effroi.  On  voyait 
les  soldai  allemands , dans  la  double 
ivresse  du  sang  et  du  vin , promener 
sur  des  ânes,  des  évêques  en  habits 
pontificaux , traîner  des  cardinaux  dans 
les  rues , les  charger  d’outrages  et  de 
coups.  L’avidité  enfonçait  les  taber- 
nacles, mutilait  les  chefs-d’œuvre  des 
arts.  La  bibliothèque  du  Vatican  fut 
saccagée.  Les  places,  ou  les  églises 
de  Rome , étaient  un  marché  ou  les 
soldats  vendaient  les  jeunes  femmes 
et  les  chevaux  ; et  ces  excès  épouvan- 
tables, qui  se  commettaient  même 
dans  les  basiliques  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Pierre,  asile  vénéré  sous  Ala- 
ric  (voy.  page  7),  ce  pillage,  qui , sous 
Genséric,  n’avait  duré  que  quatorze 
jours  (voy.  page  18),  durèrent,  sans 
se  ralentir,  pendant  deux  mois(*). 

Benvenuto  Cellini  assure  qu’il  ne 
peut  pas  entreprendre  de  décrire  le 
spectacle  d’horreur  que  l’on  voyait  du 
haut  du  château  Saint-Ange. 

Au  milieu  de  tant  d’atrocités,  il 
arriva  que  l’on  ne  respecta  pas  même 
cette  classe  de  talents  qui , n'ayant  pas 

(*)  J’ai  vu  l’esquisse  d’un  grand  tableau 
de  M.  Granet  représentant  les  supplices 
infligés  aux  religieux  de  la  Triniié-du-Mont 
par  des  soldats  impériaux , dans  le  sanctuaire 
même;  je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Granet 
n’a  pas  terminé  ce  tableau , qui  est  d’un 
terrible  effet  dramatique. 


de  grandes  richesses,  n’offre  aucun 
attrait  à la  cupidité.  Confiants  dans 
ce  sentiment  de  dignité  que  vénéraient 
souvent  les  plus  barbares  nations , les 
artistes  de  toutes  les  parties  de  l’Ita- 
lie , qui  habitaient  Rome,  après  avoir 
demandé  la  liberté  et  la  vie,  firent  en- 
tendre des  paroles  d’honneur , de  cou- 
rage et  de  pitié.  Que  disiez-vous , in- 
fortunés , à des  monstres  nourris  dans 
le  sang  et  dans  les  crimes,  et  qui, 
pendant  cinq  ans,  avaient  dépouillé 
sans  compassion  et  accablé  de  douleurs 
d’autres  provinces  de  la  péninsule? 
Quelle  était  votre  méprise  ! Vous  or- 
niez les  temples  avec  élégance,  vous 
les  embellissiez  d’images  sacrées,  vous 
placiez  sur  les  tombeaux  les  sublimes 
allégories  de  l’Église  : à vous  aussi , 
la  guerre  est  déclarée.  C’est  au  nom 
de  vos  travaux  que  vous  demandez  à 
vivre  ? Qu’est-il  l:«soin  de  vous,  et  de  ces 
fictions  ! il  faut  des  temples.nus;  comme 
les  autres  Romains,  vous  périrez,  si 
vous  ne  fuyez.  En  un  instant  les  halle- 
bardes onf  dispersé  la  savante  école  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël. 

Antoine  Sangallo  abandonne  ses  pi- 
lastres à demi  élevés  à Saint-Pierre, 
où  on  a brûlé  ses  échafauds  ; il  voit 
à peine  du  haut  du  château  Saint- 
Ange,  où  il  s’est  réfugié , il  distingue 
à peine  les  derniers  étages  du  Vatican, 
qu’il  a été  chargé  d’agrandir. 

Polydore  prit  la  fuite,  et  courut  à 
Salerne;  il  se  hasarda  seulement  à re- 
venir vers  Naples.  Jules  Romain  ne 
reprit  ses  pinceaux  qu’à  Mantoue; 
Pellegrino  porta  son  goût , sa  grâce  et 
sa  fraîcheur  à Modene.  Gaudenzio 
Ferrari  communiqua  les  leçons  des 
Logçie  et  des  Stanze  à ses  admirateurs  . 
à Milan.  Périno  del  Vaga  établit  une 
académie  à Gênes.  Le  génie  italien  est 
tellement  répandu  sur  la  surface  du  sol 
où  résonne  te  si,  que  ses  nombreuses 
capitales  offrent  partout  des  asiles  au 
milieu  desquels  les  germes  heureux  se 
développent:  et  portent  des  fruits  abon- 
dants. un  seul  artiste,  Rosso,  qui 
depuis  a construit  et  orné  de  peintures 
la  grande  galerie  de  Fontainebleau, 
Rosso,  ne  consent  pas  à se  cacher  dans 
Rome;  il  est  saisi,  lié,  battu,  enchaîné. 
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appelé  impie,  idolâtre.  Recourt-il  aux 
Espagnols?  mêmes  violences;  et  puis 
il  a encore  de  l’or,  puisqu’il  se  dé- 
fend et  qu’il  aime  la  vie  ! 

Les  ^èves  de  celui  qui  a fait  placer 
dans  l’église  de  la  Minerve,  le  Christ 
embrassant  la  croix , vont  se  jeter 
dans  les  bras  de  leur  maître  Michel- 
Ânge,  qui  est  prêt  à défendre  Florence. 

Tant  d’illustres  fugitifs  portent 
partout  le  ressentiment  de  ces  in- 
jures. C’est  dans  leur  langue  d’imagi- 
nation , de  verve  et  de  feu  qu’ils  ra- 
content leurs  supplices.  George  Vasari 
surtout  entend,  pendant  beaucoup  d’an- 
nées à Florence,  ces  lamentables  récits, 
et  il  peut,  lorsqu’il  arrive  à Rome,  re- 
connaître à tous  les  pas,  les  traces  de 
ces  ignobles  fureurs. 

Autant  il  est  doux  de  voir  le.s  arts 
prodiguer  à celui  qui  les  protège  une 
reconnaissance  survivant  aux  empires, 
autant  il  est  pénible  de  savoir  que 
lorsqu’ils  seront  outragés,  ils  se  livre- 
ront démesurément  à la  passion  de  la 
vengeance.  Vienne  un  jour  de  douleur 
et  d’effroi  pour  ceux  que  Luther  appelle 
à la  discorde  ( il  viendra  ce  jour  fu- 
neste avant  la  Qn  du  siècle)!  et  dans 
Rome  même  les  arts,  encore  indignés,  se 
souviendront  trop  de  leurs  désastres. 

Le  duc  d’Urbin , qui  s’était  avancé, 
disait-on,  pour  délivrer  Rome,  n’osa 
pas  ou  ne  voulut  pas  attaquer  cette 
cohue  de  pillards,  qu’il  eût  combattue 
avec  succès , parce  qu’aucun  officier 
n’avait  d’autorité  sur  elle , et  parce  que, 
même  à un  signal  de  danger,  on  ne 
pouvait  parvenir  à la  rassembler.  Le 
duc  d’Urbin  pouvait  attaquer  le  Vati- 
can; il  en  connaissait  les  détours,  lui 
qui  l’avait  visité  sans  doute  pour  jouir 
du  bonheur  de  voir  sa  propre  image 
devenue  un  des  ornements  de  la  plus 
imposante  composition  de  Raphaël  (*): 

(*)  Au  commencement  de  mai  en  i835, 
il  n'y  aura  pas  une  seule  personne  à Paris  qui 
ne  puisse  juger  elle-même  l’invention , la 
composition,  l’expression,  te  dessin  de  l'Ecole 
d’Athènes,  et  même  prononcer  sur  le  coloris. 

M.  Brongniari,  directeur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  a envoyé  à Rome  un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  cet  élablisse- 
inent,  M.  Constantin,  ami  de  M.  Gérard,  et  qui 


mais  le  vain  jeune  homme , désormais 
général  timide,  prétendait  que  ses  trou- 
pes n’étaient  pas  assez  nombreuses. 

peut  se  dire  son  élève,  parce  que  M.  Gérard 
fui  a prodigué  ses  conseils  utiles  et  précieux. 
M.  Constantin  portait  avec  lui  à Rome  une 
plaque  de  porcelaine  de  quatre-vingt-quinze 
centimètres  de  laideur,  à peu  près  2 pieds  1 1 
pouces , sur  soixante-seize  centimètres  de  hau- 
teur, à peu  près 2 pieds  4 pouces;  il  a ébau- 
ché, sur  celte  plaque , /'Æco&  d’Athènes  de 
Raphaël.  Cette  cbauche  devait  être  envoyée  à 
Sèvres  pour  être  cuite  en  premier  feu.  Il  a 
fallu  un  emballage  particulier  et  très-délicat, 
afin  d’éviter  les  fractures  et  les  altérations. 

Arrivée  à Sèvres,  l’ébauche  a été  cuite  en 
premier  feu,  avec  la  sollicitude  la  plus  dé- 
vouée , et  sans  acciden  t.  De  Sèvres , l’ébauche 
a été  renvoyée  à Rome  pour  être  retouchée 
et  achevée.  Dans  cet  état,  il  a fallu  qu’elle 
courût  encore  les  risques  du  retour,  et  elle 
a été  rapportée  heureusement  a Sèvres  où 
elle  a reçu  un  second  feu.  Ce  dernier  feu 
avant  été  reconnu  insuffisant,  on  s’est  dé- 
cidé, malgré  les  craintes  les  plus  inquiètes, 
à lui  faire  recevoir  un  troisième  feu,  et  la 
plaque  est  sortie  triomphante,  admirable  et 
perfectionnée,  de  cette  dernière  épi-euve. 

Simultanément,  on  prenait  les  même.s 
soins  pour  peindre  sur  une  plaque  de  por- 
celaine , de  soixante-trois  centimètres  de  lar- 
geur, à peu  près  i pied  1 1 pouces  i ligne,  sur 
quatre-vingts  de  hauteur,  2 pieds  5 pouces  6 
lignes , le  Miracle  de  Bolséna,  autre  sublime 
composition  de  Raphaël;  seulement,  cette 
autre  planche  a fait  ùn  voyage  de  plus  à Rome. 

Ces  tableaux  sont  finis , encadrés , et  parai 
Iront  à la  prochaine  exposition  de  la  manufac- 
ture. Le  prix  de  ces  travaux , qui  sont,  comme 
on  le  voit,  le  produit  d’un  courage,  d'une 
habileté,  d’une  constance  dont  il  n’y  a pas 
encore  d’exemple  en  ce  genre,  n’est  pas  fixé 
définitivement.  On  croit  cependant  que  le 
prix  de  l’École  d’Athènes  sera  de  35,ooo 
francs,  et  que  celui  de  l’autre  tableau  sera 
de  25,000  francs. 

De  tels  travaux,  que  l’on  doit  citer  au  nom- 
bre des  entreprises  qui  ont  le  plus  honoré  les 
arts , ces  emprunts  glorieux , auxquels  le  gou- 
vernemeul  du  saint-siège  a,  de  son  côté, 
accordé  toute  sa  protection,  ont  été  com- 
mencés en  novembre  1829,  et  achevés  en 
décembre  i833.  M.  Rrongniart,  dans  sou 
amour  éclairé  des  beaux-arts,  se  montre  le 
digne  fils  de  l’auteur  des  plans  du  palais  de 
la  Bourse  de  Paris  (voyez  page  85). 
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En  cette  circonstance»  la  véritable 
armée  du  duc  (l’Urbin  était  dans  Rome 
même.  Il  y restait  encore  cent  mille  ha- 
bitants et  la  garnison  du  château.  A l’ap- 
parition d’un  bataillon  dans  un  fau- 
bourg , au  triple  cri  de  Francia,  PaUe 
et  3/cfrco»tous  ces  habitants,  qui  avaient 
été  si  barbarement  outrages , les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards, seraient 
devenus,  en  une  heure,  une  épouvanta- 
ble, une  implacable  armée;  ils  auraient 
ramassé  les  pierres  dans  les  ruines 
des  palais,  ils  auraient  désarmé  faci- 
lement des  misérables  habituellement 
livrés  à l’ivrognerie,  et  indubitable- 
ment lâches,  puisqu’ils  avaient  été 
cruels  : la  garnison  du  château  Saint- 
Ange  aurait  fait  une  sortie  , et  d’Ur- 
bin,  s’il  voulait  toujours  rester  Couard, 
comme  ont  dit  les  Italiens  dans  leurs 
vers  où  ils  l’ont  appelé  Codardo. 
d’Urbin  eût  pu  borner  ses  exploits  a 
empêcher  tant  de  scélérats  de  fuir 
hors  des  remparts. 

Pendant  ce  temps-là , Charles-Quint 
prenait  le  deuil  à cause  de  sa  victoire; 
il  faisait  faire  des  prières  publiques  , > 
l’hypocrite,  pour  la  liberté  du  saint- 

{)ère,  pour  le  retour  de  la  paix  dans 
a chrétienté,  pour  la  délivrance  de 
Rome , si  long-temps  au  pouvoir  de 
soldats  luthériens  : celui  qui  comman- 
dait de  prier  ainsi  on  ne  sait  quel  dieu, 
était  le  chef,  le  maître  de  cette  armée 
à laquelle  il  ordonnait  d’envoyer  des 
renforts  d’Allemagne. 

A cette  nouvelle , devant  de  tels  pé- 
rils, avec  un  ennemi  aussi  impie,  le 
pape  crut  ne  pas  devoir  penser  à se 
rendre.  Pour  qu’il  pût  sortir  du  châ- 
teau Saint-Ange,  on  exigeait  de  lui 
quatre  cent  mille  ducats  d’or  : on  vou- 
lait qu’il  remît  aux  troupes  du  musul- 
man, qui  le  tenait  assiégé,  Ostie,  Ci- 
vita-Vecchia,  Parme,  Plaisance  et  Mo- 
dène,  sans  qu’il  fût  rien  stipulé  pour 
une  restitution  éventuelle.  Le  pape 
balançait  à accepter  ces  conditions. 

Cependant  le  cardinal  Pompée  Co- 
lonna,  un  autre  ennemi  de  Clément  VII, 
était  entré  dans  Rome , à la  tête  d’une 
troupe  de  paysans  de  ses  fiefs.  Il  avait 
embrassé  avec  une  ardeur  sacrilège  la 
cause  de  l’empereur.  Le  cardinal  jouis- 


sait d’abord  de  l’humiliation  du  pon- 
tife et  du  dépit  de  Renzo  di  Ceri,  l’un 
de  ces  Orsini  si  odieux  aux  Colonna  : 
mais  il  faut  ajouter  rapidement  que 
ce  prince  de  l’Église,  ce  Romain,  ne 
)ut  supporter  long-temps  la  vue  de  la 
irofanation  des  temples , et  de  la  dou- 
eur  de  sa  patrie.  Les  paysans  de  Co- 
lonna aussi  voulurent  piller  ce  qui 
avait  pu  échapper  aux  Espagnols  et 
aux  Allemands  ; c’en  était  trem  : il  se 
sentit  pénétré  d’une  pitié  profonde  ; il 
versa  des  larmes  de  repentir;  il  ren- 
voya promptement  les  brigands  qu’il 
avait  amenés,  et  ne  garda  qu’une  troupe 
fidèle  et  soumise.  Bientôt  il  ouvrit 
son  palais  à ceux  qui  voulurent  s’y  ré- 
fugier ; il  racheta  de  ses  deniers  des 
cardinaux  captifs,  sans  distinction  de 
faction  amie  et  ennemie  ; dans  la  fran- 
chise généreuse  de  sa  pénitence , il  eût 
tendu  la  main  à un  Orsini  ! il  fit 
distribuer  des  vivres  à une  foule  d’in- 
fortunés qui,  ayant  tout  perdu,  allaient, 
sans  lui , mourir  de  faim.  Les  grands 
crimes  ont  souvent  appelé  les  grandes 
vertus. 

Quand  l’armée  hispano- allemande 
consentait  à reconnaître  un  général , 
c’était  Philibert  de  Châlons,  prince 
d'Orange,  qui  la  commandait;  avec 
le  temps,  il  finit  par  faire  respecter 
son  autorité.  Clément  VII  suppliait 
de  nouveau  le  duc  d’Urbin  de  venir 
camper  à Monte-Mario , position  très- 
forte  , d’où  il  est  facile  d’inquiéter  et 
d’attaquer  Rome.  Que  pouvait  crain- 
dre le  vainqueur?  Tout  ce  qu’il  ne 
craignait  pas  ! Mais  la  Rovère,  ennemi 
des  Médicis  jusqu’à  la  plus  vile  opi- 
niâtreté, répétait  sans  cesse  que  son 
armée  n’avait  pas  assez  de  munitions. 
La  même  passion  fait  toujours  dire  la 
même  ineptie.  Les  Vénitiens  le  pres- 
saient d’agir;  les  Français  isolés,  ré- 
pandus en  Italie,  accouraient  pour  se 
joindre  à lui  : c’était  un  renfort  ines- 
timable. Des  Italiens , remplis  de  sa- 
gacité, avaient  remarqué  que  les  Fran- 
çais , en  corps  de  nation , remportaient 
souvent  de  glorieuses  victoires;  que 
parfois  aussi  ils  avaient  essuj^é  ues 
défaites  désastreuses , mais  que  jamais 
un  corps  isolé  de  Français,  faisant 


360 


L’UNIVERS. 


partie  d’une  armée  confédérée,  n’avait 
cessé  de  combattre  avec  l’obstination 
la  plus  héroïque,  et  qu’il  opérait  con- 
stamment sa  retraite  avec  honneur; 
que  ces  troupes  d’aventuriers,  on  peut 
le  dire,  avaient  gagné  à l’aile  droite 
des  batailles  perdues  au  centre  et  à 
l’aile  gauche.  Ainsi,  une  armée  fran- 
çaise pouvait  être  battue , et  cela  s’é- 
tait vu  en  Italie;  mais  une  agglomé- 
ration de  Français , volontairement 
soumise  à un  de  ses  capitaines , se 
regardant  apparemment  comme  soli- 
daire de  la  gloire  nationale,  devant 
des  frères  d’armes  étrangers,  ne  s’était 
jamais  rendue  prisonnière.  On  disait 
sans  cesse  à la  Rovère  : « Jetez  dans  le 
faubourg  de  Trastevere,  si  dévoué  aux 
papes,  jetez  mille  de  ces  Français  qui 
sont  près  de  vous , ils  prendront  à eux 
seuls  la  revanche  de  Pavie.  » La  Rovère 
fut  inflexible  ; il  montra  un  esprit 
vindicatif  et  une  bassesse  de  caractère, 
dont  il  doit  rendre  un  compte  sévère 
à l’hîstoire. 

CtiMBiiT  vil  roBCK  o«  câMTuMK. — Lbotbic  xtr 

ITA1.IB.  — Avdkb  Dobia.  — Oaobuisbtioic  «o«< 

tbllb  a Gâttxs. 

Clément  VII  fut  forcé  de  capituler. 
Il  fallut  se  soumettre  aux  conditions 
que  nous  venons  de  rapporter. 

En  vain  Charles-Quint  avait  reçu  de 
Henri  VIII,  qui  ne  le  voulait  plus  pour 
allié , un  déti  contenant  ces  terribles 
paroles  : « Nagueres  par  vos  gens  et 
ministres  militans  en  votre  armée,  et 
sous  vos  capitaines  a été  saccagée  et 
pillée  la  sainte  cité  de  Romme  : w per- 
sonne de  N.  S.  Père,  prinse  prison- 
nière et  gardée  par  vos  gens , les  car- 
d inaulx  semblablement  prins  et  mys  a 
rançon,  les  églises  pillées,  éveques, 
pr  êtres  et  gens  de  religion  mys  a l’espée 
et  bien  d’autres  maulx , cruaultés  et 
inhumanités  faites  et  commises  par 
vos  dites  gens , que  l’air  et  la  terre  en 
sont  infects , et  est  vraysemblable  que 
l’yre  et  fureur  de  Dieu  en  soit  gran- 
dement irritée  et  provoquée,  dont  si 
par  réparation  de  si  grandes  cruaultés 
et  offenses  qui  ont  été  faites,  elle  n’est 
apaisée,  maulx  et  inconvénients  in- 


numbrables  en  pourront  advenir  à la 
chrétienté.  » Il  fallait  obéir  au  vain- 
queur. 

Cependant  la  prise  de  Rome  et  la 
longue  captivité  du  pape  détruisaient 
la  fortune  des  Médicis.  Les  tuteurs 
établis  à Florence , pour  gouverner 
au  nom  d’Alexandre  et  d’Hippolyte , 
furent  obligés  de  sortir  de  la  ville,  et 
l’on  se  prépara  à remettre  en  vigueur 
à peu  près  la  forme  de  gouvernement 
qui  avait  régi  la  république  en  1512 , 
sous  l’autorité  de  Sodérini. 

Nicolas  Capponi  fut  élu  gonfalonier 
de  Justice  pour  treize  mois  ; au  bout 
de  ce  terme  il  pouvait  être  confirmé. 

Mais  une  armée  française,  com- 
mandée par  Lautrec,  descendait  en 
Italie.  La  nouvelle  du  sac  de  Rome 
avait  glacé  l’Europe  d’horreur  et  d’ef- 
froi ; on  n’entendait  que  des  cris  de 
haine  contre  cet  empereur  se  disant 
catholique,  et  forçant  le  pontife  à se 
racheter  avec  les  diamants  du  trirègne, 
se  disant  invincible  (en  effet,  il  avait 
fait  prisonniers  un  roi  de  France,  un 
roi  de  Navarre  et  un  pape  ) , et  pour- 
tant n’ayant  pas  paru  à la  tête  de  ses 
armées.  Lautrec  n’eut  point  de  peine 
à réunir  les  esprits;  en  un  instant  il 
soumit  Gênes  et  Alexandrie.  Après  sa 
jonction  avec  trois  mille  Vénitiens , il 
emporta  Pavie,  où  il  vengea  la  valeur 
française.  Il  força  Ferrare  et  Man- 
toue  à entrer  dans  la  ligue,  et  il  s’a- 
vança dans  la  direction  de  Rome  : 
mais , avant  tant  de  gloire , le  pape 
avait  déjà  acheté  sa  délivrance.  Lautrec 
marcha  sur  Naples,  et  assiégea  cette 
ville.  André  Doria , amiral  génois, 
jusqu’alors  avait  servi  avec  la  France. 
On  lui  donna  des  dégoûts,  il  passa  au 
service  de  Charles-Quint,  et  il  vint 
ravitailler  Naples.  Lautrec  mourut  de 
la  peste,  et  les  Français  se  disper- 
sèrent. 

En  1529,  Charles-Quint  parut  en 
Italie;  il  voulait  surtout  reprendre 
Gêiies.  « Ce  n’était  jamais  pour  des 
intérêts  qui  leur  fussent  propres , dit 
M.  de  Sismondi , pour  des  droits  ou 
des  privilèges  disputés  entre  les  di- 
verses classes  des  citoyens,  que  les 
factions  de  Gênes  avaient  pris  les 
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armes  : depuis  le  milieu  du  XIV*  siècle, 
la  première  di^ité  de  Fétat  avait  été 
donnée  à un  plébéien  gibelin , et  les 
factions  guelfe  et  patricienne  s’étaient 
soumises,  sans  murmurer,  à cette 
constante  exclusion.»  On  comptait  dans 
Gênes  des  Guelfes  et  des  Gibelins , 
des  nobles  et  des  citadins,  des  grands 
et  des  petits  bourgeois , des  partisans 
des  Adorni , des  partisans  des  Frégosi. 
Chaque  citoyen  avait  choisi  un  de  ces 
drapeaux  : on  n’avait  pas  adopté  un  seul 
cri,  comme  le  cri  de  Marco  à Venise.Le 
sénat  fut  alors  formé  de  quatre  cents 
membres  qui  ne  siégeaient  qu’une  an- 
née; iis  étaient  nommés  sans  distinc- 
tion de  naissance.  La  nouvelle  réforme 
ouvrait  assez  facilement  à André  Do- 
ria , l’un  des  plus  célèbres  amiraux  du 
temps , un  accès  à la  couronne  ducale. 
La  reconnaissance  publique  semblait  l’y 
appeler;  mais  passionné  pour  la  gloire, 
souvent  vainqueur  des  Turcs,  alliés 
de  la  France,  rival  de  Barberousse  II 
( Khaïr-Eddin  ) , roi  d’Alger  (*) , il 
aima  mieux  continuer  de  les  battre 
sous  les  couleurs  de  Charles,  qui  fai- 
sait une  guerre  soutenue  à ce  roi-cor- 
saire. "André  Doria  préféra  la  ÿoire 
au  trône  ; et  avec  les  Génois  il  fit 
bien.  Sur  le  refus  d’André  Doria , la 
durée  des  fonctions  de  doge  fut  réduite 
à deux  ans , et  les  prérogatives  furent 
restreintes.  Il  y avait  huit  seigneurs 
qui  formaient  son  conseil , et  surveil- 
laient cette  fiction  de  maître.  De  plus, 
cinq  censeurs  suprêmes  ou  sjmdics, 
sorte  de  dix  adoucis,  inspectaient 
toutes  les  magistratures,  observaient 
leurs  rapports  entre  elles , leurs  con- 
flits , et  tâchaient  de  les  ramener  à la 
concorde  par  des  paroles  de  paix , et 
jamais  par  des  supplices.  A Gênes, 
pays  SI  changeant , on  n’eût  pas 
trouvé  à former,  pour  un  jour,  un 
tribunal  des  trois  y ainsi  qu’a  Venise. 

Cette  dernière  ville , comme  immo- 
bile , conservait  ses  doctrines  aristo- 

(*) Un  auteur  arabe  a coiu|M3sé  la  vie 
d’Aroudj , Barberousse  I*’*',  et  de  Kuïr-Eddiu, 
son  frère.  M.  Venlure  Paradis  en  a fait  une 
traduction  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque 
du  roi  ( manuscrits  orientaux , traductions.  ) 


cratiques,  et  les  règles  de  gouverne- 
ment que  nous  avons  déjà  présentées, 
règles  qui  avaient  très-certainement 
sauvé  la  république  lors  du  traité  de 
Cambray.  Nous  verrons  en  là42  qu’il 
ne  fallait  pas  trop  nier  la  nécessité 
d’une  surveillance  si  sévère. 

Fiio»*MOB  ihïT  J..C.  moi  rBRpgromi,. 

Ce  fiit  alors  que  Florence,  qui  ve- 
nait d’être  ravagée  par  la  peste,  im- 
plora la  miséricorde  de  Dieu , et  dé- 
créta que  Jésus-Christ  serait  déclaré 
roi  peipétuel  : dans  son  enthousiasme 
uelfe , elle  fit  placer , sur  la  porte 
U Palais-Vieux,  une  inscription  qui 
constatait  cette  élection. 

Les  livres  de  Machiavel  sur  fy/rf  de 
lagiterre,  imprimés  en  1621,  ces  traités 
dans  lesquels  il  introduit  Fabrice  Co- 
lonna , successeur  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue  dans  la  place  de  grand-connétable 
de  Naples,  et  lui  fait  expliquer  tous  les 
secrets  de  cet  art,  avaient  excité  l’atten- 
tion des  Toscans.  Florence  se  livra  bien- 
tôt à un  esprit  militaire.  Dans  cette  ville, 
on  ambitionnait  toutes  les  palmes.  On 
avait  déjà  obtenu  celles  des  arts  et 
du  commerce , il  fallait  encore  celles 
de  la  guerre.  On  s’occupa  à former 
des  hommes  de  courage.  On  pensa  à 
faciliter  le  recrutement  des  célèbres 
bandes  noires  de  Jean  de  Médicis.  On 
établit  une  véritable  conscription , on 
proscrivit  les  mercenaires,  et  pour  que 
tous  les  citoyens  fussent  soldats , même 
malgré  eux,  on  résolut  de  fortifier 
Florence.  Le  souvenir  des  désastres 
de  Rome  appuyait  de  semblables  pro- 
jets. Le  grand  Michel-Ange  donna  les 
plans  des  tours,  des  murailles,  des 
escarpes  et  des  forteresses. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  les 
Florentins  pensaient  éventuellement  à 
se  défendre.  La  république  de  Flo- 
rence, pour  avoir  renvoyé  ses  deux 
jeunes  Médicis , n’était  pas  comprise 
dans  une  pacification  qui  paraissait 
universelle.  Mais  en  livrant  Florence 
à Clément  VII , qui  voulait  y rétablir 
ses  parents,  Charles  répugnait  à être 
témoin  du  malheur  de  cette  ville  riche 
et  industrieuse. 
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Charles  se  fit  couronner  roi  des 
Lombards  à Bologne,  le  14  février,  et 
ernj^ereur  le  24  rnars  1530.  Nicolas  V 
avait  été  le  premier  qui,  malgré  le 
privilège  des  archevêques  de  Milan , 
avait  couronné  Frédéric  III  roi  des 
Lombards. 

Depuis  soixante-dix-huit  ans,  l’Ita- 
lie n’avait  pas  vu  couronner  d’empe- 
reur , et  elle  n’a  pas  vu  cette  cérémo- 
nie depuis  cette  époque.  Là,  le  pape 
Clément  VII  contempla  à ses  genoux 
celui  qui  l’avait  tenu  assiégé  dans  un 
château;  les  cardinaux  purent  recon- 
naître quelques-uns  des  généraux  des 
deux  nations  qui  les  avaient  laissé  ou- 
trager par  des  soldats  féroces.  Ni 
Charlemagne,  ni  le  premier  Othon, 
ni  Frédéric  II , ni  le  roi  Charles  d’An- 
jou , ni  le  roi  Ladislas,  n’avaient  exercé 
en  Italie  un  pouvoir  aussi  illimité  que 
celui  de  Charles-Quiiit  : il  était  maî- 
tre absolu  de  la  Sicile  et  de  Naples. 
Rome  soignait  encore  .ses  blessures  ; 
Ferrare , Mantoue , Milan , le  Pié- 
mont , et  avec  la  Savoie , le  Montferrat , 
malgré  les  habitudes  d’une  fidélité  de 
voisinage , n’existaient  avec  une  sorte 
d’indépendance,  que  sous  le  bon  plaisir 
de  Charles.  Gênes,  puisque  Doria 
l’avait  ainsi  voulu , gémissait  soumise 
au  caprice  castillan  : la  liberté  de  Flo- 
rence allait  périr.  Venise  était  insultée; 
mais  elle  commandait  encore,  seule 
sur  la  place  Saint-Marc. 

Tandis  que  presque  tous  les  états  de 
l’Italie,  pour  n’avoir  pas  su  compren- 
dre les  conséquences  de  leur  politique, 
ou  pour  avoir  trop  aimé  la  France, 
ou  plutôt , parce  qu’ils  faisaient  par- 
tie de  cette  malheureuse  péninsule 
condamnée  à passer  éternellement 
d’une  dépendance  dans  une  autre, 
avaient  été  forcés  d’envoyer  leurs  am- 
bassadeurs féliciter  Charles-Quint , la 
république  de  Florence  s’apprêtait  à 
soutenir  le  combat  contre  tant  de 
puissances,  et  elle  ramassait  le  gant 
que  Charles  avait  jeté  en  partant  pour 


aller  visiter  ses  provinces  d’Allema- 
gne. Florence , dit  noblement  M.  de 
Sismondi,  Florence  dépositaire  de  tout 
l’éclat , de  toutes  les  vertus , de  tout 
le  savoir  des  répuliliques  du  moyen 
âge  , cette  mère  féconde  de  tant’ de 
génies  divers,  prenait  une  contenance 
guerrière  ; mais  il  n’était  pas  possible 
quand  elle  invoquait  le  souvenir  de 
ses  héros , de  ses  grands  hommes , 
qu’il  ne  s’élevât  pas  quelques  voix 
reconnaissantes  en  faveur  des  anciens 
Médicis.  On. avait  pu  chasser  deux  bâ- 
tards , enfants  sans  talents , sans 
beauté , étrangers  par  ces  noms  d’Hip- 
polyte  et  d’Alexandre,  aux  Jean,  aux 
Cosme,  aux  Laurent;  mais  il  n’était 
pas  possible  que  dans  une  ville  si 

Elée  d’esprits  généreux,  on  eût 
î s’évanouir  la  mémoire  de  tels 
bienfaiteurs,  et  celle  de  Léon  X. 
Clément  VII , lui-même , quand  il  était 
cardinal  et  heureux , avant  d’être  pape 
et  infortuné,  avait  été  adoré,  béni,  sous 
le  nom  de  cardinal  Jules.  Il  disposait 
alors  de  Florence,  qui  l’écoutait  avec 
amour.  Tous  les  Florentins  pouvaient- 
ils  l’abandonner?  S’il  ne  les  avait  pas 
replacés  sous  l’autorité  des  Médicis, 
les  Toscans  auraient  reçu  comme  Na- 
ples, un  vice-roi,  ou,  comme  Milan, 
un  duc,  serviteur  des  volontés  de 
Charles. 

Il  y avait  donc  à Florence  des  amis 
chauas  de  l’indépendance,  des  im- 
prudents , qui  ne  voulaient  pas  voir 
qu’en  ce  moment  elle  était  devenue 

æssible  ; il  y avait  aussi  des  amis 
is  aux  Médicis,  et  des  esprits  Jus- 
tes qui  comprenaient  l’état  des  affai- 
res. Parmi  ces  derniers,  qui  peut-être 
eussent  cédé  volontiers  à des  négocia- 
tions honorables , il  s’en  trouva  aussi 
qui  ne  voulurent  pas  obéir  à des  in- 
'onctions  méprisantes,  telles  qu’étaient 
es  notifications  de  Charles-Quint 
Voilà  donc  une  ville  isolée  qui  , 
sans  la  protection  d’une  armée  nom- 
breuse, ou  des  barrières  d’un  grand 
fleuve , absolument  sans  espoir  de  se- 
cours, avec  des  citoyens  divisés  d’opi- 
nion, entreprend  de  résister  aux  forces 
de  l’Église,  de  l’Empire,  de  l’Espa- 
gne, de  Naples,  et  de  presque  tous  les 
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petits  princes  dTtalie  réunis  contre 
une  seule  victime.  La  France  avait 
permis  à quelques-uns  de  ces  bra\'es, 
si  communs  dans  cette  nation , qui 
courent  à tous  les  combats , de  pren- 
dre du  service  dans  les  troupes  flo- 
rentines; mais  iis  étaient  en  petit 
nombre , et  ce  n’était  plus  le  temps 
où  quarante-deux  chevaliers  ( voyez 
page  78)  seuls  pouvaient  délivrer  une 
ville. 

Un  ambassadeur  du  roi , le  vicomte 
de  Turenne,  soutenait  le  courage  des 
assiégés  : car  déjà  le  prince  d’Orange , 
Philibert,  devenu  vice-roi  de  Tsaples, 
après  la  mort  de  Hugues  de  Moncade, 
investissait  Florence.  Elle  avait  nommé 

généralissime  Hercule  d’Este,  fils  du 
UC  Alphonse  de  Ferrare,  marié  à Ma- 
dame Renée,  fdle  de  Louis  XII,  et 
belle-sœur  de  François  1®";  mais  il  ne 
se  rendit  pas  h son  poste,  et  ce  fut 
Malatesta  Baglioni  qui  fit  ses  fonctions. 
L’armée  qui  avait  pillé  Rome,  avait 
l’espoir  de  piller  Florence,  la  plus 
riche  ville  de  l’Italie , depuis  que  Rome 
était  ruinée,  et  que  Venise  avait  su  se 
mettre  hors  de  aanger. 

Les  sacrilices  terribles  qu’impose  la 
nécessité  ne  coûtèrent  plus  aux  Flo- 
rentins. Ils  résolurent  de  brûler  tou.s 
les  bourgs , toutes  les  maisons , à un 
mille  de  distance  des  murs.  On  fit  plu- 
sieurs sorties  successives;  et  après 
avoir  renversé  l’ennemi , les  soldats 
rentraient  chargés  de  fagots  coupés 
|K)ur  les  fortifications,  et  qu’ils  avaient 
composés  des  débris  des  oliviers , des 
figuiers , des  orangers  et  des  cédrats 
de  leurs  habitations  de  plaisance.  Phi- 
libert ayant  demandé  des  pièces  d’ar- 
tillerie aux  Sieunois,  ils  n’en  donnè- 
rent qu’à  regret.  Etienne  Colonna 
servait  dans  la  place  : un  autre  Co- 
lonna, Sciarra,  servait  dehors.  lisse 
détestaient,  quoique  i 
attaqua  un  quartier  cti 
autres  corps  florentins  sortirent  en 
même  temps.  La  déroute  des  Impé- 
riaux sur  ces  points  divers  fut  com- 
plète : par  malheur,  on  sonna  trop 
tôt  la  retraite  du  côté  des  Florentins , 
et  ils  perdirent  l'occasion  de  finir  cette 
guerre  par  une  victoire. 


larents.  Étienne 
e Sciarra.  Trois 


A Capponi , gonfalonier , avait  suc- 
cédé Carducci  ; après  Carducci , on 
nomma  Raphaël  Girolami,  ancien  am- 
bassadeur auprès  de  Charles-Quint,  et 
célèbre  par  les  instructions  remplies 
de  préceptes  admirables  que  lui  a adres- 
sées Machiavel  (*). 

Hercule  d’Este  ne  cherchait  pas  à 
se  rendre  à Florence.  Il  fut  question 
de  lui  donner  un  successeur.  On  ba- 
lançait entre  Malatesta  Baglioni  et 
Étienne  Colonna  ; celui-ci  répondit  : 
«Je  suis  ici  un  soldat  du  roi  Très- 
« Chrétien , et  je  ne  veux  pas  d’autre 
« honneur.  » Alors  Girolami,  monté 
sur  une  estrade,  sous  la  loge  des  Lanzi, 
remit  à Malatesta  l’étendard  de  la  répu- 
blique et  le  bâton  de  commandement. 
François  1"  écrivait  aux  Dix  de  la 
mærre , magistrats  chargés  de  diriger 
les  opérations  militaires  , que  lorsque 
l’échange  des  fils  de  France  contre  leur 
rançon  serait  accompli , il  donnerait 
ouvertement  des  secours  à leur  ville. 

Les  Espagnols  attaquaient  tous  les 
vendredis,  parce  qu’ils  considéraient 
ce  jour  heureux  pour  eux.  Un  Floren- 
tin , Ferrucci , qui  commandait  à Em- 
poli , et  s’y  défendait  vaillamment , 
reçut  des  Dix , des  pouvoirs  de  dicta- 
teur, droit  de  contributions,  droit  de 
vie  et  de  mort  ; enfin , la  puissance  la 
plus  absolue,  et  l’ordre  de  venir  à tout 
prix  au  secours  de  Florence  avec  une 
armée  qu’il  formerait  où  et  comme  il 
l’entendrait.  vSera-t-il  aussi  heureux 
que  Zéno  à Venise? 

Ferrucci  rassemble  de  l’infanterie  , 
de  la  cavalerie,  prend  de  l’argent  à 
Pise , mais  ne  fait  périr  aucun  citoyen, 
et  s’avance  vers  Pistoie.  Le  prince 


(*)  Ces  instructions , trop  peu  connues , 
sont  un  code  complet  de  diplomatie  pra- 
tique. L’ambassadeur  cpii  se  pénétrera  de 
telles  leçuus  iie  peut  niatu|uer  d’être  agréable 
et  utile  à sa  cour;  il  n’y  a pas  une  seule 
parole  qui  offense  la  religion , riionneur  et 
la  vertu  : il  n’y  a rien  à renvoyer  au  siècle 
des  Itorgia,  des  vils  espionnages,  des  déla- 
tions et  des  poisons.  C’est  Machiavel , âgé 
de  53  ans,  apportant  à un  ami  le  tribut  de 
su  longue  expérience  et  de  sa  counaissance 
des  hommes,  des  cours,  et  de  l’infortune. 
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d’Orange  va  au-devant  de  lui  avec  une 
division  considérable.  A Gavinana, 
les  deux  armées  se  rencontrent  sur  la 
place  du  château.  Le  dictateur  court 
a l’ennenii  qui  commence  à fuir.  Le 
prince  veut  rallier  les  siens,  et  tra- 
verse seul , au  galop , une  pelouse  en 
pente  rapide , sous  le  feu  des  Toscans  ; 
il  tombe  mort  a l’instant.  I^es  soldats 
de  Ferrucci  trouvent  sur  le  prince  une 
lettre  du  traître  Malatesta  il  agi  ion  i , 
qui  promettait  de  ne  pas  attaquer  son 
camp.  Ferrucci,  vainqueur,  permet 
quelque  repos.  Des  lansquenets  tondent 
sur  lui,  pendant  que  ses  cavaliers  sont 
dispersés.  Il  'se  défend  avec  intrépi- 
dité. Il  restait  à peine  sur  son  corps 
une  place  saine.  Ses  forces  l’abandon- 
nent. II  est  pris  et  conduit  vers  le 
conmiandant  Maramaido,  qui  le  fait 
désarmer  et  le  poignarde  de  sa  pro- 
pre main.  Ferrucci,  avantd’expirer , se 
contenta  de  dire  : « Tu  as  tué  un  homme 
déjà  mort.  » 

Florence,  quoiqu’elle  eût  découvert  la 
trahison  de  son  général , fut  contrainte 
de  se  rendre , parce  qu’elle  ne  reçut  pas 
de  secours.  Le  traité  portait  que  la 
forme  de  gouvernement  serait  réglée 
par  l’empereur  avant  l’expiration  de 
uatre  mois,  sous  condition  cepen- 
ant  que  la  liberté  serait  conservée  : 
la  république  devait  payer  à l’armée 
quatre-vingt  mille  ducats  en  argent 
comptant,  et  trente  mille  en  lettres 
de  change;  en  retour,  les  troupes  im- 
périales s’éloignaient  immédiatement, 
Pise , Volterre  et  Livourne  étaient 
remises  à un  commissaire  du  pape  ; 
une  amnistie  complète  couvrait  les 
actions  de  tous  les  Florentins  sans  ex- 
ception. On  ne  peut  pas  s’empêcher 
de  reconnaître , à travers  les  exigen- 
ces de  ce  traité,  qu’on  rendait  un  hom- 
mage solennel  au  courage  des  Floren- 
tins. On  se  garda  bien  aussi  de  piller 
le.s  maisons  de  pareils  hommes  : une 
résistance  unanime  eût  bientôt  puni 
les  agresseurs.  A Florence , quand 
une  armée  sonnait  ses  trompettes,  la 
ville  sonnait  ses  cloches. 

On  se  souvenait  toujours  de  la  ré- 
ponse énei^ique  adressée  àCharlesVII  I, 
en  1494,  par  Pierre  Capponi. 


Alkxarokc  db  M^otcis  momm£  , vab  Chablbs. 

QufBT  , DUC  DB  ToSCABB.  — Lb  CABDtlIAI.  Hlf 

roLTTB  OB  M£dicis.  — Paul  III.  — Pibbbb  LooiW 

FaBNBSB  , BOB  BBTBU  , DUC  OB  CaSTHU. PiBBKB 

Louis  BOMMB  DUC  DB  Pabmb,  assassiks  i-ab  An- 

auissoLA.  — Fbamçois  Svobza  11  duc  ub  Milan. 

— Albxabobb.  duc  db  Toscabb,  amassibb  bah 

Lobbniibo  db  Miîdicis. 

Charles-Quint  ne  décida  rien  dans 
les  quatre  mois.  Alors  Clément  VII 
lui  envoya  Alexandre  de  Médicis  pour 
le  presser  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Florence.  En  1532,  Charles  signa  un 
décret  par  lequel  il  rétablissait  les 
Florentins  dans  leurs  anciens  privilè- 
ges , à condition  qu’ils  reconnaîtraient 
pour  duc  Alexandre  de  Médicis,  et 
après  lui,  ses  enfants,  par  ordre  de 
primogéniture,  et  à leur  défaut,  l’aîné 
des  autres  Médicis.  Il  était  aussi  ar- 
rêté qu’ Alexandre,  plus  tard,  épouse- 
rait Marguerite  d’Autriche,  fille  na- 
turelle de  Charles-Quint.  Ce  décret 
d’alliance  maintenait  la  forme  répu- 
blicaine, qui  alors  n’inspirait  aucune 
crainte  aux  rois,  et  il  n’attribuait  à 
la  maison  de  Médicis  que  les  préroga- 
tives dont  elle  jouissait  avant  1527, 
et  qu’il  transformait  en  droits  : ces 
droits  reçurent  ensuite  une  extension 
qui  n’avait  pas  été  prévue. 

Hippolyte  de  Médicis,  devenu  car- 
dinal ( on  sait  qu’il  était  fils  naturel 
de  Julien  II , duc  de  Nemours  ),  et  se 
regardant  comme  né  plus  honorable- 
ment qu’ Alexandre , a’ailleurs  moins 
âgé  que  lui , ne  pouvait  se  consoler  de 
se  voir  préférer  un  bâtard,  disait-il, 
dont  le  père  était  inconnu  ; car  il 
assurait  qu’on  ne  pouvait  pas  prou- 
ver qu’ Alexandre  tut  le  fils  de  Lau» 
rent  II,  duc  d’Urbin,  et  frère  de  Ca- 
therine de  Médicis;  mais  Clément  VU 
l’ordonnait  ainsi  : il  avait  déjà  pensé  à 
marier  Catherine  avec  Henri,  duc  d’Or- 
léans, second  fils  de  François  I".  La 
même  année  le  pape  mourut.  Alexan- 
dre , croyant  mieux  se  soutenir,  gou- 
vernait en  tyran.  Il  fit  empoisonner 
Hippolyte,  dont  il  craignait  les  amis 
prêts  à se  révolter.  Malgré  ces  crimes, 
il  obtint  la  main  de  Marguerite.  Char- 
les exigea  bien  que  le  nouveau  duc  rap- 
pelât les  exilés , et  leur  restituât  leurs 
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nicns,  mais  il  ne  punit  pas  Alexandre 
de  toutes  les  scélératesses  qui  le  ren- 
daient odieux.  A Clément  VII  succéda 
Paul  III  Farnèse  ; il  protégea  les  en- 
nemis de  Clément  VII. 

Paul  III  se  livra  à la  passion  du  né- 
potisme. Il  investit  du  duché  de  Castro 
Pierre  Louis  Farnèse,  son  neveu. 
Pierre  Louis , comme  un  autre  César 
Borgia,  commit  crimes  sur  crimes: 
l’insulte  qu’il  fit  à Cosme  de’  Gheri , 
évêque  de  Fano , mérite  une  infamie 
éternelle.  Depuis  ayant  reçu  du  pape 
Parme  et  Plaisance,  Pierre  Louis  y 
excita  des  haines  furieuses.  Le  10  sep- 
tembre 1547,  le  comte  Anguissola 
l’assassina  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. La  conjuration  était  fomentée 
et  soutenue  par  don  Ferrante  Gon- 
zaga , gouverneur  de  Milan  pour  Char- 
les-Quint. 

François  Sforza  II,  ducdeMilan,  était 
mort  en  1535.  Son  frère  naturel,  Jean- 
Paul,  espérait  obtenir  le  duché,  mais 
il  mourut  à Florence  de  la  mort  du 
cardinal  Hippoiyte.  Tant  de  forfaits 
devaient  avoir  leur  châtiment.  En  1537 
Alexandre  fut  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médicis,  son  cousin,  l’aîné  de  la 
nranche  cadette  de  cette  maison,  etqui 
descendait  de  Laurent,  frère  du  grand 
Cosme.  Son  père , Laurent  II  dans 
cette  branche,  était  un  de  ceux  qui,  lors 
de  l’expulsion  de  Pierre  II,  avaient  pris 
le  nom  de  Popolano.  Ce  Lorenzino  (*) , 
que  plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
appeler  le  venait  d’être 

désigné  par  un  décret  de  Charles, 
comme  devant  succéder  à Alexandre, 
s’il  mourait  sans  enfants.  Les  détails 
de  ce  meurtre  excitent  le  dégoût  et 
l’horreur.  L’assassin  s’enfuit  à Venise. 

Cosu»  OB  Mbuicis  («ccioB  a Ai.bxa«obi.  — .Étav 
DB  SlXRVB. 

Le  sénat  florentin,  qui  se  composait 

(*)  Il  avait  été  chassé  de  Rome  parce 
qu'il  avait  cassé  et  enlevé  des  statues  de 
l’arc  de  Constantin  (voy.  pl.  4 , les  statues 
ornant  la  façade  qui  regarde  le  forum).  Une 
sentence  du  sénateur  avait  banni  Lorenzino 
de  Rome  ; il  n’y  pouvait  rentrer  sous  peine 
de  mort. 


alors  de  48  magistrats,  proposa  de  re- 
connaître pour  duc,  Jules,  nls  naturel 
d’Alexandre  ; mais  François  Guicciar- 
dini  et  ses  amis  demandèrent  que  l’on 
choisît  Cosme , fils  de  Jean  de  Médicis, 
l’illustre  commandant  des  bandes  noi- 
res , et  le  petit-fils  d’un  autre  Jean 
qui  avait  pris,  comme  le  père  de  Lo- 
renzino, le  nom  de  Popolano  (voy. 

{>ag.  209).  Après  beaucoup  de  d^afs, 
'élection  de  Cosme  fiit  résolue  dans 
le  sénat  par  une  grande  majorité. 

L’empereur  permit,  le  28  février, 
que  Cosme  restât  duc  de  Florence, 
et  il  révoqua  le  décret  par  lequel  il 
avait  appelé  au  trône  Lorenzino  et  ses 
descendants. Celui-ci,  de  Venise,  était 
passé  en  Turquie,  de  là  en  France; 
mais  revenu  à Venise  en  1547,  malgré 
la  surveillance  des  Dix , il  y fut  as- 
sassiné par  ordre  de  Cosme  son  cousin. 

Dès  que  Cosme  se  vit  le  maître  il 
adopta  les  anciennes  vues  de  prévision 
et  d^ accroissement  de  la  république  ; il 
fît  fortifier  Pise , et  désira  soumettre 
Lucques,  mais  il  n’y  put  réussir.  Il 
tourna  ses  vues  vers  la  possession  de 
Sienne. 

Après  avoir  obéi  long-temps  à ses 
bourgeois,  qui  y avaient  établi  une  aris- 
tocratie redoutable , Sienne  était  ré- 
duite à languir  sous  le  despotisme  de 
Pandolfo  Pétrucci.  Charles  descendu 
en  Italie,  avait  nommé  chef  de  la  ré- 
publique, Alphonse  Piccolomini,  ar- 
rière-petit-neveu de  Pie  IL  Cosme 
alors  crut  découvrir  un  traité  conclu 
entre  les  Salvi , conseillers  de  Picco- 
lomini, et  M.  de  Montluc,  chargé 
des  intérêts  du  roi  de  France.  Le 
soupçon  seul  parut  une  preuve  à 
Cosme.  Il  ne  savait  rien  de  bien 
précis,  mais  il  était  vrai  que  les 
Français  cherchaient  vaguement  à re- 
nouer des  négociations  avec  l’Italie. 
L’empereur , sur  les  rapports  de  Cos- 
me , envoya  à Sienne  une  garnison  es- 
pagnole, dont  la  conduite  mécontenta 
oientôt  toute  la  ville. 

Aucun  pays  de  l’Italie  n’avait  per- 
sisté autant  que  Sienne  dans  l’ancien 
parti  gibelin  ; mais  l’avarice  des  Espa- 
gnols, qui  alors  représentaient  ce  parti, 
aliéna  les  Siennois,  et  ils  pensèrent 
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sérieusement  à aller  au-devant  d’un 
traité  avec  la  France. 

Les  rAOoiis  »■  Ldtri*. — La  pi-mAHCs  orroxANB. 

~ La  oicourüHTK  ob  a’Amébiqub. — Cohduitr 

1>BS  VÉMTIBRS  BBI.ATIVSMENT  AUX  LUTHÉRIENS. 

La  paix  ayant  été  rendue  à l’Italie 
en  1540,  toute  l’attention  de  l’Europe 
se  porta  sur  trois  objets  dignes  de  la 
plus  haute  attention  : les  progrès  de 
Luther,  ceux  de  la  puissance  otto- 
mane, et  la  colonisation  de  l’Améri- 
que. Parmi  les  Italiens,  les  Vénitiens, 
après  Rome,  furent  ceux  qui  s’occupè- 
rent le  plus  de  ces  questions.  Kous 
ne  devons  pas  parler  de  Charles , le 
dominateur  du  reste  de  l’Italie.  Il 
avait  désiré  une  sorte  de  monarchie 
universelle,  il  en  subissait  les  embar- 
ras, en  même  temps  qu'il  en  recueillait 
les  avantages.  Les  flottes  envoyées 
assiddment,  et  il  faut  l’avouer,  géné- 
reusement contre  les  Turcs,  étaient  ali- 
mentées par  les  trésors  apportés  d’A- 
mérique ; et  quant  aux  Lutliériens  qu’il 
tachait  de  contenir  en  Allemagne,  par 
la  ruse  et  par  la  fraude,  il  n’aiinait  pas 
qu’on  en  parlât  en  Italie,  où  d’ailleurs 
il  avait  donné  beaucoup  de  puissance 
à Clément  VII , en  amende  honorable 
de  leurs  excès  à Rome. 

Les  Vénitiens,  suivant  M.  Daru, 
étrangers  aux  troubles  de  l’Âllemagne, 
sans  les  voir  d’un  œil  indifférent,  n’au- 
raient pas  souffert  que  le  schisme  s’in- 
troduisît chez  eux;  mais  ils  ne  se  cru- 
rent pas  obligés  d’employer  leurs  ar- 
mes pour  l’extirper  chez  les  autres. 
Ils  résistaient  invariablement  à toutes 
les  demandes  des  papes  qui  avaient 
voulu  prêcher  des  croisades  contre  les 
luthériens , et  refusèrent  de  prendre, 
parleur  ambassadeur,  la  moindre  part 
aux  conférences  qui  eurent  lieu  à Bo- 
logne sur  ce  sujet. 

S’ils  agissaient  ainsi , ce  n’était  pas 
pour  favoriser  le  luthéranisme,  qmils 
détestaient , mais  ils  craignaient , en  se 
distrayant  de  leurs  hauts  intérêts  poli- 
tiques, que  les  Turcs,  alors  en  guerre 
avecl’ Autriche,  ne  secrussent  menacés 
par  cette  union  de  plusieurs  puissances, 
et  ne  lissent  tomber  le  poids  du  cime- 


terre sur  les  possessions  de  la  répu- 
blique. Ainsi , le  système  suivi  pair  Ve- 
nise à l’égard  des  prétendus  réformés , 
s’explique  par  les  appréhensions  qu’elle 
avait  de  la  colère  au  grand  Solyman. 
Quant  aux  nouvelles  contrées  du  monde 
récemment  découvertes , Venise  qui 
perdait  par  les  sublimes  calculs  de 
l’audace  d’un  Génois , une  partie  des 
avantages  du  commerce  de  l’Orient , 
devait  employer  tous  ses  soins  pour 
conserver  les’débris  de  sa  gloire  et  de 
ses  richesses. 

Les  autres  puissances  de  l’Italie  s’é- 
taient partagées  en  trois  camps  : dans 
l’un,  à Rome,  on  haïssait,  on  maudissait 
les  prétendus  réformés;  dans  l’autre, à 
Florence,  on  faisait  des  vœux  pour  que 
leurs  attaques  occupassent  Charles  à 
des  discussions  pénibles,  et  Charles 
lui-même  paraissait  toujours,  en  ce  qui 
concernait  l’administration  de  ses  pro- 
vinces d’Italie,  ne  penser  à la  querelle 
de  Luther  qu’avec  froideur. 

François  rsoTÉoB  les  abts  en  Italie. — Sa 

LETTRE  A MlCBEL-ÀNaE. 

François  !*“■  s’efforçait  de  protéger 
les  arts,  plus  que  ne  le  faisait  Charles- 
Quint.  Les  Italiens  aiment  et  chéris- 
sent les  princes  qui  se  rapprochent 
ainsi  de  leurs  goûts.  Les  armes  des 
Français  ne  pénétraient  plus  facile- 
ment dans  la  péninsule;  mais  d’ha- 
biles correspondances,  des  offres  de 
services  généreux,  faites  à des  ar- 
tistes illustres,  entretenaient,  à défaut 
de  victoires  , les  bonnes  dispositions 
pour  la  France.  Les  Alpes  étaient  fer- 
mées à ses  chevaliers;  mais  une  feuille 
de  papier  élégant , scellée  d’un  tissu 
de  soie  blanche  et  verte , franchissait 
facilement  les  plus  hautes  montagnes, 

Rome  était  comme  sortie  de  ses 
désastres  : on  avait  réparé  les  palais  ; on 
avait  encouragé  de  nouveau  ceux  qui 
cultivaient  les  arts.  Michel -Ange, 
dont  la  gloire  devait  être  séculaire , 
continuait  ses  glorieux  travaux  lors- 
qu’il reçut  de  François  T''  une  lettre 
que  les  lecteurs  italiens  et  français  ne 
seront  pas  fâchés  de  trouver  ici. 

« S.  Michel-Angelo , parce  que  j’ai 
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rant  désir  d’avoir  quelques  besongnes 
e votre  ouvraige  » j’ai  donné  charge 
à l’abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes  (*) , 
présent  porteur,  que  j’envoie  par  delà, 
d’en  recouvrer,  vous  priant,  si  vous 
avez  quelques  choses  excellentes  faites 
à son  arrivée , les  lui  vouloir  bailler , 
en  les  vous  bien  payant,  ainsi  que  je  lui 
ai  donné  charge  et  davnntaige  vou- 
loir estre  contant  pour  l’amour  de  moi, 
qu’il  molle  (moule)  le  Christ  de  la 
Minerve  (*•)  et  la  Notre-Dame  de  la 
febre  (***)  afin  que  j’en  puisse  aorner 
l’une  de  mes  chapelles,  comme  de 
choses  que  l’on  m’a  asseuré  estre  des 
plus  exquises  et  excellentes  en  votre 
art,  priant  Dieu,  S.  Michel-Angelo , 
qu’il  vous  a^  en  sa  garde. 

■ Escript  aSaint-Germain-en-Laye, 
le  6*  jour  de  février  mil  cinq  cent  et 
quarante-six  ( 1547 )(****);  signé  Fran- 
çoys , et,  plus  bas,  signé l’Aubespine.  » 
« Au  Sr.  Michel-Angelo.  » 

Havht  II  mox  aa  Fiavci. — Il  itaiv  vw  ruxiti 

Avao  Siaaxa.  — CosHa  s'ai<rAaa  oa  SiBaaa. 

A François  1" , mort  le  31  mars  1547, 

(*)  L’abbé  de  Saint-Marlin , de  Troj^ci , 
est  François  Priinatice , artiste  très-célebre 
â qui  l'on  doit  beaucoup  de  peintures  de  la 
fameuse  galerie  de  Fontainebleau.  Primatice 
est  mort  à Paris , octogénaire , en  1570. 

(••)  Le  Christ  qui  existe  encore  à droite 
du  maître-autel  de  l’église  de  la  Minerve, 
à Rome  : c’est  un  des  beaux  ouvrages  de 
Michel-Ange.  Notre  Seigneur  y est  repré- 
senté debout,  tenant  en  main  la  croix  et 
quelques  instruments  de  la  Passion , le  ro- 
seau , l’éponge  et  les  cordes.  Le  caractère  de  la 
-*  tête  a peut-être  quelque  chose  de  trop  iirité. 

(**")  La  Notre-Dame  de  la  fèbre  (de  la  fiè- 
vre) est  le  beau  groupe  qui  existe  en  ce  mo- 
ment sur  l’autel  de  la  première  chapelle  à 
droite  en  entrant  dans  la  basilique  de  Saint-' 
Pierre.  Michel-Ange  a composé  ce  grou{>e 
h l’âge  de  vingt-quatre  ans  ; il  représente  la 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  son  fils  des- 
cendu de  la  croix.  C’est  un  admirable  mor- 
ceau de  sculpture  ; on  l'appelle  aujourd’hui 
la  Piété. 

(****')  Alors  en  France,  ce  n’etait  qu’à 
dater  du  jour  de  Pâques  que  l’on  comptait 
l’année  nouvelle.  Chez  les  Florentins,  l’année 
rommençait  toujours  le  a.5  mars. 

17*  Livraison.  (Itm.ik.) 


après  avoir  perdu  son  fils  aîné,  succéda 
son  second  fils , qui  avait  épousé  Ca- 
therine de  Médicis,  et  qui  prit  le  nom 
de  Henri  II.  Ce  prince  saisit  promp- 
tement l’occasion  de  faire  pénétrer  ses 
armes  dans  la  moyenne  Italie , et  de 
profiter  du  mécontentement  universel 
pour  appeler  les  peuples  à repousser 
le  joug  de  la  cour  d’Espagne.  Les  Sien- 
nois  s’étaient  révoltés  contre  leur 
gouverneur  Mendoza  ; Henri  leur  en- 
voya des  gentilshommes  français  pour 
les  diriger , queltmes  soldats  pour  les 
défendre,  et  bientôt  un  traité  d’alliance 
fut  conclu  entre  la  république  de 
Sienne  et  la  France. 

Cosme,  de  la  branche  cadette  des 
Médicis , et  qui  n’avait  d’autre  illus- 
tration que  celle  de  Jean  atix  bandes 
noires  y son  père,  n’était  pas  aimé  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis , seul 
rejeton  de  la  branche  aînée.  D’ailleurs 
cette  reine  n’avait  pas  sur  son  époux, 
qui  cependant  la  traitait  avec  respect, 
rinfluence  qu’elle  acquit  depuis  sur 
ses  enfants. 

Cosme  eut  donc  plusieurs  raisons 
pour  n’étre  pas  satisfait  de  voir  les 
Français  à ses  portes  ; cependant  il 
n’était  pas  assez  fortement  établi  pour 
leur  déclarer  la  guerre. 

Charles  - Quint , qui  signait , le  2 
août,  la  paix  de  la  Religion  à Passau , 
résolut, -puisqu’il  en  avait  le  temps, 
de  punir  les  Siennois.  Il  envoya  contra 
eux  une  armée  commandée  par  don 
Pédro  de  Tolède,  beau-père  de  Cosme, 
ui  promit  de  le  seconder.  Mais  une 
otte  des  Turcs , alliés  de  la  France , 
ayant  paru  dans  les  eaux  de  Naples , 
l’armée  espagnole  se  retira  pour  dé- 
fendre cette  ville,  et  Cosme  seul  conti- 
nua le  siège.  Il  survint  alors  un  en- 
nemi redoutable  pour  Cosme.  Pierre 
Strozzi , Florentin , maréchal  de  Fran- 
ce , fils  de  Philippe  Strozzi , qui  avait 
péri  dans  les  cachots  de  Cosme,  arri- 
vait en  se  promettant  de  venger  son 
père  ; il  donna  à Sienne  le  secours  de 
sa  valeur.  Néanmoins  la  ville,  étroi- 
tement assiégée , capitula , et  fut  re- 
mise à quelques  soldats  de  l’empereur. 

Cosme  avait  conquis,  par  ses  pro- 
pres moyens,  la  ville  de  Sienne;  il 
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la  demandait  comme  une  possession 
qui  lui  était  duc;  mais  Philippe  II, 
en  faveur  de  qui  Charles  avait  abdi- 
qué, voulait  conserver  cet  état  pour 
assurer  plus  solidement  sa  domination 
en  Toscane  et  dans  le  centre  de  l’ Ita- 
lie : cependant  il  le  remit  au  duc  de 
Florence  en  1557,  en  réservant  à la 
monarchie  espagnole  les  ports  de 
cette  république , Orbetello , Porto- 
Ercole,  Telamone,  San-Stefano,  et 
les  dépendances  de  Monte  Argentaro, 
qui  a été , jusqu’à  nos  jours , le  re- 
fuge des  corsaires  et  des  pirates  de 
la  mer  Méditerranée. 

Vaisçota,  t>ue  oa  Guiaa.  — InsTavctio»»  ar  «.-«a* 

»I«AL  DE  LoB^AIEB  A SON  riBBB.  — TbAUISOB 

D*UM  DBS  TROIS  DB  VbKISB 

La  même  année , les  Français , qui 
avaient  conservé  toujours , depuir 
Charles  VIII , la  pensée  de  rentrer  à 
Naples,  reparurent  en  Italie  sous  la 
conduite  de  François , duc  de  Guise , 
petit-fils  de  René  II , duc  de  Lorraine , 
né  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et 
d’Yolande,  fille  du  vieux  roi  René. 
( Voy.  pag.  204.  ) 

Il  existe  une  pièce  très-importante 
pour  constater  ce  fait  historique , c’est 
l’instruction  donnée  à François,  duc 
de  Guise,  par  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère;  elle  est  écrite 
avec  une  habileté  remarquable;  toute 
la  route  de  Lyon  à Naples  est  tracée 
comme  par  un  véritable  homme  de 
guerre  : on  y observe  aussi  les  prévi- 
sions d’un  politique. 

Dans  cette  pièce,  qui  n’est  pas  en- 
core connue,  nous  avons  remarqué 
les  passages  suivants  : 

« Vous  devez  penser  d’avance  aux 
propos  et  offres  que  vous  aurez  à tenir 
aux  républiques,  princes  et  potentats 
en  Italie.  Le  vray  moyen  d’avoir  cré- 
dit aux  lieux  où  vous  allez , est  que 
les  debtes  du  passé  y soient  satisfaites. 
Les  marchands  étrangers  de  Lyon  vous 
vouldront  honorer,  parce  qu’ils  entrent 
en  esj)érance  de  voir  la  liberté  rendue 
à leur  patrie.  Vom  donnerez  bon 
espoir  aux  Florentins  de  leur  liberté, 
aux  Lucquois,  du  gracieux  passaige. 


si  vous  divertissez  vers  eux  , aux  Al- 
lemands , la  naissance  que  vous  et  vos 
■prédécesseurs  ont  prise  en  leur  pa- 
trie , et  à tous , le  contentement  que 
le  roy  a dd  trouver  qu’ils  lui  ont  lait 
en  ses  affaires.  « 

Le  cardinal  indique  la  route  par  le 
Piémont , le  Plaisantin ,’  le  Parmesan  ; 
là,  le  duc  doit  faire  une  feinte  sur  la 
Pouille,  puis  se  diriger  sur  Spolète, 
et  l’état  voisin  de  Rome. 

Plus  loin  sont  esquissés,  avec  une 
sagacité  tout-à-fait  spirituelle,  les  por- 
traits des  cardinaux  alors  les  plus  in- 
fluents à Rome.  Charles  termine  ainsi  : 

« Ici,  y mettrai  fin  par  la  même 
prière  que  j’ai  faite  à Dieu  au  com- 
mencement, de  vous  vouloir  faire  bon 
exécuteur  de  ses  saintes  volontés  , et 
moi  si  heureux  de  vous  pouvoir  revoir 
bientôt  avec  la  louange  qui  de  tous 
vous  sera  due , le  contentement  du 
roy,  la  satisfaction  des  princes  et 
peuples  vers  lesquels  vous  allez  ; de 
vous  revoir  chargé  des  dépouilles  de 
vos  ennemis,  et  orné  d’infinis  tro- 
phées avec  bonne  santé,  et  telle  que 
de  tout  son  cœur  la  veut , avec  vos 
bons  grands  désirs , votre  très-humble 
et  obéissant  frère,  Charles , cardinal  de 
Lorraine.  » 

L’expédition  ne  réussit  pas  à s’em- 
parer de  Naples  ; mais  le  duc  montra 
des  talents  surnaturels  dans  la  con- 
duite de  son  armée , et  sans  avoir  été 
entamé  par  le  fameux  duc  d’Albe,  le 
général  le  plus  habile  qu’eussent  alors 
les  Espagnols,  il  revint  sain  et  sauf, 
d’un  pays  qu’on  appelait  le  tombeau 
des  Français. 

On  ne  doit  pas  douter  que  si  le  duc 
de  Guise  avait  réussi , il  n’eût  cher- 
ché à faire  revivre  en  sa  faveur , pour 
la  couronne  de  Naples , les  droits  qu’il 
aurait  prétendu  tenir  de  sa  trisaïeule 
Yolande,  fille  du  roi  René  1".  Dans 
ce  cas , il  fallait  qu’il  se  révoltât  contre 
les  rois  de  France,  successeurs  natu- 
rels des  droits  laissés  à Louis  XI  par 
le  comte  du  Maine;  mais  une  telle 
détermination  n’aurait  pas  effrayé  un 
prince  de  la  maison  de  Guise. 

Les  Vénitiens  se  gardèrent  bien 
d’aider  François  de  Lorraine.  S’il  a 


été  nécessaire  de  parler  avec  douleur 
de  la  rigueur  du  gouvernement  des 
Dix , il  est  juste  de  dire  ici  fni’une  sur- 
veillance SI  sévère  n’empêcma  pas  un 
crime  qu’on  n’aurait  pas  cru  possible 
à Venise.  On  avait  appris  en  1542, 
par  des  rapports  de  courtisanes , que 
Constantin  et  Nicolas  Cavazza , Tun 
secrétaire  des  Dix,  et  l’autre  secré- 
taire du  Sénat,  corrompus  à force 
d’argent  par  l’évêque  de  Montpellier, 
ambassadeur  de  France  , trahissaient 
les  secrets  de  l’état.  Bien  plus , Ma- 
thieu Léoni , qui  avait  été  un  des 
trois  J s’était  laissé  gagner  par  les  Turcs. 
Nicolas  Cavazza  ayant  été  dénoncé,  il 
s’était  retiré  chez  l’ambassadeur,  qui 
avait  été  contraint  de  le  livrer.  Léoni, 
réfugié  en  F rance,  v était  mort  de  honte 
et  de  misère , abandonné , suivant 
l’usage  , par  ceux  en  faveur  desquels 
il  avait  trahi  sa  patrie.  Quelle  fin  pour 
un  des  trois  de  Venise,  qui  pouvait 
avoir  fait  périr  plus  d’un  innocent, 
accusé  de  conspirer  contre  la  répu- 
blique ! 

MoüVBArix  pxoasîts  ses  lutmbbixits.— CoirciLB  »■ 

TkEVTB.  — CoSM*  BOMMÎ  PAk  PiB  V OBAHD-DOC 

DB  TuScabb.  — PnorKSTATioB  UB  PaiLiprsII. 

liCS  progrès  des  novateurs  inquié- 
taient les  papes  et  les  rois.  I<es  luthé- 
riens invoquaient  cet  esprit  de  liberté 
que  le  cardinal  de  Lorraine  lui-même 
engageait  son  frère  à proclamer  pour 
obtenir  des  succès  en  Italie.  Ce  fut 
cet  esprit  remuant  qui  donna  au  con- 
cile de  Trente  un  caractère  différent 
de  celui  des  conciles  precedents.  D’a- 
près les  instantes  sollicitations  de 
Cbarles-Quint,  qui  s’était  repenti  trop 
tard  de  l’impimitë  accordée  aux  lutlié- 
riens , dont  l’exemple  et  la  fureur  pu- 
rent engager  même  des  Espagnols  è 
saccager  Romé,  le  concile  avait  été 
convoqué  par  Paul  III,  pour  décider  les 
questions  de  foi  et  de  discipline  que 
les  troubles  religieux  faisaient  naître 
en  Allemagne.  Ouvert  à Trente  le  15 
décembre  1545 , il  avait  été  transporté 
à Bologne  par  le  même  pontife , qui  vou- 
lait le  rapprocher  des  états  du  saint- 
siège.  En  1551 , Jules  II  consentit  à 
laisser  retourner  le  concile  h Trente. 


I.es  succès  militaires  de  Mauric-e  de 
Saxe,  et  l’approche  de  l’armée  protes- 
tante, dont  les  dispositions  étaient 
assez  connues,  dispersèrent  l’auguste 
assemblée  en  1552.  Le  concile  fut  ou- 
vert de  nouveau  dans  la  même  ville 
de  Trente,  le  jour  de  Pâques  1561, 
par  le  pape  Pie  IV,  et  il  dura  jus- 
qu’au 4 dccembre  1563.  Il  y eut  alors 
ue  vives  explications  entre  plusieurs 
des  Pères  et  le  cardinal  de  Lorraine  : 
nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter 
sur  ces  explications,  étrangères  à la 
pureté  du  dogme,  et  qui  ne  doivent 
pas  altérer  le  principe  de  l’unité.  Il 
faut  en  revenir  sans  doute  à ce  que 
l’immortel  Bossuet  dit  à cet  égard , 
et  ne  pas  oublier  combien  il  serait 
dangereux  de  franchir  les  limites  qu’il 
a respectées  lui-même. 

En  1570,  Cosme,  duc  de  Florence, 
avait  obtenu  du  pape  Pie -Vie  titre  de 
grand-duc  de  Toscane  ; mais  Philippe  II 
faisait  remettre  une  protestation  éner- 
gique par  son , ambassadeur , qui  ex- 
posait que  l’Étrurie  appartenait  de 
droit  à César  (Maximilien  II)  et  au 
roi  catholique  ; que  le  duc  de  Florence 
ne  possédait  aussi  Sienne  que  comme 
feudataire  de  Charles-Quint.  L’ambas- 
sadeur protestait  directement  contre 
la  remise  du  sceptre  et  des  ornements 
royaux  donnés  à Cosme , et  il  deman- 
dait que  la  réclamation  fût  lue  devant 
les  cardinaux  assemblés;  mais  dcptiis,- 
cette  affaire  fut  arrangée  à la  satis- 
faction complète  de  Cosme. 

■t 

L’Ilb  bb  Cbtpkb  as8i£osb  pab  le»  Tokcs. — Les 

Bucs  DB  Savoie  DKrni»  Amldkk  IX  iisqù^A  Em> 

MABUBL  PhILIBUBT.  IIaTAILLB  DB  LbPAMTB. 

Les  Vénitiens  demandaient  de  tou- 
tes parts  des  secours  pour  la  défense 
de  f’île  de  Chypre  contre  les  Turcs. 
On  remarqua  qu’Emmanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie , envoya  aux  Vénitiens 
trois  galères,  maigre  les  prétentions 
qu’il  avait  à la  souveraineté  de  cette 
île.  Charles  T*",  duc  de  Savoie , dit  le 
gtierrieTf  successeur  de  Philibert  F", 
dit  le  chasseur,  comme  lui  fils  d’A- 
médée  IX,  avait  acquis,  en  1487,  le 
titre  de  roi  de  Chypre , à la  mort  de 
Charlotte  de  Lusignan,  fille  légitime 
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du  dernier  roi  Jean  III , et  veuve  sans 
enfants  de  Louis  de  Savoie  (la  répu- 
blique de  Venise  ne  tenait  ses  préten- 
tions que  de  Jacques  de  Lusignan,  Gis 
bâtard  de  Jean  III,  et  qui  s'était  fait 
déclarer  roi,  malgré  les  droits  de  sa 
sœur  Charlotte).  Charles  tenait  ces 
droits  par  acte  du  27  février  1485. 
Charles  II,  fils  de  Charles  l*',  les  avait 
conservés  en  vertu  d’autres  actes  or- 
donnés par  Blanche  de  Montferrat,  sa 
mère,  régente  du  duché.  A Charles  II 
succéda  son  grand-oncle,  Philippe  II, 
né  d’Anne  de  Chypre  et  de  Louis  de 
Savoie  , é[wux  de  Charlotte  de  Lusi- 
gnan: il  laissa  ses  états  à Philibert  II, 
son  fils.  Charles  III,  fils  de  Philibert  II , 
est  le  duc  de  Savoie  qui  entra  dans^  la 
ligue  de  Cambray,  pour  recouvrer  l’île 
de  Chypre  et  débloquer  Famagooste 
(voy.  page  223).  Ce  f^ut  aussi  lui  qui, 
ayant  voulu  exercer  imprudemment 
des  droits  de  souveraineté  sur  la  ville 
de  Genève,  fut  cause  que  la  ville  se 
révolta,  et  embrassa  la  réforme. 

Les  galères  d’Emmanuel  Philibert , 
fils  de  Charles  III , furent  au  nombre 
de  celles  qui  se  distinguèrent  à la  ba- 
taille de  Lépante,  gagnée  sur  les 
' Turcs  par  don  Juan , fils  naturel  de 
Charles-Quint.  Malheureusement,  cette 
bî^ille  fut  livrée  trop  tard  pour  sau- 
ver Famagouste , qui  avait  capitulé  le 
V*  aoât  1571.  Mustepha , comman- 
dant des  Turcs,  venait  de  traiter 
Bragadino..  général  des  Vénitiens, 
avec  une  dont  il  n’y  a pas 

d’exémpleç  4la)pé  une  capitulation, 
il  l’avaiti  ftttr'âîorchcr  vif,  et,  par 
une  dérision  plus  lâche  que  sa  barbarie, 
il  avait  ordonné  de  remplir  de  paille 
la  peau  An  malheureux  général , et  l’a- 
vait fait  promener,  monté  sur  une  va- 
che , et  suivi  de  deux  Turcs  qui  te- 
naient UQ  parasol  rouge,  comme  pour 
lui  faire,  'nonneur.  Nous  lisons  dans 
les  années  latines  d’Octave  Baronio 
tous  ces  traits  d’une  cruauté  si  féroce. 
L’auteur  ajoute , pour  plaire  aux  su- 
perstitions du  peuple  vénitien , que  la 
tête  de  Bragadino  ayant  été  attachée 
à un  pal , elle  exhalait  une  odeur  suave 
et  parfumée,  et  que  les  >eux  lançaient 
des  flammes. 


Il  fallait  venger  de  tels  affronts.  Ils 
furent  punis  à Lépante. 

C’était  la  plus  grande  bataille  qui  se 
fût  donnée  depuis  celle  qui,  seize 
siècles  auparavant,  et  à vingt -cinq 
lieues  de  distance,  à Actium , près  de 
Missolonghi , avait  décidA  de  rempire 
du  monoe.  Le  succès  était  dû  sans 
doute  à la  bravoure  des  combattants , 
parmi  lesquels  on  distinguait  Jean- 
André  Doria,  le  prince  de  Parme, 
amiral  de  Savoie , le  duc  d’Urbin  , 
amiral  de  Gènes , Quérini , amiral  des 
Vénitiens,  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusa- 
lem et  de  l’ordre  de  Saint-Étienne  de 
Toscane,  fondé  par  Cosme  en  1554, 
mais  on  remarqua  que  les  galéasses 
vénitiennes,  quoique  en  petit  nom- 
bre , puisqu’il  n’y  en  avait  que  six , 
contribuèrent  puissamment  à mettre  le 
désordre  dans  l’armée  turque,  par  la  su- 
périorité de  leur  artillerie,  et  parce  que 
placées , comme  six  redoutes , en  avant 
du  corps  de  bataille,  elles  forcèrent  les 
Turcsae  rompre  leurs  lignes;autrement 
ils  ne  pouvaient  parvenir  jusqu’aux 
alliés.  Les  Ottomans  qui  n’avaient 
qu’une  très-faible  mousqueterie,  se  ser- 
vaient d’arcs  et  de  flèches  : cette  ma- 
nière de  combattre,  beaucoup  plus 
fâtigante  que  le  combat  à l’arquebuse, 
était  moins  meurtrière.  Enfin , on  re- 
connut dans  la  construction  des  galè- 
res vénitiennes  un  avantage  notable , 
en  ce  qu’ayant  une  proue  moins  élevée 
au-dessus  de  l’eau , leurs  coups  attei- 
gnaient plus  sûrement  le  corps  des 
Mtiments  ennemis,  qui  ne  savaient 
pas  se  mouvoir  avec  assez  de  célérité. 

Cette  victoire,  due  aux  efforts  com- 
binés par  une  coalition , n’eut  aucun 
résultat  favorable  pour  les  Vénitiens. 
L’armée  alliée  se  retira  , et  laissa  ces 
derniers  exposés  à la  vengeance  des 
Turcs. 

Ce  fut  à cette  époque  oue  le  Tasse, 
qui  avait  déjà  commencé  son  poème 
de  la  Jérusalem  délivrée , alla  en 
France  pour  y voir  probablement  de 
plus  près  les  modèles  des  figures  hé- 
roïques de  Godefroy  et  de  Baudouin. 
Le  poète  persista  dans  son  entreprise, 
quoique  les  princes  qui  portaient  alors 
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le  nom  de  Bouillon  ne  marchassent 
plus  dans  la  ligne  restée  Adèle  au  saint* 
siège. 

M«hr  BS  rAFB  Pib  V.  — Élbctiob  dv  cabdiraIi 

BDOüCOMrAOWI,  QOX  PBBHB  LB  MON  DB  GaÎSOIMB 

XIII.  — Lb  cabsibal  CBAmt.Bs  ob  Lobbaibb  a 
Romb. — OpiBiOB  DB  Saimt-Simob  bdb  la  Saibt- 

BABTaiLBMr.  — RBiOUISSAifCBS  DO  PBUPLB  DB 

Romb  a l'occasiom  do  massacbb.  — Pbibtobb 

A fBBSQUB  8UB  LB9  DBSStnS  DB  VaSABI. — LbTTBB 

dbCosbb,  obabd-doc  oBToscAifB  , a CbablbiIX. 

Liaxsob  du  vils  a!b£  ob  Cosiib  I*'  atbc 
Biahca  Capbllo 

En  1573,  le  pape  Pic  V étant  mort, 
le  conclave  s’assembla.  Après  beaucoup 
d’explications,  il  régnait  dans  les  es- 

{)rits  une  division  qui  alarmait  les 
lommes  raisonnables.  Un  cardinal  sage 
et  modéré  prononça  le  nom  du  cardi- 
nal Buoncompagni , âgé  de  70  ans. 
Sur-le-champ,  le  cardinal  de  Ver- 
ceil  fut  chargé  d’aller  lui  demander 
s’il  aurait  le  courage  de  se  présenter 
à la  chapelle  sans  préparation , sans 
convention  tacite  , pour  être  admé^ 
c’est-à-dire  élu  à l’unanimité  par  ac- 
clamation. Quelquefois  ces  démarches 
hardies  réussissent;  les  cardinaux  op- 
posants croient  souvent  l’affaire  plus 
avancée  qu’elle  ne  l’est  effectivement; 
personne  ne  veut  rester  en  arrière,  et 
il  ne  s’élève  aucune  contradiction  : 
quelquefois  aussi  un  froid  silence  ac- 
cueille les  cris  de  ceux  qui  parlent  de 
V adoration.  Le  vieillard , interpellé 
brusquement,  répondit  : « Monsei- 
gneur, y a-t-il  toutes  les  voix  vrai- 
ment suffisantes  pour  cette  élection  ? 
— Oui,  repartirent  le  cardinal  de  Ver- 
ceil  et  d’autres  cardinaux  survenus  à 
l’instant , nous  sommes  prêts.  >*  Alors 
Buoncompagni  s’approchant  de  sa  ta- 
ble, y prit  quelques  papiers  d’impor- 
tance pour  lui , les  serra  dans  sa  robe 
et  s’écria  : « Hé  bien,  allons  avec  l’aide 
de  Dieu  tout-puissant  ! » En  même 
temps , tenant  la  tête  haute,  marchant 
d’un  air  animé,  il  prit  le  chemin  de  la 
chapelle  avec  une  gravité  telle , qu’on 
aurait  dit  au’il  était  accoutumé  à ten- 
ter de  semulables  entreprises.  Arrivé  à 
la  chapelle  ,>  cette  assurance  décida  les 
incertains;  le  cri  unanime  qu’on  at- 
tendait s’éleva  de  toutes  parts,  et 


Buoncompagni  fut  proclamé  sans  scru- 
tin. Toute  cette  affaire  n’avait  duré 
que  six  heures.  On  comptait  à ce  con- 
clave les  six  cardinaux-evêques , qua- 
rante-deux des  cardinaux-prêtres,  et 
uatre  des  cardinaux-diacres.  Le  car- 
inal  de  Lorraine  et  les  autres  cardi- 
naux français  étaient  absents. 

Au  commencement  du  règne  de 
Grégoire  XIII,  on  vit  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  premiers  mois 
d’une  élection  à Rome , surtout  lors-  ' 
que  le  pape  a été  élu  par  adoration  y 
et  que  chaque  électeur  croit  pouvoir 
assurer  qu’il  s’est  montré  un  des  plus 
intelligents  pour  créer  le  pape. 

Toutes  les  factions  sollicitaient  des 
récompenses.  On  se  faisait  donner  les 
places  de  force;  on  envahissait  l’au- 
torité souveraine.  Il  fallait  qu’il  s’é- 
coulât plus  d’une  année  avant  que  les 
demandes  indiscrètes  fussent  répri- 
mées, et  que  le  pouvoir,  rapporrant 
tout  à lui  seul,  put  s’asseoir  sur  des 
bases  solides. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  toujours  oc- 
cupé du  désir  de  venger  son  frère 
François,  le  glorieux  défenseur  de 
Metz*en  1552,  le  prudent  général  des 
armées  du  roi , qui  avait  relevé  le 
nom  français  aux  yeux  de  l’Italie  en 
1559,  le  sage  lieutenant-général  du 
royaume  en  1563,  et,  à la  même 
époque,  assassiné  d’un  coup  de  pis- 
tolet, sans  que  sa  veuve , Anne  de  Fer- 
rare,  eût  pu  obtenir  la  condamnation 
des  complices  de  l’assassin  Poltrot  de 
Méré,  qui  appartenait  au  parti  des 
protestants.  Le  cardinal  était  encore 
mécontent  de  la  paix  que  le  roi  Char- 
les IX  avait  accordée  aux  huguenots 
en  1570.  Il  demandait  aussi  haute- 
ment que  l’on  fît  entrer  toute  Fltalie 
dans  la  ligue  contre  le  Turc,  que  le 
dernier  pape  Pie  V avait  signée,  ainsi 
que  le  roi  d’Espagne  et  les  Vénitiens. 

Tout-à-coup  on  apprend  l’épouvan- 
table massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy. Cet  effroyable  événement , cette 
page  sanglante  de  l’histoire  de  France, 
n’ont  pas  une  place  précise  dans  ce 
récit.  Je  me  bornerai  à rapporter  des 
notes  extraites  d’un  ouvrage  inédit 
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(lu  duc  (le  Saint-Simon,  intitulé  : Som- 
iiiaivc  très -courte  de  L^llistou'c  de 
France  et  de  ^Étrangère  en  tant 
qu'elle  y a rapport , avec  les  dates  ^ 
à commencer  à Hugues  Capet.  Ces 
notes,  recueillies  par  un  homme  aussi 
judicieux , plus  rapproché  que  n()us  de 
ces  époques,  et  connu  pour  être  franc, 
sévère  et  incorruptible,  sont  remar- 
quables, si  l’on  considère  les  faits 
nouveaux  qu’elles  renferment , et  sur- 
tout si  on  les  rapproche  des  scènes 
qui  eurent  lieu  à Rome  à l’oci^sion  de 
cette  catastrophe,  et  qui  doivent  être 
rappelées  dans  notre  récit.  Voici  les 
notes  de  St.-Simon  (*)  ; ce  sont  des  don- 
nées , des  souvenirs  sans  rédaction , 
sans  forme , sans  aucun  soin  pris  pour 
le  style  ; elles  n’en  ont  pas  moins  le  ca- 
ractère de  profondeur  et  d’élévation  qui 
distingue  les  écrits  de  cet  éloquent  an- 
naliste, qu’on  peut  appeler  souvent  le 
Tacite  français.  « 157-2,  délibérations 
secrètes  sur  1e  massacre;  les  Guises  y 
veulent  comprendre  le  nouveau  roy  de 
Navarre,  les  Montmorencys  et  les  ca- 
fholiques  qui  leur  faisoient  ombrage. 
Le  duc  d’Anjou,  le  maréchal  de  Retz , 
seuls  du  secret  avec  Catherine  de  ]\Ié- 
dicis;  les  Guises  insistent  sur  le  roy 
de  Navarre  et  le  jeune  Louis  de  Condé  ; 
la  reine  ne  s’y  peut  résoudre,  dans 
la  peur  de  la  dépendance  totale  des 
Guises.  Charles  IX  garde  le  secret 
pendant  ces  longues  intrigues,  mais  * 
îes  embarrasse  par  son  incertitude , 
surtout  à l’égard  de  l’admirai  qu’il 
goustoit , depuis  que  pour  attirer  les 
huguenots  , il  estoit  de  tous,  sous  pré- 
texte de  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  il 
devoit  être  le  chef,  pour  soutenir  leur 
révolte  contre  l’inquisition  d’Espagne. 
La  rudesse  du  roi  à sa  mère  ou  son 
frère , au  sortir  d’une  longue  conver- 
sation avec  l’admirai , dont  il  ne  vou-  • 
lut  jamais  rien  dire  , les  hasta  de  finir. 
Massacre  commencé  par  la  blessure  de 
l’admirai;  visite  du  roy,  et  de  sa  mère 
avec  les  plus  perfides  démonstrations; 
l’admirai  est  tué  en  même  temps 
que  les  autres,  et  jamais  aussi  ad- 

(•) Elles  sont  déposées  au  ministère  des 
affaires  éti  augères  à Paris. 


mirable,  aussi  grand  qu’à  sa  fin.  In- 
dignités du  tr()isième  duc  de  Guise 
sur  son  corps;  bouclu-rie  qui  com- 
prit tous  ceux  des  catholiques  qu'on 
votdut:  les  Montmorencys  éjiargnés 
par  l’aosence  d’un  d’eux  ét  d’un  Ces- 
sé; le  roy  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  se  font  catholiques,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge  ; le  massacre  d’a- 
bord dissimulé , et  avoué  par  édit 
public  à l’instigation  des  Guises,  qui 
ne  voulurent  pas  être  les  seuls  à por- 
ter cette  éternelle  infamie  de  la  na- 
tion. )' 

Ici  Saint-Simon  continue  sa  nomen- 
clature de  faits  pour  les  années  sui- 
vantes. 

Tels  étaient  les  événements  dont  la 
France  avait  été  témoin.  Henri  de 
Guise,  sous  prétexte  de  venger  son 
père  François,  venait  d’entraîner  dans 
une  effroyable  série  de  forfaits  un  refi 
enfant,  qui  cependant  avait  montré 
de  la  rudesse  à sa  mère  ou  à son  frère 
au  sortir  d’une  longue  conversation 
avec  l’amiral,  dont  il  ne  voulut  jamais 
r ien  d i re , rudesse  ^ qui  les  hasta  (le finir. 
Henri  de  Guise  pouvait  facilementcon- 
vaincre  Catherine , qui  avait  entendu 
le  man'îchal  Saint-André  dire  ces  pro- 
pres mots , « nous  ne  serons  jamais 
heureux,  que  nous  n’ayons  mis  cette 
femme  dans  un  sac  poilr  la  Jeter  dans 
la  Seine,  » Catherine,  d’ailleurs , chez 
qui  une  ambition  sans  mesure  éteignait 
tout  sentiment  d’humanité.  Il  n’avait 
pas  été  difficile  de  conseiller  la  fraude 
et  le  crime  au  duc  d’Anjou,  lui  qui 
devait  attirer  à Blois  le  même  Henri 
de  Guise,  le  nommer  lieutenant-géné- 
ral , lui  promettre  l’épée  de  connétable, 
et  le  faire  percer  d’un  coup  de  poi- 
gnard de  bas  en  haut,  de  peur  qu'il 
ne  fût  cuirassé. 

Que  va-t-il  rester  à faire  au  cardinal 
Charles  de  I.orraine,  disposant  d’un 
grand  crédit  à Rome , oii  la  nouvelle 
autorité  pontificale  n’était  pas  encore 
bien  assurée  dans  l’exercice  de  sa  puis- 
sance? 

Le  6 septembre  1572,  les  lettres 
que  le  légat  du  pape  Salviati  avait 
e(u*ites  de  France,  furent  lues  le  ma- 
tin dans  une  assemblée  des  cardinaux. 
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en  présence  du  pape;  elles  portaient 
que  d’après  des  déclarations  de  la  cour, 
ramiral  et  les  huguenots  ayant  con- 
spiré contre  lemonarque,  ils  avaient  été 
tués , du  vouloir  et  du  consentement 
exprès  du  roi  ; alors  il  fut  arrêté , sur 
la  demande  exprimée  en  termes  vio- 
lents par  le  cardinal  de  Lorraine,  que 
le  pape  et  le  sacré  collège  assisteraient 
le  lundi  suivant  à une  fête  solennelle. 
Il  se  présenta  une  foule  d’artistes  pour 
orner  l’église  de  Saint-Marc , où  cette 
fête  devait  être  célébrée.  Le  jour  de  dou- 
leur etdC effroi  était  venu  pour  ceux  que 
Luther  avait  appelés  à la  discorde.  Le 
cardinal  donna  publiquement  mille  écus 
au  courrier  porteur  ae  la  nouvelle  tant 
désirée  de  lui.  Le  8 septembre,  les 
Français  firent  une  grande  procession 
dans  l’église  de  Saint-Louis , enrichie 
des  fondations  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  La  plupart  des  nobles  de  Rome, 
et  une  grande  quantité  de  peuple  ac- 
coururent à cette  cérémonie , où  l’on 
maudissait  publiquement  les  protes- 
tants. « L’ambassadeur  de  l’empereur, 
dit  une  narration  du  temps,  portait 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  pour 
l’honneur  qu’il  fait  à l’empereur  par- 
dessus tous  les  autres.  » Le  cnrainal 
avait  fait  attacher  au-dessus  des  trois 
|)ortes  de  l’église  une  sorte  de  notify 
cation  adressée  au  pape,  aux  cardi- 
naux , au  sénat  et  au  peuple  romain  , 
où  il  vantait  le  massacre  de  Paris, 
et  rappelait  les  maux  que  Rome  avait 
soufferts  des  luthériens  ; où  il  parlait 
des  conseils  donnés  en  telle  affaire, 
des  aydes  et  secours  envoyez , des 
prières  faites  par  douze  ans  eiitiers, 
des  requêtes,  vœux,  larmes,  soupirs 
de  tous  chrétiens.  Le  même  cardi- 
nal disait  aUvSsi  « qu’il  se  réjouissoit 
« grandement  que  ceux  de  sa  maison 

principalement  avoient  été  les  exé- 
« cuteurs  d’un  fait  si  grand  et  si 
« mémoî'able.  » 

L’ensemble  de  cette  pièce , qui  est 
un  mélange  de  forfanterie , de  délire,  de 
férocité,  était  donc  affiché  à la  porte 
de  l’église.  Il  y avait  dans  une  telle 
audace  une  offense  à la  souveraineté 
du  pays  ; car  de  quel  droit  un  simple 
cardinal  i)arlait-il  ainsi,  dans  une  ville 


où  il  ne  commandait  pas?  Mais, il  faut 
encore  le  dire , la  noblesse  de  Rome,  le 
peuple,  les  artistes  surtout,  ne  voyaient 
dans  la  mort  des  huguenots , massacrés 
pour  avoir  voulu,  disait-on,  commettre 
un  crime  de  lèse-majesté , qu’un  juste 
châtiment,  et  la  vengeance  des  forfaits 
commis  en  1527.  Quarante-cinq  dns 
après  le  sac  de  Rome , il  restait  des 
témoins  de  tout  sexe , et  jusqu’à  des 
victimes  qui  avaient  pu  souffrir  de  ces 
fureurs  ; et  ce  furent  ces  témoins  qui 
animèrent  l’aveugle  haine  du  reste  de 
la  population.  Vasari , élève  du  Rosso 
qui  avait  été  traité  avec  tant  d’inhu- 
manité , et  à qui  son  maître  avait  plu- 
sieurs fois  raconté  ses  malheurs,  se 
proposa  pour  conserver  dans  une  fres- 
que le  souvenir  de  ces  événements  ; 
en  peu  de  temps , car  il  mourut  deux 
ans  après , il  traça  les  dessins  de  deux 
compositions  qui  représentent  Charles 
IX  au  sein  du  parlement,  et  les  scènes 
du  massacre  de  Paris  (*). 

A la  même  époque,  le  grand-duc 
Cosme  de  Médécis  félicita  Charles  IX 
sur  les  événements  de  la  Saint-Bar- 
thélemy; il  lui  dit,  dans  une  lettre, 
qu’il  a nettoyé  et  jmrgé  le  royaume  ; 
et  il  l’invite  à occuper  les  Français , 
nation  mobile  et  avide  de  nouveau- 
tés , dans  une  guerre  contre  les  Turcs. 
Cosme  eut  aussi  à se  reprocher  d’avoir 
excité  Vasari  à inventer  les  composi- 
tions qu’il  a laissées  à Rome,  et  que 
ses  élèves  ont  peintes  à fresque  en  mé- 
moire de  ce  déplorable  événement. 

Ce  prince  eût  pu  se  dispenser  de 
cette  intervention , car  il  avait  aban- 
donné presque  tous  les  soins  de  l’état 

(*)  Il  a paru,  en  i8i6,  un  voyage  en 
Italie,  imprime  à Bruxelles.  L’auteur  dit, 
en  déerivanl  une  desfresqiies  dont  il  s’agit  : 

« Qttel  est  cet  autre  roi  qui  tire  sur  le  peu- 
ple? c’est  Charles  IX  donnant  le  signal  de 
U Saint-Barthélemy.  >.  Cet  auteur  s’est  gra- 
vement trompé.  Dans  le  tableau  où  Yasari 
a représenté  Charles  IX,  ce  prince  assiste  à 
une  séance  du  parlement.  Les  costumes  d’ail- 
leurs y sont  mal  observés.  Ce  tableau , et 
celui  qui  représente  le  massacre,  sont  deux 
mauvais  tableaux.  Du  reste , il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui , que  le  fait  de  Charles  IX  tirant 
sur  le  peuple  n’est  pas  vrai. 
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à son  fils  François.  Celui-ci  se  mon- 
trait peu  digne  ‘d’une  telle  confiance  : 
il  trahissait  son  épouse , Jeanne  d’Au- 
triche , pour  Bianca  Capello , fille  d’un 
noble  de  Venise.  Cette  femme , remar- 
quable par  sa  beauté , s’était  enfuie  de 
cette  ville  pour  suivre  à Florence 
Pierre  Bonaventuri , chef  d’un  comp- 
toir de  commerce.  Pierre  permettait, 
entre  sa  femme  et  François , une  liai- 
son scandaleuse , dont  on  verra  plus 
tard  les  conséquences. 
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Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  re- 
chercher quelle  opinion  le  gouverne- 
ment de  Venise,  ce  gouvernement  qui 
applaudissait  même  aux  rigueurs  in- 
justes des  trois,  a pu  manifester  sur 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Les 
historiens  vénitiens  sont  très-réservés 
sur  ce  point,  mais  nous  voyons  dans  nos 
annales,  qu’en  1572  Charles  IX  permit 
à un  ambassadeur  extraordinaire  de  Ve- 
nise, Louis  Contarini,  de  porter  dans  ses 
armes  une  rose  rouge  surmontée  d’une 
rose  d’argent  (*).  Par  quelle  condes- 
cendance Contarini  a-t-il  mérité  cette 
faveur?  Le  brevet  est  écrit  en  assez 
bon  latin,  et  porte  un  préambule  où 
il  est  dit  que  les  rois  doivent  récom- 
penser les  hommes  distingués.  Peut- 
on  présumer  à présent  que  Contarini 
fut  ainsi  récompensé  pour  avoir  ap- 
prouvé le  crime?  Je  n’ose  pas  l’assurer, 

Âdditamenta  qiiœdam  ex  însigniis  nos- 
tris  regiis  dccerpta.  Cette  circonstance  d’une 
rose  rouge  et  d’une  rose  blanche  empruntées 
dit-on,  aux  insignes  de  France,  est  une  ques- 
tion de  blason  |H>uvant  intéresser  les  person- 
nes qui  chercheut  dans  cette  science  l’explica- 
tion des  faits  historiqucs.Nous  ne  connaissons 
en  insignes  qui  puissent  nous  mettre  sur  la 
voie,  que  le  collier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, composé  d’une  suite  de  médaillons 
entourés  de  la  jarreiière  avec  sa  devise,  char- 
gés au  centre  de  roses  qui  sont  alternative- 
ment blanches  et  rouges,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  nœuds  d’or.  Mais  com- 
ment Charles  IX  aurait-il  ajipelé  celle  dis- 
position une  concession  ex  însigniis  nostris  ? 


mais  il,  sera  toujours  permis  de  croire 
que  l’État  qui  avait  introduit  dans 
ses  lois  des  mesures  aussi  terribles  que 
celles  des  statuts  des  Dix,  n’avait  pas 
vu  dans  les  événements  de  France, 
toute  l’horreur  qu’ils  devaient  inspirer. 

A la  même  époque,  Emmanuel  Phi- 
libert, duc  de  Savoie,  sollicité  d’or- 
donner aussi  le  massacre  de 
tants  dans  ses  états,  refusa 
et  leur  facilita  tous  les  moyens  de 
prendre  la  fuite. 

En  1573,  le  duc  d’Anjou  ayant  été 
nommé  roi  de  Pologne,  le  doge  Louis 
Mocenigo  envoya  François  Morosini 
pour  complimenter  le  nouveau  roi, 
qui  à son  retour  en  France  par  l’Ita- 
lie, devait  être  accueilli,  a Venise, 
avec  la  magnificence  la  plus  somp- 
tueuse. 

Cosme  I**,  grand-duc  de  Toscane, 
mourut  en  1574,  le  21  avril,  à l’â^e 
de  54  ans  et  quatre  mois , après  avoir 
régné  38  ans.  Il  laissait  sa  maison  dans 
un  état  florissant,  puisque,  outre  son 
fils  aîné  François,  demeuré  paisible 
possesseur  du‘ grand-duché,  il  avait 
encore  deux  autres  enfants , le  cardi- 
nal Ferdinand  et  don  Pierre. 

Fondateur  de  l’ordre  de  St.-Étienne, 
destiné  à entreprendre  des  courses  près 
des  côtes  d’Afrique  et  dans  le  Levant, 
il  avait  ainsi  dirigé  vers  l’étude  de  la 
guerre  maritime,  les  talents  et  le  cou- 
rage de  la  noblesse  florentine.  Pise 
rendue  plus  salubre  avait  vu  sa  po- 
pulation de  sent  mille  âmes,  s’élever 
a vingt-un  mille.  Livourne  venait  d’ê-  ' 
tre  agrandie  et  fortifiée.  Le  pays  de 
Sienne  assaini  fournissait  à Florence 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie,  et 
empêchait  la  Toscane  d’être  dépen- 
dante des  autres  parties  de  l’Italie. 

Enfin  le  grand-duché  était  regardé 
parmi  tous  les  états  de  la  péninsule 
comme  le  plus  vivant,  le  plus  facile 
à être  défendu , le  plus  riche , le  plus 
puissant , et  le  plus  capable  d’y  cau- 
ser rapidement  clés  révolutions,  ou  de 
les  empêcher. 

On  ne  peut  refuser  à Cosme  de  le 
reconnaître  pour  un  des  plus  grands 
princes  du  seizième  siècle.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  tué  un  de  ses  fils , don 


protes- 
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Garzia , dans  un  moment  de  fureur , 
mais  ce  fait  n’est  pas  prouvé,  et 
M.  Botta,  riiistorien  le  plus  récent 
de  ritalie,  ne  croit  pas  à ce  crime. 

Goutxxrbmiht  bi  G>(ooiaB  XIII.  — JubilI  bb 

1S75.  — BiAitca  CariLLO,  obanbb-dvcrbssb  bb 

Toscahb  , BT  bîclabbb  riLLB  BB  Saibt-Mabc.  — 

Mobt  bb  François  bt  bb  Bianca. — Rbiorma. 
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Plus  tard,  GréçoireXIII  sut  attirer 
à lui  toute  l’autorité  qu’il  devait  obtenir 
dans  sa  capitale,  et  ce  fut  lui  seul 
qui  régla  la  politique  du  saint-siège  , 
ce  qu’il  fît  désormais  avec  sagesse 
et  modération.  Il  prouva  que  lors  des 
réjouissances  de  Rome,  il  avait  été 
entraîné  par  le  mouvement  tumul- 
tueux d’une  populace  désordonnée:  les 
discours  et  les  bulles  du  pontife  ne 
tardèrent  pas  à manifester  ses  vérita- 
bles sentiments.  , 

Sous  son  règne,  en  1575,  on  célé- 
bra à Rome  le  jubilé,  q[ui  y attira 
plus  de  deux  cent  mille  pèlerins.  Les 
protestants  étaient  attentifs  et  vou- 
laient signaler  des  scandales;  mais 
eux-mêmes  alors , en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ils  se  montraient  animés 
d’un  ardent  fanatisme.  On  avait  com- 
mencé à dire  que  le  jugement  à mort 
de  Marie  Stuart,  qui  ne  périt  cepen- 
dant que  plusieurs  années  après,  en 
1587,  était  nécessaire  au  nouveau  culte. 
Cette  princesse,  niècedu cardinal  Char- 
les de  Lorraine  , était  prisonnière 
d’Élisabeth,  qui  voulait  d’abord  la 
livrer  aux  protestants  écossais.  On  n’a- 
vait pas  non  plus  à louer  les  mœurs 
de  ceux  qui  parlaient  de  l’incontinence 
des  catholiques..  Tout  ce  oui  se  sépare 
sous  de  tels  prétextes  de  nlâme  , doit 
surveiller  sévèrement  sa  conduite;  à 
ce  qui  ne  se  sépare  pas , il  suffit  de  se 
corriger.  Grégoire  XIII  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  prodiguer  le  bon 
exemple  de  l’amour  des  sciences  et 
des  principes  constants  d’une  religion 
régulière. 

Le  pontife  cherchait  surtout  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Venise, 
toujours  attentive  à saisir  les  moyens 
même  les  plus  frivoles  d’augmenter  sa 
puissance. 


On  a vu  que  François , successeur 
de  Cosme  P'  dans  le  çrand-duclié  de 
Toscane , avait  donne  son  cœur  et 
toutes  ses  affections  à Bianca  Capello. 
Bonaventuri , son  époux , était  devenu 
arrogant  envers  les  courtisans,  autant 
qu’il  se  montrait  lâche  avec  le  souve- 
rain. François,  ne  trouvant  pas  que  ce 
misérable  eût  encore  assez  de  complai- 
sances , le  fit  assassiner.  Plus  ensuite 
le  grand-duc  se  retrouvait  sombre  et 
bourrelé  de  remords,  plus  il  avait  be- 
soin d’être  distrait  par  la  vivacité  et 
les  grâces  de  la  Vénitienne. 

Jeanne  d’Autriche  étant  morte  en 
1578,  François  résolut  d’épouser  Bian- 
ca , et  il  s’unit  à elle  par  un  mariage 
qu’il  ordonna  de  tenir  secret.  Lecardi- 
nal  Ferdinand  de  Médicis,  frere  de 
François , soupçonna  cette  intrigue.  Le 
grana-duc  étant  tout  à coup  tombé 
malade,  le  cardinal  quitta  Rome  et 
arriva  subitement  à Florence.  Il  trouva 
auprès  de  lui  Bianca,  qui  le  servait 
elle-même,  et  toute  seule.  Alors  il 
remontra  au  grand-duc,  avec  respect, 
^’il  lui  convenait  peu  d’avoir  auprès 
de  lui  une  telle  femme,  dans  l’état 
où  il  se  trouvait,  et  qu’il  serait  mieux 
de  penser  à sa  conscience  et  à son 
honneur.  François , abattu  par  la  ma- 
ladie , avoua  son  mariage , en  s’excu- 
sant sur  un  violent  amour , une  pro- 
messe Solennelle,  la  faiblesse  humaine, 
et  il  pria  son  frère  de  ne  pas  l’affliger 
davantage. 

François  s’étant  rétabli,  résolutd’ob- 
tenir  l’approbation  du  roi  d’Espagne. 
Philippe  II  ne  possédait  pas  la  Tos- 
cane, mais  le  souverain  du  grand-duché 
n’aurait  osé  publier  ce  mariage  sans  la 
permission  du  roi.  François  représenta, 
avec  humilité,  qu’il  avait  eu  de  Bianca 
un  enfant  mâle.  ( Bianca , désespérant 
de  devenir  mère,  s’était  hasardée  à 
supposer  une  grossesse,  et  elle  avait 
paru  délivrée  dans  la  nuit  du  29  août 
1576,  d’un  enfant  qu’une  femme  du 

H le  avait  mis  au  monde  la  veille.) 

ppe  donna  à l’envoyé  florentin  ex- 
l>édié  à Madrid , la  réponse  que  le 
crédule  François  désirait  ardemmeqt. 
Bientôt  une  ambassade  {wmpeuse  alla 
annoncer  le  nouveau  mariage  à Venise. 
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J/t  grand-duc  écrivait  au  doge,  Nicolas 
da  Ponte  : « Je  regarde  cette  sUjnora 
comme  la  011e  de  votre  sérémssime 
république,  dont  je  vais  devenir  le 
Ois  par  alliance,  comme  je  l’ai  été  jus- 
qu’à présent  par  inclination  et  par  vé- 
nération pour  elle.  » II  exaltait  ensuite 
l’heureuse  fécondité  de  son  épouse, 
Venise,  si  elle  avait  été  admise  dans 
les  conseils  du  prince , n’eût  pas  dicté 
ces  dépêches  dans  d’autres  termes  : 
elle  se  souvenait  des  avantages  qu’elle 
avait  su  trouver  à déclarer  fUle  de 
Saint-Marc,  Catherine  Cornaro,  reine 
de  Chypre.  Venise  annonça  publique- 
ment qu’elle  acquiesçait  aux  vœux  de 
François.  La  réception  faite  à l’am- 
bassadeur florentin , embellie  de  toutes 
les  inventions  du  luxe  oriental , rap- 
pela presque  les  fêtes  données  à Hen- 
ri III  en  1574.  Quarante  sénateurs 
allèrent  au-devant  de  l’ambassadeur 
toscan,  le  comte  Sforza  di  Santa  Fiora, 
qui  fut  conduit  en  cérémonie  au  palais 
Capello.  Là,  le  patriarche  d’Aquilée, 
Grimani,  le  reçut  à la  porte,  en  ha- 
bits pontificaux.  Dans  l’audience  accor- 
dée par  le  doge , la  république  voulut 
surpasser  ses  magnificences  les  plus 
extraordinaires.  Après  l’audience,  l’am- 
bassadeur fut  reconduit  au  palais  Ca- 
pello, avec  des  honneurs  encore  plus 
marqués.  Le  fait  le  plus  merveilleux 
de  cette  fête  fut  le  décret  par  lequel 
la  seigneurie  voulut  rendre  pur,  hon- 
nête et  sérieux,  ce  qui  avait  mérité  jus- 
qu’alors , dans  toute  l’Italie , les  quali- 
fications contraires.  Le  16  juin,  Bianca, 
auparavant  diffamée,  fut  déclarée  à 
runanimité  dans  les  ^rregadi  ( le  sénat  ) 
« fdle  véntable  et  particulière  de  tu 
« république,  en  con.sidération  des  qua- 
« lités  rares  et  prcc/cMiCs  qui  l’avoient 
« rendue  très-digne  de  la  plus  haute 
« fortune , et  pour  répondre  à l’hon- 
« neur  que  le  grand-duc  avoit  fait  à la 
« république , par  la  résolution  très- 
« sage  qu’il  venoit  de  prendre.  » 

A cette  nouvelle,  les  cloches  de 
Saint-Marc  et  de  toutes  les  églises 
sonnèrent  en  réjouissance  : tous  les 
quartiers  retentirent  de  salves  nom- 
breuses d’artillerie.  Le  f)ère  et  le  frère 
de  la  YiOuseWe  fdle  de  Saint-Marc 


rent  nommés  chevaliers;  la  seigneurie 
en  cx)rps,  les  dix  parmi  lesquels  on 
distinguait  les  trois  inquisiteurs  (Té- 
tât, les  avogadors  diComun , les  pro- 
curateurs allèrent  rendre  visite  à ram- 
bassadeur  Sforza,  et  le  féliciter  de  la 
nouvelle  affiliation  de  la  grande-du- 
chesse. Qu’on  se  représente  la  joie  de 
Bianca  et  du  pand-duc  quand  ils  ap- 
prirent tant  ae  merveilles.  François 
ne  voulut  pas  rester  en  arrière  : il 
envoya  don  Jean  de  Médicis , son  frère 
naturel,  pour  remercier  la  république. 
Cet  ambassadeur  de  douze  ans  partit 
avec  une  suite  de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  noble  et  de  plus  riedie  à Florence. 
Quand  il  approcha  de  Venise,  quarante 
membres  des  pregadî  vinrent  le  com- 
plimenter. Le  sénat,  par  un  décret 
qui  est  conservé  dans  les  archives, 
donna  plein  pouvoir  à Vittorio  Capello 
d’honorer,  d^amuser  et  de  divertir  don 
Jean  de  Médicis  aux  dépens  de  la  ré- 
publique. Il  arriva  même  une  circon- 
stance remarquable.  A son  retour, 
l’enfant  étant  tombé  malade  de  la  pe- 
tite vérole  à Padoue,  la  république 
décréta  qu’il  serait  traité  par  Fabrice 
d’Aquapendente , élève  de  l’illustre 
Fallope , et  par  Mercuriali , alors  cé- 
lèbre médecin.  Le  sénat  nomma  en- 
suite des  ambassadeurs  chargés  de 
mettre  Bianca  en  possession  des  privi- 
lèges At  file  de  Saint-Marc.  Du  coté 
du  grand-duc , les  bals , les  carrousels, 
les  comédies,  les  combats  de  taureaux 
et  de  buffles,  les  plaisirs  du 
( chasse  aux  petits  oiseaux  particulière 
à la  Toscane  ) , toutes  les  différentes 
sortes  de  jeux  se  renouvelèrent  cha- 
que jour.  Enfin,  en  présence  de  Fran- 
çois orné  de  sa  couronne  ducale , on 
plaça  sur  la  tête  de  Bianca  la  couronne 
royale.  On  assigna  à la  princesse  les 
armoiries  de  la  patrie.  Les  dépenses 
supportées  alors  par  la  Toscane  furent 
évaluées  à trois  cent  mille  ducats  d’or. 

Cette  union  ne  fût  pas  heureuse. 
Bianca  continua  d’abuser  de  son  pou- 
voir, et  François  ne  put  jamais  recou-’ 
vrer  son  autorité.  Ce  prince , qui  s’oc- 
cupait trop  de  chimie , mourut  pour 
s]être  administré  des  drogues  perni- 
cieuses, et  Biajica  ne  lui  survécut  que 
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trente -cinq  lieures.  Ferdinand  suc- 
céda à son  fi*ère  F rançois.  Comme  il 
n’était  pas  prêtre,  il  rendit  le  chapeau 
de  cardinal , et  pensa  à se  marier  pour 
obtenir  des  héritiers  de  sa  puissance. 

Cependant  Grégoire  XIII  avait  con- 
tinué de  mériter  la  vénération  des 
peuples;  il  voulut  alors,  après  l’avoir 
long-temps  médité,  rendre  à la  fois  un 
service  inattendu  à la  religion  et  aux 
sciences. 

Rien  ne  contribua  plus  à illustrer 
son  pontificat  que  la  réformation  du 
calendrier. 

I/année  est,  suivant  l’observation 
des  physiciens , le  temps  que  la  terre 
emploie  à faire  une  révolution  entière 
dans  son  orbite  ; pendant  ce  temps  , 
le  soleil  nous  semble  parcourir  toute 
l’écliptique , ou  les  douze  signes  du 
zodiaque.  Chez  les  anciens,  on  n’a  pas 
déterminé  d’abord,  d’une  manière  pré- 
cise, la  mesure  de  ce  temps  ; les  Égyp- 
tiens ne  l’évaluaient  qu’a  365  joiirs  : 
mais  comme,  tandis  que  la  terre  con- 
somme une  révolution  entière  dans 
son  orbite  , elle  fait,  relativement  au 
soleil,  365  tours  et  à peu  près  un 
quart,  sur  son  axe,  ce  qui  compose 
Tannée  de  3G5  jours , et  environ  six 
heures , on  reconnut  dans  la  suite  que 
les  équinoxes  reculaient  tous  les  quatre 
ans  a’un  jour  à peu  près.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  on  arrêta  qu’on 
employerait  ces  six  heures  excédantes, 
en  faisant  tous  les  quatre  ans  une 
année  complète , d’un  jour  de  plus  que 
les  autres,  de  sorte  que  cette  quatrième 
année  est  de  366  jours , et  appelée 
Bissextile  (chez  les  Romains,  le  jour 
ajouté  était  placé  le  sixième  jour  avant 
les  calendes  de  mars , et , cette  année- 
là , il  y avait  deux  fois  le  sixième  jour 
avant  les  calendes  de  mars,  Bissextus 
(lies).  Cet  arrangement  se  fit  sous 
l’empire  de  Jules-César  : par  là,  on 
approcha  du  but,  mais  on  ne  le  tou- 
cha pas  tout-à-fait;  car,  pour  qu’il 
n’y  eût  point  eu  de  mécompte,  il  eût 
fallu  que  le  temps  employé  par  la  terre 
à parcourir  son  orbite,  eût -été  exac- 
tement de  365  jours  et  six  heures; 
mais  il  s’en  faut  d’environ  onze  mi- 
nutes , et  cette  quantité , quoique  très- 


petite,  répétée  pendant  un  grand 
nombre  d’années,  devint  si  considé- 
rable , qu’à  la  fin  du  XVI®  siècle , les 
équinoxes  étaient  avancés  de  dix  jours. 
Le  pape  Grégoire  XIII,  après  avoir 
consulté  les  astronomes  les  plus  célè- 
bres, ordonna,  par  une  bulle  du  24 
février  1582 , que  ces  dix  jours  de  trop 
seraient  retranchés,  et  que  le  5 oc- 
tobre suivant  serait  compté  pour  le 
15  du  même  mois,  (^ette  réforme  fut 
adoptée  par  la  plupart  des  états  de 
l’Europe.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d’a- 
voir remédié  aux  erreurs  que  le  temps 
passé  avait  introduites,  puisque  la 
même  cause  subsistait  toujours. 
I.es  astronomes  consultés  par  Gré- 
goire XIII , supputèrent,  sur  les  repré- 
sentations de  ce  savant  pontife,  que 
les  onze  minutes  ou  environ  employées 
de  trop  chaque  année  ( en  regardant 
comme  complètes  les  six  heures  que 
la  terre  met  au-delà  des  365  jours  à 
parcourir  son  orbite),  formaient  un 
jour  entier  au  bout  de  133  ans;  alors 
ils  proposèrent  au  pape,  qui  voulait 
régler  cette  réformation,  même  pour 
les  siècles  à venir,  d’omettre,  dans 
le  cours  de  400  ans,  trois  bissextes. 
I.eur  avis  fut  adopté.  Dans  leur  sen- 
timent, les  années  1700,  1800  et 
1900  ne  devaient  pas  être  bissextiles, 
mais  l’an  2000  devait  l’être,  et  ainsi 
de  suite  (*). 

Il  résulta  du  travail  ordonné  par 
Grégoire XIII , que  la  fête  de  Pâques 
en  1583  se  retrouva  à la  même  époque 
qu’au  concile  de  INicée.  Louis  Li- 
lio,  médecin  calabrais,  Christophe 
Clavius,  né  à Bamberg,  l’Euclide  de 
son  siècle,  et  Pierre  Chacon,  né  à 
Tolède,  appelé  leVarronde  l’Espagne, 

(*)  Nous  avons  obéi  aux  savants  assem- 
blés par  Grégoire  XII T.  Les  ans  1700  et 
1800  n’ont  pas  été  bissextiles;  nos  petils- 
enfanls  veilleront  à ce  que  l'an  igoo  ne  le 
soit  pas  davantage.  La  réforme  du  calendrier 
a été  adoptée  par  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes , excepté  par  la  Russie.  Depuis  peu , 
on  a répandu  que  reinpereur  Nicolas  veut 
l’adopler.  Tous  les  états  d'Europe  reconnai- 
truieut  donc  aujourd’hui  la  même  manière 
de  compter  les  jours,  et  les  Russes  ne  di- 
raient plus  i**’  (la)  mars. 
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eurent  la  plus  grande  part  à cette 
opération. 

Mokt  dx  Gxcooiai  XIII.  — Soir  roETXAir. — Élbc» 

no»  D»  SixT»  V.  — Sa  s£tciiitb.  — Ii.  faiy 

iLXTBB  X.*OB»LIS0UB  BD  VaTICA».  — So»  ALLO* 

cunoH  son  l'assassikat  bd  çaesixalbb  Gdisb. 

— Mobt  bb  IIbbbi  III. 

Grégoire  mourut  en  1585.  Il  avait 
de  la  science , de  la  modération , avec 
quelque  chose  d’élevé  dans  le  carac- 
tère. On  lui  reproche  d’avoir  laissé 
une  police  peu  soigneuse  user  de  trop 
d’indulgence  envers  les  voleurs.  Des 
brigands  ravagèrent  les  environs  de 
Rome  pendant  les  derniers  jours  de 
son  pontificat. 

La  cérémoniedes  funérailles  achevée, 
le  conclave  s’assembla  pour  choisir  un 
successeur.  L’état  de  la  chrétienté , 
et  les  désordres  qui  commençaient 
déjà  à épouvanter  Rome,  engagèrent 
le  sacré  collège  à presser  l’élection. 
Après  quelques  contradictions , seize 
cardinaux  se  rendirent  subitement  à 
la  chapelle  et  entourèrent  le  cardinal 
Montalto , en  criant  : Pape  Montalto. 
Les  autres  cardinaux  eurent  peur  de 
rester  compromis , et  ils  crièrent 
comme  les  premiers. 

Les  chanteurs  du  chapitre  parurent 
à l’instant;  ils  entonnèrent  le  chant 
Ecce  sa^erdos  magnus,  voilà  le  prêtre 
suprême.  C’est  ainsi  que  Montalto  fut 
élu  le  24  avril  1585.  Il  déclara  qu’il 
prenait  le  nom  de  Sixte-Quint.  Sa  fa- 
mille , qui  s’appelait  Peretti , forcée 
de  quitter  la  Dalmatie , où  elle  tenait 
un  rang  distingué,  et  de  fuir  la  rage 
des  Turcs  commandés  par  Amurath 
second,  était  venue  s’établir  dans  le 
boura  de  Montalto,  dépendant  de  la 
marcne  d’Ancône.  Né  en  1521 , et  en- 
tré de  bonne  heure  dans  l’ordre  des 
Cordeliers , le  jeune  Peretti  y était 
connu  sous  le  nom  de  frère  Félix.  Il 
enseigna  la  philosophie  à Florence 
vers  1555  (voyiez  page  101,  note). 
Pie  V,  son  ancien  ami , le  nomma  car- 
dinal. A peine  élu  pape.  Sixte  donna 
audience  aux  ambassaaeurs , aux  prin- 
ces, aux  particuliers,  et  même  aux 
mendiants  qui  se  présentèrent.  Qui- 
conque demandait  a voir  le  pape  était 


admis.  On  le  bénissait  de  toutes  parts. 
Mais  le  matin  du  dimanche  ^8  avril,  on 
trouva  pendues  sur  une  grande  place 
de  Rome,  quatre  personnes  a’une 
honnête  condition,  sur  qui  avaient  été 
saisies  des  arquebuses  courtes , armes 
prohibées  depuis  long-temps  par  toutes 
les  lois,  et  la  veille  encore,  par  une  loi 

filus  sévère,  publiée  dans  toute  la  ville  : 
’autorité  prouva  seulement  aux  cou- 

f tables  qu’ils  avaient  connaissance  de 
a derniere  loi.  Néanmoins  les  audien- 
ces ne  furent  pas  suspendues.  Ceux 
ui  osaient  encore  se  présenter,  abor- 
aient  le  pape  avec  un  mélange  de  ter- 
reur et  d’attendrissement.  En  peu  de 
temps,  la  licence  fut  réprimé;  les 
assassins  disparurent  ; le  libertinage 
fut  banni  de  Rome,  l’adultère  pros- 
crit; on  put  marcher  dans  la  ville,  en 
toute  sécurité.  Les  sciences  et  les  belles- 
lettres  furent  en  même  temps'  proté- 
gées par  ce  pontife;  il  consacra  des 
sommes  considérables  à encourager 
les  arts  ; ce  fut  par  son  ordre  que  Ton 
érigea  à Rome  quatre  obélisques , un 
sur  la  place  Saint-Pierre , un  sur  la 
place  Saint-Jean,  un  à la  porte  du 
Peuple , et  le  quatrième  à Sainte-Ma- 
rie-54ajeure. 

Nous  rapporterons  quelques  détails 
relatifs  à l’érection  de  l’obélisque  qu’on 
voit  aujourd’hui  sur  la  place  Saint- 
Pierre.  Il  avait  été  consacré,  disait- 
on  suivant  une  tradition  assez  dou- 
teuse, au  fils  de  Sésostris,  et  trans- 
porté à Rome  sous  Caliguia.  Néron 
l’avait  placé  au  milieu  de  son  cirque. 
Cet  obélisque , monolithe  de  granit 
rouge,  tiré  des  montagnes  voisines  de 
Thèb  es , en  Égypte , présente  en  lon- 
gueur , si  on  y comprend  le  pyramU 
dion  J cent  onze  palmes  et  demi  (*)  sur 
douze  de  largeur  à sa  base , et  huit 
au  sommet.  Plus  d’un  pape  avant 

(*)  Le  palme  romain  (des  architectes) 
donne  un  peu  pUif  de  8 pouces  3 lignes  ou 
de  aa3  millimètres,  e.xactemcnt  o,aa3468. 
Le  palme  des  architectes  est  différent  du 
pied  romain,  qui  est  de  un  peu  plus  de  onze 
pouces  de  France , ou  de  un  palme  un  tiers. 
'L%pyramidton  est  la  portion  taillée  en  formo 
de  pyramide  qui  surmonte  le  fdt  d’un  obélU* 
que.  Voy./?/.  49,  celui  dont  il  s’agit  ici. 
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Sixte-Quint  avait  eu  l’intention  de  le 
faire  élever  sur  la  place  Saint-Pierre; 
mais  ce  projet  n’avait  pu  recevoir 
son  exécution , parce  qu’on  avait  été 
effrayé  des  dimcultés  du  transport. 

. L’obélisque , à moitié  enfoui  sous  des 
décombres  du  cirque  de  Néron,  était 
presque  debout.  Sixte  V résolut  de 
surmonter  tous  les  obstacles , et  donna 
sa  confiance  à l’architecte  Dominique 
Fontana.  Le  pape  se  fit  remettre  par 
cet  artiste  un  mémoire , où  il  avait  dû 
détailler  les  moyens  qu’il  emploierait 
à l’effet  d’abattre , d’abord  à la  place 
où  il  se  trouvait,  et  d’élever  ensuite 
devant  Saint-Pierre,  sans  aucun  acci- 
dent pour  les  ouvriers  et  pour  l’obé- 
lisque , une  masse  aussi  considérable. 
Fontana  avait  montré  le  plan  de  ses 
machines.  Des  cordes  habilement  dis- 
tribuées, après  que  l’obélisque  aurait 
été  couché,  devaient  insensiblement 
l’ébranler,  le  soulever,  et  le  diriger 
vers  le  point  qu’il  était  destiné  à oc- 
cuper. Le  jour  de  l’érection  , l’archi- 
tecte demandait  un  grand  silence, 
afin  que  l’on  pût  entendre  ses  ordres. 
Sixte-Quint  fait  répandre  une  procla- 
clamation,  par  laquelle  il  annonce 
que  le  premier  spectateur,  de  quelque 
rang , de  quelque  condition  qu’il  soit , 
qui  proférera  un  cri,  ou  troublera 
ropération,  sera  sur-le-champ  puni 
de  mort.  Le  10  septembre  1586  était 
marqué  pour  le  jour  de  la  cérémonie. 
Personne  ne  fut  admis  sur  la  place, 
sans  connaître  la  rigueur  de  l’ordon- 
nance. Il  était  bien  convenu,  avec  tous 
les  assistants,  qu’on  n’entendrait  que  le 
son  de  la  trompette  pour  régler  les  mou- 
vements , et  le  son  des  cymbales  pour 
marquer  les  repos,  ainsi  qu’il  était 
arrêté  pour  les  ouvriers,  et  ceux 
qui  dirigeaient  les  chevaux  attelés  à 
une  partie  des  cordes.  La  voix  seule 
du  directeur  des  travaux  pouvait  peut- 
être  interrompre  le  profond  silence. 
Une  telle  contrainte  ne  coûtait  pas 
d’efforts  à ce  peuple  aussi  enthousiasmé 
des  arts , et  qui , en  beaucoup  de  cir- 
constances , sait  avoir  quelque  chose  de 
la  grandeur  et  de  la  dignité  de  l’ancien 
peuple  romain.  Chacun  s’apprêtait  à 
jouer  son  rôle  dans  cette  inauguration 


devenue  à juste  titre  un  jour  de  fête 
pour  la  ville  étemelle.  On  avait  élevé 
une  tribune  d’honneur  pour  le  duc  de 
Piney  Luxembourg,  ambassadeur  de 
Henri  III,  et  arrivé  depuis  peu  de 
temps.  Sixte-Quint  s’avança  bientôt 
lui-même  suivi  de  sa  cour,‘  et  s’assit 
sur  une  estrade.  Les  c-ordes  mises  en 
mouvement  soulèvent  l’obélisque,  qui 
avait  été  traîné  à une  petite  distance 
du  socle  préparé,  et  portent  cette  masse 
comme  par  enchantement  près  de  la 
place  disposée  pour  la  recevoir.  Le  pape 
encourageait  les  ouvriers  par  des  si- 
gnes de  tête  et  par  des  regards  étin- 
celants de  joie.  On  allait  atteindre  le 
but.  Fontana  parlait  seul.  Il  comman- 
dait une  dernière  manœuvre.  Tout  à 
coup  un  homme  s’écrie , du  milieu  de 
la  foule , et  d’une  voix  retentissante  , 
acqua  allé  corde,  de  Veau  aux 
cordes  ; et  aussitôt  il  va  se  livrer  aux 

gardes  qui  entouraient  l’instrument 
U supplice  dressé  à un  angle  de  la 

filace.  Fontana  regarde  avec  attention 
es  cordes.  Il  voit  qu’effectivement  el- 
les sont  tellement  tendues,  qu’elles 
vont  se  rompre , et  laisser  tomber  l’o- 
bélisque. Il  ordonne  qu’on  les  mouille 
rapidement , elles  se  resserrent  tout- 
à-coup,  et  l’opération  s’achève  au 
bruit  des  applaudissements  universels. 
Le  pape  tenu  les  bras  à Fontana  ; celui- 
ci  court  à l’homme  qui  avait  crié 
acqua  allé  corde,  l’embrasse,  le  con- 
duit au  pape,  à qui  il  demande  sa 
grâce.  « Il  ne  s’agii  pas  de  grâce , dit 
Sixte-Quint,  il  s’agit  de  récompense.  » 
Le  conseiller  courageux  obtint  une 

Ïiension  considérable , et  le  lendemain 
e saint-père  lui  conféra  le  privilège 
dont  jouit  encore  sa  famille,  de  fournir 
et  de  vendre  les  palmes  qu’on  distri- 
bue dans  les  églises  de  Rome  le  jour 
des  Rameaux.  Une  fresque  des  cham- 
bres de  la  bibliothèque  du  Vatican 
représente  cette  scène  extraordinaire. 

Tous  méritent  ici  la  vénération  de 
quiconque  aime  les  arts,  ce  peuple 
Àîlairé  et  obéissant , cet  interrupteur 
sagace  et  courageux , cet  artiste  d’un 
génie  sublime,  ce  souverain  digne 
d’admiration. 

Les  circonstances  où  s’étaittrouvée  la 
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cour  romaine  n’avaient  pas  permis  d’a- 
bord que  l’on  jugeût,  d’après  les  vraies 
règles  de  l’humânité , de  la  religion , 
de  la  politique,  les  scènes  de  1572. 
Une  sorte  a’approbation  était  peinte 
sur  les  murs  d une  salle  du  palais  , et 
personne  n’avait  élevé  la  voix  pour 
reconnaître  hautement  que  des  ambi- 
tieux insatiables,  sans  foi  et  sans  loi, 
n’aimant  ni  la  nation,  ni  le  roi,  ni  sa 
famille , ni  ses  plus  braves  serviteurs 
dans  tous  les  partis,  ni  même  les  in- 
térêts du  pontiücat , avaient  frappé 
une  foulede  citoyens,  uniquement  dans 
des  vues  de  troubles  qui  amèneraient 
peut-être , selon  le  d(«ir  de  ces  ambi- 
tieux , une  usurpation , et  d’autres  gen- 
res de  violence.  Les  vice-rois  de  Naples 
qui  n’auraient  pas  souffert  que  l’on  re- 
traçât , comme  le  pendant  des  fresques 
de  Vasari , les  abominations  et  les  atroci- 
tés de  1627,  veillaient  au  contraire  à ce 
que  les  souvenirs  de  1572  fussent  pro- 
tégés. Le  sang  appelle  le  sang  : deux 
des  principaux  complices  de  la  Saint- 
Bartliélemy,  Henri  de  Guise,  et  le 
duc  d’Anjou , devenu  le  roi  Henri  III 
(j’assigne,  en  les  nommant,  le  même 
ordre  dans  lequel  ils  ont  voulu  et  exé- 
cuté le  crime  ) , ces  deux  complices 
s’expliquèrent  alors  plus  clairement 
leurs  sentiments.  Le  premier,  le  Sujet, 
voulait  ouvertement  renverser  son 
maître  ; le  second , le  Roi , lit  assassi- 
ner son  sujet,  et  le  lendemain  il  or- 
donna également  d’assassiner  Louis  II 
de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  son 
frère.  Qu’ils  étaient  méchants  ces 
temps  où  il  fallait  employer  le  poi- 
gnard pour  punir  des  rebelles!  Le  roi 
n’avait-il  plus  assez  de  puissance  pour 
obtenir  une  sentence  légale?  On  a dit, 
mais  c’est  une  excuse  déplorable,  que 
le  temps  lui  manquait  pour  atten- 
dre cette  sentence,  et  qu’il  n’eût  pas 
trouvé  de  juges  pour  la  porter. 

Il  neserapas  inutile  de  rendre  compte 
ici  de  l’effet  que  produisit  à Rome  la 
mort  du  cardinal  de  Guise.  Que  les  cir- 
constances sont  cliangées  ! Le  souve- 
rain était  Sixte-Quint.  Il  a joui  de  son 
autorité,  celui-là.  depuis  le  quatrième 
jour  de  son  élection.  Il  a montré  un  ca- 
ractère indomptable.  Il  s’est  proclamé 


sectateur  incorruptible  des  droits  de  la 
justice,  il  rassemnle  un  consistoire  et 
prononce  ce  discours  où  l’on  retrouve 
ses  opinions  tranchées,  sa  force,  la 
brusquerie  de  ses  paroles,  ses  habitu- 
des d’iioimne  de  lettres , ses  principes 
de  rigueur , la  peinture  énergique  des 
devoirs  absolus  d’un  roi , et  les  pré- 
jugés du  temps  qui  faisaient  (feux 
classes  si  séparées , des  prêtres  et  des 
séculiers , et  qui  rejetaient  si  bas 
l’homme  né  hors  de  la  classe  des  no- 
bles. 

Dans  de  semblables  allocutions,  il 
y a les  mœurs  de  toute  une  époque, 
et  ce  peu  de  pages  offre  le  résumé 
historique  de  la  situation  des  esprits 
en  Italie  à la  fin  du  XVU  siècle. 

« Nous  sommes  forcé , vénérables 
frères , de  vous  manifester  une  dou- 
leur ineffable.  On  a tué  le  cardinal  de 
Guise;  on  a tué  un  (ordinal,  on  a 
tué  un  cardinal-prêtre,  (lui  était  ar- 
chevêque de  Rheims  ; on  Va  tué  sans 
procès , sans  jugement , sans  loi,  sans 
pouvoir  légitime  ; avec  des  armes  sé- 
culières, sans  sentence  lue,  sans  notre 
autorité,  sans  celle  du  siège  sacré, 
dont  il  était  un  noble  membre.  On 
l’a  tué , comme  si  nous  n’existions  pas 
dans  le  monde , comme  s’il  n’y  avait 
pas  de  siège  apostolique , comme  si 
Dieu  n’existait  pas  dans  le  ciel , et 
sur  la  terre.  La  loi  divine  oblige  tous 
les  hommes,  et  personne  n’en  est  af- 
franchi. La  loidivinedit  : «Tu  ne  tueras 
pas.  » A qui  est-il  permis  de  tuer?  à 
personne,  pas  même  à un  prince,  pas 
même  à un  roi...  Si  le  prince  envoie 
mourir  d’après  la  loi , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  tue.  Il  applique  la  coerci- 
tion. 11  châtie,  il  punit,  en  conser- 
vant l’ordre  du  droit  et  du  jugement. 
Mais  on  a tué  celui  qui  n’était  pas 
indiqué , ou  condamné  par  le  précepte 
de  la  loi,  ou  par  le  mandat  et  la 
permission  de  son  supérieur , que 
nous  sommes  ( cAe  siamo  noi  ) ; on 
/’a  tué  comme  un  plébéien, 

« Qu’on  ne  dise  pas  qu’il  a machiné , 
qu’il  a parlé,  qu’il  a agi  contre  le  roi, 
ou  qu’il  tramaitcontre  là  couronne  ! Le 
roi  nous  l’avait  dernièrement  recom- 
mandé par  son  ambassadeur  Gondi , 
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sollicitant  de  nous  pour  cecaruinal,  la 
légation  d’Avignon.  Admettons  qu’il 
ait  agi , qu’il  ait  parlé  contre  le  roi , 
on  ne  devait  pas  moins  s’abstenir  du 
sacrilège  et  du  parricide.  Il  savait,  le 
roi , que  nous  agissions  sévèrement 
contre  les  hommes  méchants  et  crimi- 
nels. Il  devait  nous  le  laisser  à punir.  » 
Ici  le  pape  ressentit  une  telle  émo- 
tion, qu’il  s’arrêta.  Il  continua  ainsi  : 
« Mais  Dieu  qui  nous  assiste  dès 
notre  enfance , nous  assistera  et  nous 
donnera  conseil.  Hier  l’ambassadeur 
du  roi  nous  est  venu  trouver,  et  il 
n’a  pas  parlé  de  la  douleur  du  roi. 
La  confession  de  la  bouche  est  une 
partie  nécessaire  du  repentir.  Henri  II 
fut  infamé  pour  avoir  fait  mourir 
Thomas , l’archevêque  de  Cantorbéry. 
Il  reconnut  sa  faute.  Thomas  n’était 
pas  cardinal  : il  n’était  qu’archevê- 
que.  » 

« Théodose  se  vit  repoussé  du  seuil 
de  l’église  de  Milan,  par  saint  Am- 
broise (voy.  pag.  5 ),  et  il  obéit  hum- 
blement. Ce  n’était  pas  un  homme 
vil  que  ce  Théodose.  Il  était  grand. 
Distingué , un  empereur  très-noble.  Il 
avait  remporté  sur  la  tyrannie  de 
hautes  victoires  par  l’assistance  de  la 
divinité.  Le  poète  Claudien,  quoique 
païen,  a dit  de  lui  : « O trop  aimé 
de  Dieu,  l’air  combat  en  ta  faveur , et 
les  vents  combinés  aident  tes  flot- 
tes (*).  » Théodose  était  empereur  de 
tout  l’univers,  et  non  pas  d’un  royaume 
ou  d’un  autre,  comme  le  roi  de  France. 
Il  marchait  à la  tête  de  l’empire  ro- 
main. 11  gouvernait  les  Gaules  ( au- 
jourd’hui la  France) , l’Espagne  , la 
Germanie,  la  Pannonie,  la  Dalmatie, 
la  Grèce,  l’Asie,  la  Syrie,  l’Égypte 
et  l’Afrique.  Ce  monarque  non  pas 
d’un  pays , mais  de  tant  de  royaumes, 
cet  empereur,  néanmoins,  avoua  sa 
faute  et  reçut  son  pardon  d’Ambroise 
qui  n’était  pas  pape,  mais  archevê- 
que. Enfin  Théodose  obéit , s’humilia 
et  donna  l’exemple  aux  autres  rois.  » 

« Il  y a eu  des  cardinaux  qui  en 

(*)  O ntmitan  dilecte  Deoy 

Tibi  militât  tvther! 
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notre  presence  ont  osé  excuser  ce 
crime.  Nous , nous  sommes  grande- 
ment étonné  qu’ils  aient  ainsi  oublié 
leur  dignité.  Alors  nous  ne  voulons 
plus  créer  de  cardinaux,  puisqu’ils 
peuvent  être  privés  de  leurs  préroga- 
tives. Nous  en  nommerions  donc  pour 
les  laisser  exposés  au  mépris , à l’in- 
sulte, à l’avilissement,  a la  spolia- 
tion, ;i  la  mort!  Si  nous  paraissions 
ne  pas  voir,  ne  pas  connaître  ce  mas- 
sacre d’un  cardinal , il  en  pourrait  ar- 
river autant  à tous  les  cardinaux.  » 

« Nous,  nous  faisons  justice  parce 
que  cela  est  agréable  à Dieu  et  que 
cela  est  Juste.  Si  l’on  dit  qu’il  en  résul- 
tera des  maux,  nous,  nous  disons  qu’il 
n’y  a rien  à craindre , quand  on  fait 
justice  et  que  l’on  prononce  un  ju- 
gement. Dieu  est  juste,  il  chérit  la 
ustice , il  ne  faut  redouter  rien  que 
e péché.  » 

Il  s’arrêta  quelque  temps,  parut 
respirer  avec  peine , reprit  un  peu  de 
calme  et  acheva  son  discours. 

« La  suffocation  causée  par  cette 
amertume , nous  empêchera  de  rien 
dire  de  plus,  quand  il  y aurait  en- 
core tant  a dire;  mais  nous  instituons 
une  députation  de  cardinaux  avec  les- 
quels nous  traiterons  cette  affaire, 
wions  Dieu  qu’il  daigne  pourvoir  aux 
besoins  de  son  église,  et  prévenir  ses 
douleurs  ! » 

Toute  la  physionomie  du  siècle  se 
révèle  dans  ces  paroles  de  Sixte- 
Quint.  Des  cardinaux  attachés  à des 
cours,  tels  que  des  c.ardinaux  toscans 
et  vénitiens,  qui  favorisaient  aveu- 
glément les  intérêts  du  roi  de  France, 
croyaient  qu’on  pouvait  impunément 
tuer  un  cardinal  sans  jugement,  ou, 
j)our  mieux  dire,  croyaient  qu’on  pou- 
vait fermer  les  yeux  sur  ce  crime 
D’un  autre  côté,  la  majorité  du  sa- 
cré collège  revendiquait  le  droit  de 
juger  un  de  ses  membres.  Ce  senti- 
ment nef  doit  pas  étonner  à cette  épo- 
ue , puisque , de  nos  iours , le  même 
roit  a été  réclamé  lorsque  le  roi 
Louis  XVI  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Rohan. 

Le  caractère  particulier  du  pape  se 
manifeste  aussi,  nous -le  répétons, 
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dans  une  discussion  aussi  animée.  La 
contexture  des  raisonnemens  est  mo- 
delé sur  celle  des  arguments  de  Té- 
cole  de  logique  où  Peretti  avait  été 
professeur.  Dans  la  citation  de  la  con- 
duite de  Théodose,  si  complaisam- 
ment étendue , il  y a une  préoccupa- 
tion d’auteur.  Sixte  V,  avant  d’être 
pape,  venait  d’achever  une  édition 
complète  des  œuvres  du  saint  arche- 
vêque de  Milan , et  il  avait  eu  l’occa- 
sion de  connaître  à fond  les  écrivains 
catholiques  et  païens  qui  célébraient 
les  hauts  faits  du  souverain  de  ce 
temps.  De  là , l’intervention  de  Clau- 
dien  dans  une  allocution  à des  cardi- 
naux de  l’église  romaine.  Du  reste,  le 
silence  absolu  gardé  sur  le  sort  du 
Balafré , du  duc  de  Guise,  tué  la  veille 
de  la  mort  de  son  frère,  affaiblit  né- 
cessairement l’effet  de  tant  d’empres- 
sement en  faveur  du  cardinal  de 
Rheims  (*). 

« temps  déplorables  où  des  paroles 
qur  invoquaient  le' pouvoir  seul  de  la 
loi,  et  l’application  des  règles  de  la 
justice , onl  pu  éveiller  un  assassin 
au  sein  même  d’un  ordre  religieux  ! 
car  le  même  pape,  interrogé  sur  la 
valeur  d’un  décret  de  la  Sorænne  qui 
déclarait  Henri  déchu  du  trône,  et 
déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, répondit  que  ce  décret  était  té- 
méraire et  digne  de  censure. 

Néanmoins , six  mois  après , Hen- 
ri III  fut  assassiné  par  Jacques  Clé- 
ment. 

POLlTXQaB  BX  Hxirxl  IV,  toi  DM  FxàlfCB. Coxju* 
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Ici  commence  le  règne  de  Henri  IV. 
Ce  prince  aura  peu  de  pouvoir  en  Italie. 
Il  n’y  possède  que  le  marquisat  de  Sa- 

(*)  A cet  égard  nous  remarquerons  que  de 
graves  historiens  ont  commis  une  erreur,  en 
confondant  le  cardinal  de  Guise,  dont  il  est 
ici  question,  avec  le  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  son  oncle,  qu’ils  supposent  avoir 
été  la  victime  de  Blois.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine mourut  dans  son  lit , à Avignon , en 
i574» 


luces  ; mais  par  son  alliance  avec  Ve- 
nise et  Florence,  qui  n’obéissaient 
pas  toujours  avec  plaisir  à l’Espagne, 
et  par  ses  relations  remplies  d’habi- 
leté , de  sage  condescendance  avec  les 
successeurs  immédiats  de  Sixte-Quint, 
Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX,  et  Clément  VIII  qui  régna 
jusqu’en  1605  , il  obtiendra  que  le 
nom  de  la  France  demeure  en  Italie 
glorieux  et  honorable.  Les  Français  ne^ 
sont  jamais  si  bien  renommés  en  Ita- 
lie que  quand  on  les  désire.  Les  con- 
quêtes achevées,  c’est  trop  souvent’ 
la  puissance  renversée  qu’on  regrette. 

D’ailleurs,  les  Français,  depuis  le 
funeste  exemple  de  Charles  P'  d’An- 

I’ou  , se  gardent  mal  en  Italie.  Le  ca- 
linet  de  Madrid  n’a  pas  toujours  eu 
ce  reproche  à faire  aux  vice-rois  de 
Naples  et  aux  gouverneurs  de  Mi- 
lan. Aussi  que  de  tem|»  n’a-t-il  pas 
fallu  pour  voir  se  détruire  les  consé- 
quences du  désastre  de  Pavie  ! 

Philippe  III,  successeur  de  Phi- 
lips Il , gouvernait  ritalie  par  son 
influence  ou  par  ses  soldats.  Cepen- 
dant il  n’avait  pas  pu  obtenir  que  Rome 
abandonnât  ses  droits  au  tribut  im- 

Sosé  à Charles  d’Anjou , premier  roi 
e Naples. 

Voici  ce  qui  arriva  précisément  en 
1599,  à ce  sujet.  Nous  extrayons  ce 
fait  d’une  dépêche  de  M.  de  Sillery, 
ambassadeur  de  Henri  IV,  en  date  du 
29  juin. 

« La  veille  de  la  Saint-Pierre,  l’am- 
bassadeur d’Espagne  à genoux,  dit 
en  espagnol:  « S.M.  Philippe  III,  roi 
« des  Espagnes,  de  Naples,  de  Sicile 
« et  de  Jérusalem,  duc  de  Milan,  pré- 
« sente  à S.  S.  la  haquenée  et  sept  mille 
« ducats  pour  le  cens  dû  à cause  du 
« royaume  de  Naples.  Il  souhaite  lon- 
« gue  vie  à S.  S.  pour  le  bien  de  la 
« chrétienté, et  qu^il  plaise  à Dieu  que 
« S.  S.  reçoive  long-temps  ledit  cens.  » 

« Le  procureur  fiscal  romain  se  leva, 
et  en  langage  italien , déclara  que  ce 
payement  étoit  accepté  sans  pr^udice 
des  droits  du  saint-siége  et  de  sa  sain- 
teté, les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  estant  dévolus  à l’église,  et  lui 
appartenant  en  pleine  propriété.  » 


J. 
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« Le  pape  (Clément  VIII  ) a répondu 
en  latin  qu’il  recevoit  volontiers  le 
cens  envoyé  par  le  roi  des  Espagne, 
à cause  du  royaume  de  Naples  ; qu’il 
souhaitoit  au  roi  et  à la  reine  sa  femme 
toute  prospérité,  et  qu’il  leur  accor- 
doit  sa  bénédiction.  » 

Cette  cérémonie  avait  lieu  au  milieu 
de  la  grande  nef  de  Saint-Pierre,  le 
pape  étant  placé  dans  sa  sedia  gesta- 
toria,  et  environné  de  tout  le  sacré 
collège  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. 

Cependant  Naples  devait  être  me- 
nacée pendant  quelque  temps  : le  comte 
de  Lémos  venait  d’y  arriver  en  qua- 
lité de  vice-roi.  Il  croyait  le  royaume 
tranquille  ; mais  les  impôts  exorbi- 
tants frappés  par  son  prédécesseur 
avaient  causé  des  mécontentements 
inexprimables.  Un  religieux  de  l’ordre 
des  aominicains,  Thomas  Campanella, 
crut  le  moment  favorable  pour  fon- 
der sur  les  ruines  d’une  partie  de 
l’autorité  espagnole , une  sorte  de  ré- 
publique. D^abord  il  se  contentait  de 
la  Calabre  dont  la  capitale  devait  être 
Stilo,  lieu  de  naissance  du  conspira- 
teur ; il  désirait  continuer  le  rôle  de 
Savonarola , et  se  disait  appelé  à don- 
ner la  liberté  à tous  les  peuples.  Mais 
les  novateurs  qui  ont  voulu  paraître 
satisfaits  d’un  succès  dans  leur  patrie, 
ne  lardent  pas  à chercher  les  moyens 
d’étendre  leur  révolte,  parce  (^ue  ce 
n’est  que  dans  un  incendre  général 
qu’on  ne  reconnaît  plus  le  premier  qui 
a jeté  la  torche  sur  les  propriétés 
puoliques  et  privées.  Le  P.  Thomas 
s’adjoignit  le  P.  Denis  Ponzio  de 
Nicastro.  Celui-ci  répandit  que  Tho- 
mas était  un  envoyé  de  Dieu,  que 
personne  ne  l’égalait  en  science,  en 
éloquence,  en  connaissance  de  l’état 
du  ciel  et  des  étoiles;  qu’il  avait  de- 
viné que  le  seizième  siècle  devait  finir 
par  des  révolutions  qui  porteraient 
partout  la  liberté , en  écrasant  la  ty- 
rannie. Campanella  était  le  bras  de 
DieUy  et  prédestiné  surtout  pour  abat- 
tre le  despotisme  des  Castillans.  Il 
mêlait  à ces  déclamations , des  vérités 
faites  pour  exciter  l’attention  des  peu- 
ples. Les  rois  d’Espagne  avaient 
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usurpé  un  pays  qui  appartenait  à 
d'autres  : les  âmes  et  les  biens  des 
malheureux  Napolitains  ne  suffisaient 
pas  pour  assouvir  la  cupidité  des  hom- 
mes de  Madrid.  Ils  vendaient  à vil 
prix  le  sang  humain.  Ces  étrangers 
n’avaient  aucun  intérêt  à désirer  que 
les  avantages  des  indigènes  fussent 
plus  assuré.  Naples  recevait  pour  son 
or  de  pesantes  chaînes  de  fer. 

Des  religieux  augustins,  francis- 
cains et  dominicains,  contribuaient  à 
répandre  ces  bruits.  Aucun  auteur  n’a 
vu  les  Guises  dans  ce  projet  de  révo- 
lution ; mais  ce  pays  qui  appartenait 
à d'autres  semble  une  mventionqui  ca- 
ractérise les  vues  et  les  regrets  de 
cette  famille.  Peut-être  étaient-ils  les 
soutiens  cachés  de  ces  machinations  ? 

Les  évêques  de  Nicastro  , de  Ge- 
race,  de  Melito,d’Oppido,  acceptèrent 
ces  doctrines;  des  barons  napolitains 
les  protégèrent  ensuite.  La  première 
armée  de  la  révolte  fut  composée  de 
dix-huit  cents  bandits.  Les  chefs , 

f)arce  qu’ils  savent  que  le  sang  abrutit 
es  masses  et  les  associe  aux  causes 
les  plus  odieuses,  ordonnaient  de  tuer, 
de  tuer  sans  miséricorde  les  ministres 
du  roi.  Une  idée  nouvelle  apparut  au 
P.  Thomas.  Il  commanda  de  brûler 
les  livres , assurant  que  les  anciens 
étaient  mauvais,  et  qu’il  fallait  en  faire 
de  nouveaux  ; mais  il  renonça  à cette 
idée  , parce  que  les  Espagnols  de  ce 
temps-là,  qui,  sous  Charles -Quint, 
avaient  sollicité  à Rome  l’établisse- 
ment de  la  congrégation  de  V Index , 
ne  faisaient  pas  de  grands  mouvements 
pour  sauver  les  bibliothèques  de  l’État 
napolitain , et  croyaient  qu’une  telle 

fiersécution  contre  les  livres  servait 
es  intérêts  de  l’inquisition. 

Les  révoltés  cherchaient  à gagner 
les  Turcs  et  à obtenir  d’eux  des  se- 
cours en  vaisseaux.  Une  flotte  otto- 
mane devait  paraître  en  septembre , 
lorsque  deux  cx)njurés,  Fabiodi  Lauro, 
et  Jean-Baptiste  Biblia  de  Catanzaro, 
dénoncèrent  ces  projets  à don  T.ouis 
Xarava , fiscal  de  la  Calabre  ulté- 
rieure, qui  en  instruisit  le  vice-roi. 
Il  feignit  de  n’avoir  rien  appris , 
mais  il  envoya  sous  main  des  agents 
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qui  arrêtèrent  les  principaux  conjurés. 
La  conjuration  avait  été  atroce , dit 
M.  Botta , les  supplices  furent  atroces 
aussi.  Les  prévenus  ayant  été  amenés 
à Naples,  deux  d’entre  eux  furent  écar- 
telés sur  les  galères  mêmes  qui  les 
avaient  transportés.  Plusieurs  furent 
pendus  aux  mâtg,  devant  toute  la 
ville.  Le  P.  Denis,  appliqué  à une 
torture  impitoyable,  fut  mis  à mort 
ensuite  par  pitié.  Campanella  ayant 
feint  d’avoir  l’esprit  aliéné,  ou  plutôt, 
étant  devenu  momentanément  insensé, 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle  : 
ce  fut  là  qu’il  composa  un  ouvrage  pour 
indiquer  aux  rois  d’Espagne  les  moyens 
d’établir  une  monarchie  universelle. 
Mais  les  temps  de  Charles-Quint  étaient 
passés. 

Voici  lejugementqueGiannoneporte 
de  cet  événement  : « Ainsi  flnit  cette  en- 
treprise où  des  ecclésiastiques  avaient 
réuni  dans  un  seul  projet  ce  que  l’im- 
posture , l’hérésie,  l’inhumanité , ont 
de  plus  implacable.  Ces  vaines  tenta- 
tives qui  consolidèrent  un  mauvais  gou- 
vernement, apprirent  à l’Italie  encore 
une  fois,  qu’aucun  secours  utile  et  so- 
lide contre  les  Espagnols  ne  devait 
lui  arriver  de  la  partie  méridionale 
de  la  Péninsule,  ou  on  ne  savait  pas 
combattre  l’usurpation  avec  un  cu- 
rage vertueux , où  l’on  s’étudiait  à 
chasser  une  barbarie  par  une  autre 
barbarie , à frapper  de  mort  les  pre- 
mières œuvres  de  la  renaissance  des 
lettres , et  à mettre  de  moitié  dans 
un  désir  de  délivrance  les  Turcs,  ces 
fougueux  dévastateurs,  ces  ennemis 
sans  compassion  aucune  du  Dieu  de 
l’Italie  ; les  Turcs,  que  Venise,  en  cela 
si  sage,  occupait  loin  de  ses  mers, 
pour  épargner  à Saint-Marc  et  à la 
péninsule  entière  la  tendresse  de  ceux 
ui  avaient  gardé  si  noblement  la  foi 
onnée  à Bragadino-  » 

Milan  voyant  les  déplorables  suites 
de  la  conspiration  de  Naples,  se  garda 
bien  de  se  révolter.  Le  duc  de  Savoie^ 
Charles-Emmanuel,  apprit  qu’il  avait  à 
ménager  les  Espagnols,  et  ses  trois  fils 
eurent  ordre  d^aller  offrir  leurs  hom- 
mages et  leurs  services  à la  cour  de 
Madrid. 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE; 

Momr  BB  CX.BMBBT  VIII.  — Noticb  su»  Platina 
— Élbctioh  bb  Liom  XI.  — Divbbs  cosTeM» 
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FbrdirabB  I",  orabb-doc  bb  Toscamb.  Nou- 
veaux BITAILB  SUB  CoSME  I‘^.  FaITS  BB  IB 

TIB  b’AlBXAIIDBB  FaBBBSB  , BUC  BB  Paemb.  

CoSME  II  succbdb  a sob  pèbb  Fbebibabd. 

Un  siècle  nouveau  amènera-t-il  la 
paix , l’union  et  le  bonheur  que  l’Ita- 
îie  poursuit  depuis  si  long-temps?  L’Es- 
pagne, après  avoir  éloigné  les  Français 
de  la  Péninsule,  les  empêchait  d’y 
rentrer,  et  elle  y étalait  sa  toute-puis- 
sance. Au  mois  de  juin  1603,  le  jeune 
prince  de  Piombino,  le  dernier  de  la 
maison  Appiano,  étant  venu  à mou- 
rir , le  grand-duc  Ferdinand  demanda 
à l’empereur  ce  domaine , qu’il  regar- 
dait comme  un  ancien  domaine  de  la 
ville  de  Pise,  dont  les  droits  appar- 
tenaient alors  à Florence.  L’empereur 
envoya  des  commissaires  pour  juger 
cette  affaire;  les  Espagnols  les  chas- 
sèrent avec  mépris. 

Clément  VIII  mourut  en  1605;  le 
cardinal  Alexandre  de  Médicis , porté 
par  les  Français  ^ fut  élu  pontim , et 
prit  le  nom  cfe  Léon  XI.  Il  avait  eu 
our  concurrent  le  célèbre  Baronius , 
irecteur  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
où  à l’exemple  de  Platina  {voy.pl,  61 
A)  (*),  qui  en  avait  été  le  gardien,  il 

(*)  Oa  voit,  planche  6 1 A,  le  portrait  de 
Platina  à genoux;  il  s’appelait  Barthélemy 
de  St^cchi;  il  était  né  à Piadena,  près  de 
Crémone , dont  il  prit  le  nom  en  le  latini- 
sant, suivant  l’usage  des  temps.  11  est  auteur 
de  la  Vie  des  suprêmes  pontifes ^ jusqu’à 
Sixte  lY.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
sou  élégance  et  la  force  du  style.  Platina 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  la  place  de 
gardien  de  la  Yaticane,  et  il  contribua  à 
mettre  en  ordre  des  volumes  en  |;rand  nom- 
bre, qui  étaient  encore  entasses  dans  des 
coffres.  Il  mourut  en  1481. 

La  même  planche  61  représente  un  ma- 
gistrat florentin  du  i5*  siècle  ( B)  ; un  noble 
de  Florence  (C)  ; c’est  le  portrait  de  François 
Tornabuoni , favori  du  pape  Sixte  lY.  On 
trouvera,  même  planche  (D) , le  portrait  de 
Cosme  de  Médicis , dit  1‘ Ancien  et  Père  de 
la  patrie,  dont  nous  avons  parlé  page  181  et 
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puisait  de  nouvelles  informations  pour 
ses  Annales  ecclésiastiques.  Baronius 
s’était  rendu  peu  agréable  aux  Es- 
pagnols, en  puoliant  un  ouvrage  qui 
attaquait  leurs  droits  sur  la  Sicile. 
Léon  XI  ne  vécut  que  peu  de  temps  ; 
le  cardinal  Borghèse  fut  élu  pour  lui 
succéder,  et  prit  le  nom  de  Paul  V. 

Scipion  Saraceno  de  Vicence,  cha- 
noine, mais  non  prêtre,  avait  insulté 
une  dame  noble.  La  république  de 
Venise  le  fit  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  conseil  des  Dix.  Paul  V voulait 
que  le  coupable  fût  consigné  entre  les 
mains  de  l’évêque  de  Vicence,  qui  au- 
rait instruit  le  procès  et  prononcé  la 
sentence;  Venise  s’y  opposa.  Paul  ve- 
nait d’obtenir  quelques  avantages  sur 
les  Lucquois  et  les  Génois,  dans  des 
discussions  d’autorité  ecclésiastique  : 
il  se  crut  assez  puissant  pour  menacer 
Venise  d’une  excommunication.  L’in- 
terdit fut  lancé  : les  jésuites,  les  ca- 

fiucins  et  les  théatins  se  retirèrent  de 
’état  vénitien. 

L’ambassadeur  d’Espagne , à Venise, 
parlait  de  concorde;  rambassadeur 
d’Espagne,  à Rome , avait  contribué 
à irriter  le  Saint-Père;  le  grand 
Henri  se  porta  pour  médiateur,  sans 
arrière-pensée.  Il  fut  convenu  que  le 
pape  retirerait  son  excommunication , 
et  que  Venise,  en  rétractant  sa  protes- 
tation, livrerait  au  roi  de  France  Sa- 
raceno et  un  autre  ecclésiastique,  ar- 
rêté dans  le  même  temps.  Ces  affaires 
furent  arrangées  avec  les  convenances 
réciproques,  par  les  soins  du  cardinal 
de  Joyeuse,  ministre  que  Henri  avait 
envoyé  successivement  à Venise  et  à 
Rome. 

Le  7 février  1609,  Ferdinand  1", 
grand-duc  de  Toscane,  vint  à mourir; 
ses  peuples  le  pleurèrent.  On  l’avait  es- 
time comme  souverain , de  même 
qu’autrefois  il  s’était  fait  honorer 
comme  cardinal.  Un  jour,  Sixte  V 

suivantes.  La  lettre  E représente  un  fantassin 
armé  d’une  lance  ; la  lettre  F une  femme  qui 
lient  à la  main  une  grande  plume  de  paon  : 
cette  femme  va  jurer,  sur  le  noble  oiseau,  de 
garder  un  vœu  religieux , ou  meme  un  voeu 
d’amour. 
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avait  voulu  le  faire  arrêter.  Ferdinand, 
appelé  à l’audience  du  pontife,  y parut 
avec  une  cuirasse  sous  sa  robe  rouge, 
et , en  s’agenouillant , il  fit  en  sorte 
que  sa  cuirasse  fût  vue  par  Sixte. 
« Qu’est-ce  que  cet  habit?  avait  dit  le 
pape.  — Saint-Père,  c’est  un  habit  de 
cardinal  : et  ceci , avait-il  ajouté , en 
battant  sur  sa  cuirasse,  c’est  l’habit 
de  prince  italien.  — Cardinal , cardinal, 
avait  repris  Sixte  i,  je  vous  ferai  tom- 
ber de  la  tête  le  chapon  rouge.  — Si 
V.  S.,  avait  répondu  Ferdinand,  m’ôte 
de  la  tête  un  chapeau  de  feutre , j’en 
prendrai  un  de  fer.  » Ferdinand  fut  un 
digne  rejeton  des  Médicis.  Son  règne 
ne  fut  pas  moins  brillant  que  celui  de 
Cosme  I"  son  père  (voy.  pi.  62  ) (*)» 

(*)  Le  premier  portrait  sur  la  planche  6a 
est  celui  de  Cosme  I**"  ; il  porte  la»  décoi- 
ration  de  l’ordre  de  Sl.-Etienne,  dont  il  est 
fondateur.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  Cosme 
pages  a55,  a57,  a63,  364. 

Le  second  portrait,  qui  est  dans  la  meme 
planche , représente  Alexandre  Farnèso , 
troisième  duc  de  Parme,  né  en  iSSq,  petit- 
fils  de  Pierre>Louis,etfiIs  aînéd’Octave  Far* 
nèse  et  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
Charles-Quint , veuve  d’Alexaudre  de  Médi- 
cis, duc  de  Toscane  (voyez  page  a 54). 
Alexandre  Farnèse  accompagna  sa  mère  eu 
Flandre,  lorsqu'elle  fut  nommée  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Il  épousa  Marie,  nièce  du  roi 
de  Portugal.  Nous  avons  dit  qu’il  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Lépante,  en  1571,  sous 
le  titre  d’amiral  de  Savoie  (voyez  page  260). 
Dès  lors,  il  se  consacra  exclusivement  à 
l’étude  de  la  guerre;  et  comme  il  joignait  un 
courage  brillant  et  beaucoup  de  présence 
d’esprit  à la  vigueur,  à l’adresse,  et  à toutes 
les  qualités  qui  peuvent  plaire  aux  soldats , il 
ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom  parmi  les 
milices  es[>agnoies  : elles  le  demandèrent  pour 
généralissime,  après  la  mort  de  don  Juan 
d’Autriche.  En  Flandre,  il  obtint  beaucoup 
d’avantages  sur  les  Frauijais.  Un  jour,  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  il  apprit  la  mort  d'Octave, 
son  père,  survenue  à Parme,  le  18  septem- 
bre i586.  Il  demanda  un  congé  au  roi  Phi* 
lippe  II,  qui  ne  voulut  pas  le  lui  accorder; 
aussi  ce  prince  ne  revit  jamais  le  pays  dont 
il  était  devenu  souverain.  Farnèse  enl^a  en 
France  en  i Sgo,  pour  forcer  Henri  IV  à lever 
le  siège  de  Paris,  et  il  atteignit  son  but,  tout 
en  refusant  de  livrer  liatnille  au  courageux 

18. 
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Ferdinand  protégea  les  beaux  - arts. 
Cosme,  son  fils,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Cosme  II. 

JkLLIAVCB  OB  CHABl.Bt.EllMBWrBi;.,  DOC  OB  SaBOIB, 

ATBc  Ubbbx  IV.  — Assassibat  OB  Hbbbx  IV.  — 

PoLXTXqOB  DO  DDO  OB  SaTOXB. 

Le  duc  de  Savoie  qui  avait  envoyé 
ses  trois  fils  à la  cour  du  roi  Philippe 
III,  à Madrid,  savait  qu’ils  y étaient 
traités  avec  peu  de  oienveillance , 
parce  que  la  cour  de  Turin  ne  se  mon- 
trait pas  favorable  aux  vues  ambi- 
tieuses de  l’Espagne  sur  le  reste  de 
l’Italie.  Charles -Emmanuel  fit  alors 
un  traité  avec  Henri  IV.  La  France 
allait  peser  de  tout  son  poids  dans  les 
affaires  de  l’Europe,  et  surtout  de 
l’Italie.  La  France  avait  ramassé  des 
trésors , levé  des  troupes , rétabli  une 
sorte  de  concorde  entre  les  esprits. 
Ravaillac,  abominable sicaire,  trancha 
une  des  vies  les  plus  glorieuses  : le  14 
mai  1610,  Henri  IV  mt  assassiné. 

En  ce  moment  commencèrent  les 
guerres  des  Vénitiens  contre  les  Usco- 
ques , sorte  de  pirates  qui  ravageaient 
la  partie  de  l’Adriatique  voisine  des 
états  turcs  et  de  ceux  de  l’empereur. 

Le  roi  Philippe  traitait  toujours  froi- 
dement, à Madrid , les  fils  de  Charles- 
Emmanuel,  et  surtout  un  d’eux  qui 
était  amiral  au  service  d’Espagne.  Le 
duc  se  plaignit  alors,  en  termes  remplis 
d’amertume  et  de  quelque  vérité , des 
ordres  qu’il  avait  reijus  de  désarmer. 

« Mes  armes  piémontaises  sont  la  sauve- 
garde actuelle  de  l’Italie  : Naples  et 
Milan  appartiennent  en  propre,  et 
sans  avoir  conservé  aucune  liberté,  à 
la  puissance  du  roi  catholique.  Les 
emnarras  de  Venise  se  multiplient  ; 
la  Toscane  ost  soumise  et  comme  as- 
siégée dans  ses  possessions.  Le  pape 
ne  se  décide  pour  personne.  Gênes, 
par  sa  proximité  de  Barcelone , reçoit 
en  quelques  jours  les  commandements 
de  Madrid.  Peut-on  parler  de  la  lueur 

Béarnais.  Alexandre  ayant  été  blessé  au  bras 
devant  Caudcbec,  il  mourut  dans  Arras,  le  a 
décembre  1592,  des  suites  de  cette  blessure 
qu’il  avait  trop  négligée.  Il  est  représenté  ici 
«vec  l’ordre  de  la  Toison  d’or. 


d’indépendance  qui  brille  encore  de 
loin  en  loin,  à Lucques  et  à Saint- 
Marin.^  Si  je  désarme , il  n’y  aura  plus 
dans  la  Péninsule  d'hommes  libres  et 
généreux  ; elle  ne  contiendra  que  des 
traîtres  et  des  esclaves.  » 

OrxnioBS  süb  la  coNinBATio»  db  Vbrxsb. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  épo- 
que, que  le  duc  d’Ossone,  vice-roi  à 
Naples,  et  don  Pierre  de  Tolède,  gou- 
verneur de  Milan , d’accord  avec  don 
Alphonse  de  la  Cueva,  ambassadeur 
d’Espagne  à Venise , parurent  concerter 
ensemble  un  plan  d'attaque  contre  la 
république. 

J’ai  lu  attentivement,  pour  bien 
connaître  cette  affaire , non  pas  Saint- 
Réal  , qui  est  un  romancier , mais 
M.  Daruet  l’historien  Botta,  qui  diffè- 
rent entre  eux  d’avis  dans  le  jugement 
à porter  sur  la  conjuration  de  1618. 
Selon  M.  Daru,  les  Espagnols  vou- 
laient détacher  le  duc  de  Savoie  de 
l’alliance  des  Vénitiens;  la  république 
manifestait  hautement  de  la  défiance 
contre  les  Espagnols,  resserrait  son 
alliance  avec  les  Hollandais,  nouvel- 
lement révoltés,  ce  qui  irritait  violem- 
ment l’Espace,  et  s’assurait,  par  de 
nouveaux  subsides , le  secours  de  Char- 
les-Emmanuel. 

Selon  M.  Botta,  Venise  reposait 
innocemment  sur  la  foi  du  droit  des 
gens.  La  paix  régnait;  des  conspira- 
teurs seuls  veillaient.  Le  printemps 
était  venu  ; ils  ne  voulaient  pas  différer 
une  sanglante  tragédie. 

Vers  le  milieu  (îu  mois  de  mai  1618, 
on  vit  plusieurs  hommes  inconnus 
pendus  au  gibet  sur  la  place  Saint- 
Marc.  Ils  étaient  tous  étrangers.  On 
apprit  qu’il  avait  été  fait  des  arresta- 
tions. On  parlait  de  plusieurs  centaines 
de  personnes  jetées  dans  les  cachots 
du  conseil  des  Dix,  par  ordre  des  trois 
inquisiteurs  d’état.  On  ajoutait  qu’il 
avait  été  fait  des  exécutions  dans 
quelques  places  fortes.  On  parlait  de 
Français  employés  sur  la  flotte,  qui 
avaient  été  poignardés,  pendus  ou 
précipités  dans  la  mer.  On  ne  parlait 
pas  de  la  mort  dun  seul  Espagnol. 
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Il  se  répandit  un  bruit  que  Venise 
avait  échappé  à une  conspiration.  La 
ville  était  aans  Tindi^ation  et  dans 
la  terreur.  Le  conseil,  impénétrable 
et  muet,  sûr  de  sa  force,  ne  daignait 
pas  donner  une  seule  explication. 
On  laissait  l’imagination  des  Vénitiens 
exagérer  le  nombre  des  supplices , et 
en  chercher  les  causes. 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  l’am- 
bassadeur de  France,  M.  Léon  Brus- 
lart , avait  été  faire  un  voyage  de  dé- 
votion à Lorette , et  ne  se  trouvait  pas 
à Venise  lors  de  ces  exécutions.  Son 
frère , M.  Bruslart  de  Broussin , qui 
le  suppléait,  rendit  compte  au  mi- 
nistre en  France,  M.  de  Puysieulx, 
le  22  mai,  et,  après  avoir  rapporté  les 
faits  notoires  et  les  bruits  publics,  il 
ajoutait  : « Plusieurs  estiment  ceste 
affaire  une  chose  de  néant.  » Le  6 
juin,  l’ambassadeur  titulaire,  de  re- 
tour à Venise,  écrivait  lui-même  : 
« Depuis  ce  qui  vous  en  ha  esté  escript, 
ils  ont  fait  jetter  en  mer,  le  capitaine 
Jacques  Pierre  et  un  autre,  nommé 
Langlade,  qui  servoient  en  l’armée, 
et  qui,  touts  deux,  s’estoient  ensemble 
retirez  du  service  du  duc  d’Ossone  pour 
se  venir  desdier  à celui  de  ceste  républi- 
que. Les  Vénitiens , pour  couvrir  cette 
mort  barbaresque,  ont  publié  que  touts 
ces  gents-là  avoient  une  entreprise 
contre  ceste  ville;  qu’ils  vouloient 
brusler  l’arcenal,  s emparer  de  Saint- 
Marc  et  de  leur  thrésor,  mettre  le 
feu  en  plusieurs  endroicts  de  la  ville, 
et,  avec  une  mine,  faire  sauter  toute 
la  seigneurie,  pendant  la  tenue  du 
rand  conseil  ; que  plus  de  sept  cents 
ommes  s’estoient  evadez  incontinent 
après  la  prison  de  ces  misérables;  que 
l’ambassadeur  d’Espagne  avoit  touché 
quatre-vingt  mille  escuz  depuis  six 
mois,  lesquels  il  avoit  employez  à tra- 
mer ce  desseing  ; que  deux  Espagnols 
avoient  été  pris  à Cniozza,  avec  vingt- 
cinq  mille  pistoles  qu’ils  portoient 
en  leurs  valises.  Sur  quoi  le  peuple 
murmuroit  en  telle  sorte  contre  les 
Espagnols , que  la  maison  dudict  am- 
bassadeur, sa  personne  et  tous  les 
siens  estoient  en  péril  très-évident. 
Or  je  vous  puis  mieulx  assurer  que 


personne  au  monde,  de  la  fausseté  de 
tous  ces  bruicts.  » 

Le  19,  dans  une  dépêche  en  chiffres, 
et  où,  par  conséquent,  il  devait  ex- 
pliquer plus  ouvertement  sa  pensée, 
l’ambassadeur  parlait  ainsi  : « Quel- 
que chose  qu’ils  disent,  il  ne  se  voit 
aucun  signe  d’apparence,  dehors  ni 
dedans  cette  ville,  que  ceste  entreprise 
eust  encore  aucun  fondement.  » Et 
le  3 juillet,  encore  dans  une  lettre 
chiffrée  : « Plus  nous  oulvrons  les 
yeulx  du  corps  et  de  l’esprit,  moins 
nous  voyons  de  jour  et  de  lumière 
dans  ceste  grande  conjuration;  mais, 
au  contraire,  nous  en  trouvons  plus 
claire  et  apparente  la  vanité , ctaultre 
personne  de  jugement  n’en  ha , dez  le 
commencement,  eu  la  moindre  opinion 
du  monde.  » Le  reste  de  la  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur  atteste  son 
incrédulité. 

On  remarquera  à présent  que  les 
principaux  conjurés,  ou  ceux  que  l’on 
désignait  comme  tels,  étaient  des  Fran- 
çais. Jacques  Pierre,  ancien  corsaire, 
avait  dévoilé  à Venise  ce  qu’il  appelait 
un  projet  du  duc  d’Ossone  ; depuis  il 
avait  tout  découvert  au  gouvernement 
vénitien.  On  comptait  encore  parmi  les 
conjurés  les  Français  JafBer,  Langlade, 
Balthazar  J uven , Moncassin,  Reenault, 
Brainville,  Bérard,  Oripe,  médecin, 
Lacombe  , Desbouleaux.  A ce  sujet, 
M.  Léon  Bruslart  écrit  à M.  de  Puy- 
sieulx : 

« Le  prince  (le  doge)  nous  fit  son 
premier  festin  le  15  juin.  Il  prit  oc- 
casion de  me  parler  de  ces  malheu- 
reux qui  ont  été  pendus,  et  m’a  dict 
qu’ils  n’estoient  plus  François,  puis- 
u’ils  avoient  de  si  long-temps  aban- 
onné  leur  patrie,  et  estoient  des  vaga- 
bonds. Je  le  lui  advouay.  » 

Le  19  juillet,  M.  Léon  Bruslart 
écrit  à M.  de  Puysieulx  : 

« Quant  à ceste  républicque,  elle 
est,  comme  vous  dictes  très-sagement, 
sans  ainityé  et  sans  respect  ; et  quand 
elle  en  auroit  davantage , elle  est  plus 
inutile  amye,  et  plus  faible  ennemye 
que  l’on  ne  se  peut  imaginer.  Elle  est 
montée  à un  tel  degré  d^insolence , en 
quarante  ans  de  paix  et  de  prospérité, 
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qu’elle  ne  la  peut  encore  déposer,  quoi- 
que le  chastiinent  qu’elle  a reçeu  de- 

Suis  le  cours  de  ces  troubles , en  la 
iminuant  de  son  thrésor , seule  cause 
de  sa  présomption , la  dût  avoir  mor- 
tiOée.  Elle  se  persuade  que  touts  les 
princes  sont  obligez  de  veiller  à touts 
ses  intérêts,  et  pour  l’avancement 
d’iceux,  oublier  les  leurs  propres;  et 
ceulx  qui  n’adhèrent  pas  à ses  pas- 
sions , sont  descriez  et  déchirez  par 
elle,  comme  vrays-E^papTw/s.Deffiante 
oultre  mesure,  elle  n’ayme  aucun 
prince,  ny  monstre  s’y  confier,  qu’en 
lant  qu’elle  en  ha  besoing.  Bref,  c’est 
une  multitude  confuse  de  personnes 
prticulières , qui  représentent  en  pu- 
blic l’image  d’un  prince , et  ne  retien- 
nent aucune  des  vertus  qui  accompa- 
gnent ceste  dignité , ains  au  contraire 
se  troulvent  chargez  de  touts  les  vi- 
ces et  imperfections  d’hommes  pri- 
vez. » 

M.  Botta  paraît  croire  que  les  trois 
inquisiteurs  envoyèrent  au  palais  de 
l’ambassadeur  d’Espagne , l’avogador 
Nicolas  Valier , et  quelques  membres 
du  conseil  des  Dix,  pour  y faire 
des  recherches,  et  qu’on  y trouva 
des  armes  cachées.  Tous  les  rapports 
des  ambassadeurs  étrangers,  à Venise, 
ne  font  aucune  mention  de  cette  cir- 
constance. On  ne  devrait  pas  ignorer 
que  dans  le  cas  d’une  telle  violence , 
exercée , sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût , contre  un  ambassadeur  dans  son 
domicile,  qui  est  assimilé  aux  états  de 
son  maître , tous  les  ministres  étran- 
gers se  doivent  protection  et  appui , 
et  se  concertent  pour  réclamer  una- 
niniemept  le  droit  des  gens.  Le  cas 
seul  d’un  flagrant  délit,  dans  un  en- 
droit public,  ou  hors  du  domicile  de 
l’ambassadeur,  c’est-à-dire,  hors  des 
états  de  son  maître,  est  prévu;  mais 
chez  lui,  il  n’y  a que  les  ordres  de  son 
propre  souverain  qui  puissent  l’attein- 
dre : le  fait  de  la  visite  est  absolument 
faux,  et  beaucoup  de  parties  de  l’accu- 
sation reposent  sur  ce  fait.  Nous  arri- 
vons à ce  qui  concerne  à la  Cueva.  Il 
me  paraît  vrai  qu’il  avait  entendu  l’aven- 
turier Jacques  Pierre,  parler  d’une  con- 
spiration du  duc  d’Ossone  contreV enise, 


mais  il  y avait  dix  mois,  puisque  cette 
conversation  eut  lieu  le  14  juillet  1617, 
et  la  Cueva  n’avait  pas  excité  cet 
homme,  dont  il  se  défiait,  à poursuivre 
l’entreprise.  Cependant , il  ne  lui  avait 
pas  montré  non  plus  de  l’horreur  pour 
un  tel  dessein , et  il  n’avait  pas  cher- 
ché à l’en  détourner  : en  cela  la  Cueva 
agissait  mai , puisqu’il  laissait  croire 
à cet  homme  que  les  Espagnols  ver- 
raient de  sang-froid  des  conspirations 
contre  les  Vénitiens , alors  leurs  alliés. 

La  Cueva , connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Bedmar,  ne  s’était  pas 
cru  coupable,  parce  qu’il  avait  écouté 
un  aventurier  qui  jouait  un  double 
rôle  dans  cette  affaire.  Mais  Venise 
ne  cessa  de  garder  le  souvenir  de  cette 
disposition  ennemie.  Il  a paru  une 
instruction  donnée  par  cet  ambassa- 
sadeur  espagnol , à uon  Luigi  Bravo, 
son  successeur.  Dans  un  des  passages 
de  cette  pièce  intéressante,  Bedmar 
s’exprime  ainsi  à propos  de  la  conjura- 
tion : « Je  fais  peu  de  cas  de  ma  ré- 
putation, si  ce  sacrifice  peut  être  utile 
aux  affaires  d’Espagne  : il  ne  faut  pas 
contrarier  les  Vénitiens  sur  le  mal 
qu’ils  disent  de  moi  ; il  suffit  que  le 
roi  sache  que  le  duc  d’Ossone  et  moi 
nous  n’avons  pas  manqué  à notre  de- 
voir. y>  Il  parle  ainsi  du  gouvernement 
vénitien  : « A l’administration  de  la 
république  président  cent  caractères 
( cei^o  union  ),  la  plupart  hétéroclites 
et  incompréhensibles.  Les  Vénitiens 
disent  que  les  Français  modernes  ont 
dégénéré  de  la  valeur  et  de  l’habileté 
de  cette  bonne  politique  mii  fut  tou- 
. ours  regardée  comme  le  don  particu- 
ier  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  insulté 
es  deux  premières  nations  du  monde, 
l’espagnole  et  la  française,  avec  les 
vociférations  de  je  ne  sais  quelle  conju-' 
ration.  C’est  la  France  qu’ils  ont 
représentée  comme  agente  des  scélé- 
ratesses ( ribalderie  ) des  autres  ; le 
nom  de  S.  M.  C.  et  de  la  nation  es- 
pagnole est  le  plus  odieux  aux  yeux 
de  la  république.  Le  nom  é' Espagnol 
est  la  plus  grande  injure  que  donne  le 

S le  : c’est  comme  si  on  appelait 
ju’un  voleur  ou  sicaîre.  Ils  ne 
sont  pas  si  aveugles  qu’ils  ne  s’aper- 
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çoiveat  que  notre  nation  est  guidée 
par  une  prudence  singulière,  ou  par 
une  raison  d’état  exquise  ( soprqfina\ 
et  qu’en  agissant  autrement,  nous 
manquerions  à nous>mémes,  et  à la  fa- 
cilité que  Dieu  nous  a accordée  pour 
étendre  et  agrandir  notre  monarchie. 
L'habileté  que  nous  mettons  à conser- 
ver ce  que  nous  avons  acquis,  ha- 
bileté oui  n’est  ni  répréhensible,  ni 
blâmable,  n’est  pas  àVabri  des  atta- 
ques de  leurs  morsures.  » 

Il  finit  par  révéler  que  les  Dix 
ayant  fait  arrêter  un  de  ses  domesti- 
ques , il  écrivit  à Naples  et  à Milan 
qu’il  fallait  arrêter  un  serviteur  des 
résidents  vénitiens  : le  serviteur  de  la 
Cueva  fut  sur-le-champ  mis  en  liberté. 
Bedmar  déclare  que  s’il  était  entré  dans 
une  conspiration,  il  aurait  déshonoré 
sa  nation  et  son  roi.  « Seulement , 
dit-il , j’ai  veillé  à ce  que  le  sénat  ne 
foulât  pas  aux  pieds  la  maison  d’Au- 
triche ma  reine  {mia  regina).  » 

La  république  de  son  côté  a publié 
plusieurs  pièces,  une  entre  autres  où 
elle  dit  que  Bedmar,  admis  à l’au- 
dience du  conseil,  parla  avec  émotion, 
se  recommandant  pour  ne  pas  perdre 
la  vie,  et  paraissant  vouloir  s’attacher 
aux  manches  des  robes  des  sénateurs, 
en  disant  : « Non  est  addenda  afjlîctio 
afflictis.  il  ne  faut  pas  ajouter  à l’af- 
fliction aes  affligés.  « Il  est  certain  qu’il 
a dit  ces  paroles,  et  qu’il  a dit  de  plus  : 
« Le  péril  pour  moi  est  trop  voisin  ; 
je  ne  partirai  pas  d’ici  ( du  conseil  ) , 
ni  de  dessous  les  ailes  de  vos  seigneu- 
ries , si  je  ne  reçois  cette  satisfaction 
( celle  d^être  prô^é  contre  le  peu- 
ple ).  » Le  conseil  déclara  que  Jac- 
ques Pierre,  à ses  yeux  l’un  des  con- 
jurés , avait  mené  Moncassin  , autre 
conjuré , au  haut  du  campanile  de 
Saint-Marc  ( voy.  pl.  21 , à droite  ), 
et  que  de  là  il  lui  avait  montré  les 
passes  , et  expliqué , en  homme  expé- 
rimenté , comment  il  fallait  s’y  diri- 

f;er.  Il  avait  de  plus  indiqué  du  doigt 
’hôtel  des  monnaies  en  s’écriant  : 
« N’est-ce  pas  dommage  que  tout  cela 
n’appartienne  pas  à un  roi  ! les  gens 
de  guerre  en  seraient  bien  autrement 
récompensés!  » 


Il  est  possible  que  Jacques  Pierre 
ait  dit  ces  mots  a Moncassin,  mais 
le  conseil  des  Dix  avait  appris  ce  fait 
au  mois  de  juillet  16 17^  et  depuis 
long -temps,  Jacques  Pierre  entre- 
tenait les  Dix  des  projets  du  duc  d’Os- 
sone.  Quant  à ces  projets , ou  a pensé 
qu’ils  ne  devaient  servir  qu’à  cou- 
vrir une  conspiration  positive  du  vice- 
roi  contre  la  cour  de  Madrid,  c’est- 
à-dire  le  dessein  de  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Naples.  Mais  il  ne  faut 
pas  cesser  ici  d’examiner  ce  qui  con- 
cerne particulièrement  la  conjuration 
de  Venise.  Les  premières  paroles  d’at- 
taques et  de  menaces,  bonnes  à être 
exécutées , s’il  y avait  lieu , mais  ne 
devant  servir  que  de  feintes , si  l’exé- 
cution n’était  pas  praticable,  ces  pre- 
mières paroles  ont  été  assurément 
prononcées  par  le  vice-roi.  L’ambas- 
sadeur la  Cueva  les  a entendues  de  la 
bouche  de  Jacques  Pierre,  ne  les  a 

Sas  repoussées,  mais  aussi  il  n’y  a 
onné  aucune  suite.  Voyons  d’ailleurs 
d’autres  faits  importants  qui  n’ont  pas 
été  allégués parM.  Daru.  Jean-Baptiste 
Bembo  était  doge,  le  16  mars  1618, 
comme  il  conste  des  pièces  originales 
signées  de  sa  main.  Son  successeur, 
Nicolas  Donato,  ne  régna  que  quel- 
ques jours,  et  le  14  mai , il  n’y  avait 
plus  de  doge.  Ce  jour-là  même,  les 
trois  inquisiteurs,  sans  consulter  les 
Dix,  firent  faire,  dans  une  nuit,  les 
arrestations  et  les  premières  exécu- 
tions. On  se  rappelle  que  l’ambassa- 
deur de  France  était  absent.  Les  Trois 
qui  agissaient  ainsi,  de  leur  propre  au- 
torité, étaient  Vincent  Dandolo,  Be- 
netto  di  Malipier,  et  François  Correr. 
Le  6 juin,  Antoine  Priuli,  nommé  nou- 
vellement doge  par  les  quarante- un 
électeurs  définitifs,  arriva,  de  la  terre- 
ferme  , à Venise.  Il  fallait  accepter  la 
conjuration,  ou  pendre  les  Trois,  Priuli 
continua  les  mesures  déjà  commencées. 
Bedmar,  à propos  de  son  audience  du 
25  mai,  dit  positivement  qu’il  n’y  avait 
qu’un  vice-doge  pour  le  recevoir,  et 
quand  il  partit  le  13  juin , de  sa  propre 
volonté,  Priuli  venait  d’entrer  en  exer- 
cice. C’est  donc  dans  un  interrègne  que 
toutes  ces  violences  ont  été  commises, 
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et  l’on  a lieu  de  croire  qu’elles  furent 
conçues,  arrêtées  et  exécutées  en  peu 
de  jours.  Dans  l’interrègne,  il  n’y  avait 
.absolument  aucun  compte  à rendre  à 
personne.  On  a voulu  assurer  que  le 
P.  Sarpi , théologien  de  la  républi- 
que, d^a  soupçonné  d’être  l’auteur  de 
V Histoire  du  concile  de  Trente,  où  il 
est  parlé  sans  respect  de  la  cour  de 
Rome,  fut  chargé  d’écrire  l’histoire  de 
la  conjuration;  mais  dans  la  collection 
de  ses  ouvrages,  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  cette  histoire.  Si  elle  a 
existé,  elle  devait  être  passionnée, 
car  Sarpi  n’aimait  pas  les  Espagnols. 
En  1615,  il  avait  publié  pour  les  Dix, 
un  ouvrage  intitulé  : Opinion  pour 
la  perpétuelle  domination  de  Venise. 
Voici  comment  il  y parle  de  l’Espa- 
gne : « Une  monarchie  qui , des  petits 
et  pauvres  comtes  de  Habsbourg,  est 
arrivée  par  des  mariages,  à la  posses- 
sion de  douze  royaumes,  et  de  divers 
duchés  en  Europe,  outre  ce  qu’elle 
possède  dans  les  Indes,  donne  à connaî- 
tre qu’elle  a joint  à une  fortune  favo- 
rable, une  grande  habileté  pour  les 
acquérir  ; de  manière  que  si  elle  n’est 
pas  arrêtée  par  la  fatalité,  elle  peut 
parvenir  à la  monarchie  universelle.  Si 
Charles-Quint  avait  eu , dans  sa  jeu- 
nesse, la  prudence  qu’il  a montrée 
dans  l’âge  mûr,  il  n’aurait  pas  par- 
tagé les  royaumes  de  l’Espagne,  et  il 
aurait  travaillé  à faire  élire  roi  des 
Romains,  au  lieu  de  t'erdinand  son 
frère , son  propre  fils  Philippe.  Plus 
tard  il  connut  sa  faute,  et  il  s’en  re- 
pentit. w 

« La  grandeur  espagnole  vous  doit 
être  suspecte;  il  est  vrai  que  cette 
bête  a près  d’elle  deux  venins  qui  la 
suivent  : le  Turc,  sur  mer,  et  la 
France  sur  terre,  et  en  outre  le  cau- 
tère de  la  Hollande.  Philippe  n’a-t-il 
pas  voulu  la  réunion  des  couronnes  de 
France  et  d’Espagne,  en  faisant  l’in- 
fante reine  de  France?  Là,  il  a mon- 
tré non-seulement  son  désir  immo- 
déré de  puissance,  mais  encore  une 
cupidité  mal  conduite  ; car  il  a pensé 
à s’emparer  du  tronc  avant  de  s’em- 
parer des  branches.  Félicitons  l’Italie 
qui  a échappé  pendant  un  denji-siècle 


à ce  danger  ! Néanmoins  il  faut  que 
les  princes  italiens , et  même  les  ultra- 
montains, y compris  l’empereur,  ne 
consentent  pas  à l’agrandissement  ul- 
térieur de  l’Espagne.  Une  autre  exten- 
sion deviendrait  un  grave  dommage , 
et  doit  être  empêchée  par  toutes  nui- 
nières  secrètes  ; ü faut  y songer,  dût- 
on  être  réduit  à s'arracher  le  mas- 
que. » 

Ces  paroles  ne  doivent  jamais  être 
oubliées  par  ceux  qui  étudient  l’histoire 
de  la  conjuration  de  Venise.  C’était  le 
même  Sarpi  qui  disait  : « Si  Philippe  II 
n’eût  pas  eu  pour  ennemis  la  mer  et  le 
ciel,  il  aurait  enchaîné  l’Afrique  et 
l’Angleterre , et  Paris  serait  un  vil- 
lage. » Sarpi  pouvait  avoir  raison  pour 
l’Afrique;  mais  pour  l’Angleterre,  et 
surtout  pour  la  France,  comment  ne 
savait-il  pas  que  les  capitales  des  peu- 
ples accoutumés  à vivre  en  grand 
corps  de  nation , ne  sont  pas  si  faci- 
lement réduites  à devenir  des  villages? 

Galluzzi,  qui  a écrit  de  nos  jours  l’his- 
toire de  la  Toscane,  s’exprime  ainsi  sur 
la  conspiration  de  Venise  : ««  Tandis 
qu’on  cnerchait  à pacifier  toutes  cho- 
ses, la  république  découvrit  une  conspi- 
ration, formée  pour  surprendre  la 
ville,  l’incendier,  égorger  le  sénat,  et 
détruire  un  étal  ennemi  de  la  maXs(m 
d'Autriche.  On  accusait  les  ministres 
espagnols  d’en  être  les  auteurs; quel- 
ques malheureux , qu’on  en  croyait  les 
principaux  agents,  furent  misa  mort. 
Il  parut  une  relation  très-:circonstan- 
ciée  de  ces  événements , et  l’on  rendit 
de  solennelles  actions  de  grâces  à Ve- 
nise. Les  plus  sensés  regardèrent  cette 
conjuration  comme  fausse;  le  roi  de 
France,  qui  était  plus  intéressé  que 

fiersonne , fut  le  premier  à en  prouver 
’invraiseinblance  ; son  ambassadeur 
eut  même,  à ce  sujet,  une  vive  con- 
testation avec  le  doge.  Philippe  III 
reprocha  sévèrement  a Gritti , ambas- 
sadeur de  Venise,  la  calomnie  et  le 
procédé  odieux  de  la  république,  et 
souffrit  que  le  duc  d’Ossone  continuât 
à lui  disputer  le  domaine  du  golfe  : 
cependant  les  Vénitiens  ayant  persisté 
à soutenir  la  vérité  de  cette  conjura- 
tion , et  à fournir  les  preuves  néces- 
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saires,  la  postérité  est  restée  dans 
l’incertitude  sur  cet  événement.  » 

Galiuzzi  écrivait  avec  la  permission 
du  grand-duc  de  Toscane,  alors  en 
paix  avec  Venise,  et  il  ne  voulut  pas , 
et  il  n’osa  pas  en  dire  davantage. 

Nous  avons  mis  le  lecteur  à même 
de  se  former  une  idée  de  la  valeur  de 
cette  accusation  contre  les  Espagnols , 
et  des  raisons  apportées  par  le  cabinet 
de  Madrid,  pour  le  défendre  de  pareilles 
inculpations.  Nous  verrons  bientôt  les 
Vénitiens  eux-mêmes  soulever  quelque 
peu  le  voile  qui  cachait  la  vérité. 

Ce  n’est  pas  toujours  en  cherchant 
dans  les  circonstances  immédiates  qui 
ont  accompagné  un  événement,  les 
lumières  utiles  pour  le  bien  saisir, 
que  l’on  rencontre  le  juste  point  de 
vue  sous  lequel  il  faut  le  considérer. 
L’accusé  se  défend  avec  vivacité  et  le 
ton  de  la  récrimination  ; l’accusateur 
est  hors  de  lui  : il  s’adresse  au  peu- 
ple qui  croit  tout,  aux  hommes  in- 
téressés à ne  pas  contredire;  mais 
souvent,  après  la  première  chaleur  des 
débats , une  circonstance  fortuite  ap- 
porte le  flambeau  qui  dissipe  les  té- 
nèbres. 

Qwbibllk  SB  l’amiassadbob  SB  Vbbxsb  , Rb- 

HIBA  Zbit,  AYBC  SB  M ABSTBO  SX  CAMBBA  SO  BArB 

Gabooibb  XV. 

En  1622,  le  16 mars,  sous  Grégoire 
XV,  successeur  de  Paul  V,  il  y eut, 
à Rome,  une  grande  et  mémorable 
querelle  entre  llenier  Zen , chevalier , 
ambassadeur  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  le  maestro  m caméra  (pre- 
mier gentilhonmie  de  la  chambre)  de 
sa  sainteté. 

On  célébrait  une  canonisation  ; l’am- 
bassadeur Zen , chargé  de  tenir  une 
torche  près  du  saint-père,  voulut,  sous 
un  prétexte,  s’approcher  très-près  de 
sa  personne,  et  voyant  que  le  maes- 
tro di  caméra  était  encore  plus  voisin 
de  S.  S. , il  se  formalisa  de  cette  pré- 
tention. Celui-ci  répondit  très-bas  : 

Je  suis  ici  non  par  mécédence^ 
.«  mais  par  assistance;  du  reste,  je 
« vais  un  peu  m’éloigner.  » Zen , d’un 
caractère  brusque  et  altier,  répliqua  : 


« Vous  avez  bien  fait  de  vous  retirer 
« devant  un  homme  de  notre  sorte.  '• 
« Modérez-vous , avait  dit  le  maestro 
di  caméra,  vous  êtes  un  candélabre.  » 
Alors  Zen  s’était  courroucé,  et  il  avait 
appelé  le  maestro  di  caméra  de  l’in- 
jure qui  se  présentait  la  première  à 
un  Vénitien  : « Vous  êtes  un  Espagnol, 
« un  ennemi  de  la  république.  >• 

Les  prières  achevées.  Zen  avait 
demandé  une  satisfaction  éclatante,  et 
menacé  le  saint-siège  de  l’inimitié  de 
Saint-Marc.  U n maître  des  cérémonies 
entreprit  d’apaiser  Zen  : il  alla  le 
trouver;  il  lui  expliqua  que  c’était  l’u- 
sage , au  milieu  de  la  quantité  de  lu- 
mières ^qui  brillaient  dans  l’église , 
d’allumer  encore  trois  torches  autour 
du  pontife,  qui  allait  prononcer  la 
grande  sentence,  et  proclamer  la  haute 
déclaration  de  la  sainteté  des  serviteurs 
de  Dieu  ; que  ces  trois  torches  devaient 
être  tenues  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  que  le  pape  voyait  autour 
de  lui;  que  les  ambassadeurs  d’Autriche, 
d’Espagne  et  de  France  sollicitaient 
cet  honneur;  que,  quand  il  était  ac- 
cordé, on  les  désignait,  en  termes  de 
cérémonial,  sous  le  nom  àeAurei  can- 
delabri;  qu’en  l’absence  des  ambassa- 
deurs , sa  seigneurie  avait  étédésignée , 
les  ambassadeurs  de  Venise  tenant 
surtout  à être  assimilés  aux  ambassa- 
deurs des  rois.  Zen  se  contenta  de 
cette  explication  ; cependant  il  inquiéta 
toujours  la  cour  de  Rome  par  un  or- 
gueil souvent  déraisonnable. 

Favtbb  dü  BUC  d’Ossobb  a Nables. 

Leducd’Ossone  avait  quitté  Naples, 
car,  s’il  n’avait  pas  machiné  une  conju- 
ration contre  Venise,  il  avait  au  moins 
irrité  son  propre  souverain.  En  effet, 
à l’occasion  des  noces  de  don  Juan,  son 
fils,  qui  épousait  la  fille  duducd’Uzéda, 

Ïiremier  ministre  et  favori  de  Phi- 
ippe , le  vice-roi  avait  donné  à Naples 
des  fêtes  magnifiques,  et  distribué 
au  peuple  du  vin , du  pain  et  de  l’ar- 
gent. Il  pensa  aussi  à recevoir  dans 
un  banquet  les  personnages  les  plus 
considérables  de  I?  ville.  Ils  étaient 
rassemblés  dans  le  palais  royal  qui 
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contenait  les  pierrerfes  de  la  couronne. 
Pendant  la  fete , il  proposa  à sa  belle- 
fille  d’aller  voir  ces  pierreries.  Toute 
la  compagnie  accompagna  le  vice-roi. 
Le  balcon  de  la  galerie  donnait  sur 
une  place  couverte  d’une  immense 
population  qui  applaudissait  le  duc 
chaque  fois  qu’il  paraissait  sur  le 
balcon.  Les  pierreries  étaient  étalées 
sur  des  tables;  on  y voyait  briller  les 
joyaux  des  anciens  rois , le  sceptre  de 
Charles  T',  la  couronne  de  Robert, 
de  J eanne  I'*,  de  Ladislas,  de  Jeanne  II, 
d’Alphonse-le-Magnanime , probable- 
ment celle  que  Charles  VIII  avait  ou- 
bliée dans  sa  retraite.  Le  duc,  rentré 
dans  la  chambre  du  trésor , se  livra  à 
un  élan  de  joie;  il  prit  une  couronne, 
et  la  mettant , en  riant , sur  sa 
tête,  il  demanda  si  elle  lui  allait  bien. 
Il  avait  même  fait  quelques  pas  vers 
le  balcon,  toujours  la  couronne  sur  la 
tête,  lorsque  le  prince  de  Bisignano 
l’arrêta  , en  lui  disant  : « Cette  cou- 
ronne va  fort  bien , mais  c’est  sur  la 
tête  du  roi.  » Le  duc  soutint  avec  un 
air  d’aisance  une  telle  réponse,  comme 
si  elle  n’avait  été  que  la  suite  d’une 
plaisanterie.  Mais  Madrid  voyait  tout 
par  ses  explorateurs;  Ma(^id  savait 
tout  par  l’inquisition , et  discernait  si 
même , en  paraissant  lever  le  bras  pour 
frapper  Venise,  on  ne  pensait  pas  se- 
crètement à se  créer  le  maître  de  Na- 
ples. Un  jour , d’Ossone  fut  subitement 
rappelé. 

VOYAOB  BD  »lltcs  BB  CoBdI  BN  ItAMB.  — LiO‘ 

BABB  BB  VlMCl.  VxSITB  BD  rBIBCB  BB  COHOB 

AD  P.  Sabpi.  — Dessibs  BB  Pallabio. 

Venise  eut,  à cette  époque,  un  sin- 
gulier spectacle.  Le  prince  de  Condé 
(Henri  II  de  Bourbon),  père  du  grand 
Condé,  avait  entendu  parler,  dans  son 
enfance,  des  fêtes  données  à Henri  III 
par  la  ville  de  Venise,  plusieurs  années 
auparavant;  il  voulut,  dans  l’intervalle 
de  sa  seconde  révolte  contre  le  roi , 
visiter  Venise;  il  alla  d’abord  à Milan 
voir  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci , 
{yoy.pl.  62)  (’"),  à cause  de  l’affection 

(•)  Léonard  de  Vinci  naquit,  en  1452,  à 
Vinci , bourg  du  Valdamo , près  Florence. 
Il  était  fils  naturel  d’un  notaire.  La  nature 


que  François  I"  avait  témoignée  à ce 
grand  artiste  ; de  là  il  partit  pour  Venise, 

lui  avait  donné  un  esprit  élevé , pénétrant. 
Il  excella  non-seulement  dans  les  trois  arts 
du  dessin , mais  encore  dans  les  mathéma- 
tiques , dans  la  mécanique , dans  l’hydrosta- 
tique, la  musique,  et  la  poésie,  sans  parler 
de  l’escrime,  delà  voltige  et  de  la  danse.  Ayant 
étudie  la  peinture  sous  Verrochio,  quoique 
encore  jeune , il  surpassa  son  maître.  Comme 
lui , il  aimait  mieux  dessiner  que  peindre. 
Statuaire  habile,  il  nous  a laissé  le  saint 
Thomas  d’Orsanmichele , le  cheval  de  saint 
Jean  et  Paul  à Venise , les  trois  statues  je- 
tées en  bronze  pour  Saint- Jean  de  Florence, 
et  le  grand  cheval  de  Milan.  Ce  fut  à ces 
études  de  la  sculpture  qu’il  dut  le  relief  et 
la  rondeur  gracieuse  qu’il  sut  si  bien  accor- 
der dans  ses  tableaux.  Un  des  premiers , il 
rechercha  à la  fois  la  symétrie,  l’anie  et  la 
beauté. 

Léonard  eut  deux  manières  ; une  de  dair- 
obsciir  varié , et  l’autre  plus  placide,  et  qui  se 
fondait  en  demi-teintes.  Dans  chacun  de  ces 
styles  triomphent  la  grâce  du  dessin , l’ex- 
pression , la  délicatesse  du  pim«au.  Il  soigne 
les  colliers,  les  fleurs,  le  champ,  les  vues, 
l’architecture,  et  surtout  les  têtes.  Là,  il  ré- 
pète assez  volontiers  le  tour  du  visage  et  un 
certain  sourire  qui  lui  est  familier,  mais  un 
sourire  qui  attacne,  qui  console,  qui  récrée. 
Cependant  il  ne  termine  jamais  ses  tûtes, 
arrêté  ou  par  une  timidité  naturelle,  ou  par 
les  scrupules  de  ses  vastes  counaissances  ana- 
tomi(|ues.  La  vie  de  Léonard  peut  se  parta- 
ger en  quatre  époques.  La  première  est  le 
temps  qu’il  a passé  en  Toscane  pendant  sa 
jeunesse.  A ce  temps  appartiennent  la  Mé- 
duse de  la  galerie  de  Florence,  la  Made. 
leine  de  Pitti , celle  qui  ornait  le  palais  Al- 
dobrandini  à Rome,  quelques  Madones^  et 
des  têtes  du  Sauveur. 

Un  peu  plus  âgé,  en  1475,  Léonard  se 
rendit  à Milan,  auprès  de  Louis  Sforza 
(voyez  pag.  207  et  214).  Le  nouveau  duc  de 
Milan  aimait  beaucoup  le  son  de  la  lyre. 
Léonard  en  avait  inventé  une  d’une  forme 
singulière,  en  argent,  et  il  en  tirait  des  sons 
harmonieux  (|ui  accompagnaient  ses  impro- 
visations poétiques.  C’est  alors  (|u’il  peignit 
la  célèbre  Cèue  de  Santa  Maria detle  Grazie. 
Après  la  chute  de  Louis-le-Maure,  Vinci  re- 
tourna à Florence.  .Appelé  à Rome  par 
Léon  X,  il  n’y  passa  que  peu  de  temps,  à 
cause  de  diverses  altercations  avec  Michel- 
Ange- 
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où  il  manifesta  le  désir  de  voir  le  P, 
Paul  Sarpi.  Mais  le  religieux,  prudent, 

De  retour  à Florence,  il  fil  lè  célèbre 
portrait  de  M.  Lisa  Gioconda,  que  Fran- 
cis F'  pa^a  quatre  mille  écus;  le  carton 
d’une  bataille  de  Nicolas  Piccinino,  le  car- 
ton de  sainte  Anne  ; une  sainte  famille  où 
l’on  voit  le  chiffre  de  Léonard , un  D entre- 
lacé avec  un  L et  un  une  Madone  pour 
les  Gonzagues.  Elle  fut  cachée  avant  le  sac 
de  Maiitoue;  on  l’a  retrouvée,  et  elle  appar- 
tient maintenant  à la  cour  de  Russie.  Ou  at- 
tribue à la  même  époque  (la  troisième)  le 
portrait  de  la  reine  Jeanne , la  Vanité  et  la 
Modestie  du  palais  Barberini,  et  le  tableau 
desAlbani,  représentant  une  femme,  belle, 
grande , attristée , qui  demande  au  petit  Jésus 
un  lis  qu’il  tient  à la  main.  L’enfant  parait 
vouloir  le  refuser , mais  on  voit  que  la  mère 
va  faire  signe  à son  fils  de  le  donner.  Mengs 
ne  parle  de  ce  tableau  qu’avec  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Léonard  avait  63  ans.  On  croit  qu’il  allait 
abandonner  l’art  ; mais  François  qui  avait 
vu  la  Cène  à Milan , et  avait  essayé  de  la 
faire  scier,  pour  la  transporter  en  France, 
n’ayant  pas  réussi,  voulut  posséder  l’esprit 
et  la  main  qui  avaient  conçu  et  exécute  ce 
sublime  ouvrage  ; Léonard  accepta  les  pro- 
positions du  roi , et  vint  à Paris.  A cette 
époque,  qui  est  la  quatrième,  appartient  le 
portrait  de  la  belle  Péronière.  Il  allait  s’oc- 
cuper du  plan  d’un  canal  qui  devait  passer 
àRomoranlin,  lorsqu’il  mounit  en  iSig. 
La  circonstance  de  la  présence  de  Fran- 
çois au  moment  de  la  mort  de  Vinci, 
n’est  plus  regardée  comme  véritable.  Un 
poète  a dit  que  le  grand  homme  avait  expiré 
dans  le  sein  du  roi.  De  cette  image  on  a fabri- 
qué un  fait.  I-a  vérité  est  que  Léonard  est  mort 
à Fontainebleau , comblé  des  bienfaits  du 
prince , dans  un  des  plus  beaux  appartements 
du  château;  mais  le  roi  était  alors  à Saint- 
(ieimain,  où  la  reine  venait  d’accoucher. 

l’oiit  le  monde  connaît  la  composition  de  la 
Cène  de  I.éonard.  Tout  le  monde  recherche 
la  magnifique  gravure  de  Morghen.  Je  join- 
drai ici  une  note  des  particularités  que  l’on 
rcniarque  sur  les  dilférentes  épreuves  de 
cette  estampe  qui  devient  tous  les  jours  plus 
précieuse. 

Les  premières  épreuves  viennent  immé- 
diatement après  l’eau-forte  ; la  Icte  de  saint 
André  ( la  première  à côté  du  Christ  à 
droite  ) est  d('ya  terminée.  Dans  les  se- 
condes, les  six  figures  du  côté  de  saint 


circonspect,  et  craignant  les  questions 
indiscrètes,  s’enfermait  dans  sa  cel- 
lule et  se  dérobait  toujours  aux  regards 
du  prince;  enfin  celui-ci,  dans  son 
dépit,  s’écria  : « Il  est  donc  plus  diffi- 
cile de  voir  le  P.  Sarpi  que  le  pape 
lui-même!  » — «Non,  répondit  un  Vé- 
nitien chargé  d’accompagner  S.  A. , 
mais  le  Père,  comme  consulteur  d’état, 
ne  peut  pas  recevoir  un  prince  étran- 

Jean  sont  finies,  avec  un  peu  de  fond  au- 
dessus  des  télés.  Dans  les  troisièmes , tout  le 
reste  des  figures  est  achevé , avec  partie 
du  fond  autour  des  télés.  Dans  les  qua- 
trièmes, toute  la  table  est  terminée , un  seul 
plat  excepté;  le  dessous  de  la  table  et  le 
pavé  sont  également  finis.  Dans  ces  quatre 
différentes  épreuves  on  lit  ; Raphaël  Mor~ 
ghen  sctdpsit  aqua  forti. 

Dans  les  cinquièmes , tout  le  fond  est 
achevé  au-dessus  des  têtes , ainsi  que  la  to- 
talité de  l’estampe,  y compris  les  armes  de 
Toscane.  I/C  Raphaël  Morghen  sculpsit  aqua 
forti  est  effacé , et , dans  le  plat  non  ter- 
miné, on  lit  R.  M. 

Dans  les  sixièmes  , les  deux  lettres  R.  M. 
sont  effacées , et  le  plat  est  fini.  Les  lettres 
de  la  dédicace  sont  tracées,  ainsi  que  les 
noms  du  peintre,  du  dessinateur  et  du  gra- 
veur. Toutes  les  épreuves  décrites  jusqu’ici 
sont  excessivement  rares,  et  coûtent  des 
sommes  même  considérables.  Dans  les  sep- 
tièmes , toutes  les  lettres , y compris  \Amen, 
dicovobis,  etc.,  sont  légèrement  tracées; 
ce  sont  ces  épreuvcs-là  qu’on  appelle  avant 
la  lettre.  Dans  les  huitièmes,  appelées  avec 
la  lettre. , toute  l’inscription  est  terminée.  Il 
en  existe  plusieurs  qui  ont  une  virgule  après 
le  mot  'vobis;  on  en  avait  déjà  tiré  quelques 
certaines  avant  cette  'tûrgule , quand  on 
crut  devoir  l’y  ajouter.  La  virgule  fut  ôtée 
après  cent  épreuves  précisément  ; ainsi  les 
estampes  qui  se  trouvent  sans  cette  virgule 
n’ont  rien  qui  puisse  caractériser  si  elles 
sont  avant  ou  après  la  virgule.  Dans  les  der- 
nières épreuves  on  a découvert  un  petit 
point  qui  s’est  formé  au-dessous  du  nom  de 
Morghen  (celui  qui  est  le  plus  près  de  la 
marge  de  la  gravure)  ; ce  petit  point  peut  in- 
diquer les  épreuves  les  plus  récentes , et  par 
conséquent  les  plus  médiocres.  Je  tiens  ces 
curieuses  informations  de  M.  Fabre  de 
Montpellier,  aussi  distingué  par  ses  talents 
et  ses  connaissances  dans  les  arts , que  par 
son  honorable  caractère. 
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ger,  ni  des  ministres,  sans  que  toute  la 
ville  en  soit  instruite.  » Alors,  les 
trois  inquisiteurs  commandèrent  au 
religieux  de  ne  se  pas  faire  celer 
davantage.  Il  consentit,  mais  à condi- 
tion que  l’entrevue  aurait  lieu  hors 
du  monastère,  et  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  témoins.  Ange  Conta- 
rini,  chevalier,  prêta  son  palais.  Le 
Père  avait  eu  raison  de  prévoir  qu’on 
lui  adresserait  des  questions.  Le  prince 
joignait  aux  manières  élégantes  et'^ra- 
cieuses  de  la  condition  élevée  ou  il 
était  né,  une  vivacité  d’esprit  re- 
marquable. Il  entretint  le  religieux 
des  sectes  qui  alors  divisaient  plu- 
sieurs royaumes,  des  progrès  de  la 
religion  prétendue  réformée , qu’il 
regardait  comme  pernicieuse  à la 
France.  Il  demanda  au  Père  si  les  conci- 
les étaient  supérieurs  au  pape;  s’il  con- 
naissait les  libertés  gallicanes.  Puis, 
il  s’interrompit,  et  ajouta  rapidement: 
a Peut-on  excommunier  les  princes? 
« Peut -on  se  servir  des  troupes  de 
« ceux  qui  ne  sont  point  de  notre 
« religion  ? Qui  est  l’auteur  de  VHis- 
« toire  du  concile  de  Trente  ? » (*) 

Ces  paroles,  débitées  avec  volubilité, 
par  bonds,  par  sauts,  et  qui  n’atten- 
daient pas  la  réponse,  ce  flux  de 
questions  devait  se  briser  contre  des 
reparties  ^aves,  brèves  et  calculées 
d’un  consulteur  des  Dix.  Sarpi  blâma 
la  conduite  des  huguenots , sans  dire 
un  mot  de  la  doctrine.  Il  porta  l’en- 
tretien sur  la  valeur  et  la  prudence 
du  père  du  prince,  Henri  r';  il  se 
tira  de  la  question  sur  le  pape,  en 
parlant  de  la  Sorbonne  ancienne  plus 
sage  que  la  nouvelle  ; il  dit  sur  les 
libertés  gallicanes  : « Vos  parlements 
et  votre  Sorbonne  les  reconnaissent 
pour  droits  de  toutes  les  églises  ; ce 
sont  ensuite  des  droits  sur  lesquels  on 
est  plus  éveillé  chez  vous.  » Quant  à 
l’emploi  des  armes  d’un  autre  culte, 
il  répondit:  «Jules  II,  à Bologne,  a 

(*)  II  me  semble  que  le  prince , puisqu’il 
ne  contenait  pas  plus  sa  curiosité,  oublia  une 
question,  celle-ci  ; «Nesont-ce  pas  les  trois 
inquisiteurs  qui  ont  inventé  la  conjuration 
de  Venise?  » 


employé  les  Turcs  ; Paul , à Rome,  les 
Grisons.  » A l’égard  du  livre  sur  le 
concile  de  Trente  : « Rome  sait  qui  en 
est  l’auteur.  » Le  prince  et  le  reli- 

fieux  se  quittèrent,  pensant  chacun, 
ans  ce  débat,  avoir  remporté  la  vic- 
toire. 

Le  prince  ordonna  qu’on  lui  envoyât 
des  dessins  de  quelques  édifices  de  Pal- 
ladio (voy.  pL  62)  (*),  pour  qu’il  pût 

(*)  Palladio  (André),  architecte  d’une 
grande  célébrité,  naquit  à Vicence  en  i5i8. 
Il  visita  de  bonne  heure  les  antiquités  de 
Nismes,  Il  avait  été  employé  à la  construc- 
tion de  Saint-Pierre,  lorsque  la  mort  de 
Paul  ni  fit  suspendre  les  travaux  qu’on  lui 
avait  confiés.  On  lui  doit  la  façade  du  pa- 
lais du  grand-duc  de  Toscane,  à Campo 
Marzo.  Bientôt  il  fut  appelé  à Venise,  et  en 
1573,  chargé  de  la  direction  d’une  fêle 
donnée  par  la  république  à Henri  III,  qui 
revenait  de  Pologne:  les  magnificences  qu’il 
déploya  à cette  occasion  ne  peuvent  pas  être 
facilement  décrites.  Il  avait  inventé  surtout 
une  sorte  de  danse  semblable  à celle  que  nous 
appelons  aujourd’hui  Polonaise.  Tous  les 
jeunes  nobles  vénitiens  défilèrent,  donnant 
la  main  à une  jeune  dame,  devant  le  roi  et 
le  doge , en  formant  un  pas  légèrement  ca- 
dencé. Au  moment  où  parurent  les  premiers 
couples,  le  roi  ôta  sa  toque  pour  les  saluer, 
ensuite  il  la  remit.  Son  araliassadcur  lui 
ayant  dit  à l’oreille  que  ceux  qui  suivaient, 
et  qui  étaient  plus  de  quatre  cents,  étaient 
également  des  nobles,  c’est-à-dire  de  la  caste 
de  souverains  de  la  république,  alors  le  roi 
dit  au  doge  que  puisqu’il  y avait  là  tant  de 
princes  et  de  princesses,  de  rois  et  de  reines, 
il  allait  de  nouveau  ôter  sa  toque  pour  les 
saluer,  et  qu’il  ne  la  remetti'ait  que  lorsque 
tousseraient  passés.  Le  prince  en  partant  cora- 

Elimenta  Palladio.  On  lui  doit  le  pont  en 
ois  de  Bassano,  ^ui  a duré  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siecle.  P2n  î575,  il  publia 
les  commentaires  de  César  sur  la  version  de 
Baldelli,  ornés  de  quarante-une  planches. 
Ce  savant  architecte  écrivit  aussi  sur  Polybe. 
On  ne  peut  énumérer  le  nombre  de  palais, 
d’églises,  de  façades,  de  ponts,  de  maisons 
particulières  qu’il  a làit  construire.  Palladio 
mourut  à Vicence,  le  19  août  i58o.  Il  était 
excellent  dessinateur,  et  l’on  conçoit  que  le 
prince  de  Condé  ait  voulu  acquérir  quelques- 
uns  des  dessins  de  ce  maître.  Quoiqu’il  se 
servît  alternativement  des  cinq  ordres,  dit 
M.  Castellan , il  avait  une  sorte  de  propen- 
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les  faire  exécuter  en  France.  Mais  on 
ne  s’en  est  jamais  servi;  on  les  a vus 
long-temps  dans  la  bibliothèque  des 
princes  de  Condé. 

MokT  SB  CoSMB  II»  OBBUB-SOC  SB  TOSCjLBB.  — FbB- 
stBAHB  II  sotr  Biu.  — Lb  DOC  SB  Sbvoib  «’uiriT 
A s'EsrASirB.  — P«BPABATm  DO  CABOfBAl  DB 
RlCBBLlBO. 

Cosme  II  était  mort  le  28  février 
162i , laissant  ses  états  à son  fils  aîné, 
Ferdinand,  âgé  de  dix  ans;  par  son 
testament,  il  nommait  régentes  la 

frande-duchesse  Christine,  veuve  de 
erdinand  I",  et  Marie-Madeleine, 
archiduchesse  d’Autriche,  sœur  de  la 
reine  d’Espagne  et  de  la  duchesse  de 
Savoie,  et  mère  du  nouveau  grand- 
duc.  Les  deux  princesses  avaient  le 
plein  exercice  de  l’autorité  souverai- 
ne. Quoique  les  régentes,  assez  d’ac- 
cord entre  elles , n’omissent  aucun  des 
soins  nécessaires  pour  la  satisfaction 
des  cours  de  l’Europe  et  de  l’Italie, 
pour  celle  de  leurs  sujets,  et  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  le 
caractère  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
mité répandu  sur  leurs  actes  rendait 
cette  autorité  molle  et  indécise.  On  at- 
tendait le  moment  où  le  duc  prendrait 
les  rênes  du  gouvernement.  La  cour 
de  Toscane  était  remplie  d’hommes  in- 
fluents et  distingués.  Galilée  brillait  à 
• cette  cour  comme  une  vive  lumière; 
et  tandis  que  l’envie  lui  préparait  tant 
de  persécutions , le  jeune  Ferdinand 
se  plaisait  à recevoir  les  instructions 
du  grand  homme.  Les  études  du  prince 
avaient  élevé  le  génie  remarquable  qu’il 
avait  reçu  de  la  nature,  et  le  préparaient 
à un  juste  discernement  de  ses  propres 
intérêts  et  de  ceux  des  souverains  ses 
contemporains.  Il  avait  sous  les  yeux 
trois  des  principales  puissances  gou- 

sion  pour  l’ordre  ionique.  Il  était  assez  porté 
à imiter  les  anciens  dans  leurs  constructions 
en  briques.  Ce  fut  lui  qui  perfectionna  la 
vis  d’Archimède.  Il  est  auteur  d’un  traité  d’ar- 
chitecture qui  obtint  un  tel  succès,  que  dans 
l’espace  de  soixante-douze  ans,  on  en  fit  six 
éditions  à Venise,  et  qu’on  le  traduisit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Il  y a en 
Suède  de  très-beaux  édifices  modernes  con- 
struits sur  des  dessins  de  Palladio. 


vernées  par  des  rois  faibles,  et  dirigées, 
plus  ou  moins  honorablement,  par 
des  favoris.  Les  noms  de  Philippe  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Charles  P'  ^ient 
moins  connus  que  ceux  du  comte-duc 
d’Olivarès , du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  duc  de  Buckingham,  qui  disposaient 
à leur  gré  de  l’auiorité  souveraine.  Les 
intérêts  de  l’Italie,  dit  Galiuzzi,  deve- 
naient plus  compliqués  à mesure  que 
les  différends  s^aigrissaient  entre  la 
France  et  l’Espagne.  Le  duc  de  Savoie, 
eu  content  aes  Français,  se  rejetait 
ans  les  bras  de  l’Espagne,  et  cette 
union  imprévue  menaçait  la  Tos- 
cane : elle  reprit  bientôt  courage  en 
apprenant  que  Richelieu  s’occupait  sé- 
rieusement à disputer  aux  Espagnols 
les  droits  qu’ils  voulaient  s’arroger  de 
disposer  des  états  de  l’Italie. 

Assassirat  db  Rbrxbb  Zbr.  — Or  rowmb  dbb 
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Venise  se  préparait  à la  guerre;  mais 
un  incident  qui  intéressait  vivement 
la  politique  intérieure,  appela  toute 
l’attention  du  sénat  sur  une  autre 
affaire. 

Renier  Zen,  le  même  qui  s’était  pré- 
tendu insulté  à Rome , avait  été  nommé 
membre  du  conseil  des  Dix.  Il  se  trou- 
vait à son  tour  l’un  des  chefs , lors- 
qu’il jugea  utile  de  proposer  d’ûwi- 
monester  directement  Renier  Corner, 
doge  de  la  république,  dont  un  des  fils 
avait  été  nommé  cardinal.  Nous  pui- 
serons les  détails  que  nous  allons  rap- 
porter, dans  un  manuscrit  inédit  ré- 
digé, en  1628.’,  par  le  sénateur  Jean 
Antoine  Vénier. 

Renier  Zen , obstiné  dans  son  des- 
sein d’humilier  ledoge,  entre  un  jour 
dans  le  conseil,  se  met  à genoux,  et, 
sous  une  forme  respectueuse,  adresse 
au  sérénissime  prince  les  plus  graves 
reproches.  Le  prince  dissimule,  et  ré- 
pond d’une  manière  générale  que  les  in- 
térêts de  la  république  lui  seront  tou- 
jours chers.  Le  30  décembre  1627,  le 
chef  des  Dix  rentrait  à son  palais,  il  était 
nuit.  Des  assassins  se  précipitent  sur 
lui , et  le  frappent  de  plusieurs  coups 
de  poignard;  il  tombe  embarrassé  dans 
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sa  robe;  les  assassins  redoublent  de 
fureur  ; il  veut  parer  les  coups , les 
lignards  tranchants  lui  coupent  deux 
doigts  de  la  main  droite,  l'annulaire 
et  l’auriculaire.  Il  est  reporté  mourant 
à son  palais  au  milieu  de  la  stupeur 
générale.  On  disait  dans  le  peuple  : 
« Comment,  un  des  Dix  assassiné!  un 
des  chefs  frappé  par  des  sicaires  ! où 
est  la  terrible  justice  de  Venise?  Les 
Dix  n’inspirent  donc  plus  la  terreur  ac- 
coutumée? Les  Dix  n’ont  donc  plus  ex- 
plorateurs! » Sur-le-champ,  le  grand 
conseil  s’assemble  ; nouvelle  démons- 
tration de  surprise.  On  n’a  jamais  vu 
une  telle  audace;  Renier  Zen,  le  chef 
du  suprême  tribunal,  attaqué  et  en 
danger  de  mort  ! Diverses  circon- 
stances et  la  découverte  d’une  hache, 
avec  laquelle  on  a aussi  frappé  Zen , 
portent  à reconnaître  que  le  coupable 
avait  eu  l’appui  du  do|;e.  Le  grand 
conseil  se  partage  en  Zenistesei  Cor- 
néristes.  Les  Cornéristes  s’écriaient 
que  le  tribunal  des  Dix  était  une  in- 
stitution horrible;  qu’il  avait  fait  périr 
Antoine  Foscarini,  ancien  ambassa- 
deur en  France ,"  dénoncé  par  des  ob- 
servateurs comme  entretenant  des  re- 
lations secrètes  avec  des  étrangers. 
(Il  allait  la  nuit,  déguisé,  dans  la 
maison  d’une  dame,  qu’il  ne  voulut 
jamais  nommer  ; et  le  palais  de  cette 
dame  était  voisin  de  celui  d’un  ambas- 
sadeur. ) Condamné  comme  conspira- 
teur, Foscarini  avait  été  pendu.  Peu 
de  temps  après  le  supplice,  on  avait 
su  que  Foscarini  était  innocent.  Les 
Zénistesy  en  assez  grand  nombre,  ayant 
d’ailleurs  pour  eux  l’autorité  des  Dix , 
voulurent  poursuivre  sans  relâche  les 
auteurs  de  l’assassinat.  Nôn-seulement 
les  moyens  en  usage  et  les  voies  com- 
munes furent  employés , mais  on  pensa 
à tout  ce  qu’on  put  imagiper  de  plus 
efficace.  On  eut  recours  à des  mesures 
inusitées  : un  décret  nomma  trois  in- 
quisiteurs ad  hoc  (les  inquisiteurs  du 
sang  de  Renier  Zen),  outre  les  trois 
inquisiteurs  ordinaires.  On  assura  dix 
mille  ducats  d’or  à qui  livrerait  le 
coupable,  trois  mille  ducats  à qui  nom- 
merait les  fauteurs  ; en  outre , le  dé- 
nonciateur obtenait  le  droit  de  délivrer 


un  banni  à vie  y pour  quelque  crime 
que  ce  fût , même  j^ur  crime  d’état. 

Les  Cornéristes  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  s’opposer  à cette  proclama- 
tion , d’autant  plus  qu’il  était  devenu 
certain  que  le  coupanle  était  George 
Corner , (ils  du  doge , et  déjà  réfugié 
à Ferrare.  Ils  se  bornèrent,  en  s’ap- 
puyant toujours  sur  l’injuste  sentence 
rononcée  contre  Foscarini , à deman- 
er  que  l’on  nommât  des  Correcteurs 
du  conseil  des  Dix.  L’avis  fut  accueilli 
par  la  maiorité  du  conseil. 

Renier  Zen , remis  de  ses  blessures, 
et  qui  était  destiné  à se  singulariser 
dans  toutes  les  circonstances  par  une 
conduite  propre  a lui  seul , affecta 
de  se  faire  suivre  par  ses  partisans  , 
qui  formaient  comme  une  garde  au- 
près de  lui.  Le  grand  conseil  alors 
l’exila  à Padoue , et  ordonna  que  l’on 
poursuivrait  la  Correction  de  l’institu- 
tion des  Dix. 

Vénier^  auteur  du  récit  de  ce  qui 
se  passa  a cette  époque,  et  qui  paraît 
un  partisan  du  terrible  tribunal , rap- 
porte d’abord  ses  anciens  privilèges , 
et  ceux  qu’il  s’était  attribut.  Les  Dix 
punissaient , de  droit , les  crimes  gra- 
ves, les  fabricateurs  de  fausse  mon- 
naie, les  soUiciteurSy  et  les  acceptants 
des  testaments  faits  au  détriment  des 
familles,  les  assassins  par  armes  à feu, 
ou  stylets , ou  haches , ou  bâtons , ou 
spinta  {poussée)  dans  la  mer.  Ils 
exerçaient  leur  juridiction  sur  ceux 
qui  venere  masculà  usi  essent.  Les 
Dix  avaient  abattu  la  tête  du  traître 
Faliéro;  ils  étaient  le  corps  et  l’esprit 
de  l’état , le  tronc  de  la  république. 

Nous  n’oublierons  pas  ici  des  détails 
qui  révèlent  quelques  faits  ignorés  re- 
lativement aux  mœurs  et  à l’histoire 
de  Venise.  Un  des  premiers  orateurs 
qui  prend  la  parole  sur  la  question,  dit 
que  s’il  existe  un  inquisiteur  d’une  im- 
pressîonahUité  facile  y il  peut  être  la 
cause  de  la  mort  de  beaucoup  d'inno- 
cents , comme  il  est  arrivé  dans  des 
temps  passés.  Il  ne  précise  pas  davan- 
tage sa  pensée  ; il  ne  nomme  pas  Fos- 
carini , et  ne  dit  pas  qui  ont  été  ces 
innocents  injustement  frappés. 

Un  autre  sénateur  dit  a François 
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IMolin , nommé  l’un  des  Correcteurs  : 
« Prenez  garde,  ce  que  vous  dites  là 
et  ce  que  vous  répétez,  ce  sont  des 
mots;  si  on  les  adopte , ces  mots  de- 
viendront des  lois.  » Un  autre  blâme 
ouvertement  le  droit  de  donner  en 
récompense  à un  espion , la  grâce  d’un 
banni.  « Le  crime  politique  ancien  est 
oublié  pour  le  crime  politique  actuel. 
Mais  le  crime  politique  actuel,  qu’est- 
il  autre  que  le  crime  politique  an- 
cien qui  a changé  de  date?  » Ces  aris- 
tocrates présomptueux  se  flattaient  en- 
tre eux  et  se  disaient  : « P'os  deî  estis 
et  fila  excelsi  omnes.  » 

Antoine  da  Ponte,  Zerdste,  répond 
qu’il  ne  se  commet  pas  autant  de  cri- 
mes et  d’homicides  dans  toute  l’Italie, 
en  beaucoup  d’années,  que  dans  la  ré- 
publique , en  une  année  seule;  que 
cela  provenait  de  l’indulgence  des  ju- 
ges. «Vous  parlez  de  corriger  le  con- 
seil des  Dix  : vous  voulez  apparem- 
ment corriger  Vexcès  de  sa  compas- 
sion. On  a‘quelquefois  perdu  un  père,  un 
fils,  et  grâce  à la  facilité  du  retour  des 
bannis,  on  se  rencontre  face  à face , gon- 
dole à gondole,  dans  la  place,  dans  les 
lagunes,  dans  \cbrogliOy  dans  leconseil 
avec  l’assassin  de  ce  père  et  de  ce  Cls.  » 
Bertuccio  Contarini,  Cornérisfe,  assure 
que  le  grand  conseil  est  le  vrai  monar- 
que de  la  république;  « tout  lui  est  sou- 
mis, tout,  et  particulièrement  ce  qu’il  a 
créé  lui-même.  Chacun  a ledroitdepar- 
1er;  je  demande  que  l’on  écoute  atten- 
tivement et  long -temps  mes  contra- 
dicteurs. C’est  pour  que  chacun  dise 
son  avis,  que  vous  avez  ici  cette  tri- 
bune, sans  porte,  sans  clefs,  dont 
l’accès  est  permis  à tous  : une  inter- 
rétation  perverse  n’est  pas  le  défaut 
e celui  qui  prononce  les  paroles , mais 
de  celui  qui  les  écoutant,  les  reçoit  en 
lui-même  avec  la  mauvaise  qualité  de 
son  esprit;  de  même  une  liqueur  ex- 

Îjuise  prend  un  goût  mauvais  de  l’in- 
ection  du  vase.  Il  est  de  Vhomme  de 
se  tromper , il  est  de  P ange  de  cor- 
riger. » 

Un  fils  de  Renier  Zen , allant  plus 
loin  que  son  père,  qui  au  moins  aver- 
tissait de  sa  colère,  approuve  la  mort 
du  maréchal  d’Ancre,  sans  jugement. 
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et  celle  de  Don  Carlos,  fils  du  roi 
d’Espagne.  Contarini  prend  la  parole 
et  dit  : « Les  cerveaux  subtils  ne  sont 
pas  bons  pour  les  républiques.  La  ré- 
publiqueflorentineatombé,  Venise  doit 
craindre  de  graves  désastres.  » Cette 
opinion  vague  et  indéterminée  appar- 
tient aux  votants  que  l’on  appelait  non 
sincères,  c’est-à-dire  qui  ne  disaient  ni 
un  oui,  ni  un  non,  et  qui  avaient  aussi 
une  troisième  urne  ou  ils  déposaient 
leurs  votes.  Un  autre  sénateur  de- 
mande moins  de  rigueur  dans  les  juge- 
ments portés  contre  les  fautes  légères 
des  nobles.  « On  ne  tue  pas  les  poulets 
avec  des  hallebardes.  » Ii  dénonce  en- 
suite les  « secrétaires  des  Dix  et  du  sénat, 
ui  n’étant  pas  changés , transmettent 
es  traditions  de  dureté , de  cruauté , 
et  qui  ont  la  tête  remplie  d’anecdotes 
d’espionnages,  de  conflseations,  de  cor- 
des , de  tortures , de  poisons , de  gi- 
bets , de  sacs , et  de  toutes  les  plus 
admirables  variétés  des  supplices  expé- 
ditifs. » Un  autre  prend  la  parole  î 
« J’ai  examiné  vos  corrections.  Les 
Dfx  avaient  anciennement  quatre  cas 
désignés,  dans  lesquels  ils  agissaient  : 
ils  en  ont,  en  ce  moment,  vingtrdeux  ; 
je  consens  à y rester.  Les  Dix  usur- 
pateurs seront  moins  méchants  que 
les  Dix  corrigés.  Il  ne  faut  pas  cor- 
riger la  rigueur  juste.  » 

Un  sénateur  soutient  l’avis  de  Sarpi, 
qui  prétendait  qu’il  fallait  augmenter 
le  pouvoir  des  Dix,  et  ensuite  ne  l’ac- 
corder continuellement  qu’à  un  petit 
nombre,  afin  que  la  dignité,  moins 
communiquée  et  descenaant  moins 
bas,  fût  plus  considérée,  « attendu,  di- 
sait Sarpi , que  les  rayons  qui,  dans  le 
soleil  sont  a’or , deviennent  d’argent  ^ 
quand  ils  sont  prêtés  à la  lune.  » 

Jean -Baptiste  Nani,  correcteur, 
résume  ainsi  l’état  de  la  délibération  : 
« Vous  avez  ôté  aux  Dix,  dans  vos 
récédentes  réunions  4 les  saufs  - con- 
uits, Je  droit  de  grâce  ( vous  avez  eu 
bien  raison  pour  ce  dernier  droit , ca^ 
on  commet  facilement  le  mal , quand 
on  se  croit  à temps  de  le  réparer  ) ; 
vous  avez  ôté  la  création  des  magis* 
trats , le  droit  d’amendes  pécuniaires^ 
les  impitoyables  secrétaires  perpétuels* 
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Vous  leur  avez  enjoint,  à ces  Dix,  de 
ne  pas  s’ingérer  dans  les  affaires  du 
grand  consml.  C’est  assez.  Vous  avez 
beaucoup  ôté,  je  viens  défendre  ce 
qui  reste.  » 

L’émendation  la  plus  remarquable 
du  décret  de  1628 , fut  l’abolition  des 
secrétaires  perpétuels.  Us  n’étaient 
pas  nobles,  et  c’était  sur  les  nobles 
que  tombaient  tous  les  reproches  des 
citoyens  de  la  république.  On  a tou- 
jours remarqué  que  lorsque  les  hom- 
mes d’une  caste  inférieure  sont  as- 
sociés au  pouvoir  appartenant  à une 
caste  supérieure , ils  en  exagèrent  les 
maximes , les  formes  méprisantes , et 
souvent  étrangers  aux  vertus  de  cette 
caste  élevée , ne  remplissent  pas  tou- 
jours exactement  les  devoirs  qu’elle 
consent  à s’imposer.  L’abolition  de  ces 
iniques  secrétaires,  sur  1415  votants, 
obtint  1307  suffrages  contre  108.  Les 
habitants  de  Venise , plus  doucement 
gouverné,  portèrent  avec  calme  leurs 
regards  sur  leurs  intérêts  dans  la  Pé- 
ninsule. 

PkISI  DM  MavtOVM  PAM  tus  lüPllklkVX.  — SaC  DK 
xo.  TiLLB.  — Pbsxk  a Floukhcx. 

En  1630,  l’Italie  vit  commencer  des 
hostilités  à la  suite  des  prétentions  de 
plusieurs  princes  sur  les  états  du  duc 
Vincent  de  Mantoue.  Charles-Emma- 
nuel repousse  les  Français  dans  la  val- 
lée de  Vraita,  détruit  un  de  leurs 
corps  montant  à 3000  hommes,  et 
s’acquiert  la  réputation  d’un  valeu- 
reux capitaine.Une  armée  autrichienne 
descendit  en  Italie,  pour  aider  les  Es- 
pagnols et  le  duc  de  Savoie.  Cette 
armée  s’empara  de  Mantoue  et  la  sac- 
cagea. Le  palais  ducal , les  objets  les 
plus  précieux  de  la  galerie  des  Gonza- 
gues (*)  tombèrent  dans  les  mains  des 

(*)  Ce  fut  alors  qu’un  soldat  prit  dans  le 
musée  ducal  et  porta  en  Allemagne  cetie 
magnifique  sardoine  sur  laquelle  est  sculp- 
tée une  ancienne  panégyrie.  Ce  travail  des 
meilleurs  temps  d’Athènes  et  qui  a pu  ap- 
partenir à Périclès , est  du  fini  le  plus  pré- 
cieux. Le  duc  de  Brunswick,  possesseur  de 
ce  chef-d’œuvre,  l’a  apporté  à Paris,  et 
l’a  fait  voir  à plusieurs  amateurs  des  beaux- 
arts. 


vainqueurs.  On  renouvela  des  scènes 
du  sac  de  Rome  : un  moment  on  alla 
plus  loin.  Des  malheureux  Mantouans 
lurent  tués , rôtis  et  dévorés  par  quel- 
ques forcenés.  Des  femmes  allemandes, 
qui  avaient  suivi  l’armée , commirent 
aussi  d’affreux  excès.  La  barbarie  du 
vainqueur  ne  respecta  pas  même  les 
pierres;  un  palais  élégant  élevé  par 
Vignole  (voy.  pl.  63)  (*),  fut  livré  aux 
flammes.  L’empereur  Ferdinand  II 
donna  bientôt  des  ordres  sévères  pour 
arrêter  ces  fureurs. 

L’histoire  de  Milan,  dans  des  temps 
semblables,  est  peu  fertile  en  événe- 
ments politiq^ues.  En  Lombardie  rien 
ne  résistait  a la  volonté  des  Espa- 
gnols. Le  sceptre  de  fer  des  Visconti 

(*)  Jacques  Rarozzio,  natif  de  Vignola, 
petite  ville  du  duché  de  Modeue , et  qui  en 
prit  le  nom,  était  né  en  i5o7;  son  goût  le 
dirigeait  vers  l’élude  de  l’architecture , et  il 
composa  , encore  jeune , un  traité  des  cinq 
ordres  qui  est  devenu  classique.  Vignole  vint 
passer  deux  ans  à Paris,  mais  il  n’y  a rien 
construit.  On  admire  encore  aujourd’hui  en 
Italie  son  beau  château  de  Caprarola  : mal- 
heureusement il  est  dégradé  en  quelques  par- 
ties; mais  j’ai  vu  à Bagnaia,  près  de  Viterbe, 
une  fresque  très-bien  conservée,  qui  le  re- 
présente dans  son  premier  état.  Ce  magni- 
fique édifice  est  élevé  sur  le  sommet  d’une 
colline  environnée  de  précipices.  Ce  fut  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse  qui  fit  entre- 
prendre ce  vaste  monument.  La  forme  géné- 
rale est  celle  d’un  pentagone  qui,  flanqué 
dans  le  bas  de  cinq  bastions,  semblerait  don- 
ner à l’édifice  l’aspect  d’une  forteresse.  De  ce 
mélange  d’architecture  militaire  et  civile,  ré- 
sulte un  caractère  particulier  de  force  et  de 
grandeur.  Une  sorte  d’étage  en  talus  sert  com- 
me de  fondation  au  véritable  soubassement , 
orné  de  refends  et  de  fenêtres.  C’est  dans  ce 
soubassement  que  la  porte  se  trouve  com- 
prise. Sur  cet  étage  en  talus  triomphe  le  vTai 
palais  décoré  de  deux  ordres.  L’intérieur  est 
un  ionique  formant  des  portiques,  au-dessus 
SC  prolonge  un  ordre  de  pilastres  corinthiens 
avec  un  double  rang  de  fenêtres.  L’étage  su- 
périeur se  termine  par  une  terrasse  qui  cir- 
cule tout  à l’entour.  La  réputation  du  château 
de  Caprarola  situé  près  de  Ronciglione,  fut 
prodigieuse.  Une  édition  des  œuvres  complè- 
tes de  Vignole  a été  commencée  en  i8i5, 
par  MM.  Lebas  etDebret,  in-folio,  figures. 
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n^avait  pas  exigé  plus  de  soumis- 
sion. A Naples  , nous  voyons  le 
prince  de  Bisignano  adresser  une  ré- 

f>rimande  à un  vice-roi,  mais  dans 
'intérêt  de  l’étranger , qui  de  si  loin 
gouvernait  si  mal  ce  pays.  Cependant 
Naples  ne  sera  pas  toujours  aussi 
obéissante.  La  Toscane  n’était  pas 
beaucoup  plus  heureuse,  parce  que  si 
d’un  côte  l’influence  de  la  politiqueespa- 
gnoley  dominait  souvent,  de  l’autre,  le 
commerce  hollandais  ou  anglais  com- 
mençait à approvisionner  quelques  par- 
ties de  ritaîie.  La  nature,  comme  il 
arrive  souvent , ajouta  ses  châtiments 
à des  événements  funestes.  La  peste , 
précédée  de  la  famine,  se  manifesta 
sur  les  frontières  de  la  Lombardie  et 
de  Bologne,  après  avoir  ravagé  Mi- 
lan. On  prit  à Florence  des  précau- 
tions promptes  ; mais  le  trésor  venait 
d’être  épuisé  par  les  demandes  sans 
cesse  renaissantes  des  Espagnols.  On 
crut  dans  le  grand-duché  affaiblir  les 
désastres  de  la  contagion  par  la  pro- 
messe de  l’abondance.  Il  vint  des 
provisions  du  Levant;  cependant  la 
peste  continuait  de  frapper  les  habi- 
tants de  bourgs  entiers  qui  périssaient 
sans  secours.  Ferdinand,  courageux, 
généreux,  bon  souverain,  ne  voulut 

fias  quitter  Florence.  Il  fit  établir  un 
azaret  au  milieu  de  la  ville;  ce  re- 
mède devint  désastreux.,  nial^é  le 

firince,  par  la  violence  exercé  sur 
es  malheureux  qu’on  v entassait.  Le 
grand-duc  parcourait  les  rues  à pied 
et  à cheval , donnant  des  consola- 
tions, distribuant  des  vivres,  adressant 
des  paroles  tendres  et  encourageantes. 
De  la  Toscane,  le  mal  se  répandit 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Pénin- 
sule. La  haute  Italie  offrait  aussi  aux 
autres  contrées  de  l’Europe  un  spec- 
tacle d’horreur  digne  de  pitié.  La  con- 
tagion avait  été  apportée  d’Allemagne 
parles  armées  (*).  Les  Vénitiens  pensè- 
rent les  premiers  à appeler,  du  fond 
du  nord,  Gustave-Aclolphe,  qui,  par 
sa  présence  en  Allemagne,  força  les 
Allemands  d’y  retourner. 

(*)  C’esl  cette  peste  que  Manzoni  a si 
éloquemmeiil  décrite  dans  ses  Promessi  sposi, 

lÀvraism.  (Italie.) 


GalilIi.  — SoH  PBocia. 

On  était  parvenu  enfin  à affaiblir 
les  atteintes  de  la  peste  en  Toscane , 
lorsque  par  l’ordre  de  plusieurs  minis- 
tres espagnols  et  les  instigations  de 
quelques  flatteurs  du  pape  on  commença 
contre  Galilée  septuagénaire  des  per- 
sécutions qui  devaient  tourner  a la 
confusion  de  ses  ennemis.  Iæs  Espa- 
gnols d’alors  s’étaient  accoutumés 
a répondre  à toutes  les  dissidences, 
même  littéraires , par  les  familiers  de 
l’inquisition , et  en  cela , ils  se  mon- 
traient plus  cruels  que  les  gouverne- 
ments italiens.  On  persuada  à Ur- 
bain VIII  que  Galilée  l’avait  désigné 
dans  des  dialogues,  sous  le  nom  de 
Simplicius,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  fondement,  ni  aucune  probabi- 
lité. Cet  ouvrage,  publié  à Rome  avec 
les  permissions  convenables,  fot  une 
des  principales  armes  dont  on  se  ser- 
vit contre  le  créateur  de  la  philoso- 
phie expérimentale.  Ferdinand  fit  tous 
ses  efforts , en  digne  Médicis , pour 
protéger  son  maître  Galilée;  mais 
Cioli,  ministre  infidèle  du  prince,  aida 
à le  trahir.  On  a beaucoup  parlé  du 
procès  de  Galilée.  En  1798,  au  temps 
de  ce  qu’on  a appelé  la  république  ro- 
maine, on  assurait  qu’on  allait  publier 
ce  procès  ; mais  soit  qu’il  eût  été  placé 
dans  un  lieu  sûr,  soit  qu’on  ne  fît  pas 
assez  de  recherches  pour  le  découvrir, 
il  ne  fut  pas  mis  au  jour.  A l’époque 
de  la  seconde  occupation  sous  l’em- 
pire, le  manuscrit  original  fut  trouvé 
dans  les  archives  du  saint-office. 

Il  se  composait  de  toutes  les  pièces 
jointes  au  procès,  et  formait  un  gros 
volume  in-4®,  de  plus  de  neuf  cents 
pages,  contenant  tout  l’exposé  de  la 
cause,  les  mémoires  des  inquisiteurs  de 
Florence , une  quantité  prodigieuse  de 
lettres  autographes,  parmi  lesquelles  il 
y en  avait  de  très-éloquentes  qui  recom- 
mandaient Galilée,  entre  autres  une  let- 
tre du  neveu  du  grand  Michel- Ange,  de 
celui  qui  était  membre  de  la  Crusca, 
sous  le  nom  de  VimpastcUo.  Le  vo- 
lume contenait , sur  la  fin , les  divers 
interrogatoires  s jbis  par  le  prévenu  , 
ses  réponse'!  les  jugements  ue  la  con- 
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grégalion,  et  enfin  rhistorique  de  tout 
ce  qui  s’ensuivit  iusqu’à  la  mort  de 
l’infortuné  vieillara.  Des  journaux  fran- 
Mis  ont  annoncé  que  ces  pièces  avaient 
été  transmises  à Paris  en  1810,  que 
M.  Bari)ier  devait  les  traduire,  qu’en- 
suite  Pie  VII  les  ayant  réclamées  *,  on 
les  lui  avait  rendues.  Malgré  ces  asser- 
tions , on  a les  plus  puissants  motifs 
de  croire  que  ce  manuscrit , vu  par 
des  Français  à Rome,  n’en  est  pas 
sorti , et  conséquemment  n’a  pas  fait 

Çartie  des  archives  envoyées  a Paris, 
'oici  ce  qu’une  personne  très-respec- 
table, qui  a lu  toutes  ces  pièces  origi- 
nales , m’a  communiqué.  On  v remar- 
que les  interrogations  faites  a Galilée 
avant  le  procès.  L’ordre  de  se  rendre 
à Rome  portait  ,pour  menace , s’il 
n’obéissait  pas , de  l’v  faire  transférer 
carceratum  et  ligatum  cum  ferrie. 

Ces  fureurs  s’adressaient  autant  aux 
Médicis  qu’au  savant  philosophe.  La 
politique  eut  plus  de  part  dans  cette 
violente  contestation , que  l’intérêt  de 
la  religion.  Le  grand-duc  chercha  dans 
son  esprit,  dans  sa  puissance,  dans 
ses  trésors , tous  les  moyens  d’apaiser 
la  colère  des  ennemis  de  Galilée , et' 
s’attacha  surtout  à bien  pénétrer  l’am- 
bassadeur de  Toscane  a Rome , du 
désir  de  le  protéger  et  de  le  sauver  à 
tout  prix.  Oblige  de  partir  le  20  jan- 
vier 1633,  il  écrivait  au  cardinal  Cnar- 
les  de  Médicis,  frère  de  Cosme  II, 
au  moment  de  son  départ  : « Je  sais 
que  votre  Éminence  compatit  à mon 
infortune,  et  qu’elle  connaît  l’iniquité 
de  mes  persécuteurs  ; je  suis  sûr  qu’elle 
va  voir  avec  plaisir  ma  justification , 
ou  du  moins  la  preuve  de  la  fourberie 
de  mes  ennemis.  » L’ame  généreuse  de 
Ferdinand  ne  cessait  d’encourager  son 
ancien  maître.  Il  fut  condamné  a la  pri- 
son pour  un  temps  qui  serait  ultérieu- 
rement réglé.  Des  lettres  de  Galilée  lui- 
même,  que  l’on  a conservées,  prouvent 
que , quoique  la  formule  de  la  citation 
parlât  de  torture , suivant  l’usage , il 
ne  subit  pas  le  supplice  de  la  corde  y 
comme  on  l’a  dit  dans  le  temps,  et 
comme  beaucoup  d’écrivains  protes- 
tants se  sont  plu  à le  répéter.  On  le 
traita  même  avec  quelque  douceur. 


luisqu’il  fut  mis  en  arrestation  dans 
a viua  Médicis  ( aujourd’hui  l’école  des 
)eaux-arts  de  France),  qu’il  appelle 
lui-même  « le  délicieux  palais  de  la 
Trinité  du  Mont,  habitation  ordinaire 
de  l’ambassadeur  du  grand-duc  » ; on  lui 
fit  jurer  qu’il  croirait  dorénavant  que  la 
terre  ne  tournait  pas.  Des  auteurs  as- 
surent qu’après  ce  serment  il  dit  : « Et 
cependant,  elle  tourne;  >»  ce  qui  prou- 
verait qu’on  se  contentait  d’une  décla- 
ration rédigée  d’avance , et  qu’ensuite 
on  lui  laissait  dire  ce  qu’il  voulait. 
Pourquoi  donc,  dans  ces  temps-là, 
a-t-on  accusé  d’impiété  l’observateur 
des  ouvrages  de  Dieu.^*  Au  reste,  la 
terre  se  meut,  et  telle  est  aujourd’hui 
le  sentiment  positif,  et  irrévocable 
même,  des  personnes  les  plus  éclairées, 
des  théologiens  et  d’une  foule  de  ma- 
thématiciens de  l’ordre  des  domini- 
cains, des  jésuites  et  des  minimes.  Le 
mouvement  de  la  terre  et  l’immobilité 
du  soleil  ne  sont  pas  contraires  aux 

fiaroles  bien  entendues  de  l’Écriture, 
’esprit  saint  ayant  dû  adresser  aux 
hommes  le  seul  langage  qu’ils  pus- 
sent comprendre.  Galilée,  en  1597, 
avait  inventé  le  thermomètre  et  le 
compas  de  proportion,  qu’il  appela 
compas  militaire,  parce  qu’il  le  des- 
tinait principalement  à rusage  des 
ingénieurs.  Il  fît  aussi  diverses  re- 
cherches sur  les  aimants  naturels , et 
trouva  le  moyen  d’augmenter  considé- 
rablement leur  force  par  des  armures. 
Le  P.  Mersenne  a publié,  le  premier, 
la  Mécanique  de  Galilée;  cet  illustre 
Toscan  termina  ses  jours  le  9 janvier 
1642  (voyez  pl.  63)  (*),  l’année  de  la 
naissance  de  Newton. 

(*)  Nous  avons  donné  dans  le  texte  beau- 
coup de  détails  sur  Galilée.  Il  suffira  de  dire 
de  plus  qu’il  naquit  à Pise  en  1 564,  d’une 
farodle  noble,  mais  nombreuse  et  pauvre. 
En  1609,  à l'aide  du  télescope  qu’il  avait 
inventé,  il  découvrit  les  satellites  de  Jupiter, 
qu’il  nomma  Étoiles  des  Médicist  consacrant 
à l’immorlalilé  ce  nom  si  révéré.  « Il  vit , dit 
M.  Biot,  ce  que  jusque-là  n’avait  vu  aucun 
mortel:  la  surface  de  la  lune,  semblable  à 
une  terre  hérissée  de  hautes  montagnes,  et 
sillonnée  par  des  vallées  profondes;  Ténus 
présentant  comme  la  lune  des  phases  qui 
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CosruMKS  BiTBBS.  — Cbbtàlibb  du  bokos.  — 

Homui  d'akmis.  — Écutb». — Iobdah  Oasibi. 

— Apothbcaikb. 

Comme  les  costumes  de  l’Italie  vont 
absolument  changer  de  formes , nous 
allons  achever  de  décrire  ceux  qu’on 
y a portés  à peu  près  jusqu’à  l’épaque 
que  nous  venons  d’atteindre.  A la 
guerre,  on  ne  paraissait  plus  armé 
comme  les  chevaliers;  mais  dans  les 
tournois  donnés  pour  les  mariages  et 
la  publication  des  traités  de  paix,  on 
paraissait  encore  revêtu  particulière- 
ment des  armures  de  chevalier  du 
Nœud , d’homme  d’armes , d’écuyer  ; 
et  l’on  allait  prendre  ces  costumes 
dans  des  anciennes  miniatures  ( voy. 
pl.  64)  (*).  La  ville  de  Florence  eut 

prouvent  sa  rondeur;  Jupiter  environné  de 
(|ualre  satellites  qui  l’accompagnent  dans  son 
cours;  la  voie  lactée;  les  nébuleuses;  tout 
le  ciel  enfin  parsemé  d’une  multitude  infinie 
d’étoiles,  trop  petites  pour  être  aperçues  à 
la  simple  vue.  Quelle  surprise,  quelle  vo- 
lupté ne  dut  pas  exciter  en  lui  le  premier 
aspect  de  tant  de  merveilles  ! Quelques  jours 
lui  suffirent  pour  les  passer  en  revue,  et  il 
les  annonça  au  Monde  dans  un  écrit  intitulé: 
Nuntius  Sydereus,  qu’il  dédia  aux  princes 
de  Médicis.  » Le  portrait  que  nous  offrons 
ici  a été  gravé  d’après  un  tableau  de  l’école 
du  peintre  Cristofano  dell’  Altissimo.  Nous 
avons  rapporté  de  Florence  ce  tableau , qui 
i*eprésenle  avec  beaucoup  d’expression  et  de 
vérité  les  traits  de  Galilée  tenant  sa  lu- 
nette à la  main. 

(*)  La  planche  64  représente , A , un  che- 
valier du  Nœud.  CÆt  ordre  fut  institué  par 
Louis,  duc  de  Tarente,  second  éj>oux  de 
Jeanne  l'  *’,  reine  de  Naples  (voyez  pag.  1 36), 
en  mémoire  de  ce  qu’il  avait  été  couronné 
roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Le  jour  de  leur 
réception,  les  chevaliers  juraient  de  donner 
aide  et  secours  au  prince  à la  guerre,  et  en 
toute  autre  occasion.  Ils  devaient  porter  sur 
leurs  habits  un  nœud  en  forme  de  lacs 
d’amour,  dont  la  couleur  était  à leur  volonté , 
et  sur  lequel  était  écrit  : Se  a Dieu  pleait. 
Ce  nœud  était  le  symbole  de  rattachement 
sincère  et  durable  qui  devait  les  unir  au 
prince.  Le  vendredi , en  mémoire  de  la  mort 
de  J.-C. , ils  prenaient  un  chaperon  noir 
avec  un  nœud  de  soie  blanche , sans  or,  ar- 
gent , ni  perles.  Si  dans  quelque  rencontre 
un  chevalier  avait  été  blessé,  ou  avait  lui- 


occasion  de  revoir  ces  vêtements  de 
chevaliers , à l’occasion  des  fêtes  célé- 

méme  blessé  son  ennemi,  il  devait  porter, 
dès  ce  jour-là,  son  nœud  délié,  jusqu’à  ce 
qu’il  efit  visité  le  saint  sépulcre.  On  recon- 
naissait ainsi  au  nœud  lié  un  chevalier  qui 
n’avait  pas  été.  à la  guerre.  Au  retour  du 
saint  sépulcre,  le  cJievalier  portait  4pn  nom 
sur  le  nœud , désonnais  lié , et  autour  duquel 
on  lisait  ces  mots  ; Il  a pieu  à Dieu.  Tous 
les  ans,  le  jotir  de  la  Pentecôte,  les  cheva- 
liers se  rendaient  en  procession  dans  le  châ- 
teau de  l’OEiif  (voyez  ce  château  pl.  53).  Ils 
portaient , dans  cette  assemblée,  des  habits 
blancs,  et  ils  devaient  donner  par  écrit  le 
rélût  de  tous  les  faits  d’armes  auxquels  ils 
avaient  assisté  dans  l’année,  et  le  sceller  de 
leur  cachet.  Un  chancelier  écrivait  les  faits 
les  plus  remarquables  dans  un  registre  orne 
de  peintures,  et  intitulé  : Livre  des  Avéné- 
ments  aux  chevaliers  de  la  cofnpagnie  du 
Saint~Esperit  au  droict  désir.  Si  quelque 
chevalier  avait  fait  une  action  indigne,  rap- 
portée par  la  voix  publique,  il  devait  se 

{trésenter,  à pareil  jour,  au  château  de 
’OËuf,  avec  une  flamme  sur  le  cœur,  et  ces 
mots  écrits  autour:  J‘ay  espérance  au  Saint- 
Esperit^  de  ma  grand' honte  a/»a/u^r. (je  jour- 
là,  il  mangeait  seul  dans  un  coin  de  la  salle 
où  dînait  le  prince  avec  les  autres  cheva- 
liers. La  mort  de  Louis  de  Tarente,  qui  ne 
laissa  pas  d’enfants,  l’ingratitude  de  la  reine 
sa  femme,  et  les  révolutions  de  Naples,  ont 
fait  tomber  cet  ordre  presipi’à  sa  naissance. 
Mais  le  livre  des  Avènements , qui  contenait 
en  tète  les  statuts  de  l’ordre,  avait  survécu. 
Il  était  tombé  entre  les  mains  de  la  républi- 
que de  Venise,  qui  en  avait  fait  présent  à 
Henri  III,  lors  de  son  passage  en  Italie,  en 
1573  (voyez  pag.  264  et  284 , no/e).  Selon 
M.  Lelaboureur,  Henri  III  a fondé  l’ordre 
du  Saint-Esprit  de  France , en  prenant  pour 
hases  les  statuts  de  celui  de  Louis  de  Tarente. 
Il  y a en  effet  lieaucoup  d’affinités  entre  les 
dispositious  arrêtées  pour  les  deux  ordres. 
Henri  III  a supprimé  l’obligation  du  voyage 
à la  terre  sainte,  et  il  s’est  gardé  de  supposer 
qu’uu  de  ses  chevaliers  pût  mériter  de  n’être 
pas  cité  dans  le  livre  des  Avènements  aü 
dro'ict  dès'ir.  Ensuite  il  y a cette  différence  : 
l’ordre  du  Nœud  était  essentiellement  mili- 
taire; l’ordre  du  Saint-Esprit  récompense 
les  grands  services  militaires  et  civils. 

Voici  des  particularités  sur  ce  précieux 
manuscrit  napolitain.  Henri  III  le  donna  au 
chancelier  de  Chiverny,  qui  l’a  laissé  à son  fils, 
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brées  pour  le  mariage  de  Ferdinand  II , 
grand-duc  de  Toscane , avec  Victoire, 
Bile  du  duc  d’Urbin. 

VlCTO&.AxIoiÎB  , DUC  DB  S*VOIB.  L’bMBEKBUR 

Fbbdimakd  III.  — Fbançuis  • Htacinthr  et 

CiiabbbS'Emmamubl  II,  ducs  ob  Savoie.  — I>i> 

TBBSBS  RBTOLUTIOHS  BCLATBHT  El)  EuROPB. 

Après  la  mort  du  courageux  Charles- 
Emmanuel,  son  flls,  Victor- A médée, 
habitué  à la  politique  de  l’Espagne, 
ordonna,  par  un  édit,  que  les  pro- 
testants du  marquisat  de  Saluces  se 
feraient  catholiques  avant  deux  mois. 
Us  répondirent  à cet  acte  extraordi- 
naire d’intolérance,  en  sortant  tous 
de  ses  états. 

L’année  1637  vit  mourir  presque  à 
la  fois  Victor-Amédée  et  l’empereur 
Ferdinand,  qui  laissa  ses  états  à 
Ferdinand  111,  son  Gis.  Au  duc  de 

l’évéque  de  Chartres;  il  a passé  ensuite  dans 
les  mains  du  président  De  Maisons.  Ici  on 
en  perd  la  trace. 

lettre  B de  la  planche  64  représente 
un  homme  d’armes  avec  son  écuyer,  C. 

La  lettre  O représente  Jordan  Orsini , qui 
mourut  en  1484,  à Florence,  en  revenant 
de  Venise,  où  il  avait  été  chargé  d’une  mis- 
sion par  Sixte  IV. 

Ce  portrait  est  extrait  du  bd  ouvrage  de 
M.  Bonnard,  auquel  M.  Mercuri,  célèbre 
graveur,  a donné  des  soins  si  intelligents  et 
si  utiles.  Nous  possédons  parmi  nous  M.  Mer- 
curi , et  nous  ne  saurions  trop  recommander 
son  talent,  que  nous  envie  l’Iialie. 

Sur  la  droite  de  la  même  planche  64 , on 
voit  un  apothicaire  Goi'entin , Mathieu  Pal- 
miéri,  qui  tâte  le  pouls  d’une  malade.  Dans 
le  quinzième  siècle,  les  apothicaires  exer- 
çaient avec  succès  la  médecine.  Le  costume 
est  absolument  lévantiu.  Ainsi  que  les  no- 
bles, les  médecins  et  les  apothicaires  avaient 
droit  de  porter  les  fourrures  d’hermine  et  de 
petit-gris.  Palmicri  quitta  la  pharmacie  pour 
remplit  des  fonctions  élevées.  Les  Floren- 
tins l’envoyèrent,  comme  ambassadeur,  au- 
près d’AIjihonse,  roi  de  Naples,  de  Paul  11, 
et  de  la  république  de  Venise.  U est  auteur 
d’un  poème  intitulé  la  Città  di  F"tta.  On  voit, 
pag.  140 , que  les  apotliicaires  appartenaient 
au  sixième  art  majeur  de  Florence.  La  forme 
du  lit  où  repose  la  malade,  représentée  sur 
cette  planche,  est  encore  celle  des  lits  dans 
les  vieux  châteaux  près  de  Florence. 


Savoie  succéda  François-Hyacinthe , 
son  Gis  atné,  âgé  de  .5  ans.  Ma- 
dame Christine  de  France,  sa  mère, 
Glle  de  Henri  IV,  devint  régente. 
François-Hyacinthe  étant  mort  peu  de 
temps  après,  on  proclama  duc,  Charles- 
Emmanuel  II,  son  frère;  et  Oiris- 
tine  continua  de  rester  régente  jus- 
qu’en 1642. 

L’Italie , accablée  sous  le  poids  de 
la  conquête,  espérait  que  les  agitations 
étrangères  lui  rendraient  quelque  peu 
de  sa  sécurité.  Déjà  elleavatt  vu  que  les 
prévisions  sages  des  Vénitiens  pou- 
vaient éloigiier  de  la  Péninsule  les 
armées  de  l’empereur.  L’indépendance 
des  Hollandais  était  assurée.  Le  Por- 
tugal, résistant  à l’autorité  usurpée 
qu^exerçait Philippe  IV,  venait  dépla- 
cer sur  le  trône  Jean , duc  de  Bragance, 
descendant  de  ses  anciens  rois.  La  Ca- 
talogne s’était  mise  sous  la  protection 
du  roi  de  France. 

Mort  d'Urbaih  VIII.  — Détails  sur  les  cérbmo- 

RIES  DU  COROLAVE  ET  SUR  l’ÉLBCTIOH  DBS  TABES. 

En  1644 , Urbain  VIII  mourut,  après 
avoir  régné  21  ans.  Si  jamais  l’élection 
d’un  pape  avait  été,  pour  les  souverains 
et  pour  les  peuples , un  puissant  ob- 
jet d’intérêt,  elle  réclamait  une  atten- 
tion universelle,  au  moment  où  tout 
le  monde  éprouvait,  pour  ainsi  dire, 
un  bouleversement  général.  La  maison 
d’Autriche , affaiblie  par  des  révoltes 
et  des  pertes  considérables  en  Allema- 
gne et  en  Espagne , dénuée  de  forces , 
commandant  en  Italie  à des  peuples 
épuisés,  ne  pouvait  plus  se  soutenir 
que  par  les  négociations.  Philippe  IV, 
toujours  inc^able  de  gouverner  sans 
l’appui  d’un  favori , avait  prodigué  sa 
confiance  à don  Louis  de  Haro,  ministre 
ui  n’était  pas  éloigné  des  principes 
goïstes  de  l’administration  espagno- 
le; mais  exempt  d’une  partie  des  dé- 
fauts du  comte-duc , il  tâchait  de  ré- 
parer lentement  et  avec  prudence  les 
ruines  de  la  monarchie.  La  cour  de 
France,  paciGée  au-dedans  par  le  châ- 
timent de  quelques-uns  des. premiers 
seigneurs  de  l’état,  révoltés  plusieurs 
fois  contre  leur  maître , acquérait,  sous 
la  régence  d’Anne  d’Autriche,  une 
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autorité  supérieure  dans  l’Europe. 
Cependant  un  de^ré  de  faiblesse  et 
d’incertitude  inévitable,  même  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse , acx;om> 
pagnait  toujours  les  premiers  actes  de 
cette  régence,  quoique,dans  ce  moment- 
là  , on  mt  encore  loin  du  temps  où  il 
eût  fallu  rendre  compte  desapolitique. 
Les  mouvements  intérieurs  qui  agi- 
taient le  royaume,  demandaient  tous  les 
talents  et  la  circonspection  de  Maza- 
rin.  Jusqu’à  sa  mort,  Urbain  VIII 
avait  secondé  ses  vues;  mais,  après 
lui , un  pape  espagnol  pouvait  détruire 
ses  plans,  et  mettre  obstacle  à de 
nouveaux  projets  d’agrandissement; 
les  princes  italiens  étaient  d’accord 
pour  désirer  de  voir  sur  le  trône  pon- 
tifical un  père  commun , étranger 
aux  maximes  avides  des  Barbérini , et 
qui  contribuerait  sincèrement  à la  paix, 
sans  aucun  des  abus  du  népotisme; 
l’état  ecclésiastique,  opprime,  appau- 
vri , mécontent  de  l’orgueil  si  long  des 
Barbérini,  demandait  presque  une 
autorité  qui  les  persécutât'à  leur  tour. 

L’administration  paisible  des  prédé- 
cesseurs d’Urbain,  de  ces  vertueux 
souverains  qui  avaient  exercé  le  pou- 
voir avec  tant  de  probité  et  de  profit 
pour  les  provinces , avait  été  an^ntie 
par  des  méchants  qui  ne  craignaient 
pas  d’y  substituer  la  discorde  et  une 
volonté  arbitraire.  Les  peuples  aussi 
disaient  bien  ce  qu’ils  désiraient;  c’é- 
tait un  pontife  doux , conciliant , ac- 
cessible, sans  parents  autour  de  lui, 
et  qui  diminuât  les  impôts.  Il  était 
à redouter  que  les  électeurs , réglés 
seulement  par  leurs  intérêts , ne  con- 
sultassent pas  ceux  des  Romains  et  de 
la  chrétienté.  Parmi  ces  électeurs,  les 
uns , fatigués  de  cet  éternel  règne  de 
2 f ans,  voulaient  absolument  un  pontife 
très-avancé  en  âge,  et  il  n’y  avait 
u’un  très-petit  nombre  de  cardinaux 
ans  cette  position  ; les  autres , voyant 
que  la  tyrannie  des  familles  pontifica- 
les était  pour  long-temps  detestée  du 
peuple , ne  se  montraient  pas  disposés 
a sacrifier  leurs  prétentions  et  les 
chances  d’un  règne  facilement  heu- 
reux et  béni , au  projet  d’élever  un 
vieillard  décrépit , qui  appartiendrait 


à l’intrigant  le  plus  prompt  à se  pla- 
cer en  travers  du  lit  de  souffrance  de 
l’impotent  souverain.  Le  cardinal  Char- 
les ae  Médicis , frère  de  Gosme  II , et 
les  principaux  du  sacré  collège  prop<»è- 
rent  une  réforme  dans  la  constitution 
du  gouvernement  de  Rome.  Cette  ré- 
forme tendait  à restreindre  l’autorité 
administrative  temporelle  du  pape , et 
à la  reporter  sur  le  sacré  collège.  Le 
>ape,  Qisaient-ils,  aurait  eu  des  occu- 
)ations  suffisantes  dans  la  simple  re- 
irésentation  de  son  rang , et  dans 
’exercice  absolu  et  non  contesté  de  sa 
vaste  administration  spirituelle  pour 
tout  l’univers , tandis  que  le  sacré 
collège,  exerçant  la  souveraineté tem- 

Sorelle,  aurait  distribué  les  revenus 
e l’état  avec  la  prudence  que  toute 
sage  république  ooserve  dans  son  ad- 
ministration. Les  doctrines  républi- 
caines , comprimées  à Florence  par  la 
souveraineté  presque  absolue  des  Mé- 
dicis, trouvaient  un  autre  Médicis, 
éloigné  du  trône,  qui  rapportait  ces 
maximes  dans  un  état  voisin.  Ces  vues 
auraient-elles  bien  véritablement  em- 

f léché  tous  les  maux  qui  naissent  de 
'ambition  des  familles  et  des  fréquen- 
tes révolutions  qu’occasionne  le  chan- 
gement des  pontifes?  D’ailleurs  cet  es- 
prit de  bien  public  n’était  pas  celui  qui 
animait  d’autres  membres  du  sacré  col- 
lège, surtout  les  étrangers.  Le  désas- 
treux système  du  cardinal  de  Médicis  au- 
rait amené  plus  tard  l’asservissement 
complet  de  rautorité  pontificale.  Beau- 
coup de  cardinaux,  parmi  les  Italiens, 
étudiaient  les  moyens  d’arriver  à la  pa- 
pauté , de  s’assurer  leur  propre  for- 
tune, en  servant  un  des  partis  des 
couronnes.  Ensuite,  même  après  la 
mort  d’Urbain , l’esprit  ambitieux  des 
neveux  Barbérini  et  de  leur  faction 
se  déployait  encore.  Rome  était  rem- 
plie dmommes  armés  à leur  solde;  ces 
troupes  s’accroissaient  par  la  réunion 
de  celles  qu’avaient  auprès  de  leur 
personne,  et  pour  leur  sûreté,  les  mi- 
nistres des  princes  de  l’Europe;  le 
cardinal  de  Médicis  même , craignant 
une  rencontre  malheureuse,  et  se  sou- 
venant des  précautions  que  le  cardinal 
Ferdinand,  depuis  grand-duc,  prenait 
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à la  cour  de  Sixte  s’ était  fait  accom- 

pagner d’une  troupe  de  gens  de  guerre 
que  lui  envoyait  son  neveu.  Il  avait 
ordre  du  grand-duc  d’éviter  toute  cor- 
respondance avec  les  parentsdu  dernier 
pape,  et  de  n’avoir  avec  eux  des  en- 
tretiens qu’avec  beaucoup  de  réserve , 
et  seulement  en  cas  d’une  nécessité 
très-pressante , dans  le  conclave  et  pour 
l’élection  immédiate  d’un  pape,  lisse 
voyaient  tous  les  jours,  et  se  conten- 
taient de  se  saluer,  sans  se  parier.  Le 
moment  était  venu  où  le  grand-duc , 
jouissant  de  toute  sa  puissance , pen- 
sait à venger  les  affronts  qu’avait  reçus 
le  génie  de  Galilée. 

^ixante-deux  cardinaux  composaient 
le  sacré  collège , divisé,  après  beaucoup 
d’essais  de  concorde , en  trois  factions. 
La  plus  nombreuse,  qui  comptait,  en 
partie,  les  créatures  d’Urbain  VIII, 
était  celle  des  Barbérini  ; elle  se  flattait 
d’obtenir,  à la  (in,  de  l’autorité  sur 
les  deux  autres , et  portait  au  trône 
pontifical  le  cardinal  Sacchetti,  Flo- 
rentin , sujet  formé  pour  les  desseins 
et  les  projets  des  neveux  du  pape  dé- 
funt. La  seconde  faction  était  celle  des 
Espagnols,  ou  d’Âutriche.  Elle  n’avait 
fait  aucun  choix  particulier  ; mais  elle 
était  dans  la  résolution  arrêtée  d’exclure 
tout  ce  qui  serait  favorisé  par  les  deux 
autres.  Enfin,  le  parti  français,  condam- 
né souvent  à une  sorte  de  silence , en 
Italie,  depuis  la  bataille  de  Pavie,  ne 
pouvait  ni  exclure,  ni  choisir  personne; 
mais , en  se  réunissant  aux  Espagnols, 
ou  aux  Barbérini , il  était  en  état  d’ac- 
célérerou  de  retarder  l’élection.  Comme 

firotecteur  de  la  couronne  d’Espagne, 
e cardinal  de  Médicis  se  voyait  a la 
tête  de  la  faction  des  Espagnols;  il 
fallait  beaucoup  d’adresse  à ceux-ci 
pour  écarter  les  candidats  favorisés 
par  les  Barbérini.  Il  fallait  à ces  der- 
niers de  l’habileté  pour  faire  accepter 
leur  choix.  Les  François  devaient  veil- 
ler nuit  et  jour  pour  savoir  de  quel 
côté  ils  feraient  pencher  la  balance, 
et  déterminer  une  élection  qui  convînt 
à tous  les  intérêts. 

Cette  négociation  demandait  un 
temps  considérable,  du  tact,  de  l’ob- 
servation, et  surtout  une  force  de 


Scinté  diflicile  à conserver  dans  une  sai- 
son dangereuse , dans  le  lieu  le  plus 
malsain  de  la  ville , le  Vatican,  quand 
les  m^ecins  annoncoient  la  malignité 
de  l’air,  et  lor^ue  ^habitation  du  con- 
clave devenait  insupportable.  Les  Bar- 
bérini , acclimatés , voulaient  se  pré- 
valoir précisément  de  cette  circon- 
stance pour  fatiguer  les  vieillards  et 
les  malades , et  les  réduire  à leur  vo- 
lonté. Les  croyant  au  moment  de  cé- 
der, ils  eurent  la  témérité  de  demander 
un  entretien  à Médicis  hors  de  la  cha- 
pelle où  se  faisait  l’élection.  Celui-ci 
ne  refusa  pas  de  les  voir  en  présence 
de  plusieurs  cardi naux  espagnols  ; mais, 
dans  ce  premier  entretien,  on  ne  conclut 
rien  de  stable  : il  était  toujours  ques- 
tion de  Sacchetti  ; repoussé  par  la  fac- 
tion d’Espagne  et  repoussé  du  ton  que 
les  Espagnols  prennent  encore  aujour- 
d’hui pour  exclure. 

Les  formalités  à suivre  dans  les 
conclaves  étaient  alors  bien  connues , 
bien  spécifiées  et  sagement  arrêtées. 
Nous  avons  promis,  page  108,  de  décrire 
ces  formalités,  et  il  nous  paraît  que 
le  moment  est  venu  de  les  graver  dans 
la  mémoire  du  lecteur. 

La  bulle  de  Grégoire  XV,  Æterni 
Patris  Fllius,  publiée  le  16  novem- 
bre 1621,  la  bulle  du  même  pape, 
Decet  Pomanum  Pontificenij  au  11 
mars  1622,  lesquelles  bulles  avaient  été 
pleinement  approuvées  par  le  succes- 
seur de  Grécoire  XV,  Urbain  VIII, 
en  vertu  de  la  bulle  ad  Ro)na?ii  Port- 
tificis  providentiam  y du  28  janvier 
1628,  établissaient  et  fixaient  invaria- 
blement les  règles  de  la  tenue  des 
conclaves.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont 
été  mises  en  pratique  jusqu’à  nos  jours. 

Les  deux  tiers  des  voix  des  cardi- 
naux présents  au  conclave  suffisaient 
pour  former  l’élection  du  pape.  Ainsi , 
avec  30  cardinaux , il  fallait  vingt  voix  ; 
avec 31 , 32  et  33,  il  en  fallait  vingt- 
une;  avec  34,  35  et  36  cardinaux,  il 
fallait  vingt-deux  voix;  avec  37 , 38  et 
39 cardinaux,  23  voix;  avec  40, 41  et 
42  cardinaux,  il  fallait  vingt-quatre 
voix  ; enfin,  avec  43,  44  et  45,  il  fallait 
vingt-cinq  voix,  et  ainsi  de  suite;  en 
même  temps  la  voix  de  l’élu  ne  pou- 
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vait  pas  compter  pour  lui.  Conséquem- 
ment, on  devait  réunir  les  deux  tiers 
des  voix , non  compris  celle  du  candi- 
dat. Ces  explications  ont  presque  be- 
soin d’étre  minutieuses  pour  être  bien 
comprises. 

Dans  la  circonstance  dont  nous  par- 
lons, attendu  que  pour  60  cardinaux 
il  eût  fallu  réunir  40  voix,  pour  62 
cardinaux  il  fallait  réunir  41  suffrages, 
.comme  si  le  conclave  se  f^t  composé 
de  61  ou  de  63  cardinaux.  Puisque, 
pour  l’élection  actuelle , et  Vincluswe 
(ceux  qui  forment  Vincluisvoe , disent  : 
« Le  pape  est  parmi  mms  »),  il  fallait 
41  voix , vingt-deux  voix  formaient  ce 
qu’on  appelait  \’ exclusive  (ceux  qui  for- 
ment V exclusive  y disent  : « Le  pape 
ne  se  fera  pas  sans  nous  » ) , parce 
qu’il  n’en  serait  plus  resté  que  40,  oui 
n’étaient  pas  sunisantes  pour  Vinclu- 
sive.  De  plus,  comme  le  candidat  d’une 
faction  ne  se  donnait  jamais  sa  voix , 
il  était  nécessaire  que  le  parti  qui  vou- 
lait triompher  eût  42  cardinaux  en  sa 
faveur. 

Il  y avait,  en  général,  trois  modes 
d’élection  : 1“  Vcidoration;  c’était  un 
accord  général  pour  nommer  sur-le- 
champ  un  sujet,  sans  aucune  contra- 
diction et  sans  scrutin  ; on  en  avait 
vu  des  exemples  pour  le  pape  Gré- 
goire XIII  (voy.  261),  et  pour 
Sixte  V ( voy.  pag.  268  ) ; 2“  le  com- 
promis;  on  en  avait  vu  un  exemple 
pour  le  pape  Clément  V,  Français  (voy. 

f)aff.  1 1 3 ) ; 3“  le  scrutin;  c’est*  la  forme 
laoituelle.  Il  y a deux  scrutins  par 
jour  : d’abord , à proprement  parler,  le 
premier  scrutin,  suivi  de  Vaccesso, 
qui  en  est  le  complément.  Si  l’on  n’a 
pas  fait  l’élection  le  matin , le  soir  on 
procède  au  second  scrutin , suivi  d’un 
autre  accesso. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des 
formalités  préparatoires  du  scrutin, 
d’après  les  réglements  de  Grégoire  XV, 
il  convientde  sa  voir  que  l’on  prépare  des 
cédules,  ou  billets  imprimés,  afin  que 
chacun  donne  son  vote  d’une  maniéré 
uniforme.  Le  matin , les  maîtres  des  cé- 
rémonies avertissent  les  cardinaux  qu’il 
est  temps  de  se  rendre  à la  chapelle,  en  di- 
sant ces  mots  : adcapellam  aomini.  Les 


cardinaux  s’y  rendent  à l’instant.  Le 
premier  jour,  le  cardinal  decano.  doyen 
(le  plus  ancien  des  cardinaux-évêques 
suburbicaires  ) , célèbre  une  messe 
du  Saint-Esprit,  à laquelle  les  car- 
dinaux communient,  en  allant  à l’au- 
tel deux  à deux.  Chaque  cardinal  est 
revêtu  d’une  longue  robe  de  sergette 
violette,  vêtement  particulier  des  ré- 
unions collégiales.  Les  autres  jours, 
la  messe  est  célébrée  par  le 
assisté  de  deux  maîtres  des  cérémonies. 
La  messe  finie  on  lit  un  extrait  assez 
détaillé  des  bulles  du  cérémonial  de 
Grégoire  XV.  Oh  place  ensuite  de- 
vant l’autel  une  table,  où  figure, 
en  gros  caractère,  le  texte  du  ser- 
ment que  chaque  cardinal  doit  prê- 
ter. La , sont  aussi  placés  deux  calices 
et  deux  bassins,  ou  larges  coupes. 

On  procède  à la  nomination  de  trois 
cardinaux  scrutateurs , et  des  cardi- 
naux infirmiers  dont  nous  explique- 
rons les  fonctions.  Chaque  cardinal 
est  averti  de  se  préparer  à recevoir 
une  cédule , et  à écrire  son  suffrage 
de  sa  propre  main. 

Quoique  toutes  les  démarches  et  le 
nombre  de  voix  à donner  de  telle  ou 
telle  manière , aient  été  convenus  d’a- 
vance, on  profite  de  ce  dernier  moment 
pour  rassurer  et  soutenir  les  cardi- 
naux chancelants.  Il  faut  toujours  être 
prêt  à recevoir  un  échec,  parce  qu’on 
perd  une  voix  sans  connaître  le  cou- 
pable, ou  à profiter  d’un  heureux  chan- 
gement, si  on  acquiert  une  voix  im- 
prévue. Les  chefs  des  factions  ont  les 
yeux  constamment  fixés  sur  leurs 
lartisans.  Du  reste , la  plus  grande 
K)litesse  règne  dans  toutes  les  rela- 
ions.  On  verra  que  les  scrutateurs  et 
les  infirmiers  tirés  au  sort  appartien- 
nent à tous  les  partis , et  ils  doivent 
tenir  une  conduite  très-réservée. 

I^s  cédules  ont  environ  huit  pouces 
de  longueur,  sur  quatre  de  largeur, 
et  sont  divisées  par  différentes  lignes 
parallèles , formant  des  cases  inégales, 
mais  dont  chacune  a sa  destination 
particulière. 

Nous  allons  donner  le  modèle  exact, 
absolument  conforme  aux  cédules 
qu'on  imprime  pour  les  conclaves. 
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(A)  Bao  Cardinalis 

(B)  ■ 

(C) 

Cachet  | 


pli 


Cachet 


(D)  Bligo  in  summum  Poutificem  Rev.  Don. 
meum  D.  cardinalem 


(K) 


TT 


Cachet 


Cachet 


(F)  pli 


Un  numéro  quelconque. 

' ^ Un  passage  de  l’ Écriture- 


Dans  le  premier  espace  A , chaque 
cardinal  écrit  son  nom  après  ces  mots  : 
Ego  cardinalis.  I.e  second  espace  B 
est  réservé  pour  le  premier  pli  du  pa- 
pier. Le  troisième  espace  C reçoit 
deux  cachets  qui  assujettissent  le  pli 
avec  de  la  cire  molle.  Il  faut,  pour 
ces  cachets , que  les  cardinaux  se  pour- 
voient d’une  quantité  considérable 
d’empreintes  diverses,  qu’il  ne  soit  pas 
facile  de  reconnaître,  et  qui  scellent 
d’une  manière  sûre  le  premier  pli.  Sur 
le  quatrième  espace  D,  le  cardinal 
électeur  écrit  le  nom  du  cardinal  qu’il 
élit , après  les  mots  : Dom.  meum  D. 
cardinalem.  Le  cinquième  espace  E 
reçoit  deux  autres  empreintes , pour 
couvrir  le  nom  de  l’élii;  puis,  on  fait 
un  pli  F.  Le  sixième  espace  G con- 
tient un  numéro,  par  exemple  95 
ou  17,  ou  tout  autre,  et  des  paroles 
tirées  de  l’Écriture,  telles  (\\xeExurge, 
Domine  ; Dominus  dixit;  Dimitte  ser- 
vum  : ici  on  plie  la  cédule  en  dessous; 
le  dernier  espace  reste  en  blanc. 


Le  revers  du  billet  est  décoré  de 
deux  vignettes  pour  masquer  l’écriture 
du  dedans , et  empêcher  qu’un  œil 
pénétrant  ne  lise  à la  faveur  de  quelque 
transparence  du  papier. 

La  première  cmération  du  scrutin , 
comme  on  l’a  dit,  consiste  dans  la 
nomination  de  trois  scrutateurs , aux- 
quels on  ajoute  un  pareil  nombre , s’il 
y a lieu , d’inCrmiers  chargés  d’aller 
recevoir  les  votes  des  cardinaux  in- 
firmes et  retenus  au  lit  ou  dans  leurs 
cellules. 

Les  cardinaux  scrutateurs  et  les 
cardinaux  infirmiers  sont  désignés  par 
le  sort.  C’est  le  dernier  cardinal  diacre 
qui  tire  d’un  sac  de  damas  violet, 
après  les  avoir  agitées  et  mêlées , les 
boules  où  sont  inscrits  les  noms  des 
cardinaux.  Dès  que  les  scrutateurs  et 
les  infirmiers  sont  nommés , ils  vont 
prendre  place  devant  la  table  du  scru- 
tin, où  est  aussi  déposée  une  cassette 
destinée  à recevoir  les  votes  des  car- 
dinaux infirmes.  On  y introduit  ces 
votes  par  une  fente  pratiquée  au  milieu 
du  couvercle.  Les  scrutateurs  ouvrent 
cette  boîte,  la  renversent,  en  mon- 
trent l’intérieur,  et  prouvent  ainsi 
qu’elle  est  entièrement  vide;  puis  ils 
la  referment  à clef,  et  la  remettent 
entre  les  mains  des  cardinaux  infir- 
miers. 

Le  cardinal  decano  se  présente  le 
premier  à la  table  du  scrutin , prend 
une  cédule  dans  le  premier  bassin,  se 
dirige  vers  une  des  autres  tables  dis; 
posées  dans  le  pourtour  de  la  chapelle^ 
y écrit  son  propre  nom,  plie  le  bulle- 
tin , le  scelle  de  la  première  et  de  la 
seconde  empreinte,  écrit  le  nom  de 
l’élu,  scelle  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  empreinte,  fait  un  second 
pli,  écrit  le  numéro  et  le  passage  de  l’É- 
criture qu’il  a choisis,  et  fait  le  dernier 
pli.  Cette  opération  s’achève  assez 
promptement  dans  les  derniers  jours 
d’un  conclave,  parce  qu’on  l’a  faite 
déjà  quatre  fois  par  jour , depuis  que 
le  conclave  est  commencé.  Il  faut  d’ail- 
leurs observer  que  les  maîtres  des  cé- 
rémonies ont  garni , d’avance,  les  cé- 
dules, de  cire  molle  rouge,  aux  quatre 
endroits  indiqués  dans  les  espaces  G 
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et  £,  pour  recevoir  les  empreintes  des 
cacliets. 

Lorsque  chaoue  cardinal , d’après 
son  rang,  c’est-â-dire  d’abord  les  car- 
dinaux évéques , puis  les  cardinaux 
prêtres,  puis  les  cardinaux  diacres 
( voy.  pour  le  nombre  et  l’ordre  des 
cardinaux,  pag.  70,  note),  lorsque 
chaque  cardinm  a écrit  son  bulletin , 
le  aecano  prend  le  sien  avec  deux 
doigts  seulement,  l’élève  de  manière 
qu’il  peut  être  vu  de  tous,  se  dirige 
vers  rautel,  s’agenouille,  fait  une 
courte  prière,  et,  après  s’être  levé, 
prononce  le  serment  inscrit  en  gros 
caractères , comme  on  l’a  dit,  sur  la 
table  devant  l’autel.  Ce  serment  est 
ainsi  conçu  : « TesUyr  Dominvm  qtd 
me  judicaturus  est  me  eligere  quem 
secuTidum  Deum  judico  eligi  deoerey 
et  qnod  idem  in  accessu  præstabo. 
«Je  prends  à témoin  Dieu  qui  doit 
me  juger , que  j’élis  celui  que  selon 
Dieu  je  juge  devoir  être  élu,  ce  que 
je  ferai  egalement  dans  Vaccesso.  » 
Le  serment  prononcé , il  pose  la  cé- 
dule sur  la  patène  d’un  des  calices , la 
verse  de  la  patène  dans  le  calice,  et  re- 
tourne à sa  place.  Immédiatement 
après  le  decanOy  les  cardinaux  infir- 
miers, quoique  leur  rang  ne  les  ap- 
pelle peut-être  pas,  portent  leur  bul- 
letin a l’autel , et  font  tout  ce  qu’a 
fait  le  decano:  puis  ils  sortent  pour 
aller  plus  tôt  cnercher  le  bulletin  des 
infirmes.  Après  les  infirmiers , cha- 
que cardinal  va  à l’autel  à son  rang , 
prête  le  serment  comme  le  decano 
et  les  infirmiers,  et  dépose  son  vote.On 
a prévu  le  cas  où  un  cardinal  présent, 
qui  a bien  pu  se  faire  conduire , mais 
qui  ne  peut  pas  facilement  se  déplacer, 
n’est  pas  en  état  d’aller  près  de  la  ta- 
ble écrire  le  vote,  le  tenir  en  l’air, 
et  le  porter  à l’autel.  Dans  ce  cas,  le 
scrutateur  dernier  proclamé  va  au- 
près de  ce  cardinal , lui  présente  les 
cédules  préparées , reçoit  le  bulletin 
écrit,  plié  et  cacheté,  entend  le  ser- 
ment, et  va  mettre  la  cédule  en  la  le- 
vant en  l’air,  dans  le  calice  où  elle 
est  réunie  à celles  des  autres  votants. 

Les  cardinaux  infirmiers  qui  ont 
voté  après  le  decano , s’étant  rendus 


dans  la  cellule  de  leurs  collègues  infir- 
mes, leur  remettent  une  cédule  pr^arée 
et  une  copie  du  serment.  Les  infirmes 
écrivent,  plient,  et  scellent  leur  bul- 
letin dans  la  forme  prescrite,  et  ob- 
servent à l’aide  des  infirmiers  qui  doi- 
vent être  toujours  présents,  les  mêmes 
formalités  que  les  autres.  S’il  arrive 
qu’un  infirme  ne  puisse  pas  écrire , il 
lui  est  permis  d’emprunfer  l’aide  d’un 
tiers , à son  choix.  Celui-ci  s’engage  à 
garder  religieusement  le  secret  du  vote. 
Là  cassette  reportée  dans  la  chapelle  est 
ouverte  par  les  scrutateurs.  Ils  recon- 
naissent s’il  y a autant  de  votes  que 
de  cardinaux  malades.  Cette  récognu 
faite,  ils  placent  leurs  cédules 
une  à une  dans  le  calice. 

Alors  le  premier  cardinal  scruta- 
teur agite  les  votes  dans  le  calice  cou- 
vert de  la  patène,  et  les  tire  l’un  après 
l’autre,  en  les  comptant,  pour  les 
déposer  dans  l’autre  calice.  Si  le 
nombre  des  cédules  ne  correspond  pas 
au  nombre  des  cardinaux  votants,  tous 
les  bulletins  sont  brûlés  sur-le-champ, 
sans  autre  forme.  Dans,  le  cas  con- 
traire , il  est  procédé  à l’ouverture  du 
scrutin. 

Le  premier  scrutateur  extrait  un 
bulletin  du  calice,  l’ouvre  au  milieu 
en  brisant  les  cachets  C,  pour  décou- 
vrir l’espace  D , où  est  écrit  le  nom  de 
l’élu,  lit  ce  nom  tout  bas,  en  prend 
note,  passe  le  billet  au  second  scruta- 
teur qui  fait  de  même;  ce  n’est  que 
le  troisième  scrutateur  qui  prononce 
le  nom  à haute  voix.  Dans  le  même 
instant,  chaque  cardinal,  pourvu  d’a- 
vance d’une  feuille  imprimée  conte- 
nant les  noms  de  tous  les  cardinaux 
sans  exception,  composant  le  sacré 
collège,  absents  ou  présents,  marque 
au  nom  prononcé  le  vote  qu’il  vient 
d’obtenir.  L’ouverture  de  cnaque  cé- 
dule extraite  du  second  calice,  est  ac- 
compagnée et  suivie  des  mêmes  for- 
malités pratiquées  pour  la  première 
cédule. 

S’il  arrive  qu’en  ouvrant  les  scru- 
tins , le  premier  scrutateur  en  trouve 
deux  pliés  ensemble , et  unis  à l’inté- 
rieur, de  telle  façon  qu’ils  puissent 
être  présumés  appartenir  à un  seul 
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votant . ils  n’ont  de  valeur  que  pour 
un  suffrage,  quand  iis  sont  tous  deux 
en  faveur  d’un  même  sujet;  et  s’ils 
contiennent  deux  noms  distincts,  tous 
deux  sont  considérés  comme  nuis  : 
cette  circonstance  ne  change  rien  à 
la  validité  du  reste  du  scrutin;  il  est 
valable , comme  si  la  circonstance  des 
deux  bulletins  n’avait  pas  existé.  Aus- 
sitôt que  le  dernier  scrutateur  a lu 
tout  haut  une  cédule,  il  l’enfile  avec 
une  aiguille,  garnie  d’un  cordon  de 
soie,  par  la  partie  où  est  imprimé  le 
mot  eligo.  I>orsque  tous  les  billets 
sont  ainsi  enfilés , le  même  scrutateur 
noue  les  deux  bouts  du  cordon,  et  dé- 
pose le  paquet  dans  l’autre  calice , 
placé  sur  la  table  du  scrutin,  et  qui  a 
servi  à recevoir  les  votes  la  première 
fois. 

S’il  résulte  de  cette  première  publi- 
cation un  nombre  de  votes,  qui  égale 
en  faveur  d’un  même  sujet,  les  deux 
tiers  des  cardinaux  présents  aù  con- 
clave (voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
pag.  294),  le  pape  est  canoniquement 
élu.  Dans  ce  cas  tout  se  termine  par 
une  vérification  exacte  des  cédules 
faite  par  chacun  des  scrutateurs  qui 
confrontent  les  sceaux , le  numéro  et 
la  devise , ainsi  que  par  une  autre  for- 
malité qui  sera  rapportée  plus  bas,  et 
l’élection  est  consommée. 

Si  un  même  nom  ne  réunit  pas  les 
deux  tiers  des  voix , on  passe  a Yac- 
cesso,  qui  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  sorte  de  complément  du  scru- 
tin, lorsqu’il  n’a  pas  amené  un  ré- 
sultat. 

Vaccesso  est  annoncé.  Chaque  car- 
dinal va  immédiatement  prendre  dans 
le  second  bassin  une  des  cédules  dis- 
tinctes préparées  pour  Vaccesso,  dans 
lesquelles  le  mot  accedo,f  accède,  est 
substitué  au  mot  eliqo  j féiis.  Du 
reste,  le  cadre  des  bulletins  est  abso- 
lument le  même  que  dans  les  premiers, 
et  présente  les  mêmes  subdivisions. 
A la  suite  de  ce  protocole  accedo  re- 
verendissimo  dom.  meo  D.  cardinali, 
l’électeur  écrit  le  nom  du  cardinal  au- 
quel il  accède , en  ayant  soin  de 
nommer  tout  autre  que  celui  (ju’il  a 
choisi  au  scrutin,  ce  qui  est  d’etroite 


obligation,  et  de  s’aostenir  de  dési- 
gner un  sujet  qui  n’ait  pas  eu  au 
moins  un  suffrage  avant  Vaccesso.  S’il 
ne  veut  absolument  que  celui  à qui  il 
a préalablement  accordé  son  suffrage 
dans  le  scrutin,  comme  il  ne  peut 
pas  le  nommer  une  seconde  fois , il 
ajoute  au  nom  accedo,  le  mot  nemini, 
«Je  n’accède  à personne,  » et  plie 
son  billet  de  la  même  manière  que 
les  précédents.  Tout  ce  cmi  s’est  pra- 
tiqué pour  la  régulière  formation  et 
le  dé^uillement  du  scrutin,  se  ré- 
pète pour  Vaccesso,  sauf  le  serment 
qui  n’est  pas  renouvelé. 

Les  cédules  étant  extraites  du  ca- 
lice , les  votes  de  Vaccesso  étant  notés 
et  publiés  ainsi  qu’il  est  dit  ci-dessus, 
les  suffrages  donnés  par  lesdeux  voies, 
sont  comptés  et  rapprochés  pour  cha- 
que sujet  désigné.  Si  les  votes  du  scru- 
tin, réunis  à ceux  dé  Vaccesso,  sont, 
en  faveur  d’un  cardinal,  égaux  en  nom- 
bre aux  deux  tiers , alors  le'  premier 
scrutateur,  sous  les  yeux  de  ses  collè- 
ues,  examine  la  validité  des  cédules 
e Vaccesso.  Prenant  le  paquet  enfilé 
du  scrutin , il  confronte  les  sceaux , 
les  numéros  et  les  devises  des  cédules 
qu’il  contient,  avec  les  billets  corres- 
pondants de  Vaccesso,  et  l’identité  une 
fois  reconnue  par  lui , il  passe  les  bil- 
lets au  second  scrutateur  qui  fait  le 
même  travail.  Enfin  le  troisième  scru- 
tateur coinmenc.e  la  même  vérification. 
Le  nom  de  l’élu  forme  aussi  l’objet 
d’un  examen  rigoureux , surtout  s’il 
y a deux  cardinaux  du  même  nom  , 
deux  Barbérini , deux  Borghèse,  deux 
Ruffo,  deux  Doria.  Le  vote  est  nul, 
s’il  s’applique  dans  le  scrutin  et  dans 
Vaccesso  à la  même  personne  ; s’il  est 
différent  et  conséquemment  valable, 
le  troisième  scrutateur,  en  proclamant 
à haute  voix  le  nom  de  l’élu , déclare 
également  quel  est  le  sceau , quel  est  le 
numéro , et  quelle  est  la  devise  de  cha- 
que électeur;  il  enregistre  aussitôt 
cette  déclaration. 

On  procède  ensuite  à l’énumération 
des  suffrages  rapprochés  dans  les  deux 
modes , celui  au  scrutin  et  celui  de 
Vaccesso.  Si  le  même  cardinal  n’a  pas 
obtenu  dans  les  votes  réunis , le  nom- 
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bre  de  voix  prescrit,  les  deux  tiers, 
sans  que  la  voix  du  candidat  y soit 
comprise,  ce  qui  a été  fait  est  consi- 
déré comme  non  avenu,  et  l’œuvre 
de  l’élection  est  à recommencer.  Mais 
si  le  dépouillement  comparé  du  scru- 
tin et  de  Vaccesso  donne  ce  nombre 
de  voix,  les  deux  tiers,  toujours  moins 
la  voix  du  cardinal  qui  se  serait  élu 
lui-même  (circonstance  qui  fait  croire 
à quelques  personnes  qu’il  faut  les 
deux  tiers  des  voix,  nlus  une  ) , alors 
le  pape  est  élu,  et  l’wection  est  cano- 
niquement effectuée.  Dans  ce  cas , 
trois  cardinaux  diacres  désignés  par 
la  voie  du  sort , sont  immédiatement 
investis  des  fonctions  de  récogniteur 
ou  réviseur.  Ils  vérifient  une  dernière 
fois  l’opération  des  scrutateurs.  Toutes 
choses  étant  trouvées  régulières,  l’é- 
lection subsiste,  et  les  cédules  sont 
toutes  brûlées  sans  exception. 

Aussitôt  après , le  dernier  des  car- 
dinaux diacres  agite  une  sonnette  ; les 
maîtres  des  cérémonies  et  le  secré- 
taire du  sacré  collège  entrent  à ce  si - 
nal.  La  chapelle  se  referme.  Le  car- 
inal  decano  et  le  camerlingue  s’avan- 
cent vers  le  cardinal  élu,  qui,  depuis 
long-temps,  a toujours  été  un  cardinal 
présent,  et  lui  demandent  dans  les  ter- 
mes suivants  , s’il  consent  à son  élec- 
tion : Âcceptasne  electionem  de  te  ca- 
nonicè factamin  summum  Pontificem  ? 
« Acceptez- vous  l’élection  qu’on  a 
faite  de  vous  pour  souverain  pontife.^*  » 
Sur  la  réponse  affirmative,  ils  le 
rient  de  taire  connaître  le  nom  qu’il 
ésire  prendre  comme  pape.  L’élu  se 
donne  ordinairement  le  nom  de  cæIuî 
qui  l’a  créé  cardinal.  Cependant  son 
cnoix  est  libre.  Le  choix  une  fois 
connu,  le  premier  maître  des  cérémo- 
nies dresse  un  acte  de  l’élection,  et 
de  toutes  ses  circonstances. 

Cet  acte  terminé,  le  pontife  élu  , 
accompagné  des  deux  premiers  cardi- 
naux diacres , se  dirige  vers  l’autel  , 
au  pied  duquel  il  s’agenouille,  et  fait 
une  courte  prière.  Ensuite,  passant 
derrière  le  même  autel , il  y dépouillé 
ses  habits  de  cardinal , pour  revêtir 
les  habits  pontificaux.  On  a préparé  à 
cet  effet,  depuis  le  commencement  du 
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conclave,  trois  espèces  d’habits  de  la 
même  couleur,  pour  trois  tailles  dif- 
férentes , pour  une  taille  très-petite , 
pour  une  taille  moyenne,  et  pour  une 
taille  très- élevée.  Ils  consistent  en 
bas  blancs  et  souliers  de  velours  rouge, 
dont  l’empeigne  est  décorée  d’une 
croix  brodée  en  or,  soutane  de  moire 
tabisée  blanche,  ceinture  garnie  de 
glands  d’or , rochet , mosette,  calotte 
blanche,  étole  et  barrette. 

De  retour  à l’autel,  le  nouveau  pape 
y donne  sa  première  bénédiction  au 
sacré  collège,  et  s’asseyant  ensuite  sur 
la  sedia  gestatoria , il  y reçoit  le  bai- 
ser de  la  main,  et  les  embrassements 
du  sacré  collège,  selon  l’ordre  d’an- 
cienneté, et  la  dignité  des  cardinaux. 
Le  cardinal  camerlineue  lui  passe  au 
doigt  l’anneau  du  pêcneur,  et  le  pon- 
tife le  remet  sur-le-champ  au  maître 
des  cérémonies  pour  qu’il  y fasse  gra- 
ver le  nom  pontifical. 

LbS  BABBinitfl  POKTtlIT  LB  CÀBBIlfAl,  Si.CCRBTTI. 

— OppOSITIOW  DBS  ÀMlBSSiOBUBS  DB  MaDBIO, 

DB  ViBWÎtB  BT  DB  pLOBBIfCB.  — KlBCTIOB  DB 

J. -B.  PamPBII.1,  QDl  PBBND  LB  HOU  d'InkOCBHT  X. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  men- 
tion de  ces  détails , auxquels  nous 
avons  joint  quelques  circonstances  peu 
connues.  Nous  continuerons  mainte- 
nant de  décrire  ce  qui  s’est  passé  dans 
le  conclave  à propos  duquel  nous  avons 
inséré  ces  informations. 

Les  Barbérini  n’avaient  rien  obtenu 
du  cardinal  de  Médicis  dans  un  pre- 
mier entretien,  et  ils  en  sollicitèrent  un 
second.  Après  quelques  compliments 
étudiés  et  fort  courts , il  leur  déclara 
l’exclusion  formelle  qu’il  s’obstinerait  à 
donner,  au  nom  du  grand-duc,  au  car- 
dinal Sacchetti  qu’ils  proposaient.  Le 
pompeux  étalage  qu’ils  firent  des  ver- 
tus de  leur  candiaat  fut  inutile.  Les 
promesses  et  les  serments  n’émurent 
pas  Médicis.  Le  moment  était  venu 
où  il  pouvait  demander  compte  du 
système  de  flatterie,  de  soumission  et 
d’injustice  qui  avait  dicté  le  procès  de 
Galilée.  Les  Barbérini,  loin  de  se 
sentir  découragés,  pensèrent  que  leur 
parti  devait  avoir  quelque  chose  de 
plus  populaire  en  Italie,  que  celui  de 
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ia  maison  d’Autriciie;  ils  résolurent 
de  braver  sa  puissance.  Mais  les  Ro- 
mains n’aimaient  pas  Sacchetti,  dé- 
pourvu de  lumières  et  de  vues  f»éné- 
reuses.  Tous  les  jours , au  scrutin  et 
à Vaccesso,  Saccnetti  obtenait  à peu 
près  le  meme  nombre  de  voix,  et 
il  s’élevait  rarement  à trente  suffra- 
ges. La  lièvre  qu’on  a dit  être  habi- 
tante des  conclaves,  aidait  les  Barbérini; 
ia  santé  des  cardinaux  s’affaiblissait. 
Les  infirmiers  allaient  chercher  pres- 
que autant  de  votes  qu’on  en  apportait 
à la  chapelle.  Don  Taddée  Barbérini 
levait  des  troupes,  et  fortifiait  son 
palais.  Odoard  Farnèse  s’approchait 
de  Rome , demandant  satisfaction  aux 
Barbérini , qui  l’avaient  autrefois  of- 
fensé. L’ambassadeur  d’Espagne,  ce- 
lui de  l’empereur  et  celui  du  grand- 
duc  s’asseniblèrent  et  allèrent  jusqu’à 
proposer  de  dégager  leurs  maîtres  de 
l’obéissance  du  saint-siège,  dans  le 
cas  où  le  cardinal  Sacchetti  serait  élu. 
Ils  examinèrent  ensuite  s’il  ne  fallait 
pas  faire  venir  des  troupes  de  Naples, 
pour  en  imposer  aux  neveux  du  pape 
défunt.  Le  premier  conseil  parut  vio- 
lent , et  pouvait  n’être  pas  approuvé 
à Madrid,  à Vienne  et  à Florence.  Le 
second  projet  tendait  à enlever  toute 
liberté  au  conclave.  Comme  on  remar- 
qua que  plusieurs  Cardinaux  espagnols, 
tom^s  malades , allaient  manquer  de 
décision,  l’ambassadeur  de  Philippe  IV 
déclara  aux  sujets  de  son  maître,  que 
ceux  qui  contribueraient  à élire  Sac- 
chetti, s’exposeraient  à l’indignation 
de  leur  roi , et  d’après  les  usages  du 
temps , on  osa  menacer  leurs  parents 
et  leurs  alliés  qui  étaient  bien  paisi- 
bles à Madrid.  Dès  lors  aucun  Espa- 
gnol ne  put  favoriser  les  Barbérini  ; 
ceux-ci  cœèrent,  renoncèrent  à Sac- 
chetti, et  proposèrent  le  cardinal  Jean- 
Baptiste  Pamphili , autre  créature  du 
pa^  Urbain , mais  d’une  famille  atta- 
chée à l’Espagne  et  au  grand-duché. 
Il  était  ennemi  du  cardinal  Antoine 
Barbérini , qui  pour  l’éloigner,  dès  le 
commencement  des  négociations,  avait 
cherché  à lui  attirer  l’animadversion 
de  la  cour  de  France.  Sans  cette  cir- 
constance , tout  le  sacré  collège  allait 


être  d’accord.  Il  s’agissait  de  faire  ré- 
voquer par  l’ambassadeur  de  la  ré- 
gente Anne  d’Autriche,  l’exclusion 
préparée  contre  Pamphili.  Antoine 
Barbérini  y réussit,  et  le  15  septem- 
bre, Jean-Baptiste  Pamphili  fut  élu, 
et  prit  le  nom  d’innocent  X.  Ce  pape 
s’étant  laissé  dominer  par  le  caractère 
hautain  de  sa  belle-sœur  Donna  Olim- 
pia  Maidalchini,  excita  bientôt  les 
murmures  des  Romains;  et  il  fallut 
souvent  que  la  protection  du  grand- 
duc  appuyât  à Rome  l’autorité  d’in- 
nocent X. 


Glokibux  kèovb  db  Fbbbinaws  II  , OBAWD.DDC 

OB  Toscahb.  — Maisoh  db  Pbtbabqob.  — Tom. 

BBAu  Dv  Dahtb. — Maison  db  Rai>babi..  — Mai. 

SON  DU  Tassb,  — Maohibicbncbs  db  la  codb 

DB  FbBDIHABD  II. 

La  réputation  de  Ferdinand  n’avait 
pas  cessé  de  s’étendre  en  Italie.  Il 
rendait  Florence  une  sorte  de  capitale 
de  la  Péninsule.  Secondé  dans  ses 
desseins  par  les  princes  ses  frères , 
dont  la  conformité  de  sentiments,  le 
respect  et  l’amour  réunissaient  les 
volontés  en  une  seule,  il  exerçait,  avec 
leur  secours,  une  autorité  modérée  que 
le  peuple  bénissait  avec  des  cris  de  joie. 
Tous  animés  par  son  exemple,  se  fai- 
saient une  loi  de  remplir  les  vues  du 
souverain.  Il  avait  su  changer  les 
mœurs  de  la  nation , affaiblir  l’orgueil 
et  la  méfiance.  Une  économie  n&es- 
saire  l’avait  contraint  de  renoncer  au 
faste  de  ses  prédécesseurs,  et  l’empê- 
chait d’ouvrir  si  facilement  le  trésor  aux 
étrangers.  Son  propre  caractère,  ses 
profondes  réflexions  lui  inspirèrent  le 
noble  désir  de  voir  des  amis  et  non  pas 
des  esclaves  dans  les  citoyens  de  ses 
états.  Partout  brillaient  l’affabilité , 
l’hospitalité  confiante,  1a  douceur  et 
la  politesse.  Les  Florentins  étaient 
comme  redevenus  ces  anciens  Toscans 
qui  plantaient  sur  la  place  publique 
une  petite  colonne , ornée  de  leurs 
armes,  et  se  trouvaient  là  prêts  à em- 
mener dans  leur  maison  tout  étran- 
ger qui  attacherait  son  cheval  à une 
de  ces  colonnes.  Une  galanterie  décente 
remplaça  toute  jalousie  sanguinaire; 
et  les  femmes  admises  dans  la  société 
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Y apportèrent  le  désir  de  plaire,  et  la 
vivacité  gracieuse  qui  l’inspire.  « La 
cour,  dit  Galluzzi , ne  fut  plus  le  théâ> 
tre  d’un  luxe  effréné , qui  irrite , qui 
humilie  les  malheureux,  et  n’est  ad- 
miré que  par  les  fous.  C’était  une 
assemblée  de  personnages  aimables  et 
instruits , dignes  d’entourer  le  prince 
le  plus  éclaire  de  l’Italie.  Le  grand-duc 
et  son  frère  François  disputaient  entre 
eux  à qui  développerait  avec  plus  de 
clarté  les  grandes  leçons  de  Galilée  leur 
maître.  Le  cardinal  Charles , oncle  du 
grand  - duc , le  même  qui  avait  joué 
un  si  beau  rôle  dans  le  dernier  concla- 
ve, et  le  prince  Mathias,  autre  frère 
de  Ferdinand,  se  livraient  à l’étude 
des  lettres  et  à celle  des  beaux-arts. 
L’esprit  de  patriotisme , un  désir  de 
perfection,  la  recherche  de  la  vérité 
préparaient  la  gloire  du  second  siècle 
des  Médicis , qui,  dans  l’histoire  des 
connaissances  humaines , devait  être 
peu  inférieur  à celui  de  Laurent-le- 
Magnifique.  » 

Une  cour  si  élégamment  composée, 
un  assemblage  si  nouveau  d’hommes  dis- 
tingués excitait  l’admiration  de  l’Italie. 

On  réimprimait  avec  luxe  les  diverses 
œuvres  de  Pétrarque  (voy.  pl.  65)  (*) 

(*)  Il  nous  a paru  convenable  de  donner 
ici  la  vue  de  la  maison  de  Pétrarque , à Arqua. 
Cette  maison  qui  est  au  bout  du  village  est 
délabrée  et  habitée  par  des  paysans.  On  re- 
marque la  vieille  hôtesse  actuelle  qui  fait  sé- 
cher du  linge  là  où  Pétrarque  reçut  la  visite 
de  François  de  Carrare.  Sur  les  murs  des 
chambres  quelques  traits  des  amours  de  Pé- 
trarque sont  grossièrement  peints.  Il  est  cou- 
ché sous  un  arbre , faisant  un  ruisseau  du  ses 
larmes.  Ne  serait -il  pas  digne  de  quelque 
habile  artiste  d’Italie  de  peindre  là  une 
fres(]uc  élégante?  Dans  une  petite  niche  on 
voit  empaillée  la  chatte  blanche  chantée  par 
le  poète.  Si  la  peinture  fait  encore  attendre 
son  hommage,  la  poésie  a déjà  rendu  le  sien. 
Tassoni  dit  de  cettè  chatte,  dans  la  Secchia 
rapita , 

Onde  i sepolcri  de’  superbi  régi 

Viitce  di  gloria  un'  insepotta  gatta. 

J’ai  pris  quelques-unes  de  ces  informa- 
tions dans  le  livie  de  M.  Valéry  sur  l’Italie. 
Cet  estimable  observateur,  frap|)é  dans  l’or- 
gane de  la  vue,  est  eu  ce  moment  souf- 


etde  l’Arioste.  Il  y aurait  peut-être, 
nous  le  disons  à regret,  quelques  re- 
proches à adresser  aux  Toscans  de 
cette  époque  , relativement  au  Dante, 
mort  loin  d’eux,  et  q^ui  n’avait  pas 
encore  son  tombeau  uans  la  patrie. 
C’est  Ravenne  qui  lui  en  avait  élevé 
un  dans  ses  murs  ( voy.  pl.  66  ) (*).  Il 

frant , et  ne  peut  continuer  les  suppléments 
à son  ouvrage.  Qu’il  sache  donc , et  que  ceux 
qui  ont  dû  l’apprécier  dans  l’Italie,  dont  il 
a bien  mériié,  snchent  avec  lui  que  ses  souf- 
frances désolent  ses  amis.  Heureusement  ils 
espèrent  que  tant  d’habiles  médecins  qui  ha- 
bitent noti'e  capitale , sauront  abréger  de 
pénibles  douleurs,  et  rendre  à ses  travaux 
un  homme  sage , consciencieux , poli , exact 
et  réfléchi  ; alors  un  aussi  bon  e.sprit , c.xempt 
des  préjugés  qui  offusquent  si  communément 
la  vue  morale,  pourra  reprendre  ses  publica- 
tions que  nous  attendons  impatiemment  pour 
les  louer  de  nouveau,  et  les  recommander  aux 
voyageurs  qui  fréquentent  la  Péninsule. 

(*)  «Le  toml>eau  du  Dante,  dit  M.  Va- 
léry, est  pour  l’imagination  le  premier  des 
monuments  de  Ravenne,  et  l’un  des  plus 
illustres  tombeaux  du  monde.  Mais  la  cou- 
pole mesquine  dans  laquelle  il  fut  placé, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle , parait  bien 
peu  digne  d’une  telle  sépulture.  La  dépouille 
du  j)oète  semble,  comme  lui,  avoir  eu  ses 
catastrophes.  Environ  deux  années  après  sa 
mort,  en  iJaJ,  Guido  da  Polenta,  qui  lui 
avait  offert  généreusement  un  asile , et  dé- 
cerné de  ponqMîuses  funérailles , ayant  été 
chassé  de  Ravenne , le  corps  du  Dante  fail- 
lit être  déterré  de  l’église  des  frères  mi- 
neurs. » Cent  soixante  ans  s’écoulèrent  jus- 
qu'au moment  où  le  podestat  de  Ravenne , 
Êeimard  Rembo , lui  fit  élever  un  mausolée 
au  nom  de  la  république  de  Venise.  Eu 
1692  le  cardinal  Corsi  de  Florence,  légat 
du  pape,  répara  ce  mausolée  qui  tombait 
en  ruine.  Il  a été  rebâti  dans  l’état  actuel 
en  1780,  par  le  cardinal  Valenti  Gonzaga. 
A la  voûte  de  la  cou|x)le  sont  placés  les 
médaillons  de  Virgile  , de  Brunetto'Latini, 
et  de  ses  protecteurs  Can  Grande , et  Guido 
da  Polenta.  J’ai  vu  à Rome  ce  tombeau  du 
Dante , exécuté  en  argent , et  d’une  assez 
grande  proportion. 

Je  crois  qu’il  a été  acquis  par  un  .seigneur 
de  Naples.  Nous  avons  dit  pag.227  à quelle 
époque  on  a élevé  un  tombeau  au  Dante 
dans  la  ville  de  Florence.  On  peut  s’éton- 
ner que  cette  ville  ait  tardé  plus  de  cinq 
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est  aussi  malheureusement  certain  que 
dans  tout  le  cours  du  dix-septième  siè- 
cle, on  n’a  fait  en  Italie  que  cinq 
éditions  du  Dante.  Aujourd’hui , il  est 
bien  vengé;  car  il  y en  a eu  plus  de 
cent  dans  le  premier  quart  du  siècle 
qui  s’écoule  actuellement.  I.a  même 
ingratitude  ne  poursuivait  pas  le  Tasse. 
Déjà  comme  on  avait  recnerché  avec 
soin  la  maison  que  Raphaël  occupa 
quelque  temps  à Rome  ( voy.  pi.  67)  (*), 
quand  il  ne  logeait  pas  dans  des  appar- 
tements du  Vatican , on  représentait 
à la  cour  du  grand-duc  Winünte  du 
Tasse , en  prenant  pour  décoration  le 
dessin  exact  des  environs  de  sa  maison 
à Sorrente  (voy.  ;?/. 68)  (**).  Toutes 

siècles  à rendre  cet  hommage  à celui  qui  fut 
sa  première  gloire,  et  qui  est  resté  celle  de 
l’Italie. 

(*)  On  voit  cette  délicieuse  ville  du  haut 
des  jardins  de  la  villa  Médicis.  Je  ne  crois 
pas  que  les  peintures  qu’on  y conserve  en- 
core soient  de  la  main  de  Raphaël;  mais  il 
est  certain  que  le  grand  arcnitecle  habita 
souvent  cette  villa  et  qu’il  y faisait  des  parties 
de  plaisir.  Je  ne  conçois  pas  comment  elle 
n’a  pas  été  réparée,  et  pourquoi  un  riche 
amateur  des  arts  ne  l’a  pas  achetée,  pour 
l’embellir  encore,  et  honorer  ces  modestes 
briques  que  Raphaël  a foulé<;s  et  où  il  a sans 
doute  médité  plus  d’une  des  nobles  composi- 
tions des  loges  et  des  chambres  du  Vatican. 

(•*)  Il  faut  d’abord  voir  le  portrait  du 
Tasse,  pl.  63.  Sa  figure  inspirée  y est  re- 
tracée (l’une  manière  très-lidèle.  La  planche 
68  représente  ce  que  l’on  appelle  sa  mai- 
son à SoiTenle. 

« La. maison  du  Tasse,  dit  M.  Valéry,  est 
aujourd’hui  un  palais  bien  situé , au-dessus 
d’un  rocher  élevé,  décoré  de  verdure,  et 
baigné  par  la  mer.  Le  propriétaire  était  en- 
core, il  y a quelques  années,  M.  Gaétan 
Spaziano,  descendant  de  la  sœur  aiiiée  du 
poète , Comélia , qui  l’avait  reçu  si  tendre- 
ment, quoique  avec  celte  défiance  particu- 
lière à l’infortune , il  eût  cru  devoir , après 
une  si  longue  absence , ne  se  présenter  que 
sous  des  habits  d’un  vieux  pâtre.»  On  montre, 
dans  un  enclos  d’orangers  et  de  lauriers , 
l’emplacement  de  la  maison  où  naquit  le 
Tasse.  Pour  dire  la  vérité , la  maison  , la 
chambre,  les  meubles,  les  moindres  débris, 
ont  disparu.  Nous  devons  regretter  (ju’il  ne 
soit  pas  resté  une  copie  du  dessin  de  la  dé- 
coration de  VÂminte. 


ces  exquises  délicatesses  étaient  dignes 
des  Médicis  dont  le  nom  seul  rappe- 
lait tant  de  bienfaits  répandus  sur  les 
sciences  et  stir  les  arts. 

Le  duc  de  Modène,  l’archiduc  Ferdi- 
nand et  sa  femme  Anne  de  Médicis , 
l’archiduc  Sigismond,  des  cardinaux 
romains , les  seigneurs  espagnols  qui 
étaient  de  passage  pour  aller  gou- 
verner autrement  Milan  et  Na^es , 
séjournaient  à Florence  pour  joutr  de 
ce  qu’offraient  de  rare,  d’agréable  et 
de  touchant , l’esprit  du  souverain  , 
l’éclat  de  la  cour,  et  la  satisfaction 
des  sujets.  Les  représentations  théâ- 
trales , les  jeux  de  machines , les  jou- 
tes, les  bals,  les  fêtes  du  matin,  les 
fêtes  illuminées  annonçaient  les  magni- 
ficences des  princes  et  le  génie  de  la 
nation.  Le  coadjuteur  de  Retz  fut  un 
des  témoins  les  plus  empressés  de 
jouir  des  délices  de  Florence,  lorsqu’il 
y passa  pour  se  rendre  à Rome. 

Lit  DUC  b'AkCOS  VICB-KOt  A NaPLSS.  — RkVOLU* 

non.  — MisAimit.i.0. 

L’état  de  Naples  ne  présentait  pas 
un  tel  spectacle.  Le  duc  d’Arcos  était 
arrivé  depuis  peu  avec  des  ordres  sé- 
vères. 

Les  revenus  du  royaume,  d’après 
M.  de  Sismondi , au  milieu  du  Xvll* 
siècle,  montaient  à six  millions  de  du- 
cats napolitains  (ce  ducat  a une  valeur 
d’un  peu  plus  de  4 fr.).  Les  dépenses  de 
l’administration,  de  la  Hotte  et  de  l’ar- 
mée, en  y comprenant  même  les  am- 
bassades (l’Italie,  ne  s’élevaient  pas  à 
un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
estimait,  il  est  vrai,  que  sept  cent 
mille  ducats  étaient  employés , dans 
le  royaume,  en  espionnages,  ou  dila- 
idés  sous  ce  prétexte  par  les  officiers 
U roi  ; mais  quatre  millions  de  du- 
cats, ou  les  deux  tiers  des  revenus 
ordinaires,  sortaient  annuellement  du 
royaume , en  monnaie  d’or,  pour  ac- 
uitter  les  dettes  de  l’Espagne,  et  sol- 
er  ses  armées  de  Flandre  et  de  Mi- 
lan. Cet  emploi  des  tributs  pour  une 
politique  sourde  et  envahissante,  à la- 
uelle  il  ne  prenait  aucune  part , et 
ont  il  ne  pouvait  attendre  aucun 
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avantage , excitait  le  mécontentement 
du  peuple.  Son  irritation  fut  encore 
augmentée  par  l’accroissance  progres- 
sive de  toutes  les  charges. 

Aux  termes  des  privilèges  du  royau- 
me, que  Charles- Quint  n’avait  pas 
épargnés , quand  son  gouvernement 
était  nouveau,  aucun  impôt  ne  pou- 
vait être  établi  sans  le  consentement 
du  parlement  qui  représentait  la  no- 
blesse et  le  peuple;  mais  le  parlement 
n’était  pas  assemblé  souvent  : il  im- 
portunait les  vice-rois.  Chaque  jour , 
ceux-ci , pressés  par  la  cour  et  par 
la  fatale  habitude  de  se  créer  une  for- 
tune , inventaient  quelque  nouvelle 
gabelle  y afin  d’envoyer  de  l’argent  à 
Madrid , sans  cesser  d’en  garder  pour 
enrichir  leur  famille.  Les  Espagnols 
faisaient  porter  imprudemment  cès  ga- 
belles sur  des  objets  nécessaires  à la 
vie.  Ils  avaient  taxé  la  viande,  le  vin,  le 
poisson , la  farine.  On  s’aperçut  qu’on 
oubliait  de  taxer  les  fruits  et  les  lé- 
gumes : les  fruits  et  les  légumes  pou- 
vaient procurer  quatre-vingt  mille  du- 
cats; l’impôt  fut  établi.  C’était  une 
maxime  de  la  cour  de  Madrid  que  A-a- 
ples  tourmente  ceux  qui  ne  la  tour- 
mentent pas.  Mais  toute  maxime  ab- 
solue est  vicieuse.  L’impôt  nouveau 
avait  été  approuvé  par  un  fantôme  de 
parlement,  et  l’on  crut  que  l’on  pou- 
vait poursuivre  en  paix  les  rentrées 
qu’on  s’était  promises. 

Les  pauvres  souffraient.  Ils  ne  vou- 
laient pas  cependant  travailler  davan- 
tage , quoique  ce  qui  formait  l’élé- 
ment habituel  de  leur  nourriture  fût 
renchéri.  Jules  Génovino,  homme  per- 
vers, anciennement  employé  par  le 
duc  d’Ossone  à des  commissions  ini- 
ques, résolut,  de  concert  avec  un  frère 
lai , attaché  à l’église  des  Carmes , de 
répandre  dans  le  peuple , qu’il  ne  de- 
vait pas  tolérer  cet  impôt.  Des  prê- 
tres , des  bourgeois , des  nobles , des 
citoyens  bons,  des  citoyens  mauvais, 
promirent  de  seconder  Génovino,  et 
celui  qui  s’était  assoefé  à son  projet. 

Dans  ces  temps -là,  vivait  à Na- 
ples, un  jeune  homme  d’Amalfi^  d’une 
belle  physionomie , d’une  constitution 
robuste,  et  d’un  caractère  ardent.  Sa 


jeunesse , sa  beauté,  sa  force,  l’avaient 
fait  aimer  du  peuple  qu’il  fréquentait 
souvent  en  sa  qualité  de  vendeur  de 
poissons.  Il  vantait  sa  marchandise 
avec  des  expressions  remplies  d'esprit 
naturel  et  de  gaîté;  « c’était  le  manger 
des  dieux  à qui  il  en  vendait  en  secret, 
et  quand  tous  les  princes  de  l’Europe 
en  envoyaient  chercher,  il  n’y  en  avait 
plus,  parçe  que  le  ciel  avait  tout  dé- 
voré et  surtout  bien  payé.  » Masaniello 
allait  aussi  dans  des  maisons  particuliè- 
res , dont  il  était  le  fournisseur  de 
confiance, et  il  avaitacquisdans  lecom- 
merce  des  personnes  supérieures  à son 
rang,  qui  nedédaignaient  pasde  s’entre- 
tenir avec  lui,  des  manières  qui  le  dis- 
tinguaient de  la  foule  du  peuple.  Quand 
il  se  promenait , il  était  suivi , con- 
sulté, applaudi  : il  répondait  par  des 
saillies  piquantes.  Ces  circonstances 
faisaient  de  lui  comme  une  sorte  de 
dieu  du  peuple  : il  s'appelait  Tommaso 
Aniello,  et  par  contraction,  Masaniello. 
Le  frère  lai  des  Carmes  le  rencontra  , 
lui  parla  de  l’impôt  des  fruits,  et  lui  de- 
manda siuiij^Iasaniello  pouvait  approu- 
ver cette  iniquité.  Celui-ci  avait  eu  des 
querelles  avec  d’autres  receveurs  des 
gabelles  pour  ses  poissons;  et  on  avait 
arrêté  pendant  quelques  jours , sa 
femme  pour  une  contrebande  de  fa- 
rine. Il  voyait  sur  les  places , de  petits 
ameutements , des  commencements  de 
confusion , et  il  passait  sans  être  sa- 
lué, sans  être  excité  à rire  : il  se  mêla 
à ces  groupes.  En  ce  moment  des 
placards  manuscrits,  d’ün  ton  sédi- 
tieux , parurent  sur  les  murailles  : 
c’était  rouvrage  de  Génovino.  Des  ci- 
toyens plus  prudents  adressaient  leurs 
réclamations  au  vice-roi , qui  alors 
sortait  du  palais , et  ils  lui  demandaient 
de  retirer  l’impôt.  La  nuit  suivante , 
un  bureau  des  receveurs  fut  incendié, 
quoique  placé  au  milieu  du  marché. 
Le  frère  lai  des  Carmes  excitait  les 
incendiaires.  Enfin,  le  7 juillet  1647, 
des  habitants  de  Pouzzoles  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  la  ville,  appor- 
tant à l’ordinaire  leurs  fruits  et  leurs 
légumes.  Dès  ces  temps-là,  ils  avaient 
l’habitude  de  les  disposer  avec  un 
goût  admirable,  qu’aucun  artiste  ne. 
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saurait  imiter.  L’impôt  est  exigé.  Un 
des  marchands  saisit  ses  paniers , les 
renverse,  foule  aux  pieds  ses  légumes, 
les  couvre  de  poussière , et  s’écrie 
qu’il  aime  mieux  les  perdre  que  de 
payer  l’impôt  ; qu’on  doit  le  laisser  en 
paix , et  qu’à  présent  il  ne  doit  rien , 
puisqu’il  ne  veut  plus  entrer  dans  la 
ville.  De  jeunes  amis  de  Masaniello 
s’approchent,  armés  de  bâtons  ; ils  frap- 
pent les  receveurs  et  les  gardes , et 
ramassent  les  fruits  avec  des  cris  de 
mécontentement  et  d’insultes.  Le 
peuple  s’émeut.  Il  s’élève  un  cri  : 
« Plus  de  gabelles  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, les  herbes  Ubresl  » Mais  un 
chef  manquait.  Masaniello  se  présente  : 
« Qu’est-ce?  voici  Masaniello  que  vous 
connaissez  , que  vous  aimez.  » Sa 
femme  l’accompagne.  On  crie  de  tou- 
tes parts  : « Nous  avons  un  chef.  >>  Un 
homme  du  peuple  ayant  dit  : « Votre 
Masaniello  a un  beau  museau  pour 
gouverner  Naples!  que  faire  d’un  tel 
homme  ?»  le  peuple  répond  : « Plus 
de  gabelles , vive  Masaniello , vive  le 
roi.  » A ces  mots,  qui  attestaient  la  vo- 
lonté , l’affection  et  la  prudence  du 
peuple , toute  la  ville  est  dans  l’agi- 
tation. On  court  au  palais  du  vice-roi 
pour  demander  l’abolition.  D’Arcos , 
intimidé,  cherche  à se  réfûgier  dans 
le  château  de  l’OEuf  ( voy.  pl.  53 , le 
fort  à droite  qui  est  entouré  de  la 
mer  ) ; mais  il  ne  peut  y parvenir,  et 
'se  sauve  dans  le  couvent  de  Saint- 
Louis.  Les  prisons,  ainsi  qu’il  arrive 
d’ordinaire  dans  de  pareils  tumultes , 
sont  enfoncées,  et  l’on  met  en  liberté 
Perrone,  homme  très-dangereux,  qui 
alla  sur-le-champ  rejoindre  Masa- 
niello. 

Génovino  ne  s’était  pas  encore  mon- 
tré ; il  osa  se  découvrir.  Il  dit  que 
peuple  révolté  est  peuple  pendu  y s’il 
ne  prend  pas  ses  précautions  pour 
assurer  sa  révolte.  « Vous  contentez- 
vous  de  l’abolition  de  cette  simple  ga- 
belle? armez-vous,  exigez  l’abolition 
de  toutes  les  autres.  Remettez  la  ville 
dans  l’état  où  l’a  laissée  Charles-Quint; 
invoquez  les  privilèges  accordés  par 
le  premier  vainqueur.  » 

Masaniello  survient,  il  entend  tou- 


tes ces  exigences,  et  conseille  d’armer 
la  population  entière.  Il  attaque  les 
soldats  espagnols , et  les  troupes  ita- 
liennes à la  solde  de  Madrid , et  il  les 
chasse  de  la  ville.  Le  cardinal  Filo- 
mariho,  archevêque  de  Naples,  de- 
mande à faire  entendre  des  paroles  de 
conciliation.  Masaniello  y consent.  La 
gabelle  des  fruits  est  abolie,  et  le 
vice-roi  envoie  un  acte  qui  renouvelle 
les  réglements  de  Charles-Quint. 

Mallieureusement,  le  cardinal,  après 
avoir  remis  ces  pièces , crut  faire  une 
déclaration  utile  à la  tranquillité  pu- 
blique, en  ajoutant, qu’outre  l’abolition 
demandée,  et  la  confirmation  des  an- 
ciens privilèges,  le  vice-roi  pardonnait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  peuple. 

A ces  mots,  la  populace  entre  en 
fureur.  « Il  n’est  pas  besoin  de  par- 
don ; nous  ne  sommes  pas  rebelles , 
nous  gardons  une  foi  inviolable  au 
roi  ; nous  n’avons  voulu  que  l’exécu- 
tion des  lois.  Puisqu’il  en  est  ainsi , 
nous  désirons  actuellement  délivrer  les 
autres  villes  du  royaume  de  tous  les  im- 
pôts établis  sans  le  consentement  du 
saint-père,  suzerain  de  l’État  napoli- 
tain. » En  même  temps,  pour  montrer 
que  le  peuple  ne  se  révolteitpas  contre 
le  roi,  Masaniello  ordonna  que  qui- 
conque avait  dans  sa  maison  le  por- 
trait du  prince , eût  à l’exposer  sous  un 
baldaquin  à sa  fenêtre , en  plaçant  au- 
dessous,  les  armes  du  peuple.  Cette  idée 
fut  tellement  agréable  à la  multitude, 
qu’à  l’instant , elle  proclama  Masa- 
niello capitaine  général.  Le  vice-roi 
consent  a tout.  Sur  ces  entrefaites , 
entre  dans  la  ville  le  duc  de  Matalone, 
à la  tête  de  trois  cents  bandits,  fei- 
gnant de  venir  grossir  le  parti  de  Ma- 
saniello, mais  plutôt  disposé,  ainsi 
que  l’étaient  déjà  Perrone  et  Génovi- 
no , à trahir  le  nouveau  capitaine  gé- 
néral, et  à l’assassiner , sous  prétexte 
de  le  protéger.  Les  amis  de  Masaniello 
découvrent  la  perfidie.  Perrone  est  dé- 
capité , Matalone  se  cache  ; mais  son 
frere  Joseph  Caraffa  subit  le  même 
supplice  que  Perrone.  La  tentative 
du  duc  avertit  Masaniello  de  se  met- 
tre encore  plus  sur  ses  gardes.  Il  dé- 
fend de  porter  des  armes  courtes  et 
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des  manteaux  ; tous  les  soirs,  les  mai- 
sons devaient  être  illuminées;  il  fait 
barricader  les  passages  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville  ; et  celui  qui  pro- 
nonçait ces  ordres  souverains,  s’en 
retournait  ensuite  dans  son  humble 
maison,  devant  laquelle  on  avait  seu- 
lement élevé  une  tribune,  d’où  il  don- 
nait ses  audiences , encore  revêtu  de 
son  habit  de  pêcheur,  bordé  cependant, 
par  commandement  du  peuple,  d’une 
légère  toile  d’argent. 

D’Arcos  proposa  un  traité  définitif, 
le  13  juillet.  Masaniello,  investi  des 
pouvoirs  du  très-fidèle  peuple  de  Na- 

Êles,  signa  le  traité.  Aucun  iinpôt  éta- 
li  depuis  les  immunités  de  Oharles- 
Quint  n’était  désormais  valable.  Dans 
les  administrations  municipales  , le 
peuple  avait  autant  de  suffrages  que 
les  nobles.  Tout  ce  qui  était  arrivé  de 
part  et  d’autre  serait  mis  en  oubli. 
Jusqu’au  moment  où  le  roi  ratifierait 
les  concessions  de  d’Arcos , le  peuple 
resterait  armé , et  le  vice-roi  pourrait 
rentrer  dans  Naples. 

Masaniello  lut  publiquement  l’ac- 
cord dans  l’église  (les  Carmes  ; il  parla 
avec  dignité , calme  et  sagesse , loua 
la  complaisance  du  vice-roi,  la  piété 
du  cardinal  archevêque,  et  demanda 
la  permission  d’aller  rendre  grâces  au 
vice-roi,  dans  son  propre  palais.  Le 
peuple  y consentit.  On  chanta  d’abord 
le  Te  Deum.  au  milieu  du  bruit  des 
tambours,  (les  clairons,  et  des  dé- 
charges de  l’artillerie  des  châteaux. 

Ensuite  Masaniello  marcha  vers  le 
palais,  où  le  vice-roi  l’attendait,  ac- 
compagné du  cardinal  Trivulzio,  vice- 
roi  de  Sicile.  Le  cardinal  archevêque 
s’avançait  le  premier  dans  son  car- 
rosse. ‘Masaniello  suivait , monté  sur 
un  cheval  blanc,  et  habillé  d’une  étoffe 
de  toile  d’argent,  avec  des  plumes 
blanches  à son  chapeau,  présent  du 
duc  d’Arcos.  Les  milices  populaires , 
au  nombre  de  cent  seize  mille  hom- 
mes , formaient  une  haie  de  chaque 
c^té  du  chemin , et  saluaient  par  de 
vifs  applaudissements  leur  c^apitaine 
général , auquel  ils  donnaient  en  pas- 
sant , les  noms  les  plus  tendres , avec 
’ces  diminutifs  si  graciéux  et  ces  compa- 
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raisons  si  spirituelles,  qui  abondent 
dans  la  langue  napolitaine.  Il  répon- 
dait d’un  si^ne  de  tête,  et  de  temps  en 
temps  proferait  quelques  paroles  qui 
étaient  répétées  sur  toute  la  ligne. 
Arrivé  sur  la  place  du  palais , un  ca- 

{)itaine  des  gardes,  sans  armes,  vint 
e recevoir.  Il  répondit  par  un  com- 
pliment grave  et^li;  puis  se  retour- 
nant vers  le  peuple , il  s’écria  : « Je 
vais  mettre  la  dernière  main  à l’accord 
avec  le  duc.  Vous,  gardez  vos  armes, 
ju^u’à  ce  que  nous  ayons  reçu  la  ra- 
tification du  roi.  Quant  à moi,  je  veux 
de  vous  seulement  un  souvenir  à ma 
mort.  » Ces  dernières  paroles,  suite 
d’une  préoccupation  fatale , excitèrent 
un  frémissement  universel. 

Masaniello  repriî':  « Je  suis  résolu 
à redevenir  un  vendeur  de  poissons. 
J’ai  refusé,  entendez-vous,  deux  cents 
ducats  de  rente  par  mois  ; je  savais 
que  je  ne  les  avais  pas  mérité  : c’est 
la  ville  qui  a tout  fait.  Je  n’ai  rempli, 
moi,  qu’un  devoir,  et  je  n’ai  droit  à 
aucune  récompense.  » Alors  il  se  jeta 
rapidement  à oas  de  son  cheval,  et  il 
entra  dans  le  palais.  Le  Castillan  était 
descendu  à sa  rencontre  jusque  dans  la 
cour.  A sa  vue , Masaniello  se  mit  à 
genoux  et  le  remercia  des  faveurs  accor- 
dées au  peuple.  Ils  montèrent  ensemble 
dans  les  appartements.  Le  vice-roi  re- 
gardait avec  surprise,  et  même  avec 
attendrissement  Masaniello , et  s’éton- 
nait de  trouver  dans  un  simple  pêcheur, 
un  esprit  si  rempli  de  vivacité  et  de 
sagesse.  Ils  parlaient  ensemble  des 
circonstance»  présentes.  Mais  le  peu- 
ple impatient,  ne  voyant  plus  son  ca- 
pitaine général , le  demandait  à grands 
cris.  D’Arcos  le  conduisit  sur  le  prin- 
cipal balcon.  Là,  il  plaça  une  de  ses 
mains  sur  les  gaules  dé  Masaniello , 
en  signe  d’affection,  et  de  l’autre 
il  essuyait  la  sueur  qui  coulait  de  son 
front , à la  suite  de  la  chaleur  et  de 
tant  de  fatigues.  Cet  acte  touchant 
d’intimité  fit  passer  brusquement  le 
peuple,  des  mouvements  de  la  défiance, 
aux  trépignements  de  la  joie  la  plus 
bruyante. 

Masaniello  dit  alors  à haute  voix  : 
« Me  voilà  vivant  et  libre , mon  bon 
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« peuple,  jouissons  tous  de  la  pix  ! » 
Le  peuple  répondit  : •«  Vive  le  roi , 
vive  le  duc  d’Arcos,  vive  le  cardinal 
archevêque,  vive  avec  eux  Masaniello  ! » 
Les  articles  du  traité  furent  alors  lus 
publiquement.  Masaniello,  en  agitant 
d’une  main  son  chapeau  couvert  de 
plumes,  de  l’autre  main  invitait  les 
milices  à se  retirer.  Tous  obéirent  sur- 
le-champ;  tant  sont  puissants  sur  le 
peuple  qu’aucun  méchant  n’agite,  l’as- 
pect du  courage  et  le  sentiment  du 
oienfait  ! 

Le  lendemain,  commencèrent  les 
vrais  dangers  pour  Masaniello.  On  lui 
expédia  de  la  secrétairerie  du  vice- 
roi,  le  diplôme  régulier  de  capitaine 

général , accompagné  d’un  collier  d’or 
e trois  mille  ducats.  Il  répondit  : 
« Le  diplôme,  je  l’accepte  pour  le  peu- 
ple ; le  collier  qui  serait  pour  moi,  je 
le  refuse.  Ne  suis -je  pas  un  simple 

Sêcheur.^  Je  vivrai  et  je  mourrai  ven- 
eur de  poissons.  » L’infortuné  ! il 
ne  savait  pas  gue  lorsqu’on  a cessé  de 
vendre  des  poissons , pour  monter  à 
une  telle  élévation,  on  n’en  descend 
plus  pour  reprendre  cet  état  si  mo- 
deste. Néanmoins , il  donnait  là , sans 
le  savoir,  une  grande  leœn  à ceux  qui 
entreprennent  les  révolutions,  pour 
amasser  les  richesses , et  de  petits  et 
humbles  ou’ils  étaient,  se  faire  grands 
et  orgueilleux.  Il  se  trouvait  dans  sa 
maison,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer 
qu’un  jeune  homme,  qui  se  disait  son 
neveu , avait  rançonné  des  nobles  : 
Masaniello  lui  ordonna  de  restituer  ce 
qu’il  avait  pris  par  violence.  Jje  hui- 
tième jour  de  la  révolution , il  com- 
mença à donner  quelques  signes  qui 
annonçaient  de  la  demence,  en  ap- 
plaudissant à des  airs  de  hauteur  ae 
sa  femme , qu’un  jeune  page  du  vice- 
roi  avait  appelée  duchesse.  On  a 
dit  qu’on  avait  servi  à Masaniello  du 
vin  mêlé  d’opigm;  mais  beaucoup 
d’historiens  nient  ce  fait,  qui  cepen- 
dant est  probable.  On  en  accuse  le 
vice -roi  : je  serais  plutôt  porté  à 
croire  qu’il  faudrait  en  accuser  ces 
subalternes,  qui  partout  veulent  faire 
mieux  que  le  maître.  Le  vice  - roi , 
par  cela  seul  que  l’insurrection  avait 


éclaté  sous  son  règne,  devait  avoir 
beaucoup  d’ennemis  ; et  peut-être  un 
de  ces  ennemis  a-t-il  voulu  servir  la 
cause  de  Madrid , mieux  que  ne  le 
semblait  faire  le  duc  d’Arcos.  D’ail- 
leurs si  d’Arcos,  après  la  scène  d’at- 
tendrissement qui  avait  eu  lieu  sur  le 
balcon , eût  été  capable  d’une  telle 

Serfidie , il  n’aurait  pas  pu  continuer 
e gouverner  Naples.  On  veut  bien 
quelquefois  renverser  à tout  prix  ses 
rivaux , mais  on  désire  avant  tout  gar- 
der le  pouvoir,  et  on  emploie  toujours 
les  moyens  par  lesquels  on  le  con- 
serve. Des  annalistes , en  niant  le  poi- 
son , ont  assuré  que  la  quantité  a’af- 
faires  à juger,  la  flatterie  qui  envi- 
ronne si  lâchement  l’autorité,  les  me- 
naces de  mort , la  crainte  d’un  empoi- 
sonnement , et  plus  que  toutes  ces 
circonstances,  la  méchanceté  hypocrite 
de  Génovino  qui  voulait  venger  Per- 
rone,  et  acquérir  la  bienveillance  de 
l’Espagne,  contribuèrent  à altérer  la 
raison  du  capitaine  général.  Aussi  in- 
fortuné que  Cola  di  Rienzo,  qui  disait 
à Rome,  en  frappant  l’air  de  son  épée, 
du  côté  des  trois  parties  du  monde  : 
« Ceci  est  à moi  » ( voy.  pag.  124  ) ; 
moins  heureux  que  Michel  di  Lando, 
qui  fut  à Florence  un  gonfalonier  et  un 
signore  plein  de  courage  et  de  bon 
sens  (voy.  pag.  141  et  suiv.),  Masaniello 
ne  sut  pas  résister  à tant  d’honneurs 
et  à tant  de  travaux.  Il  jetait  des  se- 
quins  dans  la  mer,  commandait  de 
préparer  des  marbres  pour  y inscrire 
son  titre  de  capitaine  général  du  très- 
fidèle  peuple  de  Naples.  Il  ordonna  à 
des  nobles  de  lui  baiser  les  pieds  ; il 
disait  : « Comment  ! je  suis  le  monar- 

?ue  universel , et  l’on  ne  m’obéit  pas  ! » 
1 condamna  au  feu,  des  maisons, 
des  palais , et  confisqua  des  biens. 
Enfin , il  parut  publiquement  un  in- 
sensé. Génovino  trama  en  secret  le 
dessein  de  tuer  Masaniello.  Celui-ci 
était  dans  le  couvent  des  Carmes,  où 
il  venait  de  se  confesser  et  de  com- 
munier. Des  hommes  affidés  se  préci- 
pitèrent sur  lui , et  l’assassinèrent  de 

{ilusieurs  coups  de  feu.  Une  partie  de 
a populace,  gagnée  à prix  d’argent, 
accourt , lui  coupe  la  tete,  et  la  porte 
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dans  la  ville.  Le  même  peuple  qui  l’a- 
vait tant  aimé,  ne  lui  donna  aucun 
signe  d’affection  et  de  regret.  C’est 
cependant  un  événement  fatal  et  qui 
excite  l’effroi , de  voir  frappé  tout  à 
coup  de  démence  et  devenir  exigeant, 
avare,  orgueilleux  et  cupide,  un  homme 
encore  la  veille  humble  dans  la  puis- 
sance , généreux  dans  la  victoire,  sou- 
mis dans  le  triomphe,  et  magnanime 
dans  la  pauvreté. 

Les  magistrats  de  la  ville , croyant 
alors  le  peuple  rentré  dans  le  devoir, 
augmentèrent  le  prix  du  pain.  Le  peu- 
ple se  révolta  de  nouveau,  il  courut 
au  lieu  infâme  où  on  avait  jeté  Masa- 
niello , et  se  rappelant  qu’il  avait  de- 
mandé un  souvenir  apres  sa  mort,  il 
déterra  le  cadavre,  y réunit  la  tête,  et 
voulut  honorer  sa  mémoire  par  des 
funérailles  solennelles.  Tout  le  clergé 
de  Naples  y dut  assister.  Le  convoi 
traversa  la  ville  entière.  Les  troupes 
espagnoles  l’escortaient  les  armes  bai^ 
sées.  Quand  il  parut  devant  le  palais 
du  vice-roi,  huit  pages  avec  des  tor- 
ches allumées  se  joignirent  au  cortège. 
On  n’aurait  pas  rendu  plus  d’honneurs 
à Gonzalve  de  Cordoue. 

SUITB  DB  LA  B^VOLUTIOW  SB  NapLKS.  CbSBABO 

Arm^sb.  — II.  APBBI.I.B  IIbrht  SB  LobbaibbII, 
SDC  SB  Gvisb.  — Lb  duc  bst  rommI  obhbbalis- 
siMB.  — Il  bst  bait  pbisorribb  bt  corduit  br 
Espaorb.  — Extirction  db  la  brarcrb  dbs 
Guis  BS. 

Le  vice-roi,  que  l’on  a calomnié  quel- 
quefois dans  tous  les  récits  de  la  ré- 
volte de  Naples,  n’eut  pas  à se  féliciter 
de  la  mort  de  Masaniello  : aussi  je  ba- 
lance à accuser  d’Arcos.  Le  peuple  prit 
d’autres  chefs,  et  il  exigea  la  remise  des 
forts.  Les  nouveaux  chefs  n’étaient 
pas  aussi  dévoués  que  l’avait  été  le 
capitaine  général , avant  sa  démence, 
et  l’autorité  du  roi  ne  se  rétablissait 
pas,  comme  aurait  pu  le  désirer  le  ca- 
binet de  Madrid. 

On  peut  compter  trois  sortes  d’évé- 
nements distincts  dans  cette  révolu- 
tion : d’abord,  le  moment  où  Masa- 
niello fut  chef,  et  protestait  de  sa  fi- 
délité au  roi;  ensuite,  l’instant  où  le 
peuple , après  la  mort  de  Masaniello , 
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parla  d’indépendance,  de  république, 
et  enfin  cemi  où  on  appela  coifime 
chef  de  la  république,  le  duc  de  Guise. 
Dans  la  seconde  période  de  temps  , 
Gennaro  Annèse  obtint  la  confiance 
des  insurgés.  Il  était  arquebusier  de 
profession  , et  ses  connaissances  en 
artillerie  furent  utiles  pour  repousser 
la  flotte  espagnole  qui  venait  dériver 
dans  la  rade.  Annèse  nommé  capitaine 
général , et  voyant  la  révolte  se  pro- 
longer, pensa  qu’il  ne  conserverait  pas 
aiseiiient  l’autorité  « avec  un  peuple 
qui,  dit  Giannone,  est  toujours  disposé 
à trop  craindre  et  à trop  espérer.  » 
Alors  se  trouvait  à Rome,  Henri  de 
Lorraine  II , quatrième  fils  de  Char- 
les de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Char- 
les dé  Lorraine , arrêté  à Blois , le 
jour  de  l’assassinat  de  son  père  Henri 
de  Guise,  le  Balafré,  avait  été  en- 
fermé à Tours  , d’où  il  s’était  sauvé 
en  1591.  Réconcilié  avec  Henri  IV, 
il  en  avait  reçu  des  témoignages  de 
confiance.  Sous  Louis  XIII,  disgracié 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  reine- 
mère  , il  était  venu  implorer  la  pro-  ' 
tection  du  grand-duc  de  Toscane,  et  il 
était  mort,  dans  le  Siennois,  sans 
voir  la  fin  de  sa  disgrâce.  Le  qua- 
trième des  enfants  de  Charles  , aont 
il  va  être  question , résidait  momen- 
tanément à Rome , pour  y faire  cas- 
ser son  mariage  avec  Honorée  de 
Berghes,  veuve  du  comte  de  Bossut, 
lorsque  les  Napolitains,  sur  la  proposi- 
tion d’Annèse , le  nommèrent  leur  gé- 
néralissime. On  sait  toutes  les  préten- 
tions que  les  Guises  voulaient  faire 
valoir  sur  le  royaume  de  Naples  (voy. 
pag.  258).  Il  accepte;  il  traverse  té- 
mérairement la  flotte  espagnole,  com- 
mandée par  don  Juan.  D'abord , Henri 
montra  au  courage  et  les  grandes  qua- 
lités qui  avaient  illustré  ses  ancêtres. 
Les  Napolitains  croyaient  avoir  trouvé 
leur  Nassau.  On  avait  conseillé  à Henri 
de  respecter  les  femme*  des  autres , 
de  bien  parler  de  l’Église , de  né  pis 
admettre  des  huguenots  à sa  cour , ni 
dans  les  armées;  de  ménager  le  cardi- 
nal Filomarino , de  manifester  du  dé- 
vouement pour  le  pape,  défaire  espérer 
au  peuple  l’appui  de  la  France.  Henri 
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ne  le  souvint  pas  assez  de  ee  qu’il 
avait  promis.  Il  s’abandonna  à des 
intri^es  amoureuses  indignes  de  lui  ; 
il  pana  avec  peu  d’égards  de  la  religion  ; 
il  traita  avec  froideur  le  cardinal  archfr 
véque.  Il  ne  fit  pas  (fouvertures  sincè- 
res à la  France,  parce  qu’il  crut  pouvoir 
se  passer  de  son  secours.  Croyant  qu’il 
deviendrait  roi  sans  son  appui , il  or- 
donna qu’on  frappât  une  monnaie  qui 
portait  pour  exerçue  : Henri  de  Lmr~ 
rahne  y général  de  ha  république  na- 
politaine. Trahi  par  Annèse,  Guise  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Espagne , 
et  l’autorité  absolue  fut  rétablie  à Na- 
ples par  les  Espagnols.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1664,  sans  laisser  d’enfants. 
Ses  frères  n’en  laissèrent  pas  non  plus. 
Ses  sœurs  ne  furent  jamais  mariées. 
Ainsi  s’éteignit  cette  branche  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  fit  tant  de 
mal  aux  Français,  et  ^i  n’employa  pas 
toujours  à servir  la  bonne  cause,  les 
vertus  et  les  talents  que  la  nature 
avait  prodigués  dans  une  famille  où 
l’on  compta  tant  de  braves  guerriers, 
et  tant  a’illustres  politiques. 

CosTOMMB.  — Notai».  — Noil«  sixirvoit.  — 

SitoHxoi  DI  Rmivi.  — jMwmn  militai».  — 

PoOISTAT.  — FlioilIC,  BBC  d’UiIIB  I IT  SOV 

riLS. 

Nous  donnerons  ici  quelques  costu- 
mes particuliers  à plusieurs  villes  de 
l’Italie.  La  place  de  notaire  de  la  ré- 
publique de  Florence  était  fort  hono- 
rable : il  rédigeait  les  actes  publics  que 
l’on  passait  au  nom  du  gouvernement, 
et  il  avait  un  costume  qui  n’a^qiartenait 
qu’à  lui.  La  baguette  de  commande- 
ment que  portaient  les  seigneurs  de 
Rimitti  annonçait  qu’ils  allaient  exer- 
cer la  justice , ou  faire  proclamer  une 
de  leurs  lois.  M.  Bonnard  nous  a 
fait  connaître  le  costume  gardé  par 
les  nobles  siennois,  même  après  l’é- 
poque où  Sienne  perdit  sa  liberté. 
Presque  partout  les  podestats  y ou  ma- 
gistmter  suprêmes  , étaient  étran- 
gers, et  vêtus  de  la  même  manière. 
Un  des  vêtements  les  plus  remarqua- 
bles, est  celui  de  Frraéric,  duc  de 
Mootefdtro  (voy.  pl.  69)  (*). 

(•)  l.a  planche  69  représente  (A  ) un  no- 


Moit  o'Im«oc»T  X.  — Alixamd»  VII.  — État 
\ DI  l’Italib  b«  i6S5. 

En  1656,  mourut  Innocent  X;  il 
eut  pour  successeur  Alexandre  VII, 
de  la  famille  Chigi.  La  paix  des  Pyré- 
nées, conclue  entre  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro , vint  promettre  le  calme 
à l’Italie.  Le  duc  de  Savoie  recevait 
du  roi  d’Espagne  la  ville  de  Verceil.  Le 
prince  de  Monaco  devait  être  remis 
en  possession  de  ses  petits  états.  Le 
roi  très-chrétien  restituait  à Philippe, 
Valence , sur  le  Pô , et  Montara , dans 
le  duché  de  Milan.  Une  amnistie,  sans 
exception , était  publiée  pour  les  Napo- 
litains dissidente.  Cet  état  de  paix  fut 
lus  vivement  senti  à Venise,  a Turin, 
Florence , à Lucqoes , à Modène , à 
Parme  et  à Gênes , qu’à  Milan  et  à 
Naples.  Charles -Emmanuel  surtout 
s’occupa  de  l’administration  de  son 

taire  de  la  république  de  Florence , assis  à une . 
table.  (B)  Un  seigneur  de  Rimini.  (C)un  no- 
ble siennois,  qui  tient  à la  main  une  bourse 
d’argent.  (D)  Un  jeune  militaire.il  porte  son 
épée  cachée , parce  qu’il  est  représenté  dans 
une  église  : là,  on  déposait  ou  l'oncachait  ses 
armes.  (E)  Un  podestat.  On  voit  (F)  Frédé- 
ric II  de  Montefeltro,  comte  et  premier  duc 
d’Urbin,  né  en  1422.  Il  recueillit,  en  1444. 
la  succession  de  son  frère  Oddo  Antonio.  En 
1472,  étant  général  des  Florentins,  il  leur 
soumit  Volterra,  et  de  tout  le  butin  que  fit 
son  armée,  il  ue  prit  pour  sa  part  qu’une 
magnifique  Bible  hébraïque  : c’est  probable- 
ment le  livre  qu’il  tient  à la  main  dans  cette 
gravure.  En  1476 , Frédéric  maria  la  seconde 
de  ses  filles  à Jean  de  la  Rovère,  neveu  du 
pa||)e  Sixte  lY,  et  fière  du  cardinal  Julien, 
qui  fut  ensuite  Jules  II.  A cette  occasion, 
Frédéric  fut  élevé  à la  qualité  de  due  d’Ur- 
bin. Il  mourut  en  1482.  On  remarque  à sa 
jambe  l’ordre  de  la  Jarretière.  Frédéric  ai- 
mait et  protégeait  les  lettres.  Son  fils, 
Guid’  Ubaido  , représenté  ici  enfant , lui 
succéda.  Il  était  doué  de  la  mémoire  la  plus 
heureuse.  11  adopta  François -Marie  de  la 
Rovère,  fils  de  sa  soeur  et  du  frère  du  pape, 
et  qui  fut  dès  lors  désigné  comme  succes.setir 
au  duché  d’Urbin,  déclaré  féminin.  Ce 
François-Marie  est  celui  que  Raphaël  a placé 
au  milieu  de  son  école  d’Athènes  (voyez 
pl.  48,  n<>  4),  et  le  même  que  nous  avons 
tant  maudit,  pages  248,  249  et  a5o. 
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pays  , et  il  fit  percer  le  beau  chemin 
de  /a  Grotte^  mii  conduit  de  Lyon  à 
Turin  par  les  Echelles. 

Les  Vénitiens  commencèrent,  àcette 
époque , malgré  eux , une  lutte  corps 
à corps  avec  l’état  ottoman  ; elle  dura 
près  de  vingt-cinq  ans.  Ils  n’en  sorti- 
rent qu’avec  des  désastres  ; mais  l’hon- 
neur des  armes  leur  restait.  Vainqueur 
dans  dix  batailles  navales , défenseur 
opiniâtre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
plus  de  cent  mille  hommes  à l’ennemi , 
le  lion  de  Saint-Marc  (*)  pouvait  se 
glorifier  d’avoir  porté  des  coups  terri- 
bles à ce  colosse  musulman  qui  avait 
menacé  de  fondre , de  tout  son  poids» 
sur  l’Italie. 

DsiiTS  D’Ai.BXAH»a*  VII  ATBc  Looit  XIV.  — 
Rblatioh  SB  1,’ambassabbub  SB  Vbiiisb  Baba* 
soHA.  — Tbait^  SB  PiSB.  — Satisvactiobs  pob* 
TBBS  A PaaIS. 

Les  débats  d’Alexandre  VII  avec 
Louis  XIV  ont  retenti  dans  toute  l’I- 
talie. Une  relation  de  l’ambassadeur 
vénitien , Basadona , politique  d’un 
très 'grand  talent,  donne  des  détails 
inconnus.  La  querelle,  avant  de  des- 
cendre au  peuple  et  aux  soldats,  avait 
commencé  dans  les  salons  mêmes  du 
pape.  Il  baissait  les  Français , parce 
que  Mazarin  lui  avait  fait  donner  l’ex- 
clusion. Cependant,  la  France  avait 
ensuite  consenti  à son  élection,  et, 
sans  ce  consentement,  il  ne  serait 
pas  monté  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  pape  avait  l’imprudence  de  parler 
mal  des  Français  sous  les  prétextes  les 
plus  légers.  Il  répétait  souvent  les  pas- 
sages où  César  s’exprime  en  détracteur 

(*)  Nous  avons  voulu  donner  une  vue  de 
la  colonne,  au  haut  de  laquelle  est  replacé 
actiielleraent  le  lion  de  Saint-Marc.  On  voit, 

ttlanche  70,  celte  colonne.  A droite,  de 
'autre  côté,  est  celle  qui  est  surmontée  de  la 
statue  de  saint  Théodore,  armé  et  monté  sur 
un  crocodile.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ocs 
deux  colonnes  pag.  87  et  179.  Dans  le  fond, 
est  le  célèbre  campanile  (voyez  pL  ai).  Au 
milieu  de  cette  planclie  70  est  le  palais  ducal. 
A la  gauche  de  la  façade  du  palais,  et  à 
droite  sur  la  planche,  est  le  hâtimont  de  la 
bibliothèque;  plus  loin,  la  Zecra  ou  hôtd 
(les  monnaies. 


des  Gaules , et  il  appliquait  les  moeurs 
anciennes  aux. mœurs  nouvelles.  Il 
cherchait  à prouver  que  c’était  l’im- 
pétuosité et  l’occasion , et  non  le  cou- 
rage et  l’habileté , qui  avaient  produit 
les  actions  merveilleuses  par  lesquelles 
la  France  a acquis  tant  de  gloire.  Il 
entrait  en  fureur  lorsqu’on  lui  parlait 
de  Mazarin , et  il  ne  le  ménageait  pas 
même  après  sa  mort  Use  vantait  d’avoir 
maltraité  directement , à Rome , M.  de 
Lionne , qu’il  appellait  d’un  nom  mal- 
honnête et  odieux.  D’autres  fois,  il  le  d^ 
signait  comme  le  curateur  du  roi.  Le 
duc  de  Créquy  fut  choisi  exprès,  dans  de  . 
telles  circonstances , pour  aller  déve- 
lopper, à Rome,  le  caractère  d’ambas- 
sadeur. On  le  connaissait  brave,  un 
peu  altier,  ferme,  mais  capable  de 
modération.  Il  eut  ordre  d’entrer  dans 
Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Les 
premiers  rapports  furent,  de  la  part 
au  pape,  séveres  et  peu  conciliants.  II 
retarda,  sous  divers  motifs,  l’au- 
dience de  la  duchesse,  qui  avait  de- 
mandé à aller  baiser  les  pieds  du  pajie. 

Le  pontife  énumérait , d’un  air  de 
joie , les  refus  qu’il  faisait  à l’ambas- 
sadeur. S’il  y avait  des  querelles  entre 
les  Français  de  la  suite  de  l’ambas- 
sade et  lès  sbires , le  pape  se  r^ouis- 
sait  quand  les  Français  étaient  vaincus; 
il  disait  qu’il  ne  fall'ait  négliger  aucune 
occasion  de  mortifier  c^te  pétulante 
nation.  Un  jour,  il  y eut  une  dispute 
sur  la  place  du  palais  Farnèse,  habité 
)ar  l’ambassadeur;  plusieurs  Corses  de 
a garde  du  pape , qui  retournaient  à 
eur  quartier , et  qui  prirent  part  à la 
querelle,  furent  blesses.  Le  lendemain 
au  milieu  du  jour,  ils  revinrent  en 
force,  tambour  battant,  et  firent  une 
décharge  sur  les  fenêtres  du  palais, 
malgré  la  présence  de  l’ambassadeur 
qui  avait  paru  sur  le  balcon.  En  se 
retirant,  us  rencontrèrent  Pambassa- 
drice,  et,  sans  aucun  égard  pour  son 
sexe  et  pour  la  dignité  de  sa  personne, 
ils  firent  feu  sur  la  voiture.  Blessèrent 
des  domestiques,  et  tuèrent  un  page 
qui  se  trouvait  à la  portière.  La  du- 
cliesse  s’évanouit,  le  reste  de  seA  ser- 
viteurs l’enleva  et  la  porta  dans  le 
palais  du  cardinal  d’Kste,qui,  ayant 
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fait  armer  tous  ses  gens,  la  recx)ndui.sit 
au  palais  de  son  époux.  Le  lendemain, 
et  le  lendemain  seulement , il  y eut 
des  visites , des  offres  de  réparation  ; 
mais  le  duc  ne  voulut  pas  les  recevoir, 
et  il  sortit  de  Rome. 

L’ambassadeur  Basadona  ayant  été 
alors  désigné  comme  un  des  arbitres, 
dit  au  pape  : « Je  suis  surpris  que 
votre  Béatitude  s’arme  quand  elle  de- 
vrait désarmer  ; les  lances  de  Saül  ne 
s’adaptent  pas  à la  fronde  de  David. 
Quand  le  pontife  doit  combattre  le 
géant  y sa  fronde,  au  pape,  est  la 
• croix,  et  il  doit  regarder  comme  un 
mal  de  mettre  aux  mains  avec  les 
armes  temporelles,  cette  vénération 
due  au  pontife,  et  de  paraître  se 
faire  un  jeu  des  Français  en  les  at- 
taquant sur  le  sol  de  feur  invincible 
fortune.  » Le  pape  répondit  : « Mais 
le  roi  est  un  nomme , et  je  suis  un 
homme  : le  roi  a cinq  doigts  à chaque 
main , et  moi  aussi  l’en  ai  autant  : 
je  lève  dix  mille  soldats , parce  que 
te  roi  envoie  ce  nombre  en  Italie;  et 
s’il  en  envoie  quinze  mille,  j’en  oppo- 
serai quinze  mille.  » L’ambassadeur 
continue  ainsi  son  récit  : « Il  leva  des 
soldats , et  il  en  passa  la  revue  avec 
un  air  de  bonheur  dans  les  prairies 
situées  au-dessous  du  Monte -Mario 
(voyez  pi.  71)  (*)  : il  ne  paraissait 

(*)  Il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas 
donner  une  vue  du  Monie-Mario.  La  plan- 
rhc  71  offre  celte  célèbre  montagne.  Il  en 
a -déjà  été  question  pag.  Sp.  Jean  Villani 
rap|>eUe  Monte -Malo  ; voyez  }iag.  66.  Le 
Uante  lui  donne  aussi  le  même  nom.  11  est 
encorequestiondeJ/o/i/e-A/ûrm,  pag.249.  J® 
dois  le  de.ssin  de  celle  gravure  à M.  Adolphe 
Lerée,  qui  voyage  en  ce  moment  en  Italie, 
où  U fait  des  études  de  tous  les  plus  lieureux 
sites  de  paysage.  M.  Lerée,  en  s’asseyant 
aux  bords  du  Tibre,  pour  bien  embrasser  le 
Monte-Mario  dans  sa  plus  vaste  étendue,  a 
montré  un  goût  et  une  sagacité  tout  à fait 
dignes  d’éloges.  C’est  à lui  que  je  dois 
la  copie  exacte  de  l’inscription  relative  à 
Conradiri;  voyez  pag.  97.  M.  Lerée  va  par- 
courir aussi  la  Sicile,  d’où  il  nous  rapportera 
des  vues  de  l’Etna. 

Sur  cette  planche  on  voit , à gauche,  une 
église,  des  dominicains  ornée  d'un  dème; 


plus  n’avob*  que  cinq  doigts  à la  main, 
comme  le  roi , et  il  en  avait  six.  » Mais 
ces  troupes  étaient  mal  disciplinées, 
peu  aguerries,  mal  payées,  mal  com- 
mandées. Il  fallut  les  licencier  pour 
ne  pas  compromettre  Rome , qu’elles 
allaient  piller.  Le  pape  se  décida  à of- 
frir toutes  les  satisfactions.  Il  t^ut 
convenu,  dans  un  traité  conclu  à 
Pise  sous  la  médiation  du  grand-duc 
Ferdinand  II,  que  don  Mario  Chigi 
déclarerait,  par  écrit,  sur  sa  foi  de 
chevalier,  qu’il  n’avait  eu  aucune 
part  à l’attaque  des  Corses  ; qu’en  at- 
tendant que  le  cardinal  Chigi  eût  vu 
le  roi , auprès  duquel  il  allait  se  ren- 
dre, don  Mario  serait  éloigné  de  Rome; 
ue  don  Augustin  irait  au-devant  du 
ucdeCréquy,  à San-Quirico,  s’il  ve- 
nait par  la  Toscane,  à Civita-Vecchia, 
s’il  venait  par  mer,  ou  à Narni,  s’il 
venait  par  laRomagne  (le  duc  de  Cré- 
quy  avait  le  choix  des  trois  routes), 
et  qu’il  lui  marquerait  son  déplaisir 
des  inconvénients  diVfwés'y  que  la  prin- 
cesse, épouse  de  don  Augustin,  irait 
au-devant  de  l’ambassadrice,  si  elle  se 
décidait  à revenir  à Rome,  et  la  rece- 

sur  la  crête  de  la  montagne,  la  villa  Millini, 
où  l’on  arrive  par  une  avenue  d’yeuses  à 
moitié  al>attue,  et  qui  se  termine  par  une 
avenue  de  cyprès.  Un  des  maîtres  de  celle 
villa,  nommé  Mario  Millini,  l’ayant  pos- 
sédée long-temps,  le  nom  de  Monte-Mario 
a prévalu  sur  celui  de  Monte-Mnlo.  De  la 
ten'asse  du  casin,  on  jouit  du  plus  beau 
coup  d’œil  que  puissent  offrir  les  hauteurs  des 
environ.s.  Placé  à 75  loises  au-dessus  dii  ni- 
veau de  !a  mw,  on  l’aperçoit  du  flanc  méri- 
dional de  la  montagne.  De  la  partie  qui  est 
ici  représentée , on  voit  de  trè.s-belles  prairies 
ornées  de  bouquets  de  peupliers,  et  plus 
loin,  toute  l’étendue  de  Rome,  dont  on  dis- 
tingue les  sept  monts  pai  l’élévation  des  édi- 
fices qui  les  surmontent.  Rome  est  couronnée 
à l’horizon  par  les  montagnes  de  la  Sabine , 
sur  le  dos  desijuelles  on  remarque  'l’ivoll  ; 
l'Tascati,  Grotta-Ferrata  et  Marino  se  déve- 
loppent sur  un  cordon  plus  voisin.  Plus  loin , 
est  une  /ône  en  forme  de  rideau  blanc  étendu 
sur  la  cime  : c’est  une  couche  de  neige  <pie 
le  reflet  de  la  lumière  rend  éblouissante. 

Le  Monte-Mario  est  en  partie  composé  de 
teslarites,  de  pcclinites,  et  autres  cü(|uilles 
marines  enlrcinèlécs  d’un  sable  ferrugineux. 
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vrait  à Ponte-Molle,  sur  le  Tibre;  que 
toute  la  nation  corse  serait  déclarée 
incapable  de  servir  ou  à Rome,  ou  dans 
l’État  ecclésiastique,  et  qu’on  élèverait 
une  pyramide  avec  une  inscription  à 
ce  sujet  ; que  le  barigel  perdrait  son 
emploi  ; et  enfin , qu’après  la  première 
audience  du  légat,  le  pape  restituerait 
Avignon  , qu’il  avait  fait  occuper  par 
ses  troupes.»" 

Le  cardinal  légat  plut  à Paris  par 
la  douceur  et  l’élégance  de  ses  maniè- 
res, par  ses  discours  réservés;  le  duc 
de  Créquy  revint  à Rome , et  tout  ce 
qui  avait  été  arrêté  reçut  son  exécu- 
tion. « Ainsi  se  termina  ce  différend 
qui,  depuis  son  origine  jusqu’à  la 
conclusion  du  traité , tint  le  pontificat 
dans  l’oppression , le  monde  en  sus- 
pens , et  l’Italie  dans  la  stupeur , pen- 
dant l’espace  de  deux  ans,  et  qui, 
après  que  la  plaie  fut  guérie , laissa 
dans  l’Église  et  dans  leprincipat  ecclé- 
siastique-une  grande  cicatrice  qui  les 
défigure;  car,  sans  un  miracle  patent, 
ils  reprendront  difficilement  leur  pre- 
mier éclat.  » 

Nous  ajouterons  que  la  rigueur  des 
conditions  exigées  par  Louis  XIV  fut 
compensée  par  tant  d’actes  de  généro- 
sité envers  le  cardinal  Chigi,  et  toute  la 
famille  pontificale,  que  Von  dut  re- 
connaître, dans  toute  l’Europe,  la  gran- 
deur d’ame  et  la  générosité  de  ce  prince. 

Mokt  db  Pbilippb  rV.  — R&6bb  sb  Chiklbs  II. 

MoBT  db  FBBSIMAIfD  lit  OBANO'DUC  DB  Tos- 

CAlCg,  Son  l>OllTBAlT. 

Philippe  IV  mourut  en  1665,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  la  reine 
Marie-Anne  d’Autriche,  un  fils,  qui 
^)rit  le  nom  de  Charles  II,  et  qui  n’était 
âgé  que  de  quatre  ans.  ‘ 

Le  grand-duc  Ferdinand  II  mourut 
le  24  mai , âgé  de  59  ans , après  en 
avoir  régné  49. 

Ce  prince  fut  universellement  re- 
gretté. L’estime  qu’on  faisait  de  sa 
|>ersonne  était  générale.  De  tous  les 
souverains  qui  eurent  alors  la  sagesse  en 
partage,  il  fut  celui  qui  en  montra  le 
plus  dans  ses  actions.  Ses  sujets  lui 
donnèrent  des  larmes.  Il  se  plaisait  à 
vivre  en  homme  privé.  Bieniaisanl  et 


généreux,  il  aimait  à dire  que  son 
trésor  était  ouvert  aux  savants , aux 
artistes  et  aux  malheureux.  Ferme  et 
sincère  dans  les  traités,  exact  observa- 
teur de  sa  parole , il  donnait  l’exemple 
d’une  intégrité  inaltérable,  sans  osten- 
tation. Il  apaisa  le  courroux  des  mi- 
nistres du  roi , dans  le  traité  de  Pise. 
Il  parla  aux  agents  du  pape  un  langage 
de  conciliation  ; il  disait  a ces  agents  : 
« Vous  ne  pouvez  pas  faire  de  cette 
insulte  si  grave , une  affaire  religieuse. 
Le  roi  de  France  craint  une  affaire 
religieuse.  L’état  de  son  pays  le  lui 
ordonne.  Le  roi  est  assez  embarrassé 
d’Avignon , qu’il  a mêlé  à ces  débats. 
Vos  hauteurs  récentes  excusent  le  roi, 
et  reportent  la  querelle  sur  le  terrain 
des  différends  pontiques.  Ne  levez  pas 
de  troupes  qui  emporteraient  votre 
argent,  vos  habits  et  votre  gloire.  Je 
sais  que  Lionne  a dit  dernièrement  : 
a Heureusement^  ils  nous  ont  remis 
sur  la  voie  des  tambours  y des  trom^ 
pettes.et  des  arquebuses.  » Acceptez 
donc  les  conditions  d’aujourd’hui,  elles 
seront  pires  demain.  » 

Ci4mbbt  IX.  — CtiBBitT  X.  — imiocBjiT  XI.  — 

CoSMB  III  I SUCCBSBBUB  DB  FbBDXHAHD  II.  

CoSUB  III  , MABlI  A mabodbaitb-Louisb  d’Ob. 

COD8XFB  DB  Loois  XIV. — POBTBAIT  DB 
CBTTB  BBIKCBSSB.  — JbaF  GaSTOH,  FIJLS  DB  MaB* 
•VBBITB  BT  DB  CoSMB  III. 

Clément  IX,  successeur  d’Alexan- 
dre VII,  étant  mort  en  1670,  le  conclave 
élut  à sa  place  Clément  X , auquel  suc- 
céda Innocent  XI. 

Cosme  III  occupait  le  trône  de 
Toscane.  Il  avait  épousé,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  l’aînée  des  princesses 
du  second  lit  de  la  maison  a’Orléans. 
Louis  XIV,  regardant  cette  princesse 
comme  sa  propre  sœur,  avait  voulu  la 
doter  de  son  trésor. 

Marguerite -Louise  d’Orléans  joi- 
gnait à une  très-belle  figure,  une  ex- 
trême vivacité.  Son  pere,  dans  le 
dessein  de  la  placer  sur  le  trône  de 
France , lui  avait  inspiré  la  plus  grande 
aversion  pour  la  gravité  espagnole  et 
le  cérémonial  italien. 

Accoutumée  aux  plaisirs  que  le  roi 
préférait  lui-même,  Marguerite  mon- 
tait  à cheval,  aimait  la  chasse,  la 
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danse,  la  conversation  libre  et  enjouée, 
et  les  propos  galants.  La  connaissance 
de  plusieurs  langues,  beaucoup  de 
lecture,  un  esprit  pénétrant, prêtaient 
des  agréments  à son  entretien.  Mais 
elle  était  destinée  à ne  pas  rendre  son 
mari  heureux,  et  à devenir  elle-même 
infortunée,  au  point  de  voir  quelque- 
fois sa  raison  s'égarer , et  son  carac- 
tère ardent  lui  suggérer  les  plus  funes- 
tes conseils. 

Cosme  III  avait  eu  un  premier  fils 
de  son  union  avec  Marguerite,  qui 
lui  en  donna  un  second  en  1671.  Le 
premier  fils  s’appelait  Ferdinand  : le 
' second  fut  appelé , en  mémoire  de  son 
aïeul  maternel,  Jean  Gaston.  La  dis- 
corde existait  néanmoins  entre  le 
grand-duc  et  la  princesse.  L’orgueil , 
l’amour  et  la  jalousie  déchiraient  l’ame 
de  Cosme.  Les  caprices  et  les  empor- 
tements de  la  grande-duchesse  irritaient 
ce  prince  tous  les  jours  davantage.  Il 
fallut  qu’il  consentît  à une  sorte  de 
séparation  qui  lui  fut  douloureuse. 

Guckss  xwT».x  Gliru  m ts  nn«  di  Satoii.  — 
Mo» T D’EMHiirUBL  II.  — VlCTOX.ÀMiDlB  II  , 
OOlINU  80DS  X.X  XOK  DI  %Ot  ViCTO».  — IlTBULTBS 
rAITBS  hi.  KlîpaBl.IQI)B  BB  GâxBI  Â.V  PATIL* 

LON  DB  LOUII  XJV. BOMBABDBMBirT  DB  GÎhBS. 

En  1671 , Gênes  et  le  duc  de  Savoie 
se  firent  la  guerre  pour  quelques  mi- 
sérables connus  et  des  enievements  de 
bestiaux.  Louis  XIV  se  déclara  média- 
teur, et  leur  fit  conclure  la  paix. 

En  1675,  Charles-Emmanuel  II,  qui 
avait  gagné  l’affection  de  ses  peuples , 
par  sa  générosité  et  sa  magnificence, 
tomba  malade.  Il  voulut  qu’on  ouvrît 
tes  portes  de  son  palais,  et  qu’on  laissât 
entrer  la  foule,  afin  que  son  peuple 
le  vît  mourir  comme  il  avait  su  vivre. 
Il  expira,  au  milieu  des  regrets  de  sa 
capitale,  le  12  juin,  laissant  un  fils 
unique,  Victor- Amédée  II,  âgé  de 
moins  de  neuf  ans,  sous  la  tutele  de 
Jeanne-Marie  de  Nemours,  sa  mère, 
d’une  branche  cadette  de  la  maison  de 
Savoie.  Ce  prince , plus  connu  ensuite 
sous  le  nom  de  roi  Victor,  à cause  de 
la  couronne  de  Sicile  qu’il  obtint  en 
1713,  et  qu’il  échangea,  en  1718,  con- 
tre la  Sardaigne,  épousa, en  1684, une 


fille  de  Philippe  duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  XlV  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à entretenir  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  la  France,  et  il  fbt  forcé 
de  combattre  contre  notre  célèbre 
général  Catinat.  Plus  tard , ce  prince 
joignit  ses  troupes  à c-elles  de  Louis 
XIV,  jusqu’à  la  paix  de  Riswick,  si- 
gnée en  1697.  Il  servit  ensuite  fidèle- 
ment la  cause  de  ce  monarque  dans  les 
commencements  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession , allumée  par  la  mort  de  Char- 
les II , roi  d’Espagne;  puis  il  se  tourna 
contre  la  France. 

Louis  XIV  avait  depuis  long-temps 
répandu  la  terreur  de  son  nom  en  Ita- 
lie, par  le  bombardement  de  Gênes 
(v^.  pl.  72)  (*). 

Christophe  Colomb  (voy.  jt>/.63)  (**) 

(*)  On  a pu  remarquer,  pl.  5 1 , une  vue  de 
Gènes,  prise  de  la  partie  du  levant.  Voici, 
planche  7a,  la  même  ville  vue  de  la  partie 
du  couchant , précisément  du  point  où  sont 
situés  les  jardins  du  palais  Doria.  L’église 
qui  est  en  face  sur  la  gravure,  est  l’Assomp- 
tion de  Carignan,  où  l’on  .voit  le  saiut 
Sébastien  et  le  saint  Alexandre  Sauli, 
statues  de  Puget , d’un  style  à la  fois  éner- 
gique et  élégant 

(*•)  Christophe  Colomb  naquit,  prés  de 
Gênes,  en  1441 , à Cogoreto  suivantles  uns, 
et  à Nervi  suivant  les  autres.  Il  disait  lui- 
même  qu’il  n’élait  pas  le  premier  amiral  de  sa 
famille,  et  que  ses  ancêtres  avaient  servi  dans 
ces  guerres  terribles  des  Génois  contre  les 
Vénitiens  (voyez  pag.  i38et  suiv.).  Ayant 
commencé  ses  études  à Pavie , il  les  inter- 
rompii  pour  se  livrer  à l’art  de  la  naviga- 
tion. Préoccupé  de  quelques  suppositions  de 
Marco  Polo,  voyageur  vénitieu,  il  songea 
à découvrir  la  situation  du  Cipangu  et 
du  Cathay  , dont  pai'le  ce  dernier.  Dans  ces 
temps-là , on  se  préparait  par  des  erreui'S  à 
la  decouverte  de  la  vérité.  Il  pro|>osa  à la 
république  de  Gènes  d’enü'eprendre  un 
voyage  pour  elle.  Gènes  refusa , ne  voulant 
connaître  que  l’Égypte  et  l’^isie.  Le  roi 
Jean  II  de  Portugal  repoussa  aussi  les  de- 
mandes de  Colomb.  Enfin  la  reine  Isabelle, 
en  Espagne,  consentit  à ordonner  l’entre- 
prise. Voici  des  détails  précieux  publiés  à 
Venise  l’an  i57i , et  qui  sont  dus  à Ferdi- 
nand Colomb , fils  de  Christophe.  Le  ven- 
dredi 3 août  149% , on  mit  à la  voile  avec 
trois  vaisseaux.  Le  20,  ou  rencontra  des  oi* 
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né  sujet  de  la  république,  n’avait  ac- 
quis tant  de  gloire  que  iwur  l’avantage 

seaux  venant  de  l’ouest,  une  baleine  et  des 
herbes  flottantes.  Le  lendemain  on  ne  ren- 
contra rien.  Les  compagnons  du  navigateur, 
découragés , le  menacèrent  de  le  jeter  à la 
mer.  Il  opposa  à leur  désespoir,  la  douceur, 
la  bonlé , la  fermeté,  la  confiance.  Mais  la  ré- 
volte éclatait  de  toutes  parts  ; Colomb  allait 
périr.  Il  était  prêt  à tomber  aux  genoux  de 
ses  matelots  pour  les  supplier  d’attendre 
encore  avant  de  revenir  sur  leurs  pas  ; on 
l’appelait  fou,  maniaque,  étranger  imbé- 
cile , prodigue  du  sang  des  nobles  espagnols. 

Il  parlait  un  soir,  au  coucher  du  soleil,  avec 
Alonzo  Pinçon , un  de  ses  lieutenants , lors- 
qu’une voix  cria  terre  y terre.  On  voyait  une 
masse  oliscure,  située  à a5  lieues,  mais  le 
matin  celte  terre  avait  disparu.  On  venait  de 
prendre  des  vapeurs  aériennes  pour  une  île.Le 
i»"'  octobre  les  vaisseaux  se  trouvaient  à 700 
lieues  des  îles  Canaries.  La  révolte  recommen- 
ça. Ou  aiguisait  publiquement  les  poignards. 
L’amiral  n’était  plus  salué;  on  obéissait  cepen- 
dant, parce  qu’on  ne  l’avait  pas  encore  ass^- 
siné.  Le  7 , les  indices  de  la  terre  se  multipliè- 
rent. Le  vaisseau  la  Nina  qui  était  eu  avant 
fit  une  décharge  de  sou  artillerie,  en  signe  de 
réjouissance  : mais  on  n’avait  encore  atteint 
que  des  nuages.  Le  8 , le  nombre  des  oi- 
seaux avait  augmenté , le  vent  apportait  une 
odeur  végétale.  Le  1 1 , un  jonc  encore  vert 
passa  près  du  vaisseau  ; plus  loin  on  aperçut 
un  rameau  d’épines  chargé  de  fruits.  £nün 
à 10  heures  du  soir , étant  assis  sur  la  pou|>e 
du  vaisseau,  Colomb  distingua de.s  lumières. 
Une  veste  de  velours  était  promise  au  ma- 
telot qui  apercevrait  la  ten-e  le  premier.  A 
deux  heures  du  matin,  dans  la  nuit  du  ti 
au  la  octobre  iSqa,  un  matelot  cria  qu’il 
avait  obtenu  la  récompense.  L’île  qu’on  dé- 
couvrait était  l’ile  nommée  aujourd’hui  San- 
Salvador.  L’escadre  continua  sa  route , et 
arriva  à l’ile  de  Cuba , puis  à Saint-Domin- 
gue. Plus  de  détails  appartiennent  à un 
autre  travail  que  le  mien.  Ce  nouveau  monde 
a pris  son  nom  de  celui  d’Améric  Vespucci, 
marchand  florentin , qui  le  visita  après  Chris- 
tophe (Colomb.  Une  des  contrées  de  ce  pays 
qui  s’est  déclarée  nouvellement  indépendante, 
a reçu  le  nom  de  Colombie  pour  honorer  le 
véritable  auteur  de  la  découverte.  Colomb 
ii’a  cessé  de  cultiver  les  belles -lettres;  il 
com|M)sait  des  vers  latins.  Jamais  il  n’a  revu 
Gènes,  et  il  est  mort  à Valladolid  d’une  at- 
taque de  goutte , le  20  mai  1 5o6 , âgé  de  65 


d’une  autre  puissance.  L’Espagne,  riche 
de  l’or  de  l’Amérique,  prenait  l’habi- 
tude de  soumettre  Gênes  a son  ca- 
price, d’occuper  ses  forts,  et  de  la 
déclarer,  malgré  elle , l’ennemie  des  en- 
nemis de  Madrid.  ^ 

Le  roi  de  France  se  plaignait  d m- 
sultes  faites  à son  pavillon;  on  essaya 
en  vain  de  traiter.  Gênes  s’exagéra  sa 
force  et  la  protection  que  pouvaient 
lui  accorder  ses  alliés.  L’amiral  Du- 

âuesne  parut  avec  sa  Hotte.  Ayant 
onné  cinq  heures  aux  Génois , pour 
accepter  des  conditions,  ils  ne  firent 
aucune  réponse , parce  que  ces  condi- 
tions étaient , selon  eux,  trop  injuste# 
et  exorbitantes.  ' 

Bientôt  il  plut  des  torrents  de  feu 
et  de  fer  embrasé,  et  la  ville  fut  à moitié 
incendiée.  La  flotte  se  retira;  mais  il 
feillut  que  les  Génois  se  soumissent 
aux  volontés  de  Louis.  Il  fut  convenu 
que  le  doge  et  quatre  sénateurs  iraient 
trouver  le  roi , lui  témoigneraient , 
au  nom  de  la  république,  le  regret 
d’avoir  offensé  la  France,  et  promet- 
traient de  congédier  la  garnison  espa- 
gnole. 

SATisri.cTioi*s  dokhébs  pas  lbsGéhois.  — Dipps- 

SBVDS  DB  Louis  XIV  AVBC  LA  COUS  DB  ROM  B.  

Les  traecimses.  — Lbs  «juatsb  asticlbs.  — 
IsWOCBWT  XI,  Albxawdsb  Vlll  , IirifOCBBT  XIl. 
— Son  POSTBAIT.  — MoST  BB  ChABLBS  II,  SOI 
d’Espaoiib,  — Il  appbllb  a sa  soocbssion  lb 
PBTXT  - BXLI  BB  Louis  XIV, 

I.e  doge  arriva  à Versailles,  et  il  offrit 
publiquement  ses  excuses.  Le  prince 
promit  d’oublier  l’injure.  Encore,  dans 
cette  circonstance , comme  dans  celle 
où  arriva  le  légat  Chigi , le  roi  traita 
ses  hôtes  avec  une  singulière  magni- 
ficence. 

Les  affaires  de  religion  avec  Rome, 

ans.  Ses  rentes  ont  été  transportés  dans  la 
cathédrale  deSanto-Domingo.  Il  y a à Gênes 
des  manuscrits  de  Colomb  qui  n’ont  pas 
encore  été  imprimés.  Le  marquis  de  Malas- 
pina  de  Lucques , qui  a long-temps  servi  sur 
les  flottes  espagnoles,  nous  a lu  à Florence, 
dans  les  réunions  de  la  Société  Colombaircy 
des  informations  très-curieuses  sur  l’arrivée, 
le  séjour  et  les  travaux  de  Colomb  en  Amé- 
rique. 
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par  suite  des  habitudes  sévères  prises 
dans  les  débats  politiques,  avaient  été 
traitées,  au  nom  ae  Louis,  avec  une  trop 
vive  ardeur.  Une  extension,  sans  doute 
exagérée , donnée  par  le  roi  à la  régale, 
qui  plaçait  entre  ses  mains  le  droit  de 
jouir  du  revenu  des  évêchés  vacants, 
amena  l’assemblée  de  1682.  Il  est  inu- 
tile d’exposer  ces  faits,  si  clairement 
expliqués  dans  l’immortel  ouvrage  de 
Bossuet.  Son  discours  sur  l’unité  de 
l’église  était  un  des  moyens  qu’il 
employait  pour  rétablir  la  paix.  La 
question  des  franchises  vint  encore 
aigrir  les  esprits.  L’état  de  l’adminis- 
tration de  police  de  Rome  permet  au- 
jourd’hui que  cette  question  soitdécidée 
en  faveur  du  saint-siège.  Mais  alors 
Louis  XIV  avait  raison , et  il  fit  bien 
de  soutenir  de  tels  droits  dans  de  tels 
temps.  Alexandre  VIII,  Vénitien , mon- 
tra un  caractère  aussi  déterminé  que 
son  prédécesseur  Innocent  XI.  Plus 
tard,  le  roi  écrivit  à Innocent  XII, 
successeur  d’Alexandre  VIII,  une  let- 
tre par  laquelle  il  semblait  rétracter 
ce  (ju’il  avait  dit  relativement  aux  actes 
de  rassemblée  de  1682,  et  revenir  le 

fjremier  sur  ce  qui  avait  tant  indisposé 
a cour  pontificale. 

Chacun , à Rome  et  à Paris , comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  dans  plus  d’une 
autre  circonstance,  et  à propos  d’au- 
tres débats,  interpréta  suivant  ses  in- 
térêts et  son  opinion,  le  sens  de  cette 
lettre  qu’on  dit  avoir  été  dictée  au 
roi  par  madame  de  Maintenon. 

Voici,  du  reste,  où  l’on  paraît  en 
être  resté  relativement  à ce  qu’on  ap- 
pelle les  quatre  articles.  Des  théolo- 
giens disent  que  par  l’édit  de  1682,  il 
était  enjoint  de  les  enseigner , et  que 
depuis  il  a été  permis  de  les  soutenir. 
D’autres  théologiens,  surtout  à la  suite 
des  malheurs  récents  du  pontilicîit, 
abandonnent  celui  des  articles  qui  dé- 
plaît ^ tef,pUis  à la  cour  de  Rome,  et 
reconnaissent  absolument  en  tous  ces 
points  son  autorité.  Je  m’abstiens  de 
prononcer  hardiment  sur  ces  matières 
qui  me  sont  étrangères,  et  que,  d’ail- 
leurs, j’ai  entendu  traiter  à Rome  d’une 
manière  très-sage  par  d’habiles  cano- 
nistes, qui  pensaient  qu’il  y avait  des 


circonstances  d’invasion  de  Rome , où 
le  pape  n’étant  pas  libre,  il  pouvaitdeve- 
mr  nécessaire  de  désobéir,  de  concert 
avec  lui,  à des  décrets  qui  auraient 
été  imposés  par  la  force,  dans  un  in- 
térêt a’envie  et  de  haine  politique. 

Innocent  XII  mourut  le  27  septem- 
bre 1700,  après  avoir  rendu  la  paix 
à l’église  ae  France,  et  recouvré 
Avignon,  qui  avait  encore  été  occupé 
par  les  troupes  françaises.  Il  fut,jus- 
u’à  la  fin  de  sa  vie,  un  fidèle  allié 
U roi.  Cet  adorable  pontife  appe- 
lait les  pauvres,  ses  neveux ;\\àisd\t 
qu’un  pape  n’avait  plus  d’autres  pa- 
rents. Sa  conduite,  dans  beaucoup 
d’actes  de  son  gouvernement,  lui  a 
mérité  l’estime  de  ses  contemporains, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  foi 
catholique. 

La  même  année,  Charles  II  expira  le 
r' novembre,  à l’âge  de 35  ans.  En  lui 
finit  le  dernier  rameau  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  d’Autriche,  qui 
régnait  en  Espagne  depuis  deux  siè- 
cles. Par  son  testament , il  avait  ap- 
pelé à lui  succéder,  Philippe,  due 
d’Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Charles  n’avait  signé  ce  testament 
qu’à  regret.  L’idée  de  voir  vingt-deux 
couronnes  transportées  sur  celle  de 
France,  lui  arrachait  des  soupirs. 
Cependant  il  signa  en  disant  : « Dieu 
« eternel,  c’est  vous  qui  donnez  et  qui 
« ôtez  les  empires!  m 

Le  23  novembre , le  conclave  plaça 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le  car- 
dinal Alhani,  qui  prit  le  nom  de  Dé- 
ment XI.  Il  avait  eu  pour  compéti- 
teurs le  cardinal  Panciatichi,  qui  était 
trop  dévoué  au  grand-duc  ; lé  cardinal 
Acciajoli,  trop  attaché  aux  principes 
de  l’ancienne  république  de  Florence, 
et  le  cardinal  Marescotti , trop  dévoué 
à la  France.  Clément  XI  se  distinguait 
par  une  piété  solide,  beaucoup  de  sa- 
voir, une  grande  simplicité  de  mœurs, 
un  caractère  doux,  et  l’expérience 
des  affaires,  qu’il  avait  gouvernées 
pendant  le  règne  de  trois  pontifes. 

Tant  d’avantages  réunis  uans  un  seul 
cardinal , à une  epoque  où  la  prompti- 
tude d’uneélection  étaitessentielle,  réu- 
nirent naturellement  tous  les  suffrages 
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DiX-IiUlTlfillHE  SIÈCLE. 

PilkrARilTirS  DB  OUBRBB  BN  ItAMB.  — FllTS.  R«- 
LATirS  AOX  YIttBS  D«  VlCBBCB,  DR  LiVODBWB  , 
DB  Sibbhx  BT  DB  BainDES.  — M11.AS  btNam.ks 

BBCOBKAISSBKT  PhILIPPB  V. L’bMPBBBOB  LbO- 

P01.D  ABMB  BH  TAV80B  DB  SOIT  riLS  | l'aBCHIDDO 
Cbarles,  compbtitbob  DB  Philippb. 

L’Italie  va  être  le  théâtre  de  dissi- 
dences , de  guerres  suscitées  par  les 
Autrichiens,  qui  se  préparaient  à faire 
casser,  s’ils  le  pouvaient,  dans  des  ba- 
tailles renouvelées,  le  testament  du 
roi  Charles  II. 

Victor- Amédée  II , duc  de  Savoie, 
gouvernait  sagement  lePiémont  ; Louis 
Mocénigo  venait  d’être  élu  doge  à Ve- 
nise par  les  41  électeurs  définitifs.  Le 
nouveau  prince  lui  donnait  le  conseil 
de  ne  pas  prendre  part  à l’ébranlement 
général.  Il  faisait  en  môme  temps  for- 
tifier Vérone , et  il  envoyait  des  Stra- 
diotes  à Vicence  (voyez©/.  73)  (*). 
Cosme  III  de  Médicls  désirait  éten- 
dre la  puissance  de  la  Toscane,  et  se 
disposait  à appuyer  de  son  influence 
le  grand  roi,  auquel  il  était  étroite- 
ment uni  par  les  liens  du  sang  ; il  or- 
donnait quelques  armements  de  ga- 
lères à Livourne  (voyez/?/.  74)  (**); 

(*)  La  planche  73  représenle  une  vue  de 
Vicence.  Celte  ville esl célèbre  parla  naissance 
et  une  foule  d'ouvrages  de  Palladio.  Le  palais 
public  appelé  la  Kasili(pie  est  une  vaste  et 
magnifique  restauration  qui  a commencé  et 
étendu  la  réputation  de  ce  célèbre  archi- 
lecle.  Sur  l’une  des  deux  colonnes  qu’on  voit 
ici  en  face,  on  remarque  la  statue  de  saint 
Marc.  Sur  l’autre  il  y avait  le  lion,  compa- 
gnon fidèle  de  saint  Marc.  Les  vicissitudes 
de  la  guerre  l’ont  fait  disparaître.  Le  théâtre 
olympique  de  Vicence,  consiruit  sur  les 
dessins  de  Palladio  après  sa  mort,  est  un 
monument  noble,  élégant,  curieux.  Les 
montagnes  du  Vicentiu,  notamment  celle  du 
Diable , et  autres , au  sud-est , sont  la  plu- 
part de  nature  volcanique.  On  y trouve  qucl- 
<|ues  calcédoines,  des  grenats,  des  topases, 
du  verre  fossile  et  de  la  pi*’rre  ponce. 

(*")  Voici  la  ville  de  Livourne.  La  lour 
(|ui  est  au  milieu  est  le  Marzocco. 

Dans  le  plus  bel  endroit  du  port  est  la 
statue  de  Feixlinand  Prélevée  par  t'osme  II, 
son  (ils.  Une  ville  coini)»erçanle  telle  (lue  l.i- 


il  envoyait  des  approvisionnements  à 
la  ville  et  à la  citadelle  de  Sienne  (voy. 
pi.  75)  (*).  Clément  XI,  Albani,  qui 
occupait  la  chaire  de  Saint-Pierre,  pa- 
raissait aimer  la  France,  mais  ne  lui 
offrait  que  des  marques  d’attachement 
très-réservées.  Les  gouvernements  es- 
pagnols à Milan  et  à Gênes  attendaient 

vourne , exposée  aux  influences  pestilentiel- 
les par  les  communications  qu’elle  entretient 
avec  les  jiays  où  cette  fatale  endémie  règne 
souvent , avait  besoin  d’un  lazaret.  Le  gou- 
vernement, toujours  occupé  du  bien  de  cette 
ville,  en  a établi  trois,  propres  aux  diffé- 
rents genres  d’infection  qu’on  suppose  à ceux 
qui  viennent  des  lieux  suspects.  Le  plus  ré- 
cent et  le  plus  beau  esl  celui  qu’a  fait  con- 
struire Léopold. 

Les  collines  et  les  montagnes  qui  bornent 
à l’est  la  plaine  sur  les  confins  de  laquelle 
est  Livourne , sont , pour  la  plus  gi'ande  par- 
tie, de  matière  calcaire,  ou  d’un  granit  fort 
grossier.  Le  chevalier  Lustrini , secrétaire 
des  affaires  étrangères  de  Toscane,  appelait 
Livourne  la  sposa  di  Fiorenza. 

On  y fait  un  grand  commerce  en  coton 
brut  et  filé,  en  café,  en  soufre,  en  laque, 
en  drogues , en  coraux , en  perles , en  blé. 
Les  Anglais  y apportent  des  meubles,  des 
draps,  de  la  quiucaillcrie,  des  morues  et 
autres  poissons  salés.  Souvent  il  y a par 
an  jusqu’à  7 ou  800  vaisseaux  sous  leurs 
couleurs. 

Livourne  a dû  beaucoup  à Léopold,  qui 
peut  en  être  appelé  le  second  fondateur. 

(*)  Sur  la  planche  75,  on  voit  une  des 
places  de  Sienne.  Celte  ville  est  située  sur 
la  cime  d’une  montagne  environnée  de  col- 
lines qui  semblent  lui  servir  d’appui.  File 
est  exposée  à tous  les  vents,  qui  chassent  les 
mauvaises  influences  que  lui  apporteraient 
les  marécages  de  Saturnia.  Son  circuit  esl 
d’environ  cinq  milles.  La  tour  de  Mangia  , 
qu’on  voit  ici  à droite,  esl  élevée  de  270 
pieds.  Elle  fut  construite  en  iSzo  pour  servir 
d’horloge;  près  de  la  tour,  est  le  palais  de 
justice , isolé,  bâti  en  pierres  au  premier 
étage,  et  complété,  pour  le  reste,  par  la 
brique. 

Les  Siennois  se  sont  de  tout  temps  adonnés 
aux  lettres  et  aux  sciences. C’est  chez,  eux  qu’oii 
parle  l’italien  le  plus  pur.  Les  giatuls-dtics 
de  Toscane  n’ont  jamais  négligé  de  prolégor 
Sienne.  LéojHild  y a restauré  plusieurs  éta- 
blissements qui  allaient  périr. 
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les  conunandements  de  Madrid , où  on 
avait  proclamé  roi  Philippe  d’Anjou, 
sous  le  nom  de  Philippe  V.  Louis  XIV 
venait  d’obtenir,  par  l’effet  seul  d’une 
négociation,  la  gloire  d’envoyer  libre- 
ment ses  armées  en  Italie,  pour  y 
soutenir  les  intérêts  de  son  petit-fils. 

Louis  commença  par  déployer  tout 
l’appareil  de  sa  puissance.  Le  nou- 
veau roi  d’Espagne  fut  d’abord  re- 
connu par  l’Angleterre,  la  Hollande, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière, 
le  pape , les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  la  république  de  Gênes  et  le 
roi  de  Portugal.  La  république  de  Ve- 
nise fut  une  aes  premières  a adresser 
des  félicitations.  Mais  immédiatement 
après  ces  divers  actes  de  reconnais- 
sance, le  roi  d’Angleterre,  les  Etats- 
Généraux  et  le  roi  de  Danemark  si- 
gnèrent une  ligue , par  laquelle  ils  se 
déclarèrent  en  faveur  de  l’empereur 
Léopold,  qui  avait  déjà  dans  son  parti, 
le  roi  de  Pologne,  et  le  récent  roi  de 
Prusse , Frédéric  T’’ , fils  de  Frédéric 
Guillaume,  à\i  le  grand  électeur, 
du  rang  d’électeur  de  Brandebourg, 
avait  été  élevé  par  l’empereur  à la  di- 
gnité royale,  a condition  qu’il  em- 
brasserait le  parti  impérial.  Les  pre- 
mières hostilités  éclatèrent  en  Italie. 

Milan  et  Naples  changeaient  de  do- 
mination : c’était  pour  recevoir  un  au- 
tre maître  étranger.  Le  prince  de  Lor- 
raine , Vaudemont , gouverneur  pour 
l’Espagne  du  duché  de  Milan,  ayant 
été  maintenu  dans  ce  titre  par  Phi- 
lippe V,  fit  reconnaître  en  Lombardie 
l’autorité  de  ce  prince  : les  magistrats 
municipaux  de  Milan,  derniers  débris 
de  l’organisation  des  Visconti  et  des 
Sforza,  et  qu’on  appelait  encore  les 
décurions,  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité au  prince  français.  Le  duc  de 
Médina-Céli,  vice -roi  de  Naples,  ex-. 
lîorta  également  les  peuples  de  ces 
contrées  à obéir  au  testament  de 
Charles  II;  toutes  les  villes  se  sou- 
mirent depuis  Fondi  jusqu’à  Brindes 
lyoy.pL  76)  (*) , et  le  duc  de  Veraguas, 

(*)  Cletle  planche  76  représente  Brindes, 
très-ancienne  ville,  où  l’on  sc  rapiMille  que 
César  bloqua  Pomj)ée.  l'Ilc  est  encore  cé- 


vice  - roi  de  Sicile , imita  cet  exemple. 
La  Sardaigne  suivit  le  même  mouve- 
ment. Les  Indes , quelque  temps  im- 
mobiles , envoyèrent  enfin  complimen- 
ter le  roi  Philippe.  Il  ne  s’agissait 

fdus  pour  les  Fraliçais  d’attaquer  Mi- 
an  et  Naples  ; l’habileté  avait  plus  fait 
que  les  armes;  il  fallait  seulement 
prendre  jwssession  de  ces  villes,  au 
nom  de  Philippe,  et  y renforcer  les 

f;arn isons  espagnoles,  affaiblies  par 
es  suites  naxurelles  d’une  mauvaise 
administration.  Quelques  lignes  si- 
gnées par  Charles  II  ^gnaient  cette 
immense  bataille.  Le  tronçon  d’épée 
remis  à Pavie  retombait  au  pouvoir 
de  la  France.  Mais  Vienne  devait  ré- 
sister avec  constance.  Venise  qui,  en 
félicitant  la  cour  de  Versailles,  avait 
déclaré  sa  neutralité,  voyait  d’un  côté, 
sur  les  bords  du  lac  de  Garda,  une 
armée  de  soixante  mille  Français 
commandés  par  le  maréchal  d Cati- 
nat,  sous  le  duc  de  Savoie,  et  de  l’au- 
tre , le  prince  Eugène  qui  descendait 
des  montagnes  de  Trente,  à la  tête 
des  Impériaux , pour  défendre  la  cause 
de  l’archiduc  Cnarles , second  fils  de 
l’empereur  Léopold,  qu’il  présentait 
comme  compétiteur  de  Philippe  V. 

débats  a Romb  poub  la  daqubkéx.  — Lis  Espa. 
OlfOLS  LA  pbésbbtbrt  pab  sobpbisb.  — Rbtoltb 
BX  Naplbs  cohtbb  lbs  Fbaitçais.  — Ellb  bst 
ÉTOOBBBB.  — Noticb  sub  lb  Nbkicius. — Pai- 
Lippx  V TiBRT  A Naplbs.  — Tkaité  d’Utbicut. 

Pendant  que  l’on  préparait  des  mar- 
ches, des  sièges  et  des  batailles,  il  se 
passait  à Rome  un  événement  dont 
nous  devons  rendre  compte,  parce 
qu’il  vint  renouveler  en  quelque  sorte 
et  constater,  à la  face  de  FEurope, 
les  droits  que  les  précédents  rois 
d’Espagne  reconnaissaient  dans  les 
pontifes. 

lèbre  par  le  voyage  d’Horace  (sat.  V du 
livre  I®').  Il  dit , dans  le  dernier  vers , 
Brandusiiun  longæ  finis  chartiiqae  viæque. 

Les  Français  ont  occupé  Brindes  pendant 
la  dernière  guerre,  et  ils  y ont  fait  des  tra- 
vaux utiles.  C'est  par  cette  ville  qu’ils  entre- 
tenaient des  communications  rapides  avec 
Corfou. 


ITALIE. 


Le  cardinal  de  Janson,  ministre  de 
France,  et  le  duc  d’Uzéda,  ambassadeur 
du  roi  catholique  Philippe  V,  demandè- 
rent au  pape  qu’il  dohnût  à ce  prince 
l’investiture  des  royaumes  de  Sicile. 
On  a vu  les  conditions  delà  première  in- 
vestiture signées  entre  Clement  IV  et 
Charles  d’Anjou.  On  se  rappelle  que 
le  tribut  qui  faisait  partie  de  ces  condi- 
tions , et  qui  devait  être  offert  dans 
deux  cassettes  portées  par  un  pale- 
froi blanc  (origine  de  la  haquenée), 
était , quoique  réduit  à une  moindre 
somme  par  des  conventions  subsé- 
uentes , régulièrement  payé  la  veille 
e la  Saint-Pierre  (voyez  pag.  272). 
Voilà  donc  que  tout  à coup  les  ambas- 
sadeurs d’un  des  concurrents  veulent 
exercer,  et  presque  violemment,  le  droit 
d’offrir  et  de  faire  accepter  ce  tribut. 
A la  première  nouvelle  ae  la  démarche 
du  cardinal , ministre  français , et  de 
l’ambassadeur  d’Espacne , M.  le  comte 
de  Lamberg,  ambassadeur  de  Léopold, 
sollicite  la  même  faveur.  Il  se  présentait 
ainsi  deux  tributs  et  deux  haquenées. 
Le  pape  ne  voulait  pas  accepter  l’hom- 
mage d’une  des  parties , de  peur  d’of- 
fenser l’autre,  et  il  souffrait  de  ne 
pas  accorder  ce  que  désirait  la  France, 
parce  qu’il  penchait  en  secret  à la  favo- 
riser. Il  y a des  historiens  imprudents, 
qui , dans  des  pages  injurieuses , se 
moquent  des  traités  conclus  avec  les 
papes,  et  regardent  ces  stipulations 
comme  illusoires,  misérables,  et  de 
peu  de  durée.  Nous  voyons  cependant 
aujourd’hui,  qu’en  1701 , un  traité 
conclu  en  1267,  c’est-à-dire  depuis 
434  ans,  est  encore  debout,  plein  de 
force,  de  vie  et  de  puissance.  Aux 
termes  de  ce  traité , Clément  XI  ré- 
pondait à M.  de  Lamberg  : » La  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  est  incompati- 
ble avec  l’Empire  (voyez  p.  96).  Léo- 
pold l'empereur  aura  pour  successeur 
Joseph,  son  fils  aîné,  qui  a perdu  son 
enfant  mâle,  et  qui  n’a  que  deux 
. filles  : la  couronne  impériale  appartien- 
dra au  prince  Charles  ^ur  qui  vous 
demandez  Naples.  » Clément  XI  di- 
• sait  ensuite  à M.  d’Uzéda  : « La  cou- 
ronne de  Sicile  est  incompatible  avec 
. la  possession  de  la  I.ombardie.  Depuis 
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Charles-Quint,  nous  avons  réclamé 
contre  la  réunion  des  deux  états;  au- 
jourd’hui on  appelle  le  saint -siège 
dans  le  différend  qui  s’élève;  nous 
devons  tenir  aux  conditions  signées 
en  1267.  » Les  pourparlers  continuè- 
rent. De  la  part  de  la  France , ou  plu- 
tôt de  l’Espagne , on  offrit  au  pape  les 
deux  provinces  des  Abruzzes , situées 
dans  le  voisinage  de  ses  états.  Lam-  ^ 
berg  n’offrait  aucun  avantage.  Cepen- 
dant le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre 
s’avançàit.  Le  pape  fut  obligé  de  pu- 
blier une  réponse  claire  et  positive. 

Il  déclara  que  plus  que  jamais  il  tenait 
à son  droit  d’investiture , qu’il  aimait 
à voir  quatre  augustes  princes  rivali- 
ser de  zèle  pour  proclamer  le  même 
droit;  que  quant  à la  question  de  sa- 
voir à qui  serait  accordée  la  nouvelle 
investiture,  il  fallait  attendre  que  les 
puissances  de  l’Europe  fussent  d’ac- 
cord , pour  ne  reconnaître  qu’un  seul 
roi  d’Espagne.  Tout  à coup  il  arriva  de 
Madrid  une  dépêche  royale  qui  enjoi- 
gnait au  duc  d’Uzéda  de  présenter  le 
tribut  avec  les  formalités  accoutumées, 
et,  si  le  pape  se  refusait  à le  recevoir, 
de  tâcher  d'accomplir  l’ordre  de  la  cour 
par  surprise.  D'Uzéda  ordonna  au 
prince  Colonna,  connétable  du  royaume 
de  Naples , de  prendre  ses  mesures , 
pour  que  l’ordre  royal  reçût  absolu- 
ment son  exécution.  Le  pape  chercha 
encore  à modérer  le  zèle  de  d’Uzéda. 

« Je  ne  veux  accepter  en  ce  moment, 
ni  argent,  ni  haquenée,  ni  rien  qui 
ressemble  à un  hommage  lige  : lais- 
sons les  affaires  mieux  s’éclaircir.  Je 
n’entends  d’ailleurs  préjudicier  aux 
droits  de  personne.  » L’É^agnôl  pen- 
sait alors  a user  de  subterfuges.  Il  ap- 
pelle à liv  secrètement  l’agent  d’Espa-* 
gne , Alphonse  deTorralba,  et  lui  dit  : 

« A tout  prix,  il  faut  que  l’on  présente  la 
haquenée.  » Alphonse  acheta  un  che- 
val de  la  couleur  indiquée , le  revêtit 
d’un  caparaçon  brodé  en  or,  aux  armes 
pontificales  \ y attacha  une  reconnais- 
sance notariée  du  tribut , réduit  alors 
à sept  mille  ducats , et  cacha  ensuite 
le  cheval  presque  tout  entier  sous  plu- 
sieurs de  ces  longues  couvertures  com- 
munes, dont  se  servent  les  paysans 
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pour  envelopi)er  leurs  chevaux  à la  tra- 
versée des  montagnes.  S’étant  intro- 
duit ainsi  dans  les  cours  du  Vatican, 
il  s’avan^,  au  moment  où  parut  le 
tribunal  de  la  caméra,  abattit  les  cou- 
vertures , prononça  rapidement  les  pa- 
roles officielles  d*e  l’offre  du  tribut, 
et  prit  la  fuite.  Le  comte  de  Lamberg 
protesta,  en  riant,  contre  cette  sin- 
gulière manière  de  rendre  un  hom- 
mage, et  dans  laquelle  on  pouvait  ne 
pas  reconnaître  la  gravite  espagnole. 
Mais  la  première  règle  pour  les  am- 
bassadeurs d’Espagne  est  une  exacte 
et  prompte  obéissance. 

De  plus  sérieux  événements  allaient 
se  développer.  Il  y eut  une  révolte  à 
Naples,  en  faveur  de  l’empereur  : 
une  flotte  arrivée  de  Cadix  parut  dans 
la  rade;  des  galères  stationnées  vers 
l’embouchure  du  Tibre  dans'le  voisi- 
nage du  Numicius  (voy.  pl.  77)  (*), 
vinrent  joindre  cette  flotte  ; le  parti 
français  terrassa  ceux  qui  avaient  pris 
les  couleurs  de  l’archiduc  Charles.  Cati- 
nat  attendait  des  renforts  du  Piémont, 
le  duc  de  Savoie  ne  paraissait  pas.  Le 
maréchal  écrivait  à M.  de  Phélipeaux, 
ambassadeur  de  France  à Turin  : « Le 

(*)  C’esl  dans  le  bel  omTage  de  la  du- 
chesse de  Devonshire , l’édition  de  VÉnèîde 
d’Annibal  Caro , que  nous  avons  pris  la  plan- 
che 77  que  uous  o{n•ou^  ici.  J'«  demandé 
des  informations  Mir  le  ileuve  Numicius  à 
mon  confrère  M.  Moilevaut , qui  a fait  de 
si  élégantes , et  de  si  utiles  traductions  de 
VÉnéide.  Il  m’a  complaisamment  communi- 
qué de  précieuses  recherches  à ce  sujet. 

M.  le  baron  de  Walkenaër,  que  ses  con- 
naissances en  géographie  ont  rendu  si  cé- 
lèbi*e,  place  le  Numicius  au  fond  d’un  val- 
to  Ion , au  bas  de  la  colline  de  Pratica  ( Lavi- 
nium) , à l’est,  là  où  esta  présentie  Rio  torto. 
Selon  M.  de  Walkenaër,  les  sources  se  trou- 
vent près  de  S.  Procula,  où  devait  être  le 
bois  consacré  à Énée.  Avant  de  se  jeter 
dans  la  mer,  cette  rivière  forme  une  petite 
lagune  ou  étang  salé  près  de  torre  Yaia- 
nica.  C’est  aux  environs  de  Rio  torto  qu’on 
élève  des  buffles.  Ils  sont  là  à moitié  cachés 
dans  l’eau,  d’où  ils  regardent  les  passants 
d’un  air  stupide  et  cruel.  La  duchesse  de 
Devonshire,  la  première,  a eu  l’idée  de 
faire  dessiner  ce  site  si  pittoresque. 


duc  ne  vient  pas  ; pour  lui,  à la  bonne 
heure , mais  nous  avons  besoin  de  ses 
troupes.  Marchent-elles  donc  eh  ser- 
pentant, comme  le  Méandre?  » 

Le  j)rince  Eugène  assiégea  Mantoue 
l’année  suivante.  Il  entra  dans  Cré- 
mone par  une  ruse;  mais  heureuse- 
ment un  corps  de  troupes  françaises , 
rassemblé  de  bonne  heure , pour  faire 
l’exercice,  se  trouva  prêt,  et  repoussa 
le  prince.  Philippe  V était  venu  à 
Naples;  de  là  il  avait  visité  la  Toscane, 
et  par  sa  présence  redonné  du  courage 
à ses  partisans  de  Crémone.  Alors 
les  Français  perdirent  en  Allemagne 
la  célèbre  bataille  de  Hoclistett,  puis 
ils  furent  battus  à Ramillies.  En  1706, 
le  prince  Eugène  s’empara  de  Turin; 
le  duc  de  Savoie , Victor-Araédée,  ser- 
vant alors  contre  les  Français , se  cou- 
vrit de  gloire  dans  ce  beau  Êiit  d’armes. 
En  1707,  le  général  Daun  assiégea  et 
prit  Naples  au  nom  du  roi  Charles. 
Les  eletti  de  la  ville  demandèrent  la 
conservation  de  leurs  privilèges  : elle 
fut  accordée. 

Les  états  d’Italie  appartenaient  donc 
tour  à tour  à qui  voulait  les  envahir. 
Ces  petites  puissances,  faibles  d’hom- 
mes et  ruinées  , ne  pouvaient  se  sou- 
tenir seules  contre  les  grands  corps 
aguerris  et  disciplinés  des  autres  na- 
tions. L’union  de  tous  les  états  et 
de  tous  les  souverains  de  la  Péninsule 
aurait  seule  contribué  à leur  défense 
commune , et  formé , entre  cette  par- 
tie de  l’Europe  et  les  autres , une  nar- 
rière  impénétrable  ; mais  la  discorde, 
la  jalousie , l’ambition , l’esprit  d’in- 
trigue, les  divisions,  réduisaient  cha- 
cun à ses  propres  forces.  Et  que 
pouvaient  ces  forces  contre  celles  de 
cinq  puissances  capables  de  balancer 
entre  elles  le  sort  de  toute  l’Europe  ? 
Les  confédérés , ivres  de  leurs  succès, 
demandaient  que  Louis  XIV  abandon- 
nât son  petit-fils.  Les  victoires  de 
Villaviciosa  en  Castille , et  de  Denain 
en  Flandre,  ramenèrent  les  esprits  des 
alliés  à la  modération,  seule  base 
des  pacifications  durables.  Le  traité 
d’Utrecht  (1713),  complété  l’année  sui- 
vante par  celui  de  Rastadt,  assigna 
l’Espagne  et  les  Indes  à Philippe  V , 
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Gibraltar  et  Minorque  à l’Angleterre, 
le  l^Iontferrat,  une  partie  du  M'ilanez , 
et  la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  avec  le 
titre  de  roi,  enlin  Milan,  Mantoue  et 
Naples  à la  maison  d’Autriche. 

Fines  OB  iOIK  M»  ItaLIB.  — ÜÎTAILS  SnR  LTS  M.AI> 

SItS  )>R  LA  SCbRB.  — PKIBCirAUA  PBHSUS  K AG  KS 

DR  LA  CÜMKDIB  ITALIEMRB. 

L’Italie  célébra  par  des  fêtes  le  re- 
tour de  la  paix.  On  se  livra  dans 
ci)aque  ville,  aux  plaisirs  du  théâtre. 
Nous  n’avons  pas  encore  parlé  de  l’art 
sfinique  chez  les  Italiens.  Ils  avaient 
surtout  des  caractères  nationaux,  qu’ils 
aimaient  à revoir  souvent.  On  verra, 
pi.  78  et  79,  les  divers  acteurs  de  co- 
médie qui  reparaissaient  toujours  avec 
le  même  masque  et  le  même  costume , 
pour  jouer  toutefois  des  scènes  diffé- 
rentes , mais  cependant  assorties  à 
leurs  habitudes. 

Voici  quelques  notices  succinctes, 
tirées  des  auteurs  du  pays,  sur  les  per- 
sonnages mimiques  que  la  scène  co- 
mique italienne  a admis  jusqu’à  nos 
ours , tant  sur  les  théâtres  que  dans 
es  spectacles  de  la  foire. 

Les  plus  anciens  de  ces  personnages 
dont  il  soit  fait  mention  dans  le  XVr 
siècle , sont  les  Zawm,  nom  sous  lequel 
furent  connus  en  Italie  les  deux  per- 
sonnages vulgairement  appelés  Arle- 
quin et  Scapin.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à rechercher  ni  si  l’étymologie 
du  moi  Zanni,  répond  au  nom  ùoJean 
dans  quelques  pays,  ni  si  l’un  et  l’autre 
étaient  pour  le  costume,  comme  pour 
le  caractère,  les  mêmes  que  ceux  qui 
épyaient  les  scènes  grenue  et  romaine. 
Nous  nous  bornerons  à les  décrire  tels 
qu’on  les  a vus  encore  de  notre  temps. 

Le  costume  du  zanne  Scapin , qiron 
trouve/;/.  78  E,  a beaucoup  de  variétés  : 
primitivement  il  a été  tel  qu’on  le  voit 
ici  ; il  avait  une  sorte  de  bonnet  de  fem- 
me, et  son  caractère  était  la  ruse.  Il 
était  aussi  plus  hardi  que  le  zanne  Arle- 
quin , que  nous  allons  décrire.  Les  vête- 
ments de  ce  dernier  ont  subi  deux  varia- 
tions : on  voit  l’ancien  zanne  A rlequin , 
pL  79 A,  et  l’Arlequin  moderne,  même 
pL  D.  Le  costume  de  ces  zanni^  qm  n’a 
jamais  été  celui  d’aucune  nation , se 


composait  de  morceaux  de  drap  rouges, 
bleus,oranges  et  violcts,coupés  en  trian- 
gle et  cousus  les  uns  aux  autres  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas,  comme  pour  for- 
mer une  seule  étoffe,  lin  petit  chapeau 
couvrait  à peine  la  tête , qui  était  ra- 
sée; la  chaussure  n’avait  pas  de  se- 
melle. üiMiiasque  noir  et  court  avec 
deux  trous  devant  les  yeux  cachait  la 
figure.  Arlequin  devait  faire  rire  les 
spectateurjs  par  le  son  de  sa  voix , par 
ses  gestes,  par  ses  grimaces  et  ses 
contorsions.  Son  caractère  était  celui 
d’un  idiot  qui  avait  toujours  faim.  Il  y a 
été  fait  dans  la  suite  quelques  altéra- 
tions, et  l’on  a fini  par  lui  donner 
même  un  peu  d’esprit  et  de  courage. 
Quelques-uns,  dans  les  derniers  temps, 
l’ont  tait  parler  en  homme  d’expérience 
et  en  moraliste. 

Outre  l’Arlequin  et  le  Scapin  dont  il 
vient  d’être  parlé,  on  trouve  cité  dans 
le  50*  bozza  du  théâtre  de  la  Scala, 
un  graziano  Dottore  ; c'est  le  joli  mas- 
que, si  plaisant,  qu’on  voit  pL  79  C, 
et  dont  le  nez  est  en  forme  de  bec 
d’oiseau  ; un  Capitano  Spavento , pl. 
79  F ; MO  pantalon  vénitien,  pl.  78  A, 
un  Pedrolinoy  Pierrot,/;/.  79  E.  Le  doc- 
teur parlait  bolonais,  5 cause  de  Jio- 
logna  la  Dotta.  Le  capitaine  parlait 
un  espagnol  mêlé  de  milanais  et  de 
napolitain.  Il  y avait  du  courage  à met- 
tre ainsi  sur  la  scène  le  dominateur  de 
l’Italie.  Le  Pantalon  parlait  vénitien; 
les  zanniy  Arlequin  et  Scapin  , par- 
laient bergamasque.  On  leur  prêtait  ce 
langage  à cause  de  la  prétendue  analo- 
gie de  leur  caractère  avec  celui  de  la 
population  des  vallées  de  Bergame, 
qu^on  supjiosait  composée  de  gens 
idiots  ou  rusés , ce  qui  a définitivement 
donné  à Arlequin  le  caractère  d’idiot, 
et  à Scapin  celui  de  rusé.  Les  auteurs 
qui  ont  ensuite  fait  d’Arlequin  un 
homme  d’esprit  et  de  bon  conseil, 
étaient,  peut-être , des  Bergarnasques , 
et  ils  avaient  raison  de  détruire  de 
faux  préjugés. 

Nous  remarquerons  que  le  capitaine 
Spavento  disparut  du  tliéâtre  un  des 
premiers.  Il  y aura  eu  quelque  interven- 
tion du  vice-roi  de  Naples  et  du  gou- 
verneur de  Milan. 
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Il  y a lieu  de  croire  que  le  masque 
ùePvlcineUa  (Polichinelle)  est  bien 
ancien  ; car  on  voit  dans  le  musée  du 
marquis  Alexandre  Capponi  un  his- 
trion avec  un  masque,  une  camisole 
mal  arrangée  et  d’une  forme  risible, 
une  longue  dent  aux  deux  cotés  de  la 
bouche,  les  yeux  effarés,  le  nez  long 
et  arqué,  une  bosse  par  devant  et  par 
derrière,  et  des  socques  aux  pieds;  le 
caractère  de  ce  masque  est  le  même 
(jue  celui  que  prêtaient  les  anciens 
au  personnage  aestiné  par  sa  balour- 
dise, ses  paroles,  ses  craintes  et  ses 
vêtements,  à faire  rire  les  spectateurs. 
L’usage  s’en  perdit  avec  les  mœurs, 
et,  ce  qui  est  singulier,  il  n’y  en  a 
plus  de  traces  que  dans  notre  PolichU 
nelle  de  France  ; mais  il  fut  rendu  au 
théâtre  italien  par  Silvio  Fiorillo , qui 
lui  donna  le  dialecte  calabrois  (voy.  pl. 
78  B).  Après  lui,  André  Calcese,  dit. 
le  Ciuccio,  qui  était  tailleur  (il  mou- 
rut en  1636),  entreprit  de  le  repré- 
senter , ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  naturel.  On  lui  attribuait 
pour  objet  l’imitation  des  manières  des 
villani  (campagnards)  d’Acerra,  ville 
à peu  dedistapce  de  Naples.  Le  triom- 
phe du  PulcineUa  est  à Naples  ; mais 
on  l’introduisit  aussi  avec  un  acteur  né 
napolitain,  sur  les  scènes  des  autres 
pays. 

Les  Bolonais  ont  eu  leur  Narcisino. 
connu  sous  le  nom  de  Dessevedo  ai 
Malalbergo  (voy.  pl.  78  C),  après, 
lequel  Bigher,  excellent  comédien  de 
Bologne , fit  paraître  son  Tabarino  et 
son  FîUmceUo.  Les  Napolitains  ont 
inventé  Scaramucci  (yoy.  pl.  78  F); 
c’est'  un  résolu  qui  fait  et  débrouille 
les  intrigues.  On  leur  doit  aussi  Tar- 
tagUa  ( voy.  pl.  78  D);  c’est  une  va- 
riété de  Pierrot;  il  est  niais  quand 
Arlequin  a de  l’esprit,  et  il  a de  l’esprit, 
quand  Arlequin  est  niais.  Giangurgolo 
(voy.  pl.  79 B)  est  Calabrais;  il  jwrte 
une  épée,  mais  il  fuit  souvent  devant 
un  homme  qui  n’en  a pas.  On  peut 
' prendre  ce  masque  pour  une  variété 
' cachée  des  Capitaines  glorieux.  Les 
Romains  ont  fourni  don  Pasquale  : 

- c’est  un  bon  bourgeois  toujours  mys- 
tifié. Ensuite , lorsque  la  scène  est  de- 


venue plus  grave,  les  Italiens  y ont 
introduit  tous  les  caractères  de  la  so- 
ciété ; mais  il  n’y  a pas  de  doute  que 
ce  sont  eux  qui  sont  les  créateurs  mo- 
dernes de  l’art  comique. 

Quand  Henri  III  parut  à Venise, 
on  représenta  devant  lui  des  comédies 
qui  lui  parurent  très-agréables.  Il  fit 
venir  une  troupe  de  ces  comédiens  vé- 
nitiens , pour  avoir  le  plaisir  de  ce  spec- 
tacle aux  états  de  Blois.  La  troupe 
ayant  été  arrêtée  par  des  huguenots , 
le  roi  proposa  de  payer  sa  rançon. 
Alors  ces  comédiens  ouvrirent  leur 
théâtre,  dans  la  salle  même  des  états, 
en  l’année  l577  (*). 

Paix  dx  PASSAmowirz.  — Victo»  cooxohrb  «oi 

KR  SlCILR.  QoXABI.IXS  DR  LA  PATRC8SSB  MaR- 

«UXRITX  AVEC  CoSMB  UI. MOBT  DB  FbBDIRARD, 

FILS  AÎRB  DB  COSHB.  — DÉTAILS  80B  JbaR  GiS> 
TOR  BT  80R  ÉP008B.  — COSKB  APFBLLB  AO  OBARD* 
DUCBB  l’bLBCTBICB  SA  FILLB. 

La  paix  de  Passarowitz,  en  1717, 
fixa  les  destinées  de  Venise.  Cette  ré- 
publique possédait  le  Dogat,  qui  com- 
prenait Venise,  les  îles  et  les  bords 
des  lagunes;  sur  le  continent  de  l’I- 
talie, Bergame,  Brescia,  Crème,  Vé- 
rone, Vicence,  Rovigo,  Trévise,  le 
Frioul,  ristrie  et  la  Dalmatie;  enfin, 
dans  la  mer  Ionienne , les  îles  de  Cor- 
fou, Sainte-Maure,  Céphalonie,  Thia- 
qui  (Ithaque),  Zante  et  Cérigo.  Sui- 
vant les  recensements  d’alors,  la  popu- 
lation de  tout  ce  territoire  montait  à 
deux  millions  cinq  cent  mille  âmes , 
et  les  revenus  à six  millions  de  ducats 
d’argent  ( un  peu  plus  de  vingt-quatre 
millions  de  francs).  Voilà  l’état  au- 
quel avait  été  réduit  le  seigneur 
au  quart  et  demi  de  V empire  romain 
(voyez  pag.  89).  Cet  autre  monde, 

(*)  Le  prix  des  places  était  d’un  demi- 
teston  (dix  sous).  Au  mois  de  mai  suivant, 
toujours  sous  la  protection  du  roi,  la  troupe 
vint  s’établir  à Paris,  rue  des  Poulies,  hôtel 
du  Petit-Roiu:bon  : elle  se  recrutait  en  Ita- 
lie. En  1687,  on  vit  sur  le  rideau  : Casti- 
gat  ridendo  mores.  En  1697,  M.  d’Argen- 
son  renvoya  la  troupe.  Le  duc  d’Orléans 
régent  fit  venir  une  nouvelle  troupe  en 
1 7 1 6 , et  pour  l’ouverture  on  joua  V Heureuse 
surprise. 
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découvert  par  Christophe  Colomb, 
une  nouvelle  route  frayée  pour  aller 
aux  Indes,  les  progrès  de  l’art  .des 
constructions  navales,  faisaient  perdre 
aux  Vénitiens  leur  supériorité  clans  la 
marine  et  dans  le  commerce. 

Victor- A médée  désirait  se  faire  cou- 
ronner en  Sicile.  Le  prince  Butéra, 
revêtu  de  fa  première  titulature  du 
pays , ayant  été  introduit  devant  le  roi 
assis  sur  son  trône,  lui  avait  témoigné 
la  satisfaction  des  Siciliens.  Déjà  la 
maison  de  Savoie  ambitionnait  la  pos- 
session de  Gênes , pour  pouvoir  se  ren- 
dre plus  facilement  en  Sicile.  Mais  la 
ville  où  l’on  admire  le  beau  palais  Tursi 
Doria  (voy.  pL  80)  (*),  ne  devait 

(*)  Sur  la  planche  8o  on  voit  le  palais 
Tursi  Doria , Vun  des  plus  beaux  de  Gènes. 

Il  fut  bâli  vers  Tannee  i55i , sur  les  des- 
sins et  sous  la  direction  de  Rocco  Luzago , 
architecte  lombard.  Cet  édifice  se  fait  remar- 
quer par  ses  grandes  et  belles  proportions, 
et  par  le  caractère  de  solidité  qu’il  offre  dans 
son  ensemble.  Le  vaste  soubassement  qui  lui 
sert  de  base,  ses  magnifiques  terrasses,  et 
surtout  les  deux  loges  qui  l’accompagnent , 
font  tellement  valoir  les  masses  de  ce  palais, 
que  dans  toute  l’Itaiie  il  serait  impossible 
d’en  trouver  un  mieux  assis,  et  qui  présen- 
tât à l’œil  des  lignes  à ta  fois  plus  heureuses 
et  plus  imposantes. 

Il  n’est  pas  de  voyageur  qui  n’ait  été 
frappé  de  la  beauté  et  de  la  magnificence 
de  la  ville  de  Gênes;  aussi  est-ce  à juste 
titre  qu’elle  a été  appelée  la  Superbe. 

L’étonnante  variété  qui  distingue  la  ma- 
nière de  bâtir  de  chaque  contrée  de  l’Italie, 
imprime , pour  ainsi  dire , à chaque  capi- 
tale un  caractère  particulier.  Rome , Flo- 
rence, Naples,  Venise,  Milan  et  Gênes, 
n’ont  aucune  ressemblance  entre  elles.  Mais 
Gènes,  à cause  de  sa  situation  eu  amphi- 
théâtre, offre  plus  qu’aucune  autre  ville  une 
disposition  merveilleuse  dans  les  plans  de  ses 
monuments.  C’est  là  qu’une  brillante  imagi- 
nation, toujours  guidée  par  la  raison,  a su 
produire  ces  effets  enchanteurs  qui  semblent, 
dit  M.  Gauthier , appartenir  plus  à des 
songes  qu’à  la  réalité.  Le  marbre  et  la  pein- 
ture y sont  tellement  prodigués,  que  même 
en  sortant  de  Rome  et  de  Florence,  on  né 
peut  que  s’étonner  de  tant  de  ricliesses. 
Nous  sommes  à portée  de  connaître  tous 
tes  chefs-d’œuvre  de  la  ville  aux  beaux  édi- 

Livraison.  (Italie.) 


au’uii  siècle  plus  tard , perdre  sou  in- 
aépendance. 

Louis  XIV  était  mort,  après  avoir 
vu  la  fortune  sourire  de  nouveau  à 
ses  vastes  efforts,  et  consolider  ses 
hauts  projets  politiques.  Pendant  la 
régence  du  duc  d’Orléans , les  Espa- 
gnols recommencèrent  la  guerre. 

Cosme  n’avait  pas  pu  mettre  un 
terme  à ses  querelles  avec  la  princesse 
Marguerite  : elle  était  retirée  à l’ab- 
baye de  Montmartre  ; mais  il  l’assié- 
geait d’espions,  et  l’infortunée  prin- 
cesse était  suivie  à vue.  On  avait  gagné 
ses  femmes , ses  confidents  les  j^us 
intimes.  On  pratiquait,  à la  vénitienne, 
des  cachettes  d’où  l’on  épiait  ses  moin- 
dres actions.  Il  y avait  des  sentinelles 
jusque  sur  les  murs  de  clôture.  Elle 
savait  toutes  ces  bassesses,  et  s’en 
irritait  chaque  jour  davantage.  Louis 
XIV  n’aurait  pas  dû  permettre  si 
long-temps  ce  système  odieux  de  per- 
sécution. Poussée  au  dernier  degré 
du  désespoir,  elle  écrivit  à son  époux 
cette  lettre,  que  Galluzzi  a trouvée 
dans  les  archives  de  Florence  : «Je  ne 
sais  pas  supporter  vos  extravagances  ; 
je  ne  puis  fréquenter  les  sacrements,  et 
vous  me  ferez  damner,  comme  vous 
serez  damné  vous-même , parce  qu’on 
ne  peut  pas  sauver  son  aine , lorsque 
l’on  est  fa  cause  de  la  perte  d’une  au- 
tre. Je  ne  veux  plus  songer  à faire 
le  bien , parce  qu’il  me  réussit  mal , 
et  vous  me  réduisez , moi  femme , à 
un  tel  désespoir , que  je  ne  songe  plus 
qu’à  me  venger.  Si  vous  ne  changez 
)as  de  façon  d’agir  avec  moi , je  vous 
ure,  par  la  chose  du  monde  que  je 
lais  le  plus,  qui  est  vous,  que  je  fo- 
rai le  pacte  avec  le  démon , pour  vous 
faire  enrager.  Votre  dévotion  ne  vous 

fi«*s.  M.  Gauthier,  qui  a été  en  i8i6  l’nu 
des  pensionnaires  architectes  les  plus  labo- 
rieux de  l’école  des  beaux-arts  à Rome,  a 
entrepris  la  description  des  palais  de  Gênes , 
et , ce  qui  est  mieux , il  l’a  achevée.  Cet  ou- 
vrage, digne  des  plus  grandes  récompenses, 
et  publié  en  entier , comprend  en  deux  par- 
ties, avec  un  texte,  les  édifices  de  la  ville 
et  ceux  des-  environs , ces  délicieuses  'vU/as 
qui  donnent  une  idée  des  fictions  du  Tusse, 
et  des  anciens  jardins  de  Sémiraïuis. 
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servira  de  rien,  parce  que  vous  êtes 
unej^eur  de  rhue.  Dieu  ne  veut  pas 
de  vous,  et  le  démon  vous  rebute.  » 

Au  milieu  de  ces  douleurs  , Cosme 
perdit  son  fils  Ferdinand  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances;  ce  prin- 
ce entretenait  avec  sa  mere  la  cor- 
respondance la  plus  affectueuse,  et 
lui  adressait  de  douces  consolations. 

Cet  événement  fit  passer  les  droits 
de  succession  entre  les  mains  de  Jean 
Gaston,  autre  fils  de  Cosme,  et  alore 
âçé  de  quarante-deux  ans.  11  était 
d^un  caractère  opposé  à celui  de  son 
frère.  Autant  Ferdinand  avait  paru 
avide  de  participer  au  gouvernement  , 
autant  Jean  Gaston  en  semblait  éloi- 
gné. li  négligeait  d’acquérir  sur  l’ame 
de  son  père  l’empire  que  Ferdinand 
avait  su  posséder.  Ce  n’était  pas  qu’il 
n’aimdt  l’indépendance,  et  qu’il  neDlà- 
mat  quelquefois  la  conduite  du  souve- 
rain ; mais  tout  en  ayant  la  force  de  re- 
pousser la  servilité,  il  se  bornait  à vivre 
loin  de  la  cour  avec  quelques  amis.  Jean 
Gaston  s’aflligeait  de  mavoir  pas  d’en- 
fants. II  avait  épousé  Anne- Marie- 
Françoise  de  Saxe,  veuve  du  prince 
Philippe  de  Neubourg  : elle  était 
héritière  de  la  maison  de  Lawem- 
lx)urg,  ancienne  branche  de  la  maison 
de  Saxe , et  possédait  en  Bohême  un 
patrimoine  assez  considérable  avec 
tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
Cette  princesse  était  du  même  Ûge  que 
le  prince  Gaston  ; mais  on  avait  craint 
de  bonne  heure  qu’elle  ne  pût  pas 
avoir  d’enfants.  Cette  épouse  étant 
privée  d’esprit  et  de  beauté,  dès  le 
premier  moment  Gaston  l’avait  prise 
en  aversion  ; il  ne  tarda  pas  à trou- 
ver en  elle  une  femme  impérieuse,  em- 
portée , cupide,  obstinée,  remplie  d’ar- 
tifices, n’aimant  que  lâchasse,  les  che- 
vaux et  les  amusements  grossiers  des 
paysans  t il  s’était  donc  empressé  de 
quitter  le  village  de  Reichstadt,  qu’elle 
ne  voulait  pas  abandonner,  pour  re- 
venir à Florence  jouir  des  délices  de 
la  lieile  Italie.  Alors  Cosme  III  pensait 
à laisser  le  grand  - duché  à sa  fille , 
l’électriire  palatine,  soeur  aînée  de  Gas- 
ton, pour  qu’elle  en  pütjouirdanslecas 
où  celui-ci  mourrait  sans  enfant  mûle. 


1.1  siiiAT  DI  Flukixo  a‘  tu»*  un  suuvt- 

ktin,  » Essai  root  t^TAiLin  la  »truti.i<}ut 
rinttsTin*.  — JtAtr  Gastom  otritnT  osaiid- 
OUC.  Joit  Dt  »A  ToSCAU*  a CtT  AVINBKtnT. 

Cet  acte  demandait  les  plus  grandes 
précautions,  afin  d’accorder  en  même 
lemps  sa  validité  avec  tous  les  droits 
de  l’état  et  ceux  du  prince  Gaston. 
On  reconnut  qu’il  appartenait  unique- 
ment au  sénat  de  Florence  d’elire 
un  souverain,  dans  un  cas  tout  sembla- 
ble à celui  de  1537,  où  le  duc  Alexan- 
dre étant  mort  sans  héritier  légitime, 
ce  même  sénat , composé  alors  de  qua- 
rante-huit membres  ( voy.  pag.  255  ) , 
avait  élu  duc  Cosme  I".  Cette  forme 
d’élection  nouvelle  fut  regardée  comme 
suffisante.  On  ne  considéra  pas  que 
l’acte  de  1537  était  une  interprétation 
pure  et  simple , et  même  forcée,  d’une 
déclaration  antécédente  de  Charles- 
Quint.  Le  grand-duc  convoqua  donc, 
le  27  novembre  1713  , le  sénai  de 
Florence  qui  n’était  composé , d’a- 
près de  nouveaux  réglements,  que  de 
quarante-deux  inemüres.  Il  leur  fit 
notifier  la  mort  de  son  fils  aîné , les 
droits  dont  le  prince  Gaston  avait  hé- 
rité par  cette  mort,  et  communiqua 
sa  déclaration  en  faveur  de  l’électrice 
Marie- Anne-Louise,  sa  fille,  née  en 
1667.  Il  semblait  qu’en  appelant  cette 
prince.sse  à la  succession , le  grand- 
duc  disposât  de  ses  états,  comme  un 
monarque  souverain  et  indéi>endant , 
ainsi,  par  exemple,  qu’avait  tait  Char- 
les II.  Il  invita  le  sénat,  qu’il  nomma 
cette  fois  le  . véritable  représentant  de 
la  république  de  Florence,  à donner 
à cet  acte  une  sanction  positive,  par 
son  approbation.  Cosme  voulait,  di- 
sait-il, empêcher  l’état  de  Florence  de 
devenir  une  province  d’Allemagne. 
Mais  atteignait-il  bien  ce  but , en  choi- 
sissant l’électrice,  qui  aurait  pu  ame- 
ner une  cour  allemande?  Le  même 
acte  du  sénat  appelait,  après  l’élec- 
trice , les  héritiers  des  femmes  des  Mé- 
dicis  et  les  Farnèse,  qui  arrivaient  aussi 
ar  Marguerite,  veuve  d’Alexandre  de 
lédicis.  Toutes  ces  négociations  d’un 
prince  faible  furent  renversées  par 
des  ambitions  étrangères.  Cosme  pensa 
un  instant  à rétablir  la  république 
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florentine;  rAngleterrc  et  la  Hollande 
lüi  promirent  un  appui  : mais  celte 
idée  fut  abandonnée.  Alors  il  jeta  les 
yeux  sur  la  maison  de  Lorraine.  C’é- 
tait celle  dont  la  branche  cadette  avait 
obtenu  tant  de  célébrité  sous  le  nom 
de  maison  des  Guises.  Lb  branche  aî- 
née, modeste,  pacifique,  amie  du  peu- 
ple , déférente  pour  les  grands , n’a- 
vait pas  pris  une  part  funeste  aux  af- 
faires de  l’Europe.  L’empereur  devait 
à cette  maison  , qui  avait  toujours  été 
agréable  à l’empire,  une  compensation 
pour  le  Montferrat,  dont  elle  avait  été 
dépouillée.  Il  y avait  dans  cette  famille 
un  prince  de  trois  ans , qu’on  pouvait 
transporter  en  Toscane,  et  qui  des- 
cendait, par  les  femmes,  de  Catherine 
de  Médicis.  La  reconnaissance  que  le 
duc  François  de  Lorraine  et  son 
épouse  avaient  témoignée  à la  grande- 
duchesse  Christine  et  à Ferdinand 
II , après  s’étre  réfugiés  5 Florence 
en  1634,  était  encore  présente  à la 
mémoire  des  Médicis,  et  quoiqu’une 
dispute  de  formalité  tînt  divisés  en 
apparence  Cosme  III  et  Léopold,  duc 
de  Lorraine , elle  n’avait  pas  inter- 
rompu entre  eux  une  correspondance 
secrete  et  comme  fraternelle.  Tout 
allait  bien  pour  la  maison  de  Lor- 
raine. La  maison  d’Este,  de  son  côté, 
prétendait  offrir  des  droits  égaux. 
Doua  Virginia  de  Médicis , fille  de 
Cosme  II,  les  avait  portés  dans  la  fa- 
mille d’Este.  On  examina  ceux  des  deux 
maisons,  et  l’on  décida  que  la  mai- 
son d’Este  pouvait  être  préférée.  La 
guerre  devait  contrarier  tous  ces  pro- 
jets. Cosme  III  étant  mort  en  1723, 
son  fils,  Jean  Gaston,  devint  grand- 
duc  à ràge  de  cinquante-trois  ans , et 
plus  que  jamais  on  pensa  ù chercher 
un  successeur  aux  Médicis,  dont  la 
branche  masculine  allait  s’éteindre. 

Le  plaisir  de  régner,  qui  exalte  or- 
dinairement l’ame  des  princes,  ne  fit 
sur  Gaston  aucune  impression.  Le 
public  fut  surpris  des  marques  d’in- 
différence, et  même  de  dégoût,  avec 
lesquelles  il  se  prêta  aux  cérémonies 
ordinaires  du  rang  suprême.  L'n  des 
premiers  actes  de  sa  puissance  fut 
a’éloigner  de  la  cour  les  faux  dévots 


32.3 

et  les  compiaisanis  qui  environnaient 
Cosme  III,  d’abolir  des  pensions  prodi- 
uées  à une  foule  deTurcs  et  d’Hébreux', 
evenus  chrétiens  par  cupidité,  parmi 
lesquels  il  se  trouvait  de  faux  Turcs 
et  de  faux  Hébreux , attirés  par  la  cré- 
dulité du  grand-duc.  Ces  sommes  d’ar- 
gent que  le  peuple  appelait  par  déri- 
sion , pensions  sur  le  Credo ^ ne  ser- 
vaient qu’à  nourrir  l’hypocrisie  et  la 
fainéantise.  Elles  étaient  d’un  poids 
énorme  pour  le  trésor  imblic.  Gaston, 
dit  Galluzzi,  Gaston,  bien  persuadé  que 
l’amour  des  peuples  est  toujours  pro- 
portionnéau  nonneurdont  ils  jouissent, 
donna  des  soins  à la  réduction  des 
monts-de-piété , devenus  trop  usurai- 
res,  et  à celle  des  impôts  dont  les 
Toscans  étaient  chargés.  Il  ne  porta 
pas  de  nouvelles  lois  pour  détruire  une 
inquisition  tyrannique  sur  lés  mœurs, 
étaolie  par  son  père  ; il  protégea  mieux 
la  liberté  par  le  profond  m^ris  dont 
il  accabla  les  délateurs  : en  condam- 
nant la  cruauté  des  ministres  gui, 
dans  le  premier  moment,  croyaient 
devoir  faire  comme  ils  avaient  fait 
auparavant , il  établit  un  système  de 

f;ouvernement  dont  la  douceur  et 
’humanité  lui  attirèrent  l’amour  et  le 
respect  du  public.  A l’exemple  de  Fer- 
dinand II,  son  aïeul,  il  dépouilla  lu 
trop  grande  majesté  du  trône,  et,  dé- 
gagé du  faste  et  de  l’orgueil  de  son 
père , il  vécut  avec  la  noblesse  et  la 
Dourçeoisie , ne  dédaignant  pas  d’as- 
sister à leurs  fêtes  et  de  prendre  part 
a leurs  amusements. 

La  grande-duchesse,  épouse  de  Gas- 
ton , résidait  en  Bohême  : malade , et 
désormais  reconnue  stérile,  elle  ne  pou- 
vait pas  lui  donner  d’enfants  ; et  il  se 
livrait  alors , trop  sans  doute , au  dé- 
goût qu’elle  lui  avait  inspiré  depuis 
long-temps  (voy.  pag.  322). 

Tel  était  l’état  de  la  cour,  où  l’on 
vit  renaître  l’enjouement  avec  la  ga- 
lanterie. La  liberté,  les  fêtes,  les  puii- 
sirs  reprirent  la  place  d’un  cérémonial 
ennuyeux , de  la  tristesse,  de  l’orgueil 
et  de  l’adulation. 

L’exemple  de  la  cour  gagna  la  villei 
On  vit,  dans  l’espaced’une  année,  chan- 
ger les  mœurs  et  les  usages. 
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Dès  le  commencement  de  ce  siècle , 
la  guerre  ayant  attiré  de  nouveaux 
étrangers  en  Italie,  des  étrangers  oui 
avaient  intérêt  à s’y  faire  aimer , les 
coutumes  éprouvèrent  une  révolution 
inespérée.  Naples  même  et  les  villes 
de  la  Lombaraie  reçurent  les  manières 
et  les  maximes  de  leurs  nouveaux  hô- 
tes. On  vit  paraître  jusqu’cà  des  habits 
de  formes  différentes.  Il  s’introduisit 
des  idées  de  politesse  recherchée,  et 
de  commerce  plus  libre  avec  les  fem- 
mes. Les  soupçons^  les  précautions 
insultantes , les  séveres  principes  de 
retenue  et  de  modestie  outrée  furent 
appelés  au  nom  de  jalousie  importune, 
de  rusticité  des  bois,  de  défaut  d’édu- 
cation , et  ce  qui  auparavant  semblait 
tant  mériter  l’approbation , excitait  le 
mépris  et  la  raillerie.  Le  goût  de  la 
nouveauté , dit  Galluzzi,  l’inclination 
naturelle  entre  les  deux  sexes,  l’avan- 
tage de  voir  les  femmes  dans  des  réu- 
nions plus  multipliées , et  de  jouir  de 
leurs  grâces , de  leur  esprit , dévelop- 
pèrent les  agréments  de  la  société  chez 
une  nation  sensible,  aimante , passion- 
née, portée  naturellement  au  ^aisir  et 
aux  jouissances  de  la  musique.  Cette 
adoption  générale  des  mœurs,  dites 
tdtrarmmtaines , conséquence  néces- 
saire des  relations  établies  avec  les  sei- 
gneurs allemands  etfrançais,  tour  à tour 
vainqueurs , et  toujours  ennemis  géné- 
reux, avait  été  regardée  en  Toscane, 
dès  les  premiers  moments,  par  les  confi- 
dents de  Cosme  III , comme  une  cause 
prochaine  de  corruption;  mais  Jean 
Gaston  permettait,  au  contraire,  aux 
Florentins  de  se  livrer  avec  confiance 
à ce  développement  si  désirable  de  ci- 
vilisation sociale. 

L'aicbidcc  Chaklbs  bsvbno  xmpbksua  socs  i.x 

MOX  SB  C1ABX.BS  VI.  — SlBOB  SB  GiBBALTAB.  

IbHOCBRT  XIII.  — BbkOIT  XllI.  Cl.iMBRTXll. 

SoH  CLOOB. 

L’archiduc,  devenu  empereur  sous 
le  nom  de  Charles  VI,  parce  que  Jo- 
seph , son  frère  et  son  prédécesseur , 
n’avait  pas  laissé  d’enfants , ainsi  que 
l’avait  prédit  Clémfent  XI , demandait 
actuellement,  en  sa  qualité  d’empe- 
reur, la  possession  de  la  ville  de  Na- 


ples (voyez  pl.  8!)  (*)  et  de  Milan, 
malgré  les  anciennes  conventions. 

Les  Espagnols , de  leur  côté , irrités 
de  voir  un  ennemi  propriétaire  paisi- 
ble d’une  partie  importante  de  leur 
littoral,  de  ce  Gibraltar  déjà  rendu 
)resque  imprenable,  assiégeaient  avec 
)lus  de  courage  que  d’espoir,  cette 
brteresse , fanal  d’humiliation  et  de 
menace  : mais  cette  profonde  blessure, 
reçue  comme  sans  le  savoir , dans  les 
débats  du  premier  partage,  devait 
long-temps  rester  incurable. 

Innocent  XIII  et  Benoît  XIII  s’é- 
taient succédé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Le  dernier  étant  mort  en  1730, 
on  résolut  à Rome  d’élire  un  pape  en 
état  d’accomplir  la  grande  œuvre  de 
la  paix  universelle.  Le  sacré  collège , 
inquiété  par  les  fureurs  de  la  guer- 
re , avait  reconnu  le  danger  auquel 
l’exposait  l’incapacité  d’un  pape  au- 
dessous  de  sa  mission  dans  ces  temps 
d’orage;  on  voulait  donc  en  choisir 
un  dont  l’esprit  fût  capable  de  réparer 
les  maux  causés  par  l’indolence  de  Be- 
noît. Cependant  le  conclave  dura  plu- 
sieurs mois.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols, quelque  temps  divisés,  on  ne  sait 
pourquoi,  réunirent  à la  fois  leurs  vœux 
sur  le  cardinal  Lorenzo  Corsini , Flo- 
rentin. Il  était  âgé  de  79  ans , et  dis- 
gracié de  la  nature  ; mais  il  se  recom- 
mandait par  un  talent  pour  les  affaires 
actif  et  encore  prompt.  On  le  jugeait 
en  état  de  rendre  de  nauts  services  au 
gouvernement  pontifical , et  de  lui  pro- 
curer une  honorable  et  utile  influence. 
On  vantait  la  droiture,  la  piété  de  ce 
cardinal.  Dévoué  aux  Medicis  et  à 
Jean  Gaston,  il  avait  mérité  l’exclu- 
sion de  l’empereur  , qui  portait  le  car- 
dinal Davia.  Celui-ci  se  voyait  tous 
les  jours  sur  le  point  d’être  élu  pape  : 
il  ne  lui  manquait  jamais  qu’une  voix, 
et  il  ne  pouvait  pas  se  donner  la  sienne. 
Peut-être  ne  tallait-il  plus  attendre 
que  deux  jours,  une  semaine,  un 
mois?  Il  fut  plus  empressé  de  faire  une 
belle  action  que  de  se  livrer  à un 

(*)  La  planche  8 r représente  Naples  et  le’ 
Vésuve  vus  d’un  autre  point.  Celte  gravure 
a été  faite  d'après  un  dessin  de  Girodet. 
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calcul  d’intérêt.  Tout-à-coup  Davia 
donna  un  exemple  de  magnanimité 
mémorable.  Il  eut  en  plein  conclave, 
en  mettant  dans  le  calice  son  billet 
non  fermé  : « Corsini  me  fait  donner 
l’exclusion  par  la  France , je  péris 
au  port;  eh  bien  ! voici  ma  vengeance  : 
je  nomme  Corsi ni . » A Vaccesso^  l’exem- 
ple de  Davia  fut  suivi  par  tous  ses 
partisans,  qui  ne  doutèrent  pas,  et 
avec  raison,  que,  par  un  tel  procédé , 
le  cardinal  leur  chef  n’edt  retiré  l’ex- 
clusion de  l’empereur,  et  Corsini  fut 
élu.  Il  prit  le  nom  de  Clément  XII. 

C’est  ce  pontife  qui  a fait  revivre 
à Rome  l’esprit  ecclésiastique,  par 
de  nobles  exemples , et  par  le  soin 
qu’il  a pris  de  nommer  aux  évêchés 
vacants,  des  sujets  dignes  du  pre- 
mier âge  de  l’Église,  comme  il  y 
en  a toujours  quand  on  sait  les 
(chercher.  De  ce  nombre  fut  Prosper 
Lambertini,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Benoît  XIV , et  qui  fut , sans 
contredit,  un  des  plus  sages,  un  des. 
plus  grands  souverains  de  l’état  ponti- 
Ücal. 

Corsini  porta  enfin  partout  des  pa- 
roles de  douceur  et  de  bienveillance. 
Les  Acatholiques  même  l’écoutaient , 
et  les  hostilités  cessèrent  à la  fin  de 
1735. 

GiSTON  ArPSLLB  EH  TOSCAMB  DK  EtLS  SB  PutLIPPE 

V.  — Le  duc  SB  Sayoib  , boi  db  Sicilb  , devbku 
BOi  DE  Sabdaicmb.  — La  Toscaeb  dohhbb  a 
Fbaeçois  SB  Lobkaihe.  — La  Lobbaihe  Apsis 
LA  MOBT  SE  Stanislas  Leczieski,  bbveksiblb  a 
LA  Fbahcb. 

Dans  les  années  précédentes , Jean 
Gaston  avait  tâché  de  s’entendre  avec 

aeV,  pour  qu’un  de  ses  fils  vînt 
r en  Toscane,  et  recevoir,  du 
grand-duc  lui-même,  une  éducation 
politique  qui  le  mît  en  état  de  succé- 
der aux  Médicis;  mais  cet  autre  pro- 
jet fut  renversé,  comme  ceux  de 
Cosme  III.  En  vain  des  troupes  espa- 
gnoles étaient  venues  déjà  tenir  gar- 
nison à Livourne  et  môme  à Florence  ; 
en  vain  leur  chef  avait  employé  tous 
les  moyens  propres  à rendre  sa  nation 
populaire , et  à préparer  le  succès  des 
mesures  arrêtées  entre  les  deux  sou- 


verains, d’autres  intérêts  vinrent  à 
la  traverse.  Les  puissances  n’avaient 

f>as  encore  dit  leur  pensée  ; elles  par- 
èrent enfin , et  l’on  convint  provisoi- 
rement que  l’empereur  Charles  VI  au- 
rait le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
qu’il  rentrerait  dans  le  duché  de  Mi- 
lan, malgré  les  conventions  de  1267 
( voy.  pag.  96  ) , qu’on  ne  pensait  plus 
alors  à respecter.  Le  duc  de  Savoie , 
devenu  roi  de  Sicile,  en  1713,  et  qui 
avait  échangé  ce  royaume,  en  1718, 
contre  celui  de  Sardaigne , recevait  de 
l’empereur  Tortone  et  Novare.  La 
maison  d’Espagne,  au  lieu  de  Parme 
et  de  la  Toscane,  gardait  le  royaume  de 
Naples  et  celui  de  Sicile.  Personne  ne 
pensait  à l’affrontde  Gibraltar.il  restait 
a disposer  de  la  Toscane.  La  France 
en  fit  le  prix  de  la  renonciation  du  roi 
Stanislas  Leezinski  au  trône  de  Polo- 
gne. On  arrêta  que  l’on  donnerait  au 
roi  polonais  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar,  possédés  alors  par  le  gendre 
de  l’empereur  Charles  VI , François  de 
Lorraine,  et  on  assigna  à celui-ci,  en 
échange  de  la  Lorraine,  le  ^and-duché 
de  Toscane.  La  part  de  la  France  dans 
ce  traité  fut  la  réversibilité  de  la  Lor- 
raine, après  la  mort  du  roi  Stanislas. 
Nous  admirerons  ici  la  politique  du 
cardinal  de  Fleury.  Il  se  souvenait 
apparemment  de  ces  sages  paroles 
d'Anne  de  Bretagne  à Louis  XII  : 
« Avec  une  nation  comme  la  vôtre, 
deux  villes  de  plus  sur  la  frontière 
de  la  France  valent  mieux  qu’un 
royaume  à 400  lieues.  » 

Position  os  dvo  se  Loebaine  et  de  Gaston.  — 
Les  Espagnols  eeoeettks  en  Toscane. — Teait< 
DE  1736.  — Mobt  de  Gaston.  — Son  poeteait. 

Cet  arrangement  déplut  à Gaston, 
qui  ne  fut  pas  consulté;  d’un  autre 
côté , le  duc  de  Lorraine  était  aussi 
mécontent  que  le  grand-duc. 

Si  l’on  se  représente  la  position  d’un 
souverain  dépouillé  d’un  état  possédé 
pendant  six  siècles  par  ses  ancêtres, 
qui  s’y  étaient  fait  adorer  par  des  ver- 
tus paisibles  et  des  systèmes  d’admi- 
nistration paternelle  et  généreuse;  si 
l’on  se  représente  ce  souverain , dé- 
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potiillé  immédiatement,  sans  avoir 
d’autres  dédommagements  que  la  sim- 
ple espérance  éventuelle  d’un  équiva- 
lent qui  avait  déjà  échappé  à sa  fa- 
mille, d’une  compensation  qui,  obtenue, 
le  forcerait  à contracter  d’autres  ha- 
bitudes, à vivre  sous  une  latitude 
différente,  il  est  facile  d'imaginer  de 
quelles  angoisses  François  était  agité. 
Ainsi , le  grand-duc  qui  se  voyait , de 
son  vivant , arracher  sa  couronne , et 
François  de  Lorraine,  qui  n’en  recevait 
pas  immédiatement  une  aut;*e,  avaient 
a se  plaindre  de  ces  douloureux  sa- 
crifices. Les  deux  princes  ne  pou- 
vaient-ils pas  se  regarder  comme  des- 
tinés à des  rôles  humiliants?  Gaston 
devait  craindre  de  rencontrer  con- 
stamment de  grands  regards  d’attente 
et  de  convoitise  attaché  sur  lui , in- 
terrogeant ses  moindres  douleurs  et  ob- 
servant jusqu’au  plus  léger  mouvement 
de  son  visage.  François , quoique  gen- 
dre de  l’empereur,  demeurait  une  sorte 
de  sonverain  à t auberge , comme  a 
dit  spirituellement  un  auteur  toscan: 
après  s’étre  séparé  de  sa  fidèle  Lor- 
raine, après  avoir  congédié  des  ser- 
viteurs, depuis  si  long-temps  affection- 
nés , il  restait , quelque  dignité  qu’il 
apportât  dans  son  maintien,  quelque 
résignation  qu’il  annonçât  dans  sa  pa- 
tience, il  restait  le  tourment,  le  fléau, 
le  bourreau,  peut-être,  de  celui  qui 
n’avait  plus  qu’une  autorité  viagère, 
et  qui  n'était  pas  assuré  de  pouvoir 
continuer  le  lendemain  un  acte  de 
charité,  un  souvenir  de  bienveillance; 
car  le  même  tombeau  allait  s’ouvrir 

fiour  engloutir  l’autorité  du  prince  et 
e grand  nom  de  Médicis. 

La  Toscane  aussi  redoutait  les  chan- 
gements qui  allaient  survenir  : sous 
plusieurs  rapports , la  Toscane  ne  de- 
vait pas  encore  perdre  de  son  bon- 
heur, mais  elle  ne  le  savait  pas. 

Jean  Gaston  ne  pouvait  exiger  du 
duc  de  Lorraine  les  égards  qu’il  aurait 
été  en  droit  d’attendre  d^un  prince 
d’Espagne.  Les  Médicis,  qui  avaient 
donné  deux  reines  à la  France , se 
seraient  entendus  avecle  fils  d’un  prince 
français,  dont  Marie  était  la  trisaïeule. 
Comme  tous  ces  actes  n’avaient  pas  été 


stipulés  avec  délicatesse,  le  grand-duc 
s’abandonna  à une  mélancolie  acca- 
blante , et  cessa  de  s’occuper  des  affai- 
res publiques.  Les  infirmités  aggra- 
vèrent cet  état  de  désespoir.  Gou- 
verné par  ceux  qui  prenaient  soin  de 
sa  personne , il  leur  laissait  la  dispo- 
sition des  grâces.  Le  prince,  tel  qu’il 
s’était  montré  au  commencement  de 
son  règne,  n’existait  plus  : tout  de- 
vint v^al;  la  cour  et  les  tribunaux 
se  remplirent  d’hommes  méprisa- 
bles ; le  trésor  fut  obéré  quelquefois , 
comme  il  l’avait  été  sous  Cosme  III. 
L’administration  une  fois  en  désunion, 
l’abus  devint  coutume;  la  coutume 
prenant  force  de  loi,  les  désordres 
augmentèrent  au  point  que  déjà  l’es- 
prit d’anarchie  semblait  s’être  emparé 
de  tout  l’état.  Il  n’y  avait  plus  de  re- 
mède , en  apparence , à des  maux  qui 
faisaient  la  fortune  d’un  petit  nom- 
bre gardant  avec  ténacité  la  porte 
d’un  palais  où  se  débattait  contre  la 
•mort,  un  prince  honnête,  vertueux, 
mais  découragé , avili , et  qui  ne  pou- 
vait plus  résister  ni  aux  exigences 
du  denors,  ni  aux  peines  de  son  cœur. 
L’effroi  du  peuple  augmentait  : il  pré- 
voyait que  la  Toscane  allait  appar- 
tenir à des  Allemands.  Il  se  souve- 
nait , ou  on  le  faisait  souvenir  du 
sac  de  Rome,  de  la  prise  de  Floren- 
ce, des  désastres  de  Mantoue  : les  sei- 
gr/eurs  de  la  Germanie  avaient  été 
agréables  comme  voyageurs  , ils  ne 
plaisaient  pas  comme  maîtres.  Il  s’était 
établi  des  relations  de  commerce  assez 
intimes  avec  les  Espagnols , gouvernés 
généreusement  par  un  Français  ; le  Flo- 
rentin croyait  voir,  dans  cette  com- 
binaison , l’espoir  de  circonstances  plus 
heureuses  ^ les  Espagnols , enfin , parce 
u’ils  avaient  une  autre  conduite  que 
ans  la  Lombardie  et  à Naples , étaient 
aimés.  Telle  est  la  loi  du  cœur  humain  : 
ils  éprouvaient  aussi  eux-mêmes  que 
la  Toscane  leur  devenait  chère  ; ils  n’y 
avaient  pas  assez  commandé  pour  se 
faire  haïr.  Depuis  long-temps  ils  y 
puisaient  des  germes  de  civilisation  ; 
ils  y prenaient  le  goôt  des  arts  , 
comme  en  font  foi  de  très-beaux  mo- 
numents qu’ils  ont  laissés  à Milan,  et 
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surtout  à Naples.  Tout  Espagnol  un  peu 
distingué  possédait  déjà  son  palais, 
ses  musées , sa  villa , au  moins,  dans 
la  Toscane.  Ensuite,  depuis  qu’ils  n’ap> 
partenaient  plus  à la  même  maison 
royale , ils  exagéraient  les  maux  qu’ap- 
porterait le  Bâton  des  Allemands  : 
« Il  est  vrai,  disaient  les  Espagnols, 
que  les  seigneurs  allemands  ont  su  se 
concilier  l’estime  et  l’affection  de  beau- 
coup d’Italiens  ; mais  ce  sont  les  sei- 
gneurs seuls  qui  ont  cette  gloire.  Vous 
allez  dépendre  d’une  autre  classe 
d’hommes  de  l’Allemagne , qui  ne  se 
familiarisera  jamais  avec  vous.  D’ail- 
leurs vous  verrez , peut-être , les  sei- 
gneurs eux-mêmes,  quand  ils  tiendront 
le  pouvoir,  en  abuser  jusqu’à  vous 
frapper , ce  qu’un  Espagnol  ne  s’est 
jamais  permis.  Tant  que  nous  avons 
été  les  sujets  de  la  même  maison,  nous 
n’avons  vécu  jamais  en  bonne  intelli- 
gence. » EnCn , pour  expliquer  tout  en 
un  mot , ou  plutôt  pour  se  dispenser 
d’expl  iquer  davantage  l’esprit  de  contra- 
diction des  hommes,  je  me  bornerai 
à dire  qu’on  avait  haï  les  Espagnols 
qui  ne  partaient  jamais  ; on  se  rappro- 
chait des  Espagnols  qui  allaient  partir, 
et  qui  n’exer^ient  plus  la  même  in- 
Huence.  L’historien  ne  peut  pas  décla- 
rer toujours  par  quels  motifs  vrais  les 
nations  renoncent  à leurs  préjugés  et 
se  contredisent  tant  dans  leur  condui- 
te; il  se  contente  de  dire  ce  qu’elles 
font , et  les  lecteurs  de  tous  les  pays 
savent  se  reconnaître. 

D’un  autre  côté,  la  réunion  de  la 
Lorraine  à la  France  répandait  l’a- 
larme parmi  les  princes  ue  l’Empire. 
La  situation  de  cet  état,  trop  favora- 
ble à la  France,  lui  donnait  le  pou- 
voir daogereux  de  pénétrer  dans  les 
terres  de  l’Allemagne,  qui  avait  autre- 
fois la  faculté  de  pénétrer  dans  celles 
de  la  France  : les  électorats  deTrèves  et 
de  Mayence  restaient  à découvert.  Un 
plus  grand  inconvénient  se  présentait 
encore,  c’est  que  les  princes  de  l’Em- 
pire , subordonnés  désormais  à la  puis- 
sance française,  ne  pouvaient  plus 
concourir  aux  guerres  d’un  intérêt 
germanique , et  n’étaient  pas  plus 
soumis  a l’Allemagne  en  temps  de 


paix.  'J  outes  ces  jréflexions  furent  tar- 
dives : le  duc  de  Lorraine  se  vit  oblige 
de  céder.  Le  28  août  1736,  la  France 
et  l’Empire  signèrent  une  convention 
qui  réglait  immuablement  la  cession 
actuelle  du  duché  de  I^orraine  au  roi 
Stanislas  ; elle  devait  avoir  lieu  pré- 
cisément au  moment  où  les  troupes 
espagnoles  auraient  évacué  la  Toscane, 
et  que  l’empereur  recevrait  du  roi 
d’Espagne  et  du  roi  des  Deux-Siciles 
les  actes  de  cession  et  de  renonciation 
au  grand-duché.  Le  duc  de  Lorraine, 
en  attendant  la  mort  de  Jean  Gaston , 
obtenait  de  l’empereur,  son  beau-père, 
quatre  millions  quatre  cent  mille  livres 
par  an,  et  le  roi  de  France  acquittait 
toutes  les  dettes  de  la  Lorraine. 

Les  Espagnols,  qui  s’étaient  toujours 
montrés  disciplinés  et  portés  à respec- 
ter la  Toscane , depuis  1731 , s’emnar- 
quèrent  à Livourne,  au  milieu  des 
regrets  universels,  et  les  Allemands 
les  remplacèrent. 

Tous  ces  mouvements  étaient  autant 
de  blessures  nouvelles  pour  Jean  Gas- 
ton. Il  ne  put  résister  à tous  ces  maux, 
et  il  expira  le  9 juillet  1737 , à l’âge 
de  66  ans.  Après  sa  mort,  le  prince  de 
Craon  prit  possession  du  grand-du- 
ché. Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  en  ce 
moment,  quelle  fut  l’étendue  de  la  perte 
de  la  Toscane,  à la  mort  du  dernier 
Médicis.  Jean  Gaston  ne  chargeait  pas 
le  peuple  d’impositions , quoique , au 
milieu  de  tant  d’interventions  étran- 
gères , il  en  eût  eu  le  pouvoir.  Il  avait, 
surtout  dans  le  commencement  de  son 
r^ne,  dépensé  son  propreargent,  pour 
délivrer  les  Toscans  de  leurs  gabelles , 
et  s’il  négligeait  ensuite  de  remplir  son 
trésor,  c’était  dans  la  crainte  qu’il  ne 
fallût  faire  des  mécontents  et  oppri- 
mer des  citoyens  qui  se  disaient  si 
heureux  sous  un  tel  prince.  Malgré  les 
derniers  abus  que  nous  avons  signalés, 
le  souverain  lui-même  avait  pris  et 
conservé  l’habitude  de  sacrifier  les  com- 
modités du  service  de  sa  personne , 
pour  adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  L’in- 
dustrie, ranimée  par  la  liberté  des 
mœurs  et  des  usages , par  la  douceur 
du  maître  et  la  modération  du  gou- 
vernement , avait  repris  une  vigueur 
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nouvelle.  Les  lettres , la  philosophie 
saçe  et  soumise  aux  lois,  les  arts,  avaient 
été  protégés.  Sans  exalter  les  hommes 
de  talent  par  un  enthousiasme  qui  dé- 
truit au-dessous  d’eux  toute  émulation, 
Gaston,  dans  ses  temps  de  joie,  avait 
su  encourager  le  mérite  par  une  juste 
estime,  par  des  louanges  modérées, 
mais  constantes.  Tous  ces  égards , ac- 
cordés à des  qualités  reconnues,  aver- 
tissaient ceux  qui  marchaient  dans  la 
même  route , qu’il  y avait  encore  pour 
eux  des  applaudissements, des  distinc- 
tions et  (les  caresses.  Destitués  de 
toute  autorité  acquise  sous  CosmelII, 
les  hommes  qui  avaient  abusé  de  l’in- 
quisition , ne  pouvaient  pas  ()pprimer 
la  Toscane.  Une  seule  fois,  lés  inqui- 
siteurs, sous  prétexte  de  censurer  les 
ouvrages  de  Muratori , voulurent  éten- 
dre leur  pouvoir  au-delà  des  bornes , 
mais  ils  trouvèrent  Gaston  inébranla- 
ble : enfin , son  règne,  malgré  les  désor- 
dres des  dernières  époques , avait  fait 
renaître  la  Toscane.  Elle  était  dans  un 
état  suffisant  de  force  et  de  prospé- 
rité qui  ne  se  ressentait  pas  des  an- 
ciennes calamités. 

Il  ne  restait  du  sang  des  Médicis 
souverains  ( car  il  y avait  une  branche 
qui  s’est  établie  à Naples , et  à laquelle 
appartenait  le  célèbre  ministre  de 
Medicis,  et  qui  avait  toujours  vécu 
loin  de  la  cour  et  des  faveurs  du  gou- 
vernement) , il  ne  restait  du  sang  (les 
Médicis  souverains  que  cette  électrice, 
sœur  de  Gaston,  tant  de  fois  dépouillée 
de  ses  droits  à la  succession.  La  veuve 
de  Jean  Gaston  vivait  en  Bohême,  où 
on  lui  avait  accordé  un  douaire.  Alors 
le  prince  de  Craon  mit  dans  sa  con- 
duite les  égards  les  plus  délicats;  il 
vint  assurer  l’électrice  des  respects  du 
nouveau  grand-duc;  il  ordonna  au 
commandant  des  troupes  toscanes  de 

firendre  l’ordre  de  cette  princesse,  et 
a pompe  funèbre  fut  réglée  selon 
sa  volonté  : on  lui  offrit  même  la  ré- 
gence du  grand-duché. 

ExTlKCTlOH  SE  LJL.  MatSON  SK  MÉsiCIS  BT  SE  Là 
MAISOK  pAKMèSE. 
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sensible  a l’extinction  d’une  famille 
qui  l’avait  illustrée  jiendant  trois  siè- 
cles. On  remarqua  que  la  même  fata- 
lité enveloppa  à la  fois  la  maison  de 
Médicis  et  la  maison  Farnèse.  Des 
causes  semblables  avaient  produit  leur 
élévation  à la  souveraineté;  des  maxi- 
mes , des  sentiments  égaux , des  sys- 
tèmes suivis  avec  constance  et  habileté 
les  rendirent  à jamais  célèbres  et  glo- 
rieuses. Les  deux  maisons  produisirent 
de  bons  et  de  mauvais  princes.  Toutes 
deux  finirent  par  deux  femmes.  Un  mo- 
narque, qui  ne  reconnaissait  pas  chez 
lui  la  loi  salique,  et  qui  allait  laisser 
son  trône  à sa  fille,  leur  appliqua 
avec  rigueur  cet  usage  d’un  autre 
pays;  car  les  souverainetés  de  Flo- 
rence et  de  Parme  avaient  été  créées 
par  les  papes  qui  admettaient  à Naples, 
comme  droit  positif,  le  droit  de  suc- 
cession pour  les  femmes. 

Frappées  également  dans  ce  qu’elles 
pouvaient  appeler  leurs  droits  , les 
deux  princesses  n’éprouvèrent  pas  en- 
suite un  sort  égal. 

Après  avoir  été  abreuvée  de  contra- 
riétés sans  nombre,  dans  toutes  les 
alliances  projetées  pour  .elle,  la  fille 
de  Cosme  III,  la  princesse  Anne,  re- 
fusée par  le  roi  d’Espagne , Charles  II, 

§ar  le  dauphin  de  Irance , par  le  roi 
e Portugal  et  par  la  maison  de  Sa- 
voie, avait  épousé  l’électeur  palatin  ; 
n’ayant  pas  eu  d’enfants  de  son  époux , 
et  devenue  comme  le  jouet  de  toutes 
les  puissances , elle  mourut  privée  de 
l’héritage  de  son  père. 

La  princesse  Élisabeth  Farnèse , au 
contraire,  élevée  sur  le  trône  d’Es- 
pagne, favorisée  du  ciel,  qui  lui  ac- 
corda une  postérité  nombreuse,  appe- 
lée au  gouvernement  de  l’état,  gou- 
verna son  époux , et  le  gouverna  bien, 
se  fit  admirer  en  même  temps  et  crain- 
dre de  tous  les  souverains , sut  réparer 
les  pertes  que  sa  couronne  avait  faites 
par  le  traité  d’Utrecht,  essaya  plu- 
sieurs fois  de  ressaisir  la  clef  de  la  Mé- 
diterranée, en  rattachant  la  terrible 
forteresse  (le  Gibraltar  aux  possessions 
espagnoles , et  parvint , tant  par  ses 
conseils  que  par  son  énergie,  a chan- 
ger le  système  de  l’Europe. 
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Milav. 

En  Piémont,  Victor-Amédée , après 
avoir  servi  la  France,  et  combattu 
contre  elle , s’était  vu  paisiblement  re- 
cxinnu  comme  roi  de  Sardaigne.  Il 
avait  pensé  à faire  fleurir  dans  ses 
états  au  continent  les  études  néces- 
sairement négligées  pendant  la  guerre 
précédente.  Il  avait  restauré  ou  plu- 
tôt établi  une  université  qui  est  deve- 
nue célèbre.  On  y enseignait  la  théo- 
logie, la  philosophie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques , la  médecine  et  la  chirurgie  : de 
toutes  les  parties  de  l’Italie , on  en- 
voyait des  élèves  à Turin. 

Le  roi  voulait  aussi  libéralement 
qu’on  y instruisît  cent  élèves  gratis. 
Cent  cinquante  autres  payaient  une  pen- 
sion modique.  Il  est  sorti  de  cet  éta- 
blissement une  foule  d’hommes  illus- 
tres dans  les  sciences  et  dans  la  litté- 
rature. 

Charles  VI,  en  même  temps,  donnait 
des  soins  vigilants  à l’administration 
du  duché  de  Milan.  Dénina  rapporte 
que,  conseillé  par  le  prince  Eugène,  il 
entreprit  d’attirer  en  Lombardie  les 
jeunes  Napolitains,  pour  renouveler  en 
eux  des  principes  d’obéissance  h la  mai- 
son d’Autriche,  et  empêcher  que  l’uni- 
versité de  Turin  ne  continuât  à deve- 
nir une  rivale  dangereuse.  Il  accorda 
même  quelque  liberté  à la  presse.  La 
noblesse  milanaise , plus  disposée  aux 
études  qu’à  la  profession  des  armes , 
secondait  les  vues  du  cabinet  de  Vienne. 

A cette  époque,  un  événement  grave 
et  insolite  attira  l’attention  de  tous 
les  gouvernements  de  la  Péninsule. 

AbDICATTOV  du  XOI  VicTOX  XV  VAVKUB  DX  SOV  VILS 

CmAXLES-EmMAVUXL  lll.  ViCTOBVXOT  BXrBKV. 

DUE  I.A  couxovvx.  — II  xst  AxxiTi.  — Sa  moet. 

— SoV  POXTXAIT. 

3 septembre  1730,  Victor-Amé- 
dée, roi  de  Sardaigne,  fit  appeler 
dans  le  château  de  Rivoli , les  cheva- 
liers de  l’ordre  de  l’Annonciade,  les 
grands  et  les  petits  grands  de  la 
cour,  le  chancelier,  les  ministres  et 
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les  premiers  chefs  des  magistrats  ju- 
diciaires, et  il  dit  en  leur  présence 
au  marquis  del  Borgo  : « Ministre  et 
« notaire  de  la  couronne , lisez  ce  que 
« je  vous  ai  ordonné  de  lire.»  Alors 
le  marquis  lut  une  pièce  qui  portait 
que  le  roi , étant  âgé  de  soixante-cinq 
ans,  se  sentant  le  corps  malade  et 
l’esprit  affaibli , et  se  voyant  avec  joie 
un  fils , Charles-Emmanuel , d’un  âge 
mûr  et  propre  aux  affaires,  il  avait 
résolu  d’abdiquer,  dès  ce  moment, 
en  faveur  de  ce  fils  ; qu’en  conséquence, 
il  lui  donnait  par  anticipation  Vauto- 
rité  royale  quMl  avait  préparée,  ac- 
quise et  étendue.  Par  suite  de  cette 
détermination , le  roi  Victor  comman- 
dait à tous  ses  ministres,  généraux, 
chefs,  officiers,  soldats,  vassaux  et 
sujets,  d’avoir  et  tenir  pour  roi,  sei- 
gneur et  souverain,  Charles-Emma- 
nuel III,  son  fils , et  de  lui  jurer  hom- 
mage, fidélité  et  obéissance.  Ensuite, 
adressant  la  parole  au  prince,  ainsi 
devenu  roi,  Victor  lui  recommanda 
trois  choses  : 1®  de  défendre  et  de  pro- 
téger, même  au  risque  du  royaume  et 
de  la  vie,  la  purete  de  la  foi  catholi- 
que; 2®  de  faire  droite  et  incorruptible 
justice,  surtout  aux  faibles  et  aux  pau- 
vres, tout  prince  devant  être  le  père 
et  le  protecteur  des  opprimés,  et  Pen- 
nemi  des  prépotents  ; 3®  d’aimer  les 
soldats , de  prendre  d’eux  un  soin  tout 
particulier , parce  qu’ils  sont  les  gar- 
diens de  l’autorité  du  gouvernement , 
les  conservateurs  du  repos  public,  les 
défenseurs  de  l’indépenaance  de  l’état. 
Enfin  il  souhaita  à son  fils  une  lon- 
gue vie , une  autorité  assurée , un  en- 
tier bonheur,  une  famille  nombreuse, 
puis  il  lui  donna  la  bénédiction  pater- 
nelle. 

Charles-Emmanuel  fondit  en  larmes, 
en  entendant  ce  discours.  Les  assis- 
tants ne  purent  contenir  leur  émo- 
tion : Victor-Amédée  seul  parut  im- 
passible. 

L’acte  d’abdication  ayant  été  publié, 
Victor,  qui  s’était  réservé  le  titre  de 
roi , et  une  pension  peu  considérable, 
se  retira  à Chambéry,  en  déclarant 
qu’il  avait  épousé  la  comtesse  de  Saint- 
Sébastien,  qu’il  nommait  marquise  de 
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Spigno , et  auprès  de  laquelle  il  espé- 
rait que  Dieu  lui  permettrait  d’aciie- 
ver  sa  vie. 

Je  lis  dans  des  dépêches  d’un  chargé 
d’affaires  de  Venise  à Turin , les  mo- 
tifs secrets  de  la  conduite  de  Victor. 
D’un  côté  , il  traitait  avec  la  France, 
qui  devait  l’autoriser  à s’agrandir 
vers  le  Milanez  ; de  l’autre  côté , il 
avait  ouvert  une  négociation  à Vienne, 
et  il  V sollicitait  de  l’empereur  des 
subsides,  et  le  titre  de  vicaire- géné- 
ral impérial  en  Italie.  Charles  VI, 
ayant  découvert  la  double  intrigue, 
venait  d’adresser  de  graves  reproches 
à Victor,  qui  avait  eu  alors  l’idée  d’ab- 
diquer , pour  ne  plus  recevoir  de  re- 
proches , ni  du  caoinet  de  Versailles , 
ni  de  celui  de  Vienne. 

D’un  caractère  ardent,  Victor  pre- 
nait cette  détermination  désespérée 
dans  un  moment  où  il  était  accablé 
d’une  vive  douleur,  et  où  il  se  croyait 
sûr  de  lui-même  pour  soutenir  cette 
rave  démarche.  Mais  les  hommes  ar- 
ents,  quand  ils  s’agitent,  soupirent 
après  le  repos  ; quand  ils  se  reposent, 
ils  soupirent  après  l’agitation.  La 
France , la  première,  avait  pardonné  à 
Victor , et  lui  conseillait  de  ressaisir 
le  pouvoir.  Victor,  d’un  esprit  coura- 
geux contre  les  fatigues  de  la  guerre 
et  les  soucis  du  gouvernement,  lors- 
qu’ils n’étaient  pas  trop  amers,  était 
raible  contre  l’oisiveté.  Il  s’ennuyait, 
il  se  repentait.  Des  deux  puissances 
qu’il  avait  trompées,  une  déclarait 
avoir  oublié  l’injure.  D’ailleurs,  la 
uerre  allait  recommencer,  et  Victor, 
un  des  vainqueurs  de  la  bataille  de 
Turin,  où  il  avait  secondé  Eugène, 
serait  un  Italien  inutile  et  caché  dans 
de  vieilles  murailles  ! il  n’en  sera  pas 
ainsi,  s’il  est  encore  possible.  Le 
vieux  roi  redemande  à del  Borgo  l’o- 
riginal de  l’acte  d’abdication.  Del 
Borgo  le  promet , mais  il  va  rendre 
compte  au  roi  Cliarles  de  cette  de- 
mande. On  assembla  le  conseil.  Sur 
ces  entrefaites,  Victor,  animé  par  la 
marquise  de  Spigno,  essaya  de  s'intro- 
duire dans  la  citadelle  de  Turin.  Le 
gouverneur  Pallavicino  de  Saint-Remy 
ne  voulut  pas  le  recevoir.  On  délibé- 


rait dans  la  crainte  et  dans  la  stupeur. 
Les  Français  étaient  partis  de  Brian- 
çon pour  s’approcher  du  Piémont. 
I,e  roi  Charles  paraissait  prêt  à res- 
tituer les  droits  à son  père.  Arborio 
Gattinara,  archevêque  de  Turin,  prit 
la  parole  : il  exposa  que  la  marquise 
de  Spigno  pouvait  être  la  seule  cause 
des  regrets  de  Victor;  que  Charles 
avait  bien  gouverné  pendant  un  an.  Il 
dit  aux  ministres  : « Lorsque  Philippe  V 
rétracta  sa  renonciation , il  enassa 
tous  les  ministres  de  son  fils.  On  a 
signé  des  traités  avec  les  princes  de 
l’Europe.  Victor  tiendra-t-il  ces  trai- 
tés.^ recorarnencera-t- il  la  guerre? 
Charles  peut  en  conscience  conserver 
le  trône.  Il  l’a  reçu  malgré  lui,  il  a 
proposé  au  roi , dans  les  premiers 
temps , de  le  rendre  : il  n’est  plus  à 
pro^s  qu’il  résigne.  » On  alla  aux  voix; 
il  fut  décidéque  Te  roi  Victor  serait  im- 
médiatement arrêté  et  détenu  à Ri- 
voli. Charles  signa,  en  tremblant, 
et  en  versant  encore  des  larmes  abon- 
dantes, l’ordre  d’arrêter  son  père,  qui 
fit  quelque  résistance,  qui  chercha  à 
haranguer  les  troupes , a rappeler  ses 
victoires  aux  vieux  soldats , mais  qui 
dut  céder  au  colonel  chargé  de  s’as- 
surer de  sa  personne.  Ce  prince  mou- 
rut après  un  an  de  détention. 

Victor-Amédéefut  un  des  plus  grands 
princes  de  la  maison  de  Savoie.  Il  ob- 
tint de  glorieux  succès  dans  les  ar- 
mes. On  lui  doit  des  établissements 
utiles.  Il  favorisa  l’agriculture,  il  pro- 
tégea l’art  de  la  sole.  Il  assura  une 
vieillesse  heureuse  aux  soldats  infir-r 
mes;  il  rassembla  et  coordonna  plus 
sagement  les  lois,  et  soumit  la  no- 
blesse et  le  clergé  au  paiement  de 
l’impôt.  Dans  le  temps,  ils  s’en  sou- 
vinrent. Les  inclinations  guerrières 
des  Piémontais  se  manifestèrent  sur- 
tout sous  son  règne.  On  connut  déjà 
ces  soldats  braves , sobres  et  réfléchis 
que  depuis  Napoléon  estima  tant.  La 
lin  de  la  vie  de  Victor  fut  une  suite 
de  douleurs  et  de  peines  cuisantes, 
parce  qu’il  fit  la  plus  grande  faute  que 
misse  commettre  un  souverain  qui  n’a 
)as  entièrement  et  absolument  perdu 
a volonté  ou  la  force  de  gouverner. 
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F.ifTE^i  sa  caa:io-uuc  Fkançois  a Floebmcs.  — 
Craelcs  ok  Bodebor.  ai>pei.é  d’aboed  br  Toscabe 

PAE  JeaV  ÜASTOR  , OBTIEHTEB8IIITB  LA  GODEOBBE 
DE  NaPLBS. 

En  1739,  le  grand-duc  François  fît 
son  entrée  solennelle  à Florence.  Les 
historiens  s’accordent  à dire  qu’il  sut 
régir  avec  des  principes  de  douceur 
les  provinces  de  la  Toscane,  en  lui 
laissant  les  institutions  auxquelles  elle 
se  montrait  le  plus  attachée. 

Charles  de  Bourbon,  né  en  1716, 
de  Philippe  V et  d’Élisabeth  Famè- 
se,  était  destiné  à succéder  dans  le 
grand-duché  à l’autorité  de  Jean  Gas- 
ton ; mais  on  a vu  que  la  plupart  des 

ftuissances  de  l’Europe  avaient  mani- 
èsté  une  autre  volonté.  La  paix  de 
Vienne  ayant  placé  définitivement  sur 
la  tête  de  Charles  la  couronne  de  Na- 
ples , il  rendit  ce  pays  heureux  ; il  le  cou- 
vrit d’édifîces  somptueux,  excita  au  plus 
haut  point  l’enthousiasme  des  Na^li- 
tains,  qui  enfin  voyaient  un  roi  de  près, 
et  n’étaient  plus  forcés  d’obéir  à des  au- 
torités ou  violentes  ou  incertaines , des- 
tinées à faire  le  mallieur  du  pays.  En 
1759,  Charles,  appelé  au  trône  d’Es- 
pagne par  la  mort  de  son  frère  aîné 
Ferdinand,  laissa  le  royaume  de  Naples 
à Ferdinand , son  troisième  fils , celui- 
là  même  qui  a régné  jusqu’à  nos  jours, 
d’abord  sous  le  nom  de  Ferdinand  III, 
roi  des  Deux-Siciles , et  ensuite  sous 
le  nom  de  Ferdinand  1'*“,  roi  du 
royaume  des  Deux-Siciles. 

^LRÉnOni  EELÉUUÉ  A RaTEVBE.  f'TAT  DE  LA 

HÉprtLiQnB  OB  SaibT'Maeib.  — Albeeobi  OC- 

CnPB  SA  CITADELLE.  BeLLB  COBDDITB  DE  QUEL- 

QUES HAtiTAiiTS.  — Clément  XII  eebd  la  li- 

BEATE  A LA  EÉI'UBLIQUB.  SoB  OEOABISATIOB 

ACTUELLE. 

Le  fameux  cardinal  Albéroni,  alors 
exilé  de  l’Espagne  qu’il  avait  admi- 
nistrée long-temps  avec  quelque  gloire, 
se  trouvait  en  qualité  de  légat  a Ra- 
venne,  où  l’avait  envoyé  Clément  XII, 
et  il  entreprit  de  soumettre  au  saint- 
siège  la  république  de  Saint-Marin. 
Cette  innocente  et  prudente  républi- 
que administrait  en  paix  le  petit  nom- 
bre de  ses  sujets.  L’autorité  souve- 
raine résidait  d’abord  dans  un  conseil 


général  appelé  ArringOy  et  se  com- 
posait d’un  représentant  pris  dans 
chaque  famille.  La  multitude  rendait 
cette  assemblée  tumultueuse,  nulle 
pour  son  objet  ; elle  ne  savait  pas  tou- 
jours prendre  une  délibération  fîxe  et 
invariable  : le  peuple  alors  se  rassembla 
tout  entier,  et  r^uisit  la  représenta- 
tion à un  conseil , calculé  dans  la  plus 
exacte  proportion  possible  avec  le 
nombre  des  citoyens.  Les  plus  probes, 
les  plus  instruits,  et  les  plus  actifs 
d’entre  eux  furent  désignés  pour  être 
les  organes  de  la  volonté  générale.  On 
lit  un  choix  non  comme 

ailleurs,  mais  ÿottimi,  sans  altérer 
pour  cela , ni  le  principe , ni  la  forme 
du  gouvernement  démocratique,  car 
le  nouveau  conseil  était  encore  telle- 
ment nombreux  par  rapport  à la  po- 
pulation , qu’il  n^y  eut  j^ut-être  d’ex- 
clus que  ceux  qui  devaient  l’être  na- 
turellement par  le  vœu  de  l’opinion 
publique.  On  demanda  ensuite  plu- 
sieurs fois  à restreindre  ce  conseil , et 
à cet  égard  on  peut  remarquer  qu’une 
légère  tendance  à-  l’oligarchie  libre- 
ment consentie,  commença  à s’insi- 
nuer dans  les  esprits. 

Enfin,  par  l’erfet  d’une  sorte  de  vé^ 
nération  pour  l’antiquité  de  VArringo^ 
on  voulut , malgré  l’abolition  qui  en 
avait  été  décidée,  en  garder  le  souvenir 
et  conserver , pour  ainsi  dire , le  droit 
de  son  institution , en  laissant  au  peu- 
ple la  faculté  de  s’assembler  deux  fois 
par  an , c’est-à-dire , les  premiers  jours 
de  l’entrée  en  fonctions  des  capiUiines 
ou  chefs  de  l’état.  Ces  assemblées  de- 
vaient être  appelées  aussi  YArringo. 
Mais  cette  reunion  générale  du  peu- 
ple n’avait  jamais  lieu  ; le  droit  exis- 
tait seulement.  Le  besoin  de  la  chose 
publique  ne  l’exigeait  pas , et  l’exer- 
cice du  droit  de  souveraineté  s’y  ré- 
duisait à la  faculté  qu’avaient  tous  les 
citoyens,  de  présenter  publiguement 
des  remontrances  et  des  pétitions  aux 
magistrats  supérieurs. 

Les  choses  étaient  en  cet  état.  Ce- 
pendant on  avait  à se  plaindre  de  voir 
s’établir  de  ces  sectes  qui  ont  pour  but 
d’admirer,  d’appeler,  de  préférer  les 
étrangers.  Les  ducs  d’Urbin  s’étant 
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éteints  dans  la  ^rsonne  de  François 
Marie  II  de  la  Rovère,  la  haute  pro- 
tection au’exerçaient  ces  ducs  sur  Saint- 
Marin  était  pa'ssée  au  pape  Clément 
VIII  et  à ses  successeurs.  La  protec- 
tion de  Rome  n’avait  pas  cessé  de  se 
montrer  douce , conûante  ; c’était  une 
protection  qui  paraissait  plutôt  l’amour 
d’un  père. 

Albéroni,  descendu  d’un  plus  vaste 
théâtre,  conçut  le  projet  de  donner  plus 
particulièrement  à Rome,  le  mont  Tita- 
mts {\oy.  pag.  193).  Sous  prétexte  de  ré- 
clamer des  détenus  accuses  d’avoir  volé 
à Lorette,  et  que  Saint-Marin,  qui  ne 
voulait  pas  accorder  de  refuge  aux  mal- 
faiteurs, avait  fait  arrêter,  le  cardinal 
fit  approcher  quelques  sbires.  La  répu- 
blique représenta  qu’elle  remettrait  les 
détenus  aussitôt  que  l’instruction  du 
procès  serait  achevée.  Albéroni  écrivit 
a Rome  que  Saint-Marin  était  une 
autre  Geneve  au  sein  de  l’Italie , que 
le  parti  des  hommes  sages  de  la  ville 
demandait  à devenir  Romains.  Le 
pape  Clément  XII,  octogénaire,  lais- 
sait le  soin  des  affaires  au  cardinal 
Firrao.  Celui-ci  crut  trouver  une  oc- 
. casion  favorable  d’augmenter  la  puis- 
sance du  saint-siège  , mais  il  voulut 
agir  avec  prudence , et  il  autorisa  le 
cardinal  albéroni  à s’approcher  lui- 
même  des  frontières  avec  quelques 
soldats , pour  tâcher  de  connaître  la 
disposition  des  habitants.  Albéroni 
étendit  les  ordres,  s’empara  de  la  ville 
et  de  la  petite  citadelle , ne  s’arrêta 
pas  à cette  première  opération , et  il 
invita  les  habitants  à venir  tous  prêter 
serment  de  fidélité. 

Quelques  personnes  timides  prêté-’ 
rent  le  serment  ; alors  s’avança  le  ca- 
pitaine Giangi , qui  parla  ainsi  : « Le 
U*"  obtobre , j’ai  prête  serment  à mon 
légitime  prince , la  république  de 
Saint-Marin  ; je  confirme  aujourd’hui, 
et  je  renouvelle  ce  premier  serment.  » 
Joseph  Onofrio  manifesta  les  mêmes 
sentiments.  Albéroni  ayant  fait  in- 
carcérer quelques-uns  de  ces  généreux 
citoyens , la  vilie  menaça  de  se  révol- 
ter. Le  cardinal  Firrao  envoya  mon- 
signor  Enriquez,  Espagnol,  pour  s’in- 
former de  l’etat  des  choses.  Imriquez 


était  un  homme  réfléchi  ; il  vit  bientôt 
que  Saint-Marin  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  les  doctrines  protestantes; 
que  le  peuple  aimait  simplement,  sage- 
ment et  naturellement  son  ancienne 
indépendance;  qu’en  général,  au  besoin, 
il  était  brave  ei  impétueux  ; que  désor- 
mais , bien  ou  mal  gouverné  par  Rome, 
il  se  révolterait  souvent.  Il  conseilla 
d’ordonner  le  rétablissement  de  la 
précédente  autorité.  Les  actes  d’Albé- 
roni  ftirent  cassés , et  le  peuple  remit 
en  vigueur , avec  quelques  amende- 
ments , ses  vieilles  institutions. 

Le  système  de  la  république  se  com- 
posa, dès  lors,  1®  d’un  conseil  des 
soixante  qui  forme  le  corps  législatif; 
2®  de  deux  capitaines  qui  ont  le  pou- 
voir exécutif  ; 3®  d’un  conseil  de  douze 
magistrats,  dont  les  deux  tiers  se  re- 
nouvellent chaque  année , et  qui  est 
comme  un  corps  intermédiaire  entre  les 
capitaines  et  le  conseil  des^  soixante  ; 
4®  d’une  cour  de  judicature , élue  tous 
les  ans  par  le  conseil  des  soixante. 
Nous  parlerons  peu  des  finances  et  des 
rapports  économiques  de  cet  état,  son 
administration  ne  pouvant  rien  pré- 
senter de  bien  important  à cet  égard 
dans  de  si  petites  limites  ( le  territoire 
actuel  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de 
diamètre  );  d’ailleurs  elle  est  réglée 
sur  des  principes  propres  à prévenir 
tout  sujet  de  plainte  et  de  méconten- 
tement de  la  part  des  étrangers  limi- 
trophes et  des  citoyens  eux-mêmes , 
principes  d’après  lesquels  l’impôt  est 
toujours  réparti  avec  une  équité  scru- 
puleuse , et  toujours  moins  en  raison 
de  l’usage  et  des  antécédents  que  pro- 
portionnellement aux  bæoins  publics 
qui  tendent  à diminuer  cannée  en  an- 
née : il  est  calculé  surtout  de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  pas  lieu  à laisser 
accumuler  la  dette  de  l’état  au-delà 
des  moyens  qu’il  peut  avoir  de  l’é- 
teindre. Quant  à la  milice,  tous  les 
citoyens  capables  de  porter  les  armes 
sont  déclarés  défenseurs  des  lois,  sauf 
cependant  quelques  restrictions  dans 
le  choix  de  ces  défenseurs.  Il  faut  pos- 
séder pour  combattre.  La  religion  ca- 
tholique romaine , dans  cette  Genève , 
est  la  seule  religion  de  l’état.  Un 
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évê(^ue  du  pays  règle  toutes  les  affaires 
ecclesiastiaues.  lin  livre  d’or  contient 
les  noms  aes  patriciens  nationaux  et 
des  patriciens  étrangers.  L’inscription 
sur  ce  livre  d’or  donnait  autrefois  des 
privilèges  pour  entrer  dans  l^ordre  de 
Malte.  La  population  est  d’à  peu  près 
six  mille  âmes.  Un  des  revenus  est  la 
vente  des  arümali  neri^  espèce  de  petit 
cochon  noir , qu’on  éleve  sur  les  ver- 
sants de  la  montagne.  Le  seul  embar- 
ras que  Saint-Mann  éprouve  quelque- 
fois , est  la  privation  du  sel  : les  ha- 
bitants s’en  approvisionnent  à Venise, 
où  la  république  les  a toujours  traités 
avec  bienveillance. 

La  ontKBS  bscommbkcb  xv  Italix.  — Mabib* 
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La  guerre  ravageait  l’Italie  en  1746. 
Les  Autrichiens  s’étaient  approchés 
de  Gènes , alors  alliée  des  Français  , 
et  ils  avaient  demandé  au  doge  et  aux 
conseils  la  permission  d’occuper  la 
ville , promettant  de  respecter  son  in- 
dépenaance.  Néanmoins  le  comman- 
dant impérial  écrasait  les  habitants  de 
contributions  de  guerre.  L’armée  de 
Marie-Thérèse  ne  payait  pas  les  vivres, 
et  les  moindres  ofuciers  se  montraient 
des  vainqueurs  farouches.  Les  Génois 
se  soumettaient,  mais  avec  indigna- 
tion, à la  violence  du  gouvernement 
militaire. 

Le  5 décembre,  après  le  coucher 
du  soleil,  quelques  soldats  impériaux 
transportaient  dans  le  quartier  de  Por- 
toria , habité  par  une  grande  quantité 
de  peuple,  un  mortier  d’un  poids  con- 
sidérable. Le  chemin  s’ étant  effondré 
sous  la  pesanteur  de  cette  énorme  ma- 
chine de  guerre,  les  Autrichiens  vou- 
lurent forcer  quelques  hommes  du 
peuple  à les  aider  pour  dégager  le 
mortier.  Ceux-ci  répondirent  : « Nous 
n’avons  pas  à vous  aider  ; ce  mortier 
est  à nous,  vous  vous  en  emparez, 
aidez-vous  vous-mêmes.  » Les  capo- 
raux répliquèrent  par  des  coups  de  oû- 
ton.  Il  s’éleva  un  frémissement  gé- 
néral et  des  cris  de  vengeance.  Mais 


en  s’éloignant  un  peu  des  soldats , on 
se  contentait  encore  de  regarder  leur 
embarras.  Les  soldats,  désespérant  de 
réussir  seuls  à dégager  le  mortier, 
donnèrent  de  nouveaux  coups  de  bâ- 
ton , qui  excitèrent  un  autre  tumulte. 
Un  enJfant,  à peine  âgé  de  huit  ans , 
ne  put  contenir  sa  cmère,  en  voyant 
que  l’on  frappait  une  seconde  fois  son 
père , pauvre  cordonnier,  qui  se  bor- 
nait à considérer  la  dispute.  L’enfant 
ramassa  une  pierre,  et  se  tournant  vers 
quelques-uns  de  ses  camarades  , cria  : 
« Oh  ' je  la  casse  » ( oh  ! la  rompo  ) ; 
mot  énergique  qui , dans  le  patois  gé- 
nois, équivaut  à ceux-ci  : « Que  faisons- 
nous  là , que  ne  rompons-nous  la  tête 
à ces  gens-ci.!*  » Il  dit,  et  il  lança  sa 
pierre  à la  tête  d’un  des  caporaux  : 
en  un  instant , les  soldats  sont  assail- 
lis, et  obligés  de  fuir,  en  abandonnant 
leur  mortier,  sur  lequel  les  enfants  se 
mettent  à sauter , en  signe  de  triom- 
phe. Un  matelot  s’avance  : « Laisserez- 
vous  ces  enfants  seuls,  montrez  du 
courage  ; aux  armes  ! viva  Maria  ! 
aux  armes  !»  En  un  instant,  plus  de 
six  mille  personnes  furent  réunies. 
On  marcha  sur  le  palais.  Les  collèges 
étaient  assemblés.  Ils  voulurent  apai- 
ser le  peuple  qui  demandait  qu’on  ex- 
terminât les  hommes  à bâton.  Le  doge 
parvint  à rétablir  quelque  tranquillité. 
Le  lendemain , le  commandant  an- 
nonça aux  collèges  qu’il  allait  envoyer 
un  officier  prudent , pour  chercher  le 
mortier.  En  effet , cent  grenadiers  et 
des  sapeurs  parurent  pour  exécuter 
cet  ordre.  Le  peuple  retourna  vers  le 
palais,  en  criant  : « Des  armes  ! Si 
vous , nos  magistrats , vous  ne  voulez 
pas  nous  délivrer , nous  nous  délivre- 
rons, nous,  et  vous  avec  nous.  » Les 
Autrichiens  s’étaient  fortifiés  dans  les 
trois  rues  de  Y Aqua-yerde  ; mais 
l’insurrection  ne  pouvait  plus  être 
vaincue  ; les  femmes , les  vieillards , 
les  laïcs , les  prêtres , les  nobles , les 

Sorte-faix,  les  enfants,  tous  confon- 
us  avec  leurs  divers  costumes,  tiraient 
des  canons  à la  prélonge.  Un  autre 
mortier  plus  pesant  que  celui  qui  avait 
occasione  le  tumulte , fut  porté  à force 
de  bras,  sur  une  colline,  pour  que  de  là, 
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il  pût  battre  la  place  du  palais  Doria,  où 
les  Autrichiens  réunissaient  toutes 
leurs  forces.  Le  peuple,  sans  déposer 
le  doge  qu’il  estimait,  nomma  pour 
chefs  militaires,  Thomas  Asséréto, 
dit  l’Indien,  et  Charles  Bava.  D’autres 
places  furent  confiées  à divers  citoyens, 
et  surtout  à des  cordonniers , parce 

?|ue  c’était  un  cordonnier  qu’on  avait 
rappë  le  premier.  Enfin , au  nombre 
de  ceux  qui  d’eux-mêmes  prenaient  un 
commanueinent , et  qui  montraient  le 
plus  de  courage  pour  exciter  les  au- 
tres et  pour  se  battre , se  distinguait 
Jean  Carbone,  valet  d’auberge. 

Le  général  autrichien  demanda  bien- 
tôt à entrer  en  composition.  Les  Gé- 
nois exigèrent  sur-le-champ  la  rmise 
de  la  porte  Saint-Thomas  et  de  la 
porte  de  la  Lanterne.  Le  prince  Do- 
ria,  le  religieux  Visetti  allèrent  porter 
ces  paroles  au  commandant,  qui  y con- 
sentit. Alors  on  crut  pouvoir  deman- 
der davantage.  I.e  tocsin  ne  cessait  de 
faire  entendre  ce  son  rapide  et  mono- 
tone qui,  disent  les  Italiens,  allume 
la  fièvre.  Le  Saint-Sacrement  était 
exposé  dans  toutes  les  éçlises.  On  ap- 
prit que  les  -paysans  des  environs, 
prenant  part  à l’insurrection,  avaient 
lait  prisonniers  des  corps  allemands 
logés  dans  les  bourgs  voisins.  De 
concert  avec  ces  paysans , les  Génois 
commencèrent  une  attaque  générale 
contre  les  Impériaux , qui  bloquaient 
encore  la  ville  du  côte  de  la  porte 
Saint-Thomas.  Assaillis  avec  fureur, 
ils  se  rendirent,  et  pour  échapper  à 
un  massacre,  ils  abaissèrent  leurs  fu- 
sils , en  criant  : « Jésus  ! Jésus  ! nous 
sommes  chrétiens.  » Jean  Carbone 
saisit  alors  les  diefs  de  la  porte  Saint- 
Thomas.  Il  accourut  au  palais  où  le 
doge  et  les  collèges  étaient  obligés  de 
laisser  tout  faire , sans  donner  des  or- 
dres ; et  présentant  les  clefs  ^u  prince , 
il  lui  dit  : « Voilà  des  clefs  qu’avec 
tant  de  facilité  vos  seigneuries  ont 
remises  à nos  ennemis , tâchez  à l’a- 
venir de  les  mieux  garder,  ces  clefs  que 
nous  avons  recouvrées  au  prix  de  notre 
sang.  » Terrible  leçon  donnée  par  un 
Valet  d’auberge  à ‘des  patriciens  de 
haute  naissance  ! 


En  cinq  jours  Gênes  fut  rendue  à la 
liberté.  Elle  avait  deux  gouvernements, 
un  de  droit,  qui  ne  faisait  rien  , c’é- 
tait celui  de  rancienne  seigneurie , et 
un  de  fait , celui  du  peuple , qui  fai- 
sait tout.  Mais  comme  il  arrive,  et 
comme  il  doit  toujours  arriver  dans 
des  circonstances  semblables,  où  le 
peuple  repousse  un  étranger,  sans 
renverser  l’autorité  légitime,  les  hom- 
mes sages  descendirent  sur  la  place 
publique  pour  régler  la  multitude.  On 
députa  le  prince  Doria  en  France  , à 
Tenet  d’y  solliciter  un  appui  ; car  les  Al- 
lemands reparaissaient  avec  des  for- 
ces supérieures.  Le  5 février  1747,  la 
France  envwa  un  chebec,  qui  por- 
tait huit  officiers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  deux  habiles  ingénieurs. 
Quand  ils  débarquèrent,  toute  la  ville 
se  porta  à leur  rencontre.  On  salua 
avec  respect  le  pavillon  français.  Jean 
Carbone  harangua  les  officiers.  Ceux- 
ci  , outre  leur  science , leur  courage , 
leurs  conseils  et  la  promesse  diin 
prompt  secours,  apportaient  huit  mille 
louis  d’or , avec  lesquels  on  pourvut 
aux  premiers  besoins  de  Tannée  po- 

fiulaire.  Ces  officiers  publiaient  que 
es  confédérés  qui  avaient  osé  un  in- 
stant passer  le  Var,  commençaient 
leur  retraite , et  qu’ils  étaient  suivis 
de  près  par  une  armée  française,  des- 
tinée à venir  rassurer  Gênes.  Mais  les 
Autrichiens  ne  se  repliaient  que  pour 
renforcer  encore  Tannée  qui  assiégeait 
la  ville.  Avant  qu’une  flotte  anglaise, 
alliée  de  l’impératrice,  eût  pu  bloquer 
le  port , des  divisions  navales  débar- 
quèrent des  troupes  françaises  et  es- 
pagnoles. 

Après  des  événements  Si  mémo- 
rables, Gênes,  plus  uuie  que  dans 
les  temps  anciens,  ne  pouvait  pas 
capituler.  Cependant  Schulembourg , 
général  des  troupes  impériales,  somma 
plusieurs  fois  la  ville  de  se  rendre.  11 
promettait  un  pardon  au  nom  de  Ma- 
rie - Thérèse.  La  seigneurie  reçut  du 
peuple  Tordre  de  répondre  que  ‘Gênes 
avait  pris  les  armes , non  pour  offen- 
ser, mais  pour  se  défendre  ; « Gênes 
ne  veut  point  d’armée  étrangère  à ses 
portes,  ni  de  flotte  ennemie  dans  sa 
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rade  : Gênes  ne  veut  obéir  qu’à  des 
Génois.  » 

Le  dernier  jour  d’avril,  arriva  le 
duc  de  Boufllers.  Le  4 mai,  il  fut  pré- 
senté au  doge  Brignole,  et  il  lui 
adressa  un  discours  rempli  d’enthou- 
siasme. Le  doge  répondit  : « La  ré- 
publique a éprouvé  d’horribles  vicis- 
situdes dans  le  cours  des  siècles  , 
mais  elle  n’en  a jamais  ressenti  de  plus 
douloureuses  qu’en  ce  moment.  Duc 
de  Boufflers , remerciez  le  roi  en  no- 
tre nom.  Nous  allons  combattre,  j’en 
prends  à témoin  le  peuple  qui  m’é- 
coute ; nous  combattrons  avec  d’au- 
tant plus  de  constance,  qu’au  désir 
de  rester  libres  nous  ajoutons  celui  de 
nous  montrer  reconnaissants.  » 

Les  Anglais  assiégeaient  la  ville  par 
mer.  L’habileté,  l’expérience  des  lieux, 
l’intrépidité  des  Génois  parviennent  à 
tromper  les  Anglais.  « Laissez-nous 
faire,  disaient  les  marins,  aux  com- 
mandants du  peuple , gui  les  en- 
voyaient chercher  des  vivres;  cette 
mer,  et  nous,  nous  nous  connaissons, 
elle  n’a  pas  de  secrets  pour  ses  en- 
fants; vous  n’avez  pas  perdu  une  seule 
de  vos  barques,  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités,  vos  felouques  re- 
viennent toujours  chargées  de  fruits.  » 
On  entretenait  pour  le  duc  de  Bouf- 
flers une  table  splendide  ; il  était  aimé, 
il  multipliait  sa  présence.  On  publiait 
qu’il  ne  dormait  jamais. Le  premier,  il 
arrivait  aux  points  d’attaque  les  plus 
périlleux.  Tant  de  fatigues  échauffè- 
rent son  sang  : en  allant  à l’hôpital 
visiter  des  malades,  il  fut  attaqué  de 
la  petite  vérole,  et  il  mourut  le  3 
juillet,  regrettant  de  ne  pas  expirer 
sur  le  rempart.  Le  sénat  ordonna 
qu’on  lui  rendit  des  honneurs  funèbres 
avec  toute  la  magnificence  que  compor- 
tait la  situation  de  la  ville.  On  in- 
scrivit son  nom  et  celui  de  toute  sa 
famille  sur  le  livre  d’or. 

Louis  XV  envoya  bientôt  le  duc  de 
Richelieu  pour  remplacer  M.  de  Bouf- 
flers, et  le  nouveau  général,  non  moins 
brave  que  le  précèdent,  après  avoir 
conseillé  de  construire  une  troisième 
enceinte  de  fortifications,  ne  trompa 
jamais  l’attente  des  Génois,  qui  com- 


battirent avec  constance,  comme  l’avait 
dit  le  doge , jusqu’à  ce  que  leur  déli- 
vrance mt  complète. 

P«ix  d’Aix-i<x-Chapbi.lx.  — Dbsihtbkusxmbkt 
DE  LA  Fbaucb. 

Enfin,  des  plénipotentiaires  de  toute 
l’Europe  se  réunirent  à Aix-la-Cha- 
pelle, et  il  fut  convenu  , le  30  avril 
1748,  que,  conformément  à la  prag- 
matique sanction , qui  réglait  cét 
objet,  Marie-Thérèse,  fille  de  Char- 
les VI,  serait  impératrice,  et  héritière 
des  états  autrichiens , du  royaume  de 
Bohême , du  royaume  de  Hongrie,  et 
du  duché  de  Milan , et  que  François 
de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane, 
son  mari , serait  empereur  d’AJlema- 
ne.  Don  Philippe,  fils  de  Philippe  V et 
’ Élisabeth  Farnèse,  recevrait  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  avec  retour  de 
Guastalla  au  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Emmanuel III,  et  à ses  succes- 
seurs, dans  le  cas  où  don  Philippe 
mourrait  sans  enfants,  et  où  Charles 
de  Bourbon  irait  régner  en  Espagne. 
Ce  dernier  était  maintenu  dans  la  pos- 
session du  royaume  des  Deux-Siciles. 
On  garantissait  au  roi  de  Sardaigne  le 
Hàut-Novarais , Vieevano,  le  pays 
d’Outre-Pô.  Gênes,  nonorée  d’une  es- 
time universelle,  reprenait  Final. 

La  France  restituait  toutes  ses  con- 
quêtes. L’historien  Buonanni  dit  en 
propres  termes  : « Louis  XV  aima 
mieux  que  l’Europe  fût  en  repos, 
qu’en  sa  possession  » ( pià  quieta  che 
sua). 

Le  roi  de  Sardaigne  reprenait  Nice 
et  la  Savoie. 

Le  saint -siège  et  Venise,  qui  n’a- 
vaient pas  pris  part  à la  guerre,  con- 
servaient l’intéCTité  de  leurs  états.  La 
maison  Grimaldi  garda  sa  petite  prin- 
cipauté de  Monaco  (*). 

(*)  La  maison  de  Grimaldi , une  des  plus 
illustres  de  l’Italie,  est  fort  ancienne.  Elle 
justifiait,  en  i6g4,  six  cents  ans  de  posses- 
sion de  la  principauté  de  Monaco.  Pendant 
les  premières  dissensions  de  la  république 
de  Gênes,  la  maison  de  Grimaldi  se  saisit 
de  Monaco,  qu'elle  gai'da définitivement,  en 
refusant  absolument  foi  el  hommage  aux 
Génois  en  (voyez  pag.  i?.8).  La  répu- 
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« Louanges  soient  données  à la 
France,  dit  M.  Botta,  à la  France  qui 
avec  un  zèle  désintéressé  protégea 
les  faibles,  et  ne  mit  rien  à part  pour 
elle!  » On  l’a  blâmée  de  ce  que  l’on  a 
nommé  sa  faiblesse;  mais  un  acte 
de  modération  de  la  part  d’une  grande 
puissance,  lui  permet  de  reparaître 
avec  honneur  et  sans  danger,  sur  le 
théâtre  des  événements , tandis  qu’une 
occupation  forcée,  une  portion  de  proie 
trop  ambitieuse,  font  souvent  haïr  le 
nom  de  cette  puissance,  et  renou- 
vellent des  guerres  funestes.  D’ail- 
leurs , la  possession  de  la  Lorraine  al- 

bliquc  lui  proposa  plus  tard  de  la  recevoir 
pour  feudataire , en  promeitant  prolection  ; 
mais  les  Grimaldi  ne  voulurent  pas  accepter 
cette  situation.  Honoré  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  Charles-Q«iint , qui  lui  donna  le 
marquisat  de  Campagna  et  le  comté  de  Ca- 
nosa,  dans  le  royaume  de  Naples,  parce 
qu'il  avait  suivi  le  parti  espagnol  dans  la 
guene  en  Italie  contie  la  France.  Honoré 
mourut  en  i58i , et  laissa  deux  fils,  Cliailes 
et  Hercule.  Le  premier  étant  mort  sans  en- 
fants, son  frère  lui  succéda.  Hercule  ayant 
été  assassiné  en  1604,  le  comte  de  Fuentès , 
gouverneur  de  Milan , se  saisit  de  la  ville  et 
du  château  de  Monaco  ]>our  le  roi  Phi- 
lippe III.  Honoré  II  fut  fait  chevalier  de  la 
Toison  d’or.  En  16  ii  il  chassa  les  Espa- 
gnols de  Monaco,  et  se  mit  sous  la  protec- 
tion de  la  régente  de  France , Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  envoya  dans  l’État  une  garnison 
française.  Le  roi  Louis  XUI  nomma  le  prince, 
chevalier  de  ses  ordres , lui  donna  le  duché 
de  Valentinois , le  comté  de  Carlades  en  Au- 
vergne , la  baronnie  de  Cahinel  dans  la 
même  province,  celle  de  Baux  en  Provence, 
et  celle  de  Bues  en  Dauphiné.  C’est  ainsi 
que  les  princes  de  Monaco , en  couvrant 
successivement  leur  poitrine  du  collier  de 
la  Toison  d’or , et  du  collier  du  Saint-F.sprit, 
maintenaient  leur  autorité , à travers  les  dé- 
bats des  grands-maîtres  de^  ces  deux  ordres 
célèbres.  Ce  petit  Etat  contient , outre  cette 
ville,  Roccabruna  et  Menton.  Le  prince 
jouit  du  droit  de  battre  monnaie.  Il  y a des 
voyageurs  qui  croient  de  bon  goût  de  faire 
des  plaisanteries  sur  l’exiguïté  de  la  princi- 
pauté de  Monaco  : mais  il  semble  qu’un 
État  qui  est  debout  encore,  après  plus  de 
sept  siècles,  par  la  force  de  la  prudence,  mé- 
rite une  plus  grave  attention. 


lait  devenir  pour  la  France  une  si 
grande  richesse,  qu’il  fallait  accoutu- 
mer peu  à peu  l’Europe  à voir  Louis 
XV  jouir  d’une  e.xtension  de  territoire 
si  profitable. 

Govversembht  db  Bbmoit  XIV. 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  gou- 
vernement du  saint-siège,  sous  la 
sage  administration  du  grand  Be- 
noît XIV , n’ait  agi  avec  une  rare  cir- 
conspection, dans  toutes  ces  circonstan- 
ces de  douleur,  de  trouble  et  d’effroi , 
surtout  ayant  la  guerre  aux  portes 
mêmes  de  Rome.  IJn  Vénitien,  pro- 
fond homme  d’état,  qui,  dans  ce  temps- 
là,  résidait  à Rome,  dit  à ce  sujet  : 
« Quiconque  a fait  un  cours  de  poli- 
tique d’un  an  à Venise  (un  Vénitien, 
sur  un  tel  propos , ne  pouvait  point  ne 
pas  parler  de  Venise),  et  un  cours 
de  politique  de  deux  ans  à Rome , peut, 
après  cela , se  mêler  hardiment  du  mé- 
tier dans  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Chez  les  Romains,  tels  que  je  les  vois, 
la  gravité  et  la  circonspection  sont  na- 
turelles; et  il  leur  reste  encore  de  leurs 
ancêtres  une  sorte  de  grandeur  et  de 
patience.  Ils  excellent  en  tout  ce  qui 
est  de  la  magnificence , surtout  pour  le 
cuite.  Ils  savent  passer  à travers  les 
aà^aires.  Ce  pouvoir  spirituel,  répandu 
par  toute  la  terre,  leur  donne  un 
calme  de  pensée  et  une  expression 
habituelle  de  confiance.  Ils  connaissent, 
mieux  qu’aucune  autre  nation,  l’art 
de  faire  paraître  grand  ce  oui  ne  l’est 
pas  toujours.  Ils  savent,  enun,  sortir 
des  dangers , y rentrer,  pour  en  sortir 
encore.  Ils  se  laissent  dire  des  injures. 
Personne  n’entend  mieux  qu’eux  les 
grâces,  les  faveurs,  les  caresses  de 
l’hospitalité.  Dans  leurs  fêtes,  un 
bourgeois  étranger  est  placé  lepremier, 
comme  un  prince.  Chez  eux , tous  les 
talents  de  l’Italie  arrivent  au  pou- 
voir. » C’est  à cette  même  époque 
qu’un  commandant  autrichien,  vou- 
lant occuper  Rome  avec  peu  de  sol- 
dats, pour  y chercher  plutôt  un  re- 
fuge qu’une  position  militaire,  disait 
à un  prélat  d’Ancône,  qui  négociait 
avec  lui  de  la  part  de  Benoît  XIV  : 
« Les  temps  sont  changés  : actuelle- 
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ment  S.  P.  Q.  R.  ne  veut  plus  dire  : 
Senatus  Popidusqve  Romanus;  cela 
veut  dire  : Sono  poUroni  qmsti  Ro- 
mani. » « En  ce  cas , reprit  le  prélat , 
il  n’y  a pas  tant  de  gloire  à entrer, 
malgré  nous,  dans  Rome  ; on  vous 
enverra,  sous  Monte  Mario  y ce  qui 
est  nécessaire  à vos  soldats , et  vous 
ne  risquerez  pas  de  faire  voir  à tant  de 
poltrons,  que  vous  ne  commandez  qu’à 
un  si  petit  nombre  de  braves  gens.  » 
Cette  réponse  éclaira  le  commandant , 
et  Rome  fut,  pendant  toute  la  guerre, 
délivrée  de  ces  autres  soldats  d’un  des- 
cendant de  Charles-Quint. 

Anzolo  Qubjiihi.  — Cobesctbvks  dbs  Dix.  — 
Leu  RS  DÉBETS. 

On  a déjà  remarqué  que,  lorsque 
Venise  n’avait  pas  la  guerre,  elle  était 
agitée  par  des  troubles  domestiques. 

Le  12  avril  1761 , Anzolo  Quérini, 
avoqador  di  comun.,  à 3 heures  du 
matin,  venait  d’entrer  dans  son  casin , 
sur  le  grand  canal  à Saint-Moïse.  Il  al- 
lait se  livrer  au  sommeil,  lorsque 
Ignace  Beltrami , Fante  {Barigel)  des 
trois  inquisiteurs , frappa  à la  porte , 
la  fît  ouvrir  au  nom  du  tribunal , et 
déclara  ce  noble  en  état  d’arrestation. 
Quérini  eut  le  temps,  à cause  du  res- 
pect que  l’on  témoigna  pour  sa  per- 
sonne et  son  rang , d’écrire  une 
lettre  à son  frère,  et  une  autre  à Ju- 
liette Uccelli,  épouse  du  notaire  ex- 
traordinaire de  la  chancellerie  ducale. 
Anzolo,  dans  ses  lettres,  prévenait 
ses  amis  du  malheur  qui  venait  d’ar- 
river; il  les  priait  de  le  secourir,  et, 
s’il  mourait,  de  le  venger.  Comme 
avogador  di  comun  ^ Quérini  était 
investi  du  droit  de  dénoncer  les  Dix 
ou  les  Trois , s’il  le  jugeait  convenable  ; 
on  craignait  apparemment  qu’il  n’exer- 
çât ce  droit.  Son  arrestation  excita  une 
surprise  universelle  ; on  disait  : « Voilà 
donc  Quérini  qui , s’il  obtient  sa  liberté, 
peut  récriminer,  et,  dans  sa  propre 
cause,  se  trouver  juge  de  son  juge.  » Sur 
la  demande  des  amis  de  Quérini , le 
grand-conseil  s’assembla. Un  membre, 
a cause  de  la  circonstance  extraordinaire 
où  l’on  se  trouvait , proposa  de  pro- 

22"  Livraison.  ( Italie.) 


céder,  comme  en  1628  (il  y avait  134 
ans) , à la  correction  du  tribunal  des 
Dix. 

L’avis  est  adopté  par  un  grand  nom- 
bre de  nobles , qui  s’indignent  de  voir 
le  tribunal  des  Trois,  né  du  tribunal 
des  Dix , s’attaquer  au  censeur  naturel 
nommé  par  les  lois  pour  observer  con- 
stamment la  conduite  d’une  institu- 
tion si  puissante. 

Pierre- Antoine  Malipier,  AlviseZen, 
Marc  Foscarîni,  Girolamo  Grimani 
et  Laurent- Alexandre  Marcello  sont 
nommés  correcteurs.  Ils  se  réunis- 
sent, et  se  divisent  bientôt  en  deux 
opinions.  Chacun  d’eux  énonce  son  avis 
contradictoirement  dans  le  grand- 
conseil  : les  deux  premiers  soutenaient 
le  même  sentiment,  et  ils  attaquaient 
l’excès  de  la  puissance  des  Dix.  Les 
trois  autres  leur  étaient  favorables. 
Zen  parle  d’abord , et  prétend  faire  re- 
connaître la  nécessité  à' une  correction 
immédiate  y à cause  de  ce  qui  s’est 
passé,  et  surtout  parce  qu’on  ignore 
ce  qu’est  devenu  V avogador  di  comwriy 
le  conservateur  des  droits  que  le 
conseil  délègue  et  n’abandonne  jamais, 
le  surveillant  de  la  liberté  publique,  qui 
est  livrée , par  raison  d’état , au  pou- 
voir des  Dix  pour  le  bien  de  Venise , 
mais  non  pas  livrée  au  point  d’être  à 
jamais  perdue  de  vue.  « Que  sont  de- 
venus les  deux  yeux  fidèles  qui  devaient 
être  fixement  attachés  sur  les  inqui- 
siteurs.^ Ces  yeux  ne  peuvent  mus 
rien  observer,  s’ils  sont  enfoncés  aans 
l’obscurité  d’un  cachot.  Machiavel  a 
comparé  les  Dix  à la  dictature  romaine, 
dont  on  ne  devait  pas  abuser.  » Marc 
Foscarini  répond  à Zen  : « Vous  venez 
d’être  faux  historien  et  législateur 
pernicieux.  Machiavel  est  un  écrivain 
critique,  moqueur  et  malin,  un  rival 
répmlUndste  (reppubUchista);  son 
autorité  d’ailleurs  est  plutôt  favorable 
au  conseil  des  Dix.  » Ici  Foscarini  cite 
Puffendorff,  et  un  passage  de  Mon- 
tesquieu , qu’il  extrait  de  l’Esprit  des 
Lois,  liv.  2,  chap.  3 (*).  Il  continue: 

(*)  Voici  ce  passage  de  Montesquieu  ; 

« L’exception  à celte  rèple  ( celle  qui 
donne  un  pouvoir  extraordinaire  à un  ci- 
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« Si  vous  abattez  les  Trois , si  vous 
diminuez  leur  autorité,  sans  aucune 
crainte  raisonnable,  vous  risquez  de 
voir  s’écrouler  tout  entière  la  fabrique 
d’un  gouvernement  si  bien  construit.  » 
Il  rappelle  les  juges  secrets  de  l’AK 
lemagne,  qui  y ont  rétabli  la  vertu. 
« Les  inquisiteurs  que  font-ils  surtout  ? 
ce  qui  offense  beaucoup  d’avarices  : aux 
termes  d’un  décret  du  29  février  1622 , 
ils  veillent  à ce  que  les  nobles  ne  re- 
çoivent ni  présents,  ni  subsides  d’au- 
cun prince  étranger.  Qui,  sans  eux, 
rendra  un  tel  ser^ce  à la  moralité  des 
nobles?  « On  remarquera,  qu’en  par- 
lant d’une  époque  si  voisine  de  1618, 
Foscarini  ne  fait  pas  mention  en  même 
temps  du  service  qu’alors  les  Trois 
auraient  rendu. 

Marc  Foscarini  se  repose  un  mo- 
ment. Il  prie  qu’on  attende  ; il  a en- 
core à parler.  On  attend  dans  le  plus 
grand  silence.  Quelle  leçon  pour  les 
tumultes  de  nos  assemblées,  et  nos 
tempêtes  incessantes  de  cris  et  de 

toyen  ) est , lorsque  la  constitution  de  l'état 
est  telle , qu’il  a besoin  d’une  magistrature 
qui  ait  un  pouvoir  exorbitant  ; telle  était 
Rome  avec  ses  dictateurs;  telle  est  Yenise 
avec  ses  inquisiteurs  d’état  (les  Trois);  ce 
août  des  magistrats  terribles  qui  ramèiient 
l’état  à la  liberté.  Mais  d'où  vient  que  ces 
deux  magistratures  se  trouvent  si  différen- 
tes dans  ces  deux  républiques?  C’est  que 
Rome  défendait  les  restes  de  son  aristocra- 
tie contre  le  peuple,  au  lieu  que  Venise  se 
sert  de  ses  inquisiteurs  d’état  pour  mainte- 
nir son  ai  istocratie  contre  les  nobles.  » 

A Rome,  la  dictature  était  temporaire. 
«A  Venise,  au  contraire,  il  faut  une  magis- 
trature permanente.  Cest  là  que  les  desseins 
peuvent  être  commencés , suivis,  suspendus, 
repris;  que  l’autorité  d’un  seul  devient  celle 
d’une  famille,  et  l’ambition  d’une  famille, 
celle  de  plusieurs.  On  a besoin  d’une  ma- 
gistrature cachée,  parce  que  les  crimes 
qu’elle  punit,  toujours  profonds,  se  for- 
ment dans  le  seerei  et  dans  le  silence.  Cette 
magistrature  doit  avoir  une  inquisition  gé- 
nérale, parce  qu’elle  n’a  pas  à arrêter  les 
maux  que  l’on  connaît,  mais  à prévenir 
même  ceux  qu’on  ne  connaît  pas;  enfin, 
cette  dernière  est  établie  pour  venger  les 
crimes  qu’elle  soupçonne.  » Qu  reste,  ici 
Montesquieu  discute  plus  qu’il  n’approuve. 


{mroles  ! U reprend  : « Ils  avaient  droit, 
es  inquisiteurs,  sur  les  hommes  por- 
tant des  manteaux.  Sous  ces  manteaux, 
ils  ont  découvert  des  armes.  Ils  avaient 
droit  sur  ceux  qui  se  retirent  seuls , 
la  nuit,  dans  des  casins  : c’est  le  cas 

firésent.  Ne  gouvernaient-ils  pas  d’ail- 
eursavec  prudence?  Les  étrangers  qui 
voulaient  vivre  heureux  et  paisibles, 
ne  disaient-ils  pas  : Eamus  ad  bonos 
Venetos  (allons  chez  ces  bons  Véni- 
tiens)? » 

Zen  monte  à la  tribune  pour  répli- 
quer : « Marc  Foscarini , vous  avez 
puisé  à quatre  sources  abondantes  tous 
ces  arguments;  vous  avez  mis  à sec 
les  lois , les  coutumes , les  autorités  et 
les  réflexions  politiques , mais  vous  ne 
m’avez  pas  convaincu.  » 

Malipier  succède  à Zen  ; il  cite  la 
partie  de  la  relation  de  Jean- Antoine 
Venier,  qui  se  trouve  contraire  aux  Dix 
(voy . p.  285) , et  il  cherche  à fortifier  les 
raisons  alléguées  par  son  collègue  Zen. 

En  ce  moment  entrent  des  secrétai- 
res qui  portent  trois  urnes , une 
blanche , une  verte  et  une  rouge.  La 
blanche  doit  contenir  les  votes  pour 
ovd,  sur  les  propositions;  la  verte 
contiendra  les  votes  pour  non.  La 
rouge  contiendra  les  votes  non  üncè- 
resy  c’est-à-dire,  qui  ne  sont  ni  pour 
ouiy  ni  pour  non  ( voy.  pag.  287). 

La  discussion  continue.  Marc 
Foscarini,  à la  suite  d’un  autre  dis- 
cours , parle  enfin  de  la  conspiration 
de  1618  : « Un  des  complices , dit-il , 
un  seul  dévoila  la  trame  aux  Trois  : 
l’ambassadeur  d’Espagne  demandait 
à son  roi  la  permission  d’ourdir  la 
trame.  Les  Trois  vengèrent  la  républi- 
(^ue.  » \jc  fffit  de  cette  communica- 
tion au  roi  d’Espagne  est  absolument 
faux.  Il  n’en  a pas  été  question  une 
seule  fois  dans  toutes  les  annales  de 
Venise.  Foscarini  suppose  ici  une  ac- 
tion qui  n’est  pas  avérée,  et  l’on  se 
rappelle  les  paroles  d’indignation  que 
Philippe  III  adressait  à l’ambassadeur 
Gritti.  Le  roi  aurait-il  parlé  ainsi,  s’il 
eût  permis  le  crime  ? Quand  une  histoire 
n’est  pas  vraie,  on  la  compose  de  plu- 
sieurs manières. 

Le  grand-conseil  entendit  les  avis 
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des  différents  correcteurs,  et  il  ré- 
sulta de  tant  de  délibérations , que  An- 
zolo  Quérini  revint  d’un  exil  à Pa- 
doue,  que  les  droits  du  doge  furent 
étendus , et  ceux  des  Dix  qudque  peu 
restreints.  Il  y eut  aussi  beaucoup  de 
voix  non  sincères.  La  proposition  des 
changements  ne  passa  d’ailleurs  gu’à 
un  petit  nombre  de  suffrages.  Cequi  est 
ensuite  singulier , c’est  que  Marc  Fos- 
carini , ce  chaud  partisan  des  Dix,  fut, 
cette  même  année,  nommé  doge,  en 
remplacement  de  Fran(jois  Lorédan. 

Avshemcht  db  Pibebb-Lbopolo  au  oband-buchb 

OB  Toscane.  — Dvi'ails  sok  som  admimistba- 

TIOM.  SuNSET  CBl.à>EB. 

L’année  même  de  la  mort  de  l’empe- 
reur FranœisI®',  en  1765,  Pierre-Léo- 
pold, son  fils , devint  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  fut  accueilli  à Florence  avec  de 
vrais  témoignages  d’affection.  Le  nou- 
veau prince  parut  vouloir  s’occuper  du 
bien  de  ses  sujets  : il  mitde  l’ordredans 
les  finances;  il  ordonna  d’ouvrir  des 
routes;  il  fit  élever  des  chaussées  dans 
des  endroits  marécageux , où  la  voie 
était  impraticable  pendant  l’hiver. 
Léopold  est  comme  rinventeur  de  ces 
ponts  creux,  que  l’on  pourrait  plutôt 
appeler  des  gués  pavés , qui  facilitent 
les  communications  même  ^rès  que 
les  orages , si  communs  en  Toscane , 
ont  causé  de  dangereuses  inonda- 
tions. Il  donna  un  soin  particulier  à 
la  fabrication  des  monnaies.  Il  abolit 
des  lois  cruelles , et  particulièrement 
la  peine  de  mort;  il  publia  des  lois 
plus  douces.  Il  licencia  les  gens  de 
guerre,  comme  inutiles  et  coûteux. 
Nous  l’avons  nommé  le  grand  Léojiold 
(voy.  pag.  245),  à propos  des  embel- 
lissements que  ce  protecteur  éclairé 
des  arts  exigea  qu’on  ajoutit  à la  loggia 
des  Lanzi , et  nous  ne  rétractons  pas 
ce  jugement.  On  pourrait  citer  encore 
une  Foule  de  traits  de  la  vie  de  ce 
prince,  qui  annoncent  l’homme  ver- 
tueux et  le  souverain  intègre;  mais,  il 
faut  l’avouer , un  travers , et  un  tra- 
vers inexcusable,  a gâté  une  partie  de 
toutes  ces  vertus , et  rendu  le  règne  de 
Léopold  un  objet  d’attaques  qu^on  ne 
peut  passer  sous  silence.  Sous  prétexte 
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u’il  n’avait  pas  de  soldats , Léopold 
isait  : « Il  faut  que  j’aie  des  espions.» 
Certainement  il  ne  peut  exister  de 
bonheur  et  de  sécurité  dans  un  état, 
s’il  n’y  a une  magistrature  respectable 
et  respectée,  qui  veille  pour  prévenir 
les  intentions  des  méchants,  pour  les 
surveiller , les  contenir  et  leur  faire , 
au  besoin , sentir  le  poids  d’une  répres- 
sion juste  , salutaire,  et  commandé  par 
les  besoins  de  la  société.  Cela  se  voit  et 
doit  se  voir  partout  : mais  si  cette 
surveillance  est  confiée  à des  merce- 
naires, à des  esprits  faux  et  pervers, 
si  elle  dégénère  en  persécution,  en 
vexations , en  mesures  de  colère  et 
d’insulte , une  telle  magistrature  peut 
se  voir  refuser  le  respect  qu’on  était 
disposé  à lui  accorder. 

On  se  rappelle  tout  ce  que  legéniede 
la  bassesse  et  de  la  ruse  inventait  pour 
tourmenter  l’infortunée  princessed’Or- 
léans,  épouse  de  Cosme  III.  Les  mi- 
nistres de  Louis  XIV  avaient  trop 
complaisamment  autorisé  les  odieuses 
machinations  du  cardinal  de  Gondi , 
confident  du  souverain  toscan  ; mais  ce 
prince,  à la  fois  époux  et  père,  tour- 
menté par  les  furies  d’une  infernale 
jalousie,  ne  mettait  pas  de  bornes  à 
ses  exigences , et  l’on  conçoit,  tout  en 
les  réprouvant  avec  sévérité,  les  ordres 
barbares  qu’un  homme,  qui  n’était  plus 
maître  de  lui,  pouvait  permettre  pour 
connaître  les  moindres  détails  de  la 
vie  de  son  épouse,  captive  dans  l’abbaye 
de  Montmartre.  Apparemment  les  tra- 
ditions de  ces  rigueurs  insensées  étaient 
restées  en  Toscane.  Dès  le  premier 
MK>ment  où  Léopold , congelant  ses 
guerriers,  demanda  des  espions,  il 
eut  le  malheur  d’en  trouver.  Que 
voulait-il  savoir  dans  des  circonstances 
où  aucune  animosité  politique  ne  dé- 
tournait les  esprits  d’un  sentiment  d’o- 
béissance au  gouvernement?  Il  voulait 
connaître  les  secrets  les  plus  intimes 
des  familles  ; telle  préférence  d’un 
père  pour  un  fils  moins  âgé , pour  une 
fille  plus  belle,  ou  plus  aimable,  ou 
plus  spirituelle.  Il  voulait  que  la  vie 
de  ses  sujets  fût  déroulée  devant  lui 
tous  les  soirs  avec  beaucoup  d’infor- 
mations, quelles  qu’elles  fussent , sur 
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les  actions  (fui  seraient  jugées  mauvai- 
ses : on  s’inçiuiétait  peu  des  bonnes. 
Les  Florentins  ne  s’aperçurent  pas 
sur-le-champ  de  cette  organisation  dé- 
plorable. Une  ligne  d’hommes,  vieux  ou 
jeunes , de  femmes,  d’enfants , de  faux 
mendiants,  de  faux  ouvriers  del’artde 
la  laine  ou  de  l’art  de  la  soie,  de  mu- 
letiers paraissant  attendre  de  l’em- 
ploi , et  d’anciens  soldats  corrompus , 
d’individus  déguisés  même  en  reli- 
gieux , formait  un  cordon , on  dirait 
aujourd’hui  télégraphique , de  la  belle 
f^ia-Maggio']\is(\\x'ü  la  porte  Pinti,  ou 
de  la  barrière  qui  conduit  à Arezzo, 

K’à  Porta  PratOf  et  se  subdivisait 
ig  des  parties  de  la  ville  les  plus 
populeuses.  Des  nobles , des  prêtres , 
des  dames,  des  courtisans  même  du 
prince,  ceux  qui  avaient  paru  goûter 
autrefois  l’influence  espagnole,  et  qui 
n’y  pensaient  plus;  ceux  qui  avaient 
gardé  des  intérêts  de  commerce  avec  la 
France,  et,  enfin,  tous  les  étrangers, 
étaient  déclarés  suivis  à vue.  Un  de  ces 
pauvres  compromis , qui  sortait  de  sa 
maison , était  donc  suivi  partout  où  il 
se  présentait.  Quand  il  s’avançait  trop 
vite,  des  enfants  ou  de  jeunes  hom- 
mes ( ô honte  ! ) couraient  en  avant  avec 
la  vitesse  du  vent,  pour  prévenir  les 
stations.  L’investigation  de  ces  magis- 
trats des  rues.,  comme  les  appelait 
le  directeur  de  cette  inique  administra- 
tion, devait  finir  naturellement  à la  por- 
te des  palais;  mais , comme  les  palais, 
à Florence,  n’ont  pas  toujours  des  por- 
tiers, la  curiosité,  le  zèle , l’audace,  exci- 
tés par  l’espoir  du  gain  et  de  l’avance- 
ment, poussaient  ces  investigateurs 
au-delà  au  seuil  sacréde  la  maison  des  ci- 
toyens. Si , à la  fin , il  fallait  bien  s’arrê- 
ter à l’entrée  des  appartements,  là , dans 
l’intérieur,  une  autre  garde  secrète, 
invisible,  était  constituée  pour  révéler 
ce  qu’avait  fait,  ce  qn’avait  dit  celui  que 
tantdetémoins  venaientde  voir  arriver. 
Des  intelligences,  largement  payées, 
écartaient  les  bussote  ( cette  suite 
de  vastes  portières  de  tapisseries  qui 
clôt  les  appartements  ) , entr’ouvraient 
' les  murailles , et  le  prince  entendait  à 
la  fois  toutes  les  paroles  que  l’on  profé- 
raitdans  sa  capitale.  Dans  les  commen- 


cements, un  jeune  homme  de  loi, 
ainsi  .suivie  en  parla  devant  quelques 
Toscans;  plusieurs  n’écoutèrent  pas 
même  ses  plaintes;  une  seule  personne 
parut  y faire  plus  d’attention  et  ré- 
pondit : elle  assura,  elle  protesta,  eHe 
prouva  aue  cela  n’était  pas  possible, 
et  elle  alla  jusqu’à  conseiller  de  pren- 
dre soin  d’un  cerveau  qui  devenait 
malade.  Le  suivi  observa  encore  une 
fois  bien  attentivement  tous  les  ma- 
nèges , fit  cacher  des  amis  clairvoyants 
qui  virent  manœuvrer  les  limiers  de 
tous  les  âges  et  sous  tous  les  traves- 
tissements, et,  quand  il  se  fut  bien 
convaincu  qu’il  n^était  pas  fou , il  s’a- 
musa à faire  de  fréquentes  visites  à 
l’incrédule.  Deux  jours  après , l’incré- 
dule était  suivi  à son  tour;  il  se  plai- 
gnit, fut  repoussé;  il  redoubla  ses 
cris  : on  le  consola  enfin , quand  il  eut 
reconnu  qu’on  n’est  pas  fou  pour 
avoir  vu  et  rapporté  des  choses  qui 
répugnent  à la  raison. 

Il  courut  bientôt  dans  Florence , sous 
le  nom  de  Novella piacevote , un  r^it 
de  cette  plaisanterie.  Dès  ce  moment, 
il  s’organisa  en  face  du  gouvernement 
une  sorte  de  contre-police  citoyenne. 
On  ne  tarda  pas  à faire  des  découvertes 
utiles.  Lorsqu’un  suivi  d’importance 
passait,  des  aveugles,  prévenus  par 
divers  signaux , pinçaient  de  la  gui- 
tare , et  lis  avertissaient  ainsi  de  Pap- 
parition  d’un  prévenu.  Plus  loin,  des 
jardiniers  lui  offraient  des  fleurs.  Adé- 
faut d’aveugles  et  de  fleurs,  de  petits 
chants  d’oiSeaux  appelaient  les  bassets 
paresseux  ou  éloignés.  Un  jeune  té- 
méraire remarqua  que  lorsqu’il  exa- 
minait avec  dégoût  cette  foule  d’argus , 
que  la  guitare , les  fleurs  ou  les  chants 
mettaient  en  mouvement  comme  par 
une  force  magnétique,  alors  ces  mi- 
sérables , méprisés  pour  le  prince,  sem- 
blaient se  considérer  comme  mépri- 
sés pour  eux-mêmes  , et  répondaient 
par  des  regards  provoquants  qui  n’é- 
taient pas  dans  leurs  instructions.  En- 
fin , vers  une  heure  du  matin , tout 
ce  sale  cortège  disparaissait. 

On  publia  des  pièces  de  vers  quand 
chacun  eut  fait  sa  découverte  : nous 
y avons  observé  des  passages  où  l’au- 
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leur  n’épargnait  ni  rérudition , ni  les 
formes  les  plus  élevées  de  la  poésie 
gracieuse,  parce  quMI  s’adressait  à un 
peuple  spirituel , instruit , au  peuple 
ue  r Athènes  moderne. 

« Où  sommes-nous?  Lorrains^  que 
nous  voulez- vous?  Là,  sur  le  pont 
que  la  Trinité  auguste  honore  de  son 
nom  ( le  pont  oe  sanUssima  Tri- 
vUâ),  à l’heure  du  frais,  Apollon  Cy- 
tharède  est  délateur.  La  ruse , chez 
nos  voisins , a pu  arracher  les  secrets 
de  l’imprudent  cypriote  ( ce  mot  si- 
gnifie ici  étranger,  ou  porté  à la  galan- 
terie); maison  n’a  jamais  vu  le  jasmin 
devenir  fÿcariofe.  Passez  vite.  Flore 
vous  tend  un  bouquet  empoisonné  ! » 

« Mais  quel  est  ce  murmure  qui  pa- 
raît doux  et  flatteur?  Taisez-vous, 
rossignols  sans  amour!  Qu’est-ce  en- 
core? Thersites  déguenillés,  vous  pré- 
tendez combattre , mais  vous  avez  dé- 
sé  l’honneur  avec  l’habit  du  guerrier, 
mmes-nous  déshérités  de  nos  places 
et  de  notre  LungamOf  pour  que  nous 
allions,  à l’ombre,  tramer  des  méchan- 
cetés? Nous  les  détestons.  Nous  vou- 
lons , nous  savons  être  sages  ! Heureu- 
sement, lorsque  les  ténèbres  visitent 
la  terre,  vous  courez  vous  abreuver  de 
notre  chianti  ( vin  célèbre  de  Toscane)  : 
pour  nous , le  soleil  des  bons  Médicis, 
et  celui  de  la  liberté,  ne  brillent  que  la 
nuit,  pendant  les  débauches  ou  le  som- 
meil des  Lorrains  t » 

Ces  vers  étaient  récités  de  toutes 
parts;  mais  de  mauvais  ministres, 
adulateurs  et  traîtres , cachaient  à Léo- 
pold ces  protestations  de  l’opinion  pu- 
nlique. 

Il  arriva  qu’il  se  trouva  plus  tard , à 
Florence,  un  homme  ardent  {Focoso) , 
que  la  passion  des  vers,  et  d’autres 
passions  non  moins  brûlantes,  agitaient 
sans  cesse.  Il  se  promenait  seul  ; il 
parlait  haut  ; il  parlait  aux  arbres , aux 
maisons,  aux  troupeaux;  il  regardait 
le  ciel.  Cet  homme  ne  tarda  pas  à être 
stàüi;  mais,  comme  le  sanglier  blessé, 
il  revenait  sur  le  chasseur.  Son  audace 
importunait.  Il  ne  fut  plus  épargné, 
et  fa  ville  devint  pour  lui  une  prison. 
A cette  même  époque,  il  s’introduisait 
dans  le  langage  des  mots  barbares , à 


consonnances  pesantes,  qui  offensaient 
la  délicatesse  de  la  Crusca,  La  liberté 
des  citoyens  et  la  belle  diction  toscane 
étaient  blessées  du  même  coup.  Ce 
fut  alors  qu’on  parla  d’un  sonnet  qui 
faisait  justice  de  tous  les  griefs  de  la 
nation.  D’abord  on  ne  cita  que  ce  seul 
vers  : 

Boréal  scettro  , inesorabU’ , duro , 

On  l’appliquait  à la  situation  du  peu- 
ple vis-à-vis  du  gouvernement. 

Ce  boréal  scettro  Inquiéta  vivement. 
La  police  s’enquit  à tout  ce  qui  avait 
une  langue  pour  répondre,  à tout  ce 
qui  pouvait  avoir  des  oreilles  pour 
douter.  Elle  demanda  à tous  les  yeux, 
aux  mouvements,  aux  gestes  ,qui  avait 
insulté  la  dignité  ducale.  Celui  qui  a 
parlé  à'un  sceptre  boréal  y inexorabley 
dur  y il  faut  qu’on  le  trouve  ! On  ne 
découvrait  rien.  Quelle  fatalité!  Le 
prince , animé  de  vues  clémentes , ne 
parlait  que  de  l’abolition  des  supplices, 
et  l’on  adressait  à son  gouvernement 
des  injures  cruelles,  comme  s’il  avait 
répandu  le  sang  par  torrents;  et  ce 
prince  était , sans  contredit , le  sou- 
verain le  plus  humain  de  toute  l’Eu- 
rope. Le  sonnet  parut  enfin  tout  en- 
tier. 

D’abord,  sous  prétexte  de  reprocher 
à la  cour  de  mal  parler,  on  lui  repro- 
chait de  mal  agir;  car  le  terrible, 
l’effropble  boréal  scettro  arrivait 
après  le  quatrième  vers.  Il  semblait 
ensuite  que  l’auteur  ne  poursuivît  plus 
que  les  consonnances  âpres  d’un  lan- 
gage étranger,  en  regrettant  l’harmo- 
nie, la  richesse  et  la  clarté  du  sien; 
puis , l’aristarque  jetait  trois  vers  de 
mépris  sur  le  pays  lui-même,  qui  avait 
négligé  ses  arts  ( Varti  sue  ),  et  ne 
possédait  désormais  que  l’ombre  de 
son  grand  nom.  Plus  loin,  revenait  la 
malâiction  poétique  directe,  dans  l’a- 
postrophe à l’Italie,  qui  n’avait  pas 
chassé  tous  les  Goths  à fond(appien)y 
et  à qui  les  paroles  nues  de  pensées 
étaient  interclites. 

Suel  était  l’auteur  du  sonnet  impla- 
e?  Ne  l’a-t-on  pas  reconnu?  Al- 
fieri! (^) 

(*)  Nous  n’avOns  pas  cité  souvent  de  iiaX- 
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Ramenons  le  lecteur  à des  idées 
moins  tristes.  Léopokl,  retenu  par  ces 
résistances  morales , adoucit  son  gou- 
veri>einent.  Il  publia  son  code  (1786), 
où  Ton  voit  les  premières  traces  de 
toutes  les  améliorations  dont  les  peu- 
les  de  l’Europe  ont  profité.  L^idée 
xe  du  prince  qui  voulait  tout  savoir, 
ou  à qui  des  malintentionnés  ou  des 
esprits  faux  avaient  persuadé  qu’il  fal- 
lait qu’un  souverain  n’ignorât  rien  des 
moindres  pensées  de  ses  sujets , celte 
idée  fixe  parut  encore  empreinte  dans 
une  propension  à prévoir,  à empêcher 

sages  italiens  : eu  général , nous  ne  présen- 
tons au  lecteur  que  plusieurs  de  ces  mots 
qu’il  faut  introduire  même  dans  un  écrit 
français,  ou  parce  qu’ils  sont  caractéristi- 
ques , ou  parce  que  dans  leur  étrangeté^  ils 
ne  sont  pas  susceptibles  d’une  traduction 
exacte  ; mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
le  sonnet  d’Alfiéri  , car  il  fut  un  événe- 
ment politique , et  il  entre  dans  l’histoire 
de  l’administration  de  la  Toscane.  Voici 
ce  sonnet  foudroyant  : 

L’ idioina  gmitH , sonante  e puru 
Per  cui  d*  oro  le  arene  Arno  Tolgea  , 

Orfano  or  giace  , afîflitto  e mat  sicuro  , 

Privo  di  chi  il  pià  bel  fior  ne  cogliea. 

Boréal  scetiro,  incsorabil,  duro, 

Sna  madré  spegue  e ana  madrigna  créa 
Che  illegitiino  ornai  farallo  e oscuro 
Quaiito  già  ricco  I*  altra  e chiaro  il  fea. 

L’  aiitica  madré,  è ver,  d’inerzia  iiigoiubra  , 
Ebbe  moiti  anni  Parti  sne  neglette; 

Ma  per  lei  stava  del  gran  nome  l'ombra. 
Italia  I a quai  ti  mena  infami  strette 

Il  non  etser  dai  Goti  appicn  disgoinbra  ! 

Ti  son  le  igiiudc  vod  anco  interdetie. 

«L’idiome  suave,  harmonieux  et  pur,  qui 
a fait  dire  que  l’Arno  roulait  des  sables 
d’or,  gît  maintenant  orphelin,  afflige,  incer- 
tain , privé  de  ce  qui  pouvait  en  extraire  la 
fleur  la  plus  délicate.  Un  sceptre  boréal, 
inexorable , dur,  immole  sa  mère,  et  produit 
une  marâtre  qui  rendra  cet  idiome  désor- 
mais obscur  et  illégitime,  autant  que  cette 
mère  l’avait  rendu  clair  et  abondant.  L’an- 
tique mère,  il  est  vrai , ensevelie  dans  i’iner« 
lie  pendant  beaucoup  d'années,  négligeait 
ses  arts,  mais  il  lui  restait  l’ombre  du 
grand  nom.  Italie  ! à quelle  Infâme  servitude 
lu  es  réduite  pour  n’avoir  pas  été  à fond  dé- 
livrée des  GotUs!  les  paroles  même  nues  (e 
sont  encore  interdites  ! » 


d’avance,  à détruire , avant  le  germe , 
toutes  les  réfiexions  qui  peu  vent  devenir 
mau  vuiscs.  Mais  cette  croisade  fatigante 
contre  les  oreillers  et  les  chevets  des 
Toscans , comme  Us  le  disaient , cette 
manie  de  s’introduire  dans  leurs  ban- 
quets , dans  leurs  commissions  à leurs 
/ac/ewrÿ  (fermiers),  dans  leurs  confes- 
sions à leurs  notaires , est  une  œuvre 
souvent  inutile,  et  encore  plus  souvent 
impraticable  : si  le  libre  arbitre  est  là 
pour  laisser  l’esprit  pencher  quelque- 
fois vers  la  perversité , les  lois  sont 
aussi  là  pour  arrêter  les  méchants. 
Les  hommes  n’exécutent  pas  heureu- 
sement toujours  leurs  pensées  coupa- 
bles, et  Léopold  courait  souvent  après 
'des  délits  incomplets,  et  qu’aucune' 
loi  n’avait  à punir.  Dans  son  code , 
comme  nous  le  verrons , le  chapitre 
des  incestes  est  tout  à supprimer.  C’est 
une  sorte  de  saint- office  irréfléchi, 
ui  publie  ce  que  ne  sait  pas  la  moitié 
e la  société , et  qui,  en  attaquant  des 
chimères,  peut  faire  un  procès  immo- 
ral à d’innocentes  caresses,  et  à ces 
actes  de  tendresse  qui  embellissent  la 
vie,  et  rendent  si  doux  et  si  charmant 
l’intérieur  des  familles. 

On  remarque  dans  ce  code,  cette 
disDosition  humaine  et  prévoyante  : 

« Qu’on  avertisse  de  ne  pas  expéri- 
menter par  la  prison  les  témoins  in- 
diqués {^ur  informer  de  la  vérité,  à 
moins  qu’on  n’acquière  une  certitude 
légitime  de  la  connaissance  qu’ils  ont 
des  faits  dont  iis  persistent  a se  dé- 
clarer ignorants.  On  ne  vexera  pas 
mal  à propos  les  témoins  par  une  dé- 
tention arbitraire,  et  encore  moins  par 
la  prison  la  plus  dure.  » Plus  loin,  on 
lit  : Quand  un  prévenu  est  en  pri- 

son, il  n’est  incarcéré  que  pour  être 
gardé  ; on  doit  alors  adoucir  sa  dé- 
tention par  tous  les  moyens  possibles, 
relativement  à la  durée , et  par  tous 
les  ménagements  compatibles  avec 
l’état  de  prévenu  où  il  se  trouve. 
Tout  détenu  dans  une  prison  secrète 
en  sera  extrait  au  moins  une  fois  la 
semaine,  pour  être  placé  au  moins 
pendant  un  jour  dans  un  Heu  de  dépôt 
différent.  Pendant  ce  temps-là  on  in- 
trodùira  de  l’air , de  manière  à assai- 
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nir  la  prison  secrète.  Nous  réprou- 
vons tout  système  qui  tendrait  à faire 
regarder  la  fidte  d’un  contumace , 
comme  un  aveu,  parce  que  facilement 
la  peur  d’un  procès  excite  à la  fuite , 
meme  les  innocents.  La  coutumace  ne 
sera  qu’un  simple  indice  à joindre  aux 
preuves  que  •l’on  aura  rassemblées. 
Pour  un  délit  des  plus  atroces,  la 
confiscation  des  biens  est  injuste, 
même  pour  le  délit  où  l’on  s’est  ima- 
giné, par  une  extension  fallacieuse, 
d’intéresser  la  majesté  lésée.  Cet 
abus  introduit  pour  satisfaire  la  cupi- 
dité du  fisc,  plus  que  pour  servir  des 
vues  de  bien  public,  est  désapprouvé , 
parce  que  la  personne  du  coupable  est 
la  seule  qui,  en  réparation  du  délit,  soit 
sujette  à la  loi  et  au  châtiment.  » 

Voici  un  article  plein  de  sens , de 

§énérosité  et  de  justice.  « Le  spro- 
uit  des  amendes  payées  en  vertu  de 
condamnations  juridiques,  doit  être 
employé  àfournir  des  indemnités  à ceux 
qui  subiront  un  procès  par  suite  de 
combinaisons  fatales , et  qui  se  trou- 
veront être  innocents.  »>  — « La  peine  de 
mort  est  abolie , parce  que  le  coupable 
est  fils  de  la  société  et  de  l’état  : les 
travaux  publics  servent  à établir  un 
exemple  contirmé , et  non  pas  une 
terreur  momentanée,  qui  souvent  ex- 
cite la  compassion.  La  corde,  la  mar- 
que sont  abolies.  Nous  annulons  toute 
mutilation.  » 

« Les  peines  consacrées  par  le  code 
sont  : les  amendes  pécuniaires  ; 

2“  le  fouet  dans  la  prison  ( cette  peine 
ignoble  indi^ait  toujours  les  Toscans, 
mais  elle  ne  fut  pas  abolie)  ; 3”  la  prison 
pour  un  an  au  plus  ; 4°  l’exil  de  la 
potesteria  ou  canton  ; 5«  l’exil  du  vi- 
cariat  ou  arrondissement  ; 6"  la  con- 
fination  à Volterre  ou  sur  son  terri- 
toire, sorte  de  condamnation  à la 
fièvre  ; 7*  et  8*  la  confinatUm  dans  la 
province  inférieure,  ou  à Grosséto, 
autres  sortes  de  peines  semblables  à 
la  pr^édente  ; 9*  l’exil  du  grand-du- 
ché ; mais  il  n’aura  lieu  que  pour  ceux 
qui , en  dénonçant  leurs  complices , 
auront  obtenu  Yimpmité  ( impunité 
n’était  pas  ici  le  mot  propre)  : l’exil 
sera  appliqué  de  plus  aux  vagabonds , 


aux  charlatans , aux  mendiants  étran- 

f'ers , et  généralement  à tous  les  dé- 
inquants  étrangers , et  enfin  aux  ca- 
lomniateurs; 10®  le  carcan  sans  exil; 
11®  le  carcan  avec  exil  ; 12®  le  fouet 
én  public  ( le  peuple  s’éloignait  toujours 
de  cet  odieux  spectacle);  13®  le  fouet 
en  public  avec  la  promenade  sur  l’âne 
( à travers  les  rues,  alors  toujours  dé- 
sertes); 14®  les  travaux  publics  pour 
3,  5,  7,  10,  20  ans,  et  à vie.  Les 
travaux  publics  à vie  s’appelleront 
Vultimo  supplizio,  le  dernier  supplice.  » 
A la  suite  de  ces  dispositions , il  est 
déclaré  que  les  exécuteurs  de  la  justice 
ne  seront  pas  réputés  infâmes.  Ils  pour- 
ront témoigner  devant  les  tribunaux. 

« Les  faux  rapports , les  fausses  re- 
lations seront  punis  du  fouet  ( il  ne 
s’agit  pas  des  fausses  relations,  des 
rapports  inexacts  d’un  observateur).  » 
L’article  80  porte  que  Xescroquerie 
étant  un  mal  qui  devient  la  ruine  du 
patrimoine,  une  excitation  au  vice  et 
un  dommage  pour  la  république,  l’es- 
croquerie sera  punie  de  peines  corpo- 
relles. Dans  ce  cas  les  différents  gen- 
res de  dispositions  sont  confondus 
d’une  maniéré  étrange. 

Après  tant  de  peines  prévues  et  pu- 
nies , il  est  question , art.  92 , du  co- 
lomMcide,  délit  qui  eût  dû  se  trouver 
compris  dans  les  premières  prévisions 
du  code.  Les  Toscans  sont  très-atta- 
chés à leurs  pigeons.  L’amende  pour 
la  soustraction  de  chaque  pigeon  do- 
mestimie  sera  de  dix  écus.  La  peine 
sera  d^un  mois  de  prison,  si  les  pigeons 
sont  tués.  Tout  familier,  ou  exécuteur 
de  justice  qui  tuera  des  pigeons , sera 
condamné  a trois  ans  de  travaux  pu- 
blics. 

Nous  ne  parlerons  pas  avec  dé- 
tails de  l’article  96 , où,  entre  autres 
crimes  trop  communs  dans  tous  les 
pays,  il  est  fait  mention  d’un  crime 
chimérique,  inconnu  dans  nos  climats, 
et  que  ron  assure,  avec  raison,  être 
également  inconnu  en  Toscane.  L’art. 
97  punit  tout  commerce  intime  entre 
juif  et  chrétien.  L’art.  114  porte  que 
tous  les  délits  quelconques  sont  pres- 
crits après  dix  ans.  Voilà  le  célèbre 
code  de  Léopold.  Quels  que  soient  les 
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oublis , les  extensions , les  préjugés  du 
Nord , et  les  imperfections  de  la  mé- 
thode de  rédaction  qu'il  présente , il 
n'en  assure  pas  moins  à son  auteur  le 
rang  le  plus  distingué  parmi  les 
amis  de  l'ordre , de  la  vertu  et  de  l’hu- 
manité. 

Si  la  police  importune,  niaise,  im- 
morale et  provoquante  de  Léopold , 
n’eût  pas  excité  tant  de  réclamations  (*), 
son  code  aurait  encore  produit  une 
impression  plus  utile,  et  obtenu  un 
succès  plus  honorable;  mais  les  hom- 
mes repoussent  même  le  bien,  s'il  ne 
leur  apparaît  qu’entouré  de  sujets  de 
plaintes,  de  poursuites  ridicules,  de 
vexations  et  ae  dégoûts. 

P01.1CB  A NAri.s8t  A MtLJLti , X Rom,  bk  Pri* 

HOMT,  A GÎBBS  BT  A VbBISB. 

La  police  de  Léopold  nous  a natu- 
rellement mis  sur  la  voie  de  celle  des 
autres  pays  de  l’Italie.  Que  remarquait- 
on  en  ce  genre  à Naples , à Milan , à 
Rome , en  Piémont,  à Gênes  et  sur- 
tout à Venise.!* 

A Naples,  le  vice-roi  et  l’inquisition 
avaient  leurs  observateurs.  Le  cabinet 
de  Madrid  en  entretenait  aussi  qui 
étaient  inconnus  à l’autorité  politique  et 
religieuse.  Leur  chef,  s’il  venait  à être 
découvert  et  compromis , était  porteur 
d’une  pièce  secrète,  qu’il  demandait  à 
remettre  au  vice-roi  ou  à l’inquisiteur, 
et,  sur-le-champ,  tout  se  trouvait 
aplani , non  sans  crainte  pour  le  vice- 
roi  et  l’inquisiteur,  qui  ne  savaient  pas 
toujours  où  chercher  leurs  surveillants, 
et  qui  étaient  punis  de  l’avoir  inquiété. 

(*)  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  tout 
à fait  remarqualde  et  spirituel  du  baron 
Des  Geuetles , intitulé  : Souvenirs  de  la  fin 
du  siècle.  (Paris  , i835  ).  Nous  remar- 
quons uu  passage  où  il  s’exprime  ainsi  : «Je 
fus  visité  par  un  homme  de  la  police  de 
Léopold , de  cette  police  dont  Léopold  fai- 
sait un  si  grand  usage  dans  ses  États , qu'on 
disait  de  lui  : « Nous  avons  un  excellent 
prince , mais  il  est  toujours  sur  nos  épau- 
les. » La  décence  de  notre  langue,  nos  cou- 
tumes et  nos  mœurs  m’emp^hent  de  tra- 
duire littéralement  l’expression  florentine.  » 
Souvenirs , t.  I , pag.  443. 


Le  peuple,  instruit  de  cette  triple  inves- 
tigation, recourait  de  l’une  a l’autre, 
et  il  pouvait  arriver  que  ces  trois  po- 
lices n’eussent  pas  la  force , la  consis- 
tance , l’efficacité  d’une  seule.  En  gé- 
néral, si  on  s’abstenait  de  parler  de 
Masaniello , des  dogmes  et  de  l’avidité 
de  la  cour  de  Madrid , o»  vivait  tran 
quille. 

A Milan,  les  seigneurs,  avec  la  per- 
mission du  cabinet  d’Espagne , payaient 
des  bravi,  prêts  à exécuter  leurs  vo- 
lontés, même  les  plus  méchantes, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  opposi- 
tion avec  l’autorité  du  gouvernement 
espagnol.  Le  pauvre  bourgeois,  qui 
retirait  la  quittance  de  ses  impôts , 
qui  n’insultait  pas  un  grand,  qui  ne 
parlait  qu’avec  re^ct  et  circon- 
spection du  saint-office,  n’avait  pas 
à redouter  de  gêne,  d’embarras  et 
de  persécutions.  Le  cardinal  Borromée 
(saint  Charles) , l’un  des  plus  grands 
hommes  de  l’état  de  Milan,  avait  cher- 
ché à mettre  un  frein  à la  violence  des 
braviy  et  il  était  parvenu  à les  conte- 
nir. Le  peuple  milanais  aurait  eu  besoin 
de  fouiller  bien  avant  dans  ses  annales 
pour  y retrouver  sa  liberté.  Les  Vis- 
conti , les  Sforza  ne  gouvernaient-ils 
pas  avec  l’autorité  la  {uus  absolue?  La 
maison  d’Autriche  occupait  la  citadelle 
de  Milan,  et,  d’un  signal  des  mon- 
tagnes voisines,  elle  pouvait  appeler 
les  Allemands  à venir  renforcer  le  gou- 
vernement. Du  reste , là  régnaient,  sans 
doute,  les  mêmes  subdivisionsdepolice 
qu’à  Naples. 

A Rome,  on  vivait  sous  l’empire 
antique  et  opiniâtre  de  la  doctrine  des 
franchises;  chaque  cardinal,  chaque 
prince  étendait  sa  puissance  et  sa  pro- 
tection sur  l’enceinte  et  les  environs 
de  son  palais.  Malheur  à tout  espion 
qui  s’en  fût  approché  dans  un  intérêt 
contraire  à celui  du  maître  ! il  risquait 
d’y  être  frappé,  tué  peut-être,  ensuite 
enterré  dans  quelque  cave.  Chaque  am- 
bassadeur allait  encore  plus  loin  : la 
franchise  embrassait  le  palais,  ses 
jardins , et  encore  tout  ce  que  Veeü 
pouvait  apercevoir,  du  principal  bal- 
con; c’est  ainsi  aucune  place  entière, 
appelée  la  place  wEspe^ne , jouissait 
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de  privilèges  exagérés;  il  ne  pouvait 
être  fait  aucune  arrestation  dans  plus 
de  soixante  maisons  qu’avec  une  per- 
mission signée  du  secrétaire  d’am- 
bassade. Ou  une  police , telle  que  celle 
de  Léopold,  aurait-elle  placé  ses  relais, 
ses  signaux , ses  courriers , allant  un 
léger  papier  blanc  à la  main,  pour  être 
plutôt  reconnus  par  les  amis  stationnés 
aux  angles  de  toutes  les  rues  ? où  au- 
rait-elle mis  en  faction  ses  aveugles , 
ses  jardiniers  (*)  et  ses  oiseaux  ? 

(*)  Je  m'empresse  de  donner  une  expli- 
cation que  je  crois  convenable.  Je  n’ai  parlé 
ici  que  de  la  police  telle  que  la  faisait  Léo- 
pold. Je  ne  parle  pas  de  celle  d’aujourd’hui , 
que  je  ne  connais  pas , et  que  je  crois  devoir 
être  douce  et  sage,  comme  celle  qui  était  éta- 
blie lorsque  je  résidais  à Florence.  Il  y avait 
alors , et  il  y a encore  aujourd’hui , des  jar- 
diniers qui  offrent  des  Imuqueis  aux  étran- 
gers. Cela  est  bien  naturel  dans  la  ville  des 
fleurs,  là  où  elles  ont  un  parfum  si  suave  et 
si  délicieux.  Vêtus  comme  des  espèces  de  cou- 
reurs ou  de  bergers  de  comédie,  ils  présen- 
tent des  bouquets , et  n’importunent  pas  par 
la  demande  d’un  salaire  immédiat  et  exorbi- 
tant. Je  crois  bien  qu’ils  se  souviennent  de 
la  figure  de  ceux  qui  ne  jiayent  pas  ces  pré- 
sents. Il  y avait  un  de  ces  fleuristes  qui  pa- 
raissait avoir  pris  à tâche  de  ne  m’oublier 
jamais.  Je  conclus  alors  un  traité  avec  lui. 
Je  lui  faisais  donner  une  somme  de  plusieurs 
écus  par  mois,  à condition  que  sans  faire  at- 
tention à moi , il  offrirait  des  bouquets  aux 
personnes  qui  m’accompagneraient,  quand  je 
paraîtrais  dans  la  rue,  ou  au  spectacle,  ou  à 
la  promenade.  Il  n’y  manquait  jamais,  et  je 
riais  de  l’étonnement  de  nos  Français,  quand 
ils  recevaient  ainsi  des  bouquets,  d’une  espèce 
de  Zéphire  leste,  qui  disparaissait  à l’instant. 
Plus  d’un  de  nos  voyageurs  citaient  dans 
d’autres  pays  cette,  bonne  prace  de  la  cour- 
toisie de  Florence;  et  le  généreux  jardinier 
eût  plutôt  donné  un  bouquet  à une  personne 
que  j’aurais  indifféremment  regardée,  que  de 
manquer  au  traité  conclu  entre  nous  deux. 

Madame  de  C d , à qui  je  donnais 

le  bras  pour  visiter  Florence,  reçut  un  jour 
un  de  ces  bouquets.  Etonnée,  elle  voulait  le 
rendre,  mais  il  n’y  avait  plus  un  être  vivant 
autour  de  nous.  « Que  faire?  me  dit-elle,  qui 
est  donc  venu?  — Madame,  je  n’ai  vu  per- 
sonne. — Mais  il  est  bien  joli  ce  bouquet  ! 

Votre  mari  aura  loué,  dans  quelque  no- 


En  Piémont,  l’administration  des 
ducs , et  successivement  des  rois , était 
ancienne,  profondément  établie,  et 
nationale , cons^uemment  paternelle 
et  rassurée.  Aussi  la  trouvait-on  douce, 
confiante,  facile  et  indulgente.  Il  y eut 
bien  quelques  conspirations  maladroi- 
tes de  Français , mais  elles  échouaient 
contre  la  gravité  piémontaise , qui  par- 
ticipait quelque  peu  de  celle  des  Espa- 
gnols. Les  ducs  de  Savoie  étaient  si 
vieux!  Qui  pensait  à une  autre  mai- 
son que  la  maison  de  Savoie  .î*  La  police 
oursuivait  les  voleurs,  et  les  habitants 
U pays  lui  prêtaient  assistance  pour 
ce  devoir  utile  et  généreux  de  toute 
administration. 

Aucun  historien  n’a  mal  parlé  de  la 
police  de  Gênes.  Les  patriciens  possé- 
daient des  privilèges.  Les  professions 
libérales  étaient  régies  par  des  symdics 
tirés  de  leur  sein  et  (jui  défendaient 
avec  ténacité  des  droits  depuis  long- 
temps écrits.  Les  portefaix  même 
jouissaient  d’une  liberté  et  de  préro- 
gatives dont,  avec  raison,  ils  se  mon- 
traient jaloux.  Il  y avait  eu  à Gênes 
tant  de  révolutions , les  familles  élevées 
avaient  dd  tant  de  fois  céder  au  peuple, 
et  le  peuple,  après  les  avoir  humiliées , 
s’était  vu  tant  de  fois  dans  la  néces- 
sité de  les  laisser  à la  tête  des  affaires! 
De  cette  suite  non  interrompue  de 
conflits,  de  disputes,  de  prétentions, 
d’injures  réciproques , d^abus  et  - de 
châtiments,  il  était  résulté  un  ordre 
tel  quel,  qui  n’admettait  plus  gue  le 
même  cercle  de  vicissitudes  : unjourle 
doge  Brignole;  le  lendemain  le  valet 
d’auberge  Carbone!  Là,  il  n’y  avait  pas 
de  police  flétrissante  à exercer  ni  à 
subir. 

Nous  avons  à examiner  Venise.  De- 
puis la  véritable  conjuration  de  Marc 
Quérini , de  Badouer  et  de  Boéinont 
Tiépolo  ( voyez  pag.  110),  jusqu’à  la 
tentative  insensée  de  Faliero  ( voyez 
pag.  129),  tentative  que  les  Trois  et  les 

ble  page , les  grands  génies  de  la  Toscane  I » 
Il  fallut  gai'der  le  bouquet , et  je  crois  même 
se  résigner  à en  accepter  encore  d’autres 
plus  beaux.  On  irrite  toujours  les  pei'sécu- 
tions  par  la  résistance. 


346 


L’UNIVERS. 


avogcuJors  di  comun  d’alors  ne  puni- 
rent, peut-être,  si  violemment  que 
pour  établir  un  précédent  redouta- 
ble , et  montrer  dans  leurs  annales  un 
doge  décapité , il  n’avait  pas  existé  de 
citoyens  qui  se  fussent  mis  dans  la 
pensée  d’opprimer  la  république.  Si  la 
conjuration  de  1618  est  supposée,  l’a- 
ristocratie de  Venise  avaitcontinué  de 
posséder,  sans  risque,  son  entière  in- 
dépendance. Mais  ce  ne  pouvait  pas 
être  sans  des  alarmes  continuelles 

?u’un  tel  état  avait  pu  se  maintenir. 

1 s’était  trouvé , sans  doute , des  no- 
bles, riches  et  mécontents,  comme  les 
Quérini,  les  Badouer  et  les  Tiépolo, 
des  doges  plus  fiers  de  leur  volonté  et  de 
la  force  de  leur  bras , et  plus  maîtres  de 
leurs  passions  que  l’imbécile  Faliéro; 
enfin  l’autorité  ne  se  transmettait  ainsi 
de  Dix  en  Dix , de  doge  en  doge , qu’a- 
vec des  méditations  puissantes,  des 
prudences  surnaturelles , des  veilles  la- 
borieuses et  des  prenons  garde , jus- 
qu’alors mal  sus  de  tout  homme  au  pou- 
voir. Tout  cet  édifice  de  calculs  était 
fondé  sur  l’espionnage , soit  qu’il  existât 
en  réalité,  soit  qu’il  filt  une  menace, 
ou  seulement  une  appréhension. 

Les  observateurs,  comme  on  les  ap- 
pelait, devenaient  le  principal  appui  ae 
l’état.  S’il  était  nécessaire  qu’ils  fussent 
redoutés , il  ne  pouvait  pas  être  établi 

3u’ils  eussent  constamment  la  volonté 
’être  fidèles.  On  avait’ prévu  les  fai- 
blesses de  l’homme.  Les  récompenses 
qu’on  leur  distribuait  quelauefols  , 
étaient  les  plus  précieuses  aans  un 
monde  de  terreur  et  d’effroi,  puis- 
qu’ils pouvaient  devenir  des  organes 
ae  faveurs  et  de  grâces.  A côté  de 
ces  avantages , une  erreur , une  fau- 
te, un  crime  des  observateurs,  re- 
cevait sur-le-champ  un  châtiment 
secret.  Les  Trois  espionnaient  les 
Dix,  les  Dix  espionnaient  les  Trois. 
'Vavogador  di  comun  les  espionnait 
les  uns  et  les  autres  ; les  conseillers 
espionnaient  ledoge.Ses  appartements, 
quelquefois  disposés  pendant  une  va- 
cance du  dogat,  en  une  sorte  de  dou- 
bles-fonds, permettaient  l’accès  la 
nuit  et  le  jour.  Le  doge  ne  devait  pas 
manquer  d’espionner  ses  conseillers. 


On  infligeait  la  peine  de  l’exil  sur  le  pre- 
mier léger  indice.  Les  espions  étaient 
souvent  des  nobles;  on  se  voyait  as- 
sailli , et  cependant  on  défendait  à qui 
que  ce  fût  de  dire  surtout  à un  obser- 
vateur des  Trois,  qu’il  était  un  espion. 
Au  premier  mot  dVne  telle  injure,  ces 
Trois  survenaient  : « Quelle  parole  as- 
tu  prononcée?  qui  te  Ira  dit  l allons , la 
torture  jusqu’à  ce  que  tu  aies  parlé! 
Ah  ! tu  connais  les  secrets  de  l’état? 
qui  te  l’a  permis?  La  corde,  les  char- 
bons, un  seau  plein  d’une  onde  amère, 
qu’il  faut  vider  à l’instant,  ou  révèle 
à l’état  son  secret  que  tu  prétends 
connaître!  » Naturellement,  sur  de 
pareilles  matières , on  s’accoutumait  à 
ne  rien  savoir.  Aussi , le  soir  même, 
l’explorateur  qu’on  avait  commencé  à 
insulter , se  glissait-il  le  long  de  vos 
fenêtres  , et,  sous  un  manteau  couleur 
de  muraille,  il  fixait  attentivement  ses 
yeux  sur  la  porte  du  palais , dût-il 
prendre  malheureusement  des  amours 
et  des  intrigues  pour  une  trahison 
d’état,  ainsi  qu’il  arriva  avec  Antoine 
Foscarini  (voyez  pag.  286). 

Quelques  jours  après,  un  autre 
homme  se  glissait  à son  tour;  mais  ce 
n’était  pas  la  même  ruse.  Les  membres 
n’étaient  pas  si  assouplis,  la  marche 
avait  été  plus  lourde,  le  mouvement 

filus  brusque.  Qu’est  devenu  ce- 
ui  qu’on  craignait  de  regarder?  En 
se  retirant,  il  a comme  lancé  un  re- 
gard de  malédiction  ; il  lui  a échappé 
un  sourire  de  satisfaction  infernale. 
Quelque  secret  a été  découvert  par  lui. 
Reviendra-t-il  ? Non , il  ne  reviendra 
plus  : il  a menti,  et  il  est  noyé. 

On  conçoit  donc  tout  ce  que  les  ci- 
toyens devaient  éprouver  de  transes 
cruelles  à l’approche  de  quiconque 
pouvait  offrir  la  physionomie  si  re- 
connaissable d’un  observateur.  On 
conçoit  aussi  la  circonspection , la 
mooité  nécessaire  des  rapports  d’un 
nomme  qui  savait  qu’il  y avait  à Ve- 
nise un  canal  Oifano  dont  on  reti- 
rait, de  temps  à autre,  des  cada- 
vres qu’on  avait  soin  d’inhumer,  sui- 
vant les  règles  de  la  salubrité  publi- 
que. Mais  la  profonde  investigationdes 
Trois  et  des  Dix  allait  plus  loin.  Les 
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explorateurs  n^étaient  pas  insultés  ; 
ceux  qui , partout,  baissent  les  regards, 
faisaient  baisser  ceux  de  la  foule.  Il 
est  vrai  que,  s'ils  commettaient  un 
manquement,  même  léger,  ils  mou- 
raient; mais  s’ils  restaient  vertueux  et 
hormêtesy  il  pouvait  arriver  gue  ces 
misérables , destinés  à cette  vie  d’op- 
probre, de  terreur  donnée  et  reçue 
tour  à tour,  goûtassent  un  jour  les 

Slaisirs  d’un  bienfait,  et  vissent  couler 
es  larmes  de  reconnaissance.  Poursui- 
vait-on un  crime  politique  d’une  haute 
importance , tel  que  l’assassinat  d’un 
membre  du  conseil  des  Dix  (voyez  pag. 
285  ) , ou  même  un  événement  moins 
important , par  exemple  une  seule  cor- 
respondance avec  Rome,  un  présent 
envoyé  en  Turquie,  les  observateurs 
étaient  prévenus  que  le  prix  d’une  ré- 
vélation serait  le  rapp^  d’un  banni 
indiqué  par  eux -mêmes.  Quand  on 
était  arrivé  à la  découverte  obtenue , à 
l’indication  du  banni  rappelé,  l’explo- 
rateur pouvait  se  présenter , au  milieu 
du  jour,  chez  le  noble  qui  pleurait  l’ab- 
sence d’un  père,  devant  une  épouse 
qui  demandait  en  vain  le  retour  d’un 
mari , ou  une  mère  implorant  les  em- 
brassements de  son  fils.  Là , cet  hom- 
me, qu’ailleurs  il  n’était  pas  permis 
de  regarder,  venait  exciter  un  véri- 
table mouvement  de  tendresse,  de 
gratitude  et  de  bonheur  ; et  pourquoi 
n’aurait-on  pas  serré  sa  main  et  essuyé 
la  sueur  de  son  front,  s’il  disait  seu- 
lement ces  paroles  : « Votre  père,  vo- 
tre mari , votre  enfant  va  vous  être 
rendu.  » Ainsi  les  jouissances  de  la 
vertu  récompensaient  le  vice  ; la  même 
bouche  qui  avait  assassiné,  proférait 
des  mots  de  clémence.  Qui  me  définira 
l’impression  que  devaient  éprouver  de- 
vant un  tel  nomme,  les  ramilles  de& 
autres  citoyens  restés  dans  l’exil!  Il 
fallait  bien  prier  pour  qu’il  daignât 
leur  accorder  sa  visite  I 
Voilà  quelle  était  la  police  à Venise. 
L’étatd’explorateurse  trouvait  ennobli  : 
on  savait  que  si  une  seule  fois  il  eût 
menti,  il  ne  devait  plus  exister.  Il  était 
donc  un  rapporteur  exact  et  véridi- 
que: mais  il  pouvait  se  tromper.  Quelle 
confusion, quel  abus  des  droits  de  l’au- 


torité sur  le  citoyen!  Quel  renverse- 
ment du  vrai,  du  juste!  Cependant, 
tout  en  tremblant  au  souvenir  d’une 
institution  si  formidable,  tout  en  mau- 
dissant la  perversité  de  ces  maximes , 
on  doit  avouer  qu’elles  assuraient  la 
sécurité  de  la  ville  : oui  ; mais  on  peut 
ajouter  qu’il  serait  désolant  pour  nous, 
élevés  dans  d’autres  principes,  dans  les 
principes  sincères  et  éternels  de  la  mo- 
rale, d’acheter  si  cher  le  repos  de 
l’état. 

Achevons  de  dire  la  vérité.  Ce  glaive 
invisible  n’était  suspendu,  pour  rordi- 
naire,  que  sur  la  tête  des  Vénitiens  qui 
pouvaient  penser  à conspirer  contre  la 
république.  Car  nous  devons  toujours 
mettre  hors  de  cette  discussion  le  mar- 
chand occupé  paisiblement  de  son  né- 
goce , l’homme  pieux  et  tranquillement 
attaché  à ses  saintes  pratiques  de  reli- 
gion, le  savant  poursuivant  des  recher- 
ches innocentes  d’érudition , l’étranger 
absorbé  dans  les  distractions  des  plai- 
sirs, tout  être,  enfin,  qu’aucune  préoccu- 

{lation  ne  piai^it  sur  le  chemin  des  vigi- 
antes  sentinelles  de  la  république.  Ces 
différents  états  de  la  vie.  dans  lesquels 
on  trouve  sans  doute  intérêt,  joie,  satis- 
faction, enivrement  et  calme  d’esprit, 
jouissaient  d’un  rare  bonheur  à Ve- 
nise, et , pour  eux , ses  habitants  étaient 
les  bo7is  Vénüiens  de  Marc  Foscarini. 

Résumons  ce  tableau  : pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  doge  ambitieux , noble 
cupide , citoyen  sans  foi , escroqueur 
de  testaments,  débauché  contre  na- 
ture, espion  des  autres  pays,  partisan 
de  réformes , novateur  inquiet , Venise 
pouvait  passer  pour  le  séjour  des  déli- 
ces et  de  la  liberté. 

TaBMBLBMSXr  DB  TBBBB  DR  LA  CaLARRB. Af- 

FBBOX  dIbASTUBS.  — Là  CHtrBB  DB  CvSOLBTO. 
— Sbcoobs  bonnIs  obkbbbosbmbrt  pab  lb  boi 
FxBDiiTAirD  IV.  — Tbmplbs  od  Pastum. 

Nous  avons  décrit  souvent  les  évé- 
nements qui  tiennent  à la  politique 
et  à l’administration  de  l’Italie  ; il 
ne  sera  pas  déplacé  de  donner  quel- 
que attention  aux  phénomènes  qui 
ont  effrayé  ses  populations-  Aucune 
région  du  monde  n’a  été  ravagée  par 
de  graves  désastres , autant  que  l’ex- 
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tréme  partie  de  l’Italie,  qui  comprend 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Les  nom- 
mes, pendant  long-temps,  l’ont  désolée 
par  des  guerres  intestines  et  des  guer- 
res étrangères,  par  des  changements 
de  races  royales;  la  nature  aussi  l’a 
déchirée  par  des  incendies  de  monta- 
gnes et  des  tremblements  de  terre 
aussi  é|wuvantables  qu’imprévus. 

Il  existe  sur  le  globe  terraqué  des 
lieux  où,  de  toute  antiquité,  la  na- 
ture s’est  débattue  avec  fureur  dans 
les  entrailles  du  sol , et  a Gni , après 
avoir  surmonté  toutes  les  résistances , 

i)ar  obtenir  un  état  de  repos  ; telle  est 
a France  : ses  volcans  sont  éteints, 
ses  Geuves  ont  un  cours  placide;  à 
peine  en  un  siècle  parle-t-on  d’un  trem- 
blement de  terre. 

Dans  d’autres  pays , la  nature  tend 
à obtenir  le  même  calme;  mais  elle 
ne  peut  y parvenir  que  par  des  per- 
turbations et  des  désordres.  De  telles 
crises  furent  observées  en  Calabre  : 
on  y vit  des  tremblements  de  terre , 
des  tremblements  de  mer , des  trem- 
blements d’air.  Une  province  entière 
fut  renversée  sur  elle-même;  des  mil- 
liers d’hommes  périrent;  les  survi- 
vants furent  plus  malheureux  que  les 
morts.  Des  fleuves  disparurent;  des 
palais,  des  temples,  des  montagnes 
lurent  engloutis  : la  peste  suivit  de 
près  ces  calamités.  Tous  ces  maux , le 
croirait-on^  ïinstîTict  des  bêtes  bru- 
tes les  devina  avant  que  la  raison  des 
hommes  les  eût  soupçonnés. 

A l’été  très-ardent  de  1782  avaient 
succédé  un  automne  et  un  hiver  plu- 
vieux : on  vit  tomber  des  torrents 
d’eau  jusqu’au  mois  de  février  1783. 
Les  inondations  interrompaient  toute 
communication,  et  beaucoup  de  pa- 
rents, d’amis , éloignés  à peu  de  distan- 
ce, ne  devaient  jamais  se  revoir.  Février, 
au  rapport  des  historiens , a été  un 
mois  fatal  pour  la  grande  Grèce;  c’est 
dans  ce  mois  que  le  feu  du  Vésuve  in- 
cendia Herculanum  et  Pompéï,  sous 
le  consulat  de  Régulus  et  de  Virginius. 
C’était  en  février  que  Catane,  dans  la 
Sicile,  avait  été  détruite.  On  comptait 
quatre  jours  de  ce  mois  funeste , le 
cinquième  jour  était  arrivé  ; à dix-neuf 


heures  d’Italie , c’est-à-dire , un  peu 
après  midi,  ou  ressentait  quelque 
froid , mais  un  froid  ordinaire.  L’as- 
pect de  la  Calabre  était  le  même  que  la 
veille.  L’air  à peu  près  serein  n’annon- 
çait aucune  tempête,  et  cependant  on 
entendait  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
une  fureur,  un  mugissement  qui  ré- 
pandaient l’épouvante.Que  ce  bruit  fût 
occasioné  par  des  feux,  des  eaux  ou  des 
vapeurs  qui  voulaient  s’élancer  de  leur 
prison;  ou  que  tous  ces  fléaux  conju- 
rassent ensemble,  on  ne  savait  plus  que 
tomber  à genoux , se  relever  pour  cou- 
rir à ses  enfants , à son  épouse , à son 
père,  s’agenouiller  ensemble  et  prier 
Dieu. 

Les  chiens  et  les  ânes  jetaient  des 
cris  lamentables  ; le  poil  (les  chats  se 
hérissait;  leurs  yeut  portaient  une 
teinte  sanglante;  les  chevaux  hennis- 
saient , appelaient  et  caressaient 
l’homme  : un  sanglier  fut  saisi  d’une 
telle  crainte , qu’il  se  précipita  du  haut 
d’un  rocher,  d’où  il  savait  auparavant 
descendre  avec  prudence.  Les  abeilles 
s’agitaient  autour  de  leur  reine  immo- 
bile. On  ne  saitcÆ  qui  pouvait  arriver 
dans  le  fond  de  la  mer,  mais , pendant 
le  commencement  de  février,  la  pêche 
avait  été  plus  abondante  et  les  pois- 
sons, comme  effrayés , se  jetaient  dans 
les  Glets.  La  terreur  des  animaux  les 
plus  doux  devint  ensuite  une  révolte. 
En  un  instant  le  déchirement  redouté 
vint  à éclater  avec  fracas.  A ce  mo- 
ment-là même,  en  moins  de  20  se- 
condes, cent  villes  et  bourgs  n’exis- 
taient plus , ou  furent  arrachés  du  sol , 
et  ne  présentaient  qu’un  amas  incom- 
préhensible de  ruines  : trente  mille 
personnes  furent  englouties  dans  ces 
décombres.  Il  y eut  quelque  calme  pen- 
dant deux  jours.  Le  7 février,  le  trem- 
blement recommença  ; il  continua  le 
26,  le  27;  enfln,  le  28  mars,  une  au- 
tre catastrophe  avertit  les  habitants 
que  leurs  malheurs  n’étaient  pas  Gnis. 
On  remar(ïua  des  mouvements  de  sou- 
bresaut debas  en  haut,  des  mouvements 
vertigineux , comme  si  la  terre  se  fût 
retournée,  des  mouvements  ondulatoi- 
res d’orient  en  occident,  enGn,  des 
mouvements  de  compression  de  haut 
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en  bas  : c’étaient  ceux  qui  engloutis- 
.saient.  Monteleone  disparut;  Miléto 
conserva  quelques  maisons,  mais  deve- 
nues inabordables.  Un  des  bourgs  qui 
eut  à déplorer  la  perte  de  ses  édiOces, 
fut  Parghélia.  Les  habitants  exercent 
l’état  de  terrassier  : presque  tous  ils  se 
trouvaient  loin  de  leur  hanitation.  Sui- 
vant leur  usage,  ils  vovageaienten  Fran- 
ce, en  Espagne,  en  Allemagne,  et  venant 
de  partir  pour  cette  campgne  lointai- 
ne, ils  ne  devaient  être  de  retour  qu’à 
la  ün  de  l’automne  ; les  maisons  étaient 
gardées  par  les  vieillards  et  par  les  fem- 
mes. Les  Parghéliennes  sont  célèbres 
pour  leur  beauté,  leurs  yeux  grands 
et  bleus , leur  teint  plus  doux  et  plus 
blanc  que  celui  des  autres  Napolitai- 
nes. Ce  fut  à elles  qu’on  porta  natu- 
rellement les  premiers  secours,  puis- 
qu’elles n’étaient  pas  en  état  de  se  livrer 
aux  travaux  nécessaires  pour  déblayer 
les  rues.  Le  P.  Agazio , carme  de  Jero- 
carne , avait  pris  la  fuite  ; un  de  ses 
pieds  resta  saisi  dans  une  crevasse, 
qui  se  referma;  il  pleurait,  il  criait, 
aucun  être  vivant  ne  pouvait  l’enten- 
dre. Un  second  tremblement  rouvrit 
la  crevasse,  et  il  recouvra  la  liberté  et 
la  vie.  Les  crevasses  avaient , en  gé- 
néral, la  forme  d’un  polype,  ou  d’une 
écrevisse  de  mer  ; il  en  sortait  quel- 
quefois un  limon  crétacé,  môle  de 
bulles  d’air  qui  se  dégageaient  avec 
quelque  bruit.  I^  douleur  la  plus  atroce 
pour  ceux  qui  furent  ensevelis  sous 
les  ruines,  sans  être  étouffés,  fut  le 
supplice  de  la  soif  : les  habitants  qu’on 
parvenait  à sauver,  demandaient  de 
l’eau  à grands  cris  ; mais , par  ordre 
des  médecins,  on  ne  leur  donnait  à 
boire  qu’avec  mesure  et  lenteur,  mal- 
gré leur  avidité , leurs  plaintes  et  leurs 
menaces.  Les  chartreux  de  Saint- 
Étienne  del  lîosco  s’étaient  fait  chérir 
dans  le  pays  par  leur  bienfaisance  et 
leurs  abondantes  aumônes;  la  catastro- 
phe du  5 lévrier  et  celle  du  7 les  trouva 
dans  leur  campagne  et  renversa  leur 
maison.  Ils  se  voyaient  saufs,  mais 
bloqués  par  les  ruines;  ils  mouraient 
de  laim.  Le  bruit  se  répandit  qu’ils 
pouvaient  être  vivants  ; on  accourut,  à 
travers  mille  périls , pour  leur  appor- 
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ter  des  vivres.  A Polystène,  deux 
mille  habitants  périrent  le  5 en  un  seul 
instant;  d’un  couvent  de  religieuses , 
il  ne  s’était  sauvé  qu’une  seule  octogé- 
naire. Deux  mères  tenant  dans  leurs 
bras,  l’une  un  enfant  de 3 ans,  l’autre 
un  enfant  de  7 mois,  tombèrent  ensem- 
ble dans  un  gouffre  ; elles  n’abandonnè- 
rent pas  leurs  enfants,  se  courbèrent  sur 
eux  et  leur  laissèrent  ainsi  la  faculté  de 
respirer  quelque  temps;  mais  les  décom- 
bres s’étant  amoncelés  les  recouvrirent 
de  plusieurs  pieds  de  terre.  On  retrouva 
ces  infortunées  dans  cette  attitude. 
Une  femme  demeura  sept  jours  sous  un 
monceau  de  ruines;  elle  fut  retrouvée 
ayant  encore  quelques  lueurs  de  vie. 
Lorsqu’on  l’eut  rappelée  à elle,  son 
premier  cri  fut  : « De  Veau  : je  veux 
de  Veau!  » Elle  rapporta  que,  dès  le 
premier  moment , dans  la  caverne  où 
elle  était  tombée,  la  soif  avait  été  sa 
principale  douleur;  ensuite  un  éva- 
nouissement tranquille  lui  avait  ôté 
l’usage  de  ses  sens.  Une  autre  femme, 
enfouie  également  avec  ses  deux  fils , 
fut  retrouvée,  après  sept  jours,  encore 
vivante.  Les  deux  enfants  étaient  morts 
dans  ses  bras.  Un  chat,  caché  dans  un 
four,  y resta  quarante  jours  ; quand  il 
fut  découvert , disent  les  académiciens 
de  Naples , auteurs  d’une  relation  dé- 
taillée de  tant  de  désastres,  il  paraissait 
engourdi  dans  un  doux  sommeil  ; peu 
à peu  il  revint  à lui,  et,  par  in- 
stinct, il  ne  but  qu’avec  lenteur  l’eau 
qu’on  lui  présenta. 

On  demandait  à Aloysia  Basili , re- 
trouvée après  onze  jours  : « Que  fai- 
siez-vous .î*  » Elle  répondit  : « Je  dor- 
mais. » 

ACusoléto,  une  villageoise,  nom- 
mée Catherine  Polistina,  âgée  de  9 
ans  , avait  été,  par  ordre  de  son  père, 
vaquer  à quelques  travaux  de  la  cam- 
pagne ; au  moment  où  elle  revenait , 
le  tremblement  de  terre  la  surprit. 
Elle  marcha  long-temps  à travers  les 
plaines  couvertes  de  bouleversements, 
sans  savoir  où  porter  ses  pas.  Enfin , 
privée  de  conseil , hors  d’elle-même , 
elle  s’arrêta  sur  une  petite  colline  for- 
mée à l’instant  même  par  un  mouve- 
ment de  soubresaut  : partout  où  la 
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pauvre  enfant  portait  ses  regards,  elle 
ne  voyait  que  désolations , gouffres  et 
terrains  d^hirés.  La  catastrophe , en 
renversant  le  sol , avait  fait , de  tous  les 
sentiers  et  des  routes,  un  pays  inconnu, 
line  affliction  mortelle,  la  pensée  de 
la  mort,  la  crainte  d’étre  CTondée  par 
ses  parents,  cx)mmençaient  a glacer  Qi- 
therine  d’une  vive  terreur.  Tout  à coup 
une  chèvre  égarée  s’offre  à ses  yeux  ; 
c’était  la  chèvre  de  la  maison  : l’enfant 
et  la  bêtejettenten  môme  temps  un  petit 
cri  d’intelligence  et  de  joie.  Ces  deux 
êtres  vivants  paraissaient  s’encourager 
l’un  l’autre.  La  chèvre  ensuite  regarda 
quelque  temps  l’enfant,  qui,  à son 
tour,  regardait  la  chèvre.  Alors  celle-ci 
fit  un  doux  bêlement  qui  semblait  dire: 
« Suis-moi,  je  te  sauverai.  « Elle  avança 
la  première,  Catherine  la  suivit.  Elles 
errèrent  long-temps  dans  des  décom- 
bres. L’enfant  ne  savait  où  elle  allait , 
mais  la  chèvre  le  savait.  Enfin  elle  la 
reconduisit  à la  maison  paternelle , qui 
n’était  pas  engloutie,  et  où  elle  trouva 
ses  parents,  qui  déjà  pleuraient  sa 
mort.  Je  renonce  à peindre  l’accueil 
que  les  parents,  apres  avoir  tendre- 
ment embrassé  leur  enfant,  firent  à la 
chèvre  libératrice. 

On  ne  cessait  d’adresser  de  ferventes 
prières  à celui  qui  peut  seul  arrêter  les 
tempêtes  : mais  le  terme  de  tant  de 
sounrances  n’était  pas  arrivé.  La  mer 
devait  aussi  é[>ouvanter  par  ses  fureurs. 
Le  prince  de  Scüla,  ayant  voulu  fuir 
vers  la  Sicile,  rencontra  des  tourbillons 
dévorants.  L’onde  s’élevait  à des  hau- 
teurs immenses  : le  prince  demeura 
enseveli  dans  les  flots  avec  sa  suite  et 
plus  de  cinquante  barques  qui  l’accom- 
pagnaient. Un  malheureux  pêcheur, 
jete,  par  la  violence  du  vent,  sur  le 
rivage,  où  l’eau  couvrait  les  premiers 
étages  des  maisons , fut  lancé  à tra- 
vers une  fenêtre,  dans  une  chambre, 
où  il  put  attendre  que  l’effort  de  cette 
terrible  tempête  fût  apaisé. 

Dans  cette  circonstance  le  roi  Ferdi- 
nand donna  l’exemple  de  la  générosité 
la  plus  humaine.  Il  fit  construire  à la 
hâte  des  moulins,  déblayer  les  terres, 
apporter  du  pain,  de  l’huile,  du  vin, 
aux  infortunes  campés  sur  les  portions 


de  terrain  qui  n’avaient  pas  souffa’t, 
où  ils  s’étalent  amoncelés , formant 
des  villes  d!une  nouvelle  nature, avec 
des  débrisde  portes, des  carrosses, des 
barques etdes  poutres  brisées.  « Detous 
côtés,  par  tous  les  canaux,  dit  M.  Botta, 
coulait  le  fleuve  de  la  bienfaisance 
royale.  « 

Tels  furent  les  terribles  événements 
de  la  Calabre.  Les  provinces  voisines 
du  côté  de  Naples  n’eprouvèrent  aucun 
dommage,  et  les  temples  de  Pæstum 
{yoy.pL  82)  (*)  furent  heureusement 
épargnés. 

(*)  If ous  donnons , pi.  Su , les  célèbres 
temples  de  Pcestum.  Celte  ville  fut  fondée 
par  les  Dorie>.s,  non  pas  |)ar  ceux  qui  habi- 
taient une  partie  de  l’Étolie  et  la  Doride  grec- 
que, mais  par  ces  Phéniciens  sortis  de  Dora, 
ville  maritime  de  la  Phénicie.  En  Italie,  on 
appelle  encore  ces  peuples  les  Thyrréniens. 
Ceux-ci  furent  vaincus  dans  une  guerre  par 
les  .Sybarites,  Grecs  d’origine,  et  colonie  des 
Acbeeus.  Sous  ces  derniers,  la  ville  acquit 
un  grand  éclat.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  sans  doute  les  temples  qu’on  voit  en- 
core aujourd'hui.  Plongés  dans  la  mollesse, 
les  Sybarites  se  virent  contraints  de  se  sou- 
mettre aux  Samnites,  que  It's  Romains  vain- 
quirent depuis.  Le  temple,  à droite  sur  la 
planche,  appelé  la  Basilique,  était  destiné 
aux  comices,  aux  réunions  des  citoyens,  et 
il  servait  aussi  de  promenade.  Il  a neuf  co- 
lonnes de  face,  et  dix-huit  sur  chacun  des 
flancs.  Le  temple  du  milieu,  appielé  temple 
de  Neptune  ou  Grand  Temple,  est  dune 
construction  plus  solide  qu’élégante;  elle  se 
compose  de  blocs  immenses  ; de  nombreuses 
colonnes  pesantes  sont  plantées  dans  le  sol , 
non  pas  avec  cette  légèreté  et  ces  distances 
en  harmonie  qui  plaisent  aux  regards;  au 
contraire,  le  génie  impatient  de  l’auteur  a 
transgressé , ou  plutôt  a ignoré  les  règles  ar- 
chitectoniques, et  tout  annonce  une  origine 
très-antique,  le  premier  élan  de  l’art,  et  le 
désir,  dans  les  Thyrréniens,  de  travailler 
plutôt  pour  l’immortalité  que  pour  l’élégance. 
L’édifice,  déformé  en  carré  long,  présente, 
sur  chacune  des  façades,  six  colonnes,  et 
quatorze  de  chaque  côté.  Ce  temple  peut  cire 
appelé  amphiprostyle , parce  qu’il  a deux  fa- 
çades ornées  de  colonnes;  hexastyle,  parce 
que  les  façades  ont  six  colonnes;  périptère, 
parce  qu'il  offre  des  colonnes  isolées  dans 
tout  son  pourtour  extérieur  : enfin,  quelques 
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Akcuitictis  pi£moht*is  appslés  roua  acsrauKBa 
Las  MoatMiaifTf  0b  La  CaLaBaa.  — Causa  db 
carra  pairÉaaaca.  — TaaHSPoaT  d'ur  clochbb 
KAiT  paa  UN  MaçoH  riâiiOMTais  dans  LaVaacaL* 
LAIS.  — Taavaox  oa  la  plus  cbanue  HASiLari 
axlcuras  aa  CaLaaaa. 

On  appela  à Naples  des  architectes 
de  toute  iTtalie,  de  Rome,  de  Gênes, 
de  Venise,  et  surtout  des  Piémontais, 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  les 
moyens  de  soutenir  et  de  réparer  les 
édiücesde  la  Calabre  qui  avaient  échap- 
pé au  désastre,  mais  qui  se  trouvaient 
trop  voisins  des  décombres.  Les  ar- 
chitectes napolitains  montrèrent  aussi 
un  grand  désintéressement,  et  des 
talents  fort  distingués.  La  raison  pour 
laquelle  des  Piémontais  furent  comme 
de  préférence  appelés  à Naples,  fait 
trop  d’honneur  à cette  partie  de  l’Italie 
pour  que  nous  ne  rapportions  pas  ici 
le  fait  qui,  en  1776,  avait  rempli  la  Pé- 
ninsule tout  entière*  de  surprise  et 
d’admiration.  Près  de  la  ville  ae  Cres- 
ceotino , au  confluent  du  Pô , on  avait 
érigé  anciennement  une  chapelle  dite 
Noire-Dame  du  Palais , sur  les  ruines 
de  l’ancien  palais  de  la  reine  Placidie , 

obsen'ateurs  veulent  qu’il  soit  hjpètre , c’est- 
à-dire  découvert.  Mais,  en  regardant  atten- 
tivement , on  aperçoit  des  murs  et  des  co- 
lonnes intermédiaires,  qui  devaient  soutenir 
un  toit.  Le  troisième  temple,  dans  le  fond, 
à gauche,  s’appelait  temple  de  (îérès.  Il  est 
hexastyle  - périptère  , mais  seulement  avec 
treize  colonnes  sur  les  côtés.  Nous  avons  vu , 
pag.  74,  que  Robert  Guiscard,  l’ainé  des 
enfants  du  second  lit  de  Tancrède,  occupa 
Salerne;  alors,  il  fit  transporter  dans  cette 
ville  beaucoup  de  restes  précieux  qu’il  trouva 
à Pæstum  ; on  les  voit  encore  dans  la  cathé- 
drale : ce  sont  des  colonnes  et  des  chapiteaux 
de  marbre , des  lasses  de  porphyre , des  mo- 
saïques, deux  urnes  sculptées.  Une  de  ces 
urnes  représente  l'expédition  d’Alexandre 
dans  les  Indes;  l’autre,  les  plaisirs  de  la  ven- 
dange, et  des  sectaires  de  Bacchus  enivrés, 
revêtus  des  costumes  les  plus  extraordinaires. 
Tous  les  poètes  ont  chanté  les  rosiers  de 
Pæstum,  qui  fleurissaient  deux  fuis  par  an: 
mais  on  n’y  trouve  plus  que  quelques  églan- 
tiers, des  opuntias  {cactus')^  et  quelques 
plantes  palustrales  qui  épanouissent  leurs 
larges  robes  sur  la  surface  d’eaux  saumâtres 
et  dormantes. 


fille  de  Théodose-le-Grand , et  qui  était 
venue  s’établir  dans  les  environs  de 
Milan  à la  fin  de  l’année  394. 

En  1774  l’administration  locale  con- 
ut  le  projet  de  prolonger  l’ancienne 
glise  au  moyen  d’une  rotonde.  Il  en 
résultait  l’inconvénient  d’être  forcé 
d’abattre  un  clocher  qui  se  trouvait 
dans  la  périphérie  du  cercle , et  les  ha- 
bitants tenaient  beaucoup  à ce  clocher. 

Serra  Crescentino,  simple  maçon, 
mais  homme  de  génie , quoique  absolu- 
ment illettré,  conçut  le  projet  de  con- 
server le  clocher,  en  le  transportant, 
sans  le  démolir  , quelques  pas  plus 
loin , limite  nécessaire  pour  la  nouvelle 
construction  de  la  rotonde.  Les  savants 
qui  avaient  étudié  dans  les  livres, 
les  hommes  de  traditions  repoussè- 
rent cette  idée  comme  extravagante 
mais  Serra  expliqua  son  plan , et  il  en 
fît  l’année  suivante  l’application  à un 
autel  menacé  de  perdre  toute  solidité , 
à la  suite  d’un  éooulement  de  terres  : 
ce  grand  autel,  surmonté  d’un  immense 
tableau,  fut  reculé  vers  le  iieu'où  il 
devait  être  appuyé  sans  danger.  Le 
succès  persuada  les  adversaires  du 
projet,  et  l’on  consentit  au  transport 
du  clocher , moyennant  le  prix  de  la 
main-d’œuvre,  évalué  à cent  cinquante 
livres. 

Serra  fit  d’abord  disposer  les  fonda- 
tions du  clocher  à la  place  qu’il  devait 
occuper;  ensuite,  il  construisit  la 
charpente  telle  (pi’on  la  voit  dans  la 
planche  83(*),  ainsique  le  plan  incliné 
sur  lequel  des  rouleaux  devaient  jouer. 

(*)  Je  tire  ce  fait  si  extraordinaire , de 
l’excellente  histoire  de  Verceil,  3 vol.  in-4®, 
Turin,  1819,  fig.  M.  le  président  de  Oré- 
gon, auteur  de  cette  histoire  de  sa  patrie, 
président  d’une  cour  royale  en  France , s’est 
fixé  parmi  nous  : on  peut , avec  raison , le  re- 
garder comme  un  des  meilleurs  criminalistes 
qui  existent  aujourd'hui , et  ses  travaux  sur 
les  différentes  dispositions  du  code  pénal  de 
toutes  les  nations , ofireut  des  recherches  et 
des  solutions  très-savantes.  M.  de  Grégori 
n’excelle  pas  moins  dans  la  connaissance  des 
arts,  des  .sciences,  de  l’histoire,  et  il  est  per- 
mis de  dire  que  parmi  nos  académies , il  y en 
a trois,  sans  doute,  qui  feraieut  une  acquisi- 
tion utile  etiuste  en  l’appelant  dans  leur  sein. 
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Dans  la  journée  du  25  mars  1776, 
des  ouvriers  maçons  coupèrent  les 
quatre  angles  du  clocher,  qui  se  trouva 
soutenu  en  équilibre  sur  les  poutres, 
ainsi  qu’on  peut  l’ôbserver  sur  la- 
dite planche.  Le  26,  en  présence  d’une 
foule  de  curieux  attirés  de  toutes  parts, 
et  après  avoir  fait  monter  son  fils  dans 
le  clocher  pour  qu’il  tînt  les  cloches  en 
branle , Serra  fit  jouer  les  cabestans , 
et  en  moins  d’une  heure  le  clocher  fut 
amené  sur  ses  nouvelles  fondations. 
Les  quatre  angles  y furent  reconstruits, 
et  r^ifice  reçut  même  une  élévation 
de  six  mètres,  qui  lui  a été  donnée, 
afin  qu’il  surpassât  de  beaucoup  en 
hauteur  la  fastueuse  rotonde  de  la  nou- 
velleédise.  Ce  fait  si  remarquable  parce 
que  le  Pô  coule  rapidement  a peu  de  dis- 
tance, et  que  les  alluvions  rendaient  le 
terrain  peu  solide , est  prouvé  par  un 

f»rocès-verbal  des  administrateurs  de 
a ville.  Le  roi  Amédée  III  fit  appeler 
à Turin  le  maçon  Serra,  et  lui  accorda 
une  pension.  Les  procédés  employés 
par  Serra , qui  a le  premier  conçu  et 
exécuté  la  translation  d’une  masse  aussi 
pesante,  furent  imités  en  Calabre,  et 
l’on  dut  à cette  pensée  de  l’illustre  Pié- 
montais , la  conservation  de  quelques 
monuments  que  des  éboulements  trop 
voisins  mettaient  en  danger  d’une  ruine 
prochaine. 

RÉVOLUTIOK  »»AMÇAtS*.  — MoKT  D>  LoVIt  XVI. 

La  HK^UBLIQUS  FKAHÇAISK. ÉtAT  POLtTIQOS 

DI  l’Italik. 

Mais  reprenons  le  récit  des  événe- 
ments politiques,  qui  vont  amener  plus 
tard  la  guerre,  autre  fléau  destiné  à 
ravager  rltalie  dans  toute  son  étendue. 

La  révolution  de  France  est  com- 
mencée. Elle  doit  saper  d’abord  le  pou- 
voir du  roi  Louis  XVI , puis  élever  des 
accusations  menaçantes,  et  finir  par 
faire  tomber,  sur  un  échafaud , la  tête 
de  ce  vertueux  monarque. 

Une  république  est  établie,  par  le  pe- 
tit nombre,  dans  ce  beau  pays  si  sage, 
où  la  doctrine  monarchique  est  en  si 
grand  honneur;  mais  la  catastrophe 
politique  ne  doit  ébranler  et  renverser 
les  fondements  des  trônes  de  l’Italie 


qu’à  la  fin  du  siècle.  Un  jeune  homme, 
né  dans  une  île  qui  appartenait  à la 
république  de  Gênes , et  qui  fut  ensuite 
cédée  à la  France,  est  devenu  citoyen 
de  cette  grande  contrée,  où  des  idées 
d’indépendance,  fortifiées  par  le  succès 
de  l’esprit  qui  s’était  manifesté  dans 
l’Amérique  septentrionale , tendaient  à 
bouleverser  l’organisation  de  tous  les 
états. 

Une  foule  de  combinaisons  étrangè- 
res à.  cette  histoire,  portent  ce  jeune 
homme  au  commandement  d’une  ar- 
mée française  en  Italie  : Bonaparte 
est  chargé  par  le  directoire  de  France, 
successeur  de  l’autorité  sanglante  de  la 
Convention , d’offrir  à la  Péninsule  ce 
qu’il  appelait  le  présent  de  la  liberté. 

En  Piémont , le  roi  Emmanuel  III, 
mort  en  1775,  avait  laissé  le  trône  à 
son  fils  Victor- Amédée  III.  Les  pre- 
miers avantages  remportés  sur  ses 
troupes  abattirent  son  courage  : il 
succomba  à une  apoplexie,  en  1796, 
et  l’on  proclama  roi  son  fils,  Victor- 
Emmanuel  IV,  pour  qui  les  Piémontais 
témoignaient  une  affection  particu- 
lière. La  république  de  Gênes , sous  le 
gouvernement  dogal , maintenait  avec 
assez  de  sagesse  ses  relations  de  com- 
merce, que  la  probité  des  négociants 
avait  singulièrement  fait  rechercher. 
Parme  était  passée  sous  l’autorité  de 
Ferdinand,  fils  de  l’infant  don  Philippe. 
Il  avait  supprimé  l’inquisition  en  1769, 
et  il  méritait  la  reconnaissance  de  ses 
sujets. 

Rome  voyait  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  Pie  VI,  élevé  sous  l’admi- 
nistration bienfaisante  de  Clément 
XIII  et  de  Clément  XIV,  de  celui-là 
même  qui  avait  accordé  aux  instances 
des  couronnes  de  Portugal,d’Espagne  et 
de  France,  la  de.struction de  l’ordre  des 
jésuites , si  différemment  jugés,  même 
dans  les  temps  d’aujourd^hui.  Pie  VI 
opposait  une  courageuse  résistance  aux 
attaques  contre  la  religion , dont  la 
France  donnait  le  signal.  Venise,  qui 
venait  d’agrandir  la  puissance  de  ses 
doges,  et  d^e  diminuer  celle  des  inquisi- 
teurs d’état, avait , il  faut  le  dire,  s’il  y 
a opportunité  de  juger  cette  question 
plutôt  sous  le  rapport  de  la  politique. 
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que  sous  le  rapport  de  Thuinanité, 
laissé  pénétrer  dans  les  environs  des 
lagunes,  et  même  dans  quelques-uns 
de  ses  palais,  l’esprit  d’innovation. 
Ferdinand  IV,  après  avoir  si  bien  mérfté 
de  la  Calabre , ne  paraissait  pas  opposé 
aux  principes  de  Caraccioli , vice-roi 
de  Sicile , qui  demandait  des  améliora- 
tions dans  l’administration,  sans  penser 
à détruire  l’édifice  de  fond  en  comble , 
sous  prétexte  de  le  reconstruire  à neuf. 
En  Toscane , Ferdinand  III , second  fils 
de  Pienre-I^pold,  et  l’un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  gouverné  en  Italie, 
gardait  les  bonnes  institutions  de  son 
père,  et  repoussait  avec  constance 
les  odieux  moyens  de  surveillance 
dont  Léopold  lui-même  avait  fini  par 
se  dégoûter  avant  de  monter  sur  le 
trône  impérial,  auquel  il  s’était  vu 
appelé  par  la  mort  de  son  frère,  Jo- 
seph II.  Lucques  se  montrait  fidèle  à 
son  antique  organisation  d’une  aristo- 
cratie modérée.  Saint-Marin , sans 
progrès , mais  aussi  sans  danger,  jouis- 
sait de  son  entière  indépendance , que 
le  protecteur  Pie  VI  ne  cherchait  pas 
à altérer.  Monaco,  car  il  doit  être  tait 
mention  de  toute  autorité  distincte  et 
reconnue,  Monaco, sous  l’appui  d’une 
petite  garnison  étrangère,  conservait 
ses  droits  de  souveraineté.  Le  duché 
de  Milan , avec  ses  habitudes  d’obéis- 
sance , recevait  les  lois  de  François  II, 
fils  aîné  de  Pierre -Léopold,  prince 
d’un  caractère  doux,  facile,  bienveil- 
lant, l’un  des  plus  instruits  parmi  les 
puissants  souverains  de  l’époque.  Her- 
cule III,  duc  de  Modène,  gouvernait 
ses  fertiles  provinces  sous  la  protection 
de  l’empereur. 

Ces  uivers  pays  se  voyant  à la  fois 
menacés  et  attaqués , s’étaient  coalisés 
avec  plus  ou  moins  de  sacrifices , pour 
s’opposer  à l’invasion  des  Français. 
Le  Dut  secret  du  Directoire  était  de 
forcer  le  roi  de  Sardaigne  à se  détacher 
de  la  coalition,  et  d’amener  l’Autriche , 
attaquée  dans  ses  états  de  Lombardi  ; , 
à conclure  avec  la  république  française 
la  paix  valeureusement  contestée,  en 
Allemagne,  par  le  frère  de  l’empereur. 
Ainsi , Ta  liberté  des  peuples  ne  venait 
dans  l’esprit  du  Directoire  qu’après 

2Z"  livraison,  (Ttai.îe.) 


une  entière  satisfaction  des  exigences 
de  son  orgueil. 
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Bonaparte , parti  de  Paris  le  21  mars 
1796,  arriva  à Nice  le  27.  Il  n’y  trouva, 
au  lieu  de  60,000  combattants  bien 
organisés  qu’on  lui  avait  promis, 
qu’une  armée  de  trente  mille  hommes, 
mal  approvisionnés  et  à peine  vêtus , 
mais  oraves  et,  disaient-ils,  assurés 
de  vaincre.  L’armée  coalisée  austro- 
sarde  est  repoussée  : en  quinze  jours, 
le  général  remporte  six  victoires,  prend 
vingt  et  un  drapeaux , cinquante  pièces 
de  canon , dix-sept  mille  prisonniers , 
et  il  s’empare  de  la  plus  grande  partie 
du  Piémont.  Une  proclamation  an- 
nonce qu’on  est  venu  rompre  les  fers 
de  l’Italie.  Le  gouvernement  de  Tu- 
rin sollicite  la  paix.  Le  15  maij  le  gé- 
néral entre  à Milan  en  triomphateur  ; le 
château  seul  résiste  encore.  Le  3 juin, 
il  occupe  Vérone;  le  4,  il  investit 
Mantoue.  Le  5 juin,  il  conclut  un 
armistice  avec  Naples.  Le  général  ap- 

firend  la  reddition  du  château  de  Mi- 
an,  à Florence,  au  moment  où  il  traite 
de  la  paix  dans  une  entrevue  avec  le 
grand-duc  de  Toscane , Ferdinand  III. 
Le  5 novembre,  le  duc  de  Parme  signe 
un  traité  qu’il  achète  par  des  sommes 
considérables , et  par  la  cession  d’un 
chef-d’œuvre  du  Corrège.  Le  combat  de 
Caldiéro,  la  bataille  d’Arcole,  ajou- 
taient prodiges  à prodiges.  En  1797 , 
à son  entrée  sur  les  états  de  l’Église , 
Bonaparte  envoya  un  député  à la  ré- 
)ublique  de  Saint-Marin,  pour  lui  pro- 
K)ser  d’agrandir  son  territoire;  mais 
e conseil  général,  sans  assembler 
'arringo.  répondit  que  la  république , 
contente  ae  sa  médiocrité,  aurait  craint, 
en  acceptant  ses  offres  généreuses, 
de  compromettre,  pour  l’avenir,  sa 
liberté.  Au  bout  de  quelque  temps , 
excitée  par  des  novateurs,  la  répuoli- 
que  essaya  de  changer  la  forme  de 
son  gouvernement,  et  d’imiter  la  con- 
stitution des  Français;  mais  elle  ne 
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tarda  pas  à revenir,  autant  qu’elle  put, 
aux  institutions  qui  lui  avaient  été  si 
profitables  pendant  tant  de  siècles. 

Le  2 février,  Mantoue  se  rendit. 
Le  19 , le  pape,  tourmenté  au  sein  de 
sa  propre  capitale  par  des  mécontents 
qui  s’assemblaient  secrètement  à la 
villa  Médicis  (voy.pl,  84)  (*) , fit  signet 
le  traité  de  Tolentino  : ce  traité,  im- 

(*)  La  villa  Médicis,  représenlée  sur  la 
pL  84 , est  la  même  que  Galilée  eut  la  per- 
mission d’habiter,  quand  il  fut  jugé  à Rome 
(voyez  pag.  ago)  : elle  est  bâtie  sur  le  mont 
Fincius , et  domine  toute  la  ville  de  Rome. 
Ses  jardins  s’étendent  jusque  vm  la  magni- 
fiqtie  promenade  publique  qui  a été  entre- 
prise par  les  Français,  et  continuée  par  le 
cardinal  Gonsalvi.  Cette  villa  fut  construite 
en  i55o,  par  le  cardinal  Jean  Ricci  de 
Montepulciano,  sur  les  dessins  d’Annibal 
Lippi.  Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane, 
qui  la  posséda  ensuite,  y fit  faire  de  nota- 
bles embellissements,  et  la  remplit  de  statues 
précieuses.  L’Académie  des  l>eaux-aris  à 
Rome,  fondée  par  Louis  XIY,  était  reléguée 
d’abord  dans  un  palais  assez  obscur,  voisin 
du  théâtre  Argentina.  De  là,  elle  fut  trans- 
portée dans  un  palais  de  la  rue  du  Cours, 
situé  en  face  du  palais  Doria , et  qui  prove- 
nait de  la  succession  Mancini.  J’ai  été' té- 
moin de  la  négociation  du  traité  qui  a donné 
la  villa  Médicis  à la  France , en  échange  du 
palais  du  Cours.  M.  Cacault,  ministre  pléni- 
|K>tentiaire  à Rome,  a dû  combattre  long- 
temps la  prévention  de  quelques  artistes , qui 
assuraient  avec  colère  que  tous  les  pension- 
naires qui  entreraient  dans  la  villa  pour  y 
coucher  quelques  jours , mourraient  en  peu 
de  temps.  Ce  fatal  et  injuste  pronostic  ne  s’est 
pas  vérifié,  et  les  artistes  d’aujourd’hui  ne 
retourneraient  pas  sans  le  plus  vif  méconten- 
tement au  palais  du  Cours. 

M.  Girodet  a été  un  moment  d’avis  de 
supprimer  cet  établissement,  et  de  laisser  les 
pensionnaires  voyager  à leur  gré,  avec  la 
pension  qui  leiu'  est  accordée.  D’autres  ar- 
tistes ont  partage  cette  idée.  « Mais , dit  cou- 
'■'ageusemeiit  M.  Valéry,  il  serait  à jamais 
déplorable  de  supprimer  un  moyen  si  puis- 
sant d’émulation  pour  les  élèves,  qui  les 
attache  pendant  plusieurs  années  à l’étude 
du  beau , au  lieu  de  les  jeter  dans  le  gain  du 
métier;  il  serait  odieux  de  détruire  l’un  des 
plus  admirables  encouragements  que  l’on  ait 
accordés  aux  arts...  Au  lieu  de  renverser  le 
monument  du  grand  siècle,  je  voudrais  qu’il 


pose  par  la  force,  ne  devait  avoir 
qu’une  courte  durée.  Le  Directoire  ne 
renversait  pas  le  pouvoir  de  celui  qu’il 
appelait  leyrrince  de  Rome  y parce  qu’il 
fallait  encore  quelque  temps  pour  le 
frapper  à mort,  et  mieux  assurer  les 

COU[». 

Le  18  avril  1797,  toute  l’Italie  était 
conauise  ou  soumise  à l’influence  de 
la  b rance.  Le  7 octobre  , l’empereur 
d’Allemagne  consentit  à faire  souscrire 
le  traité  de  Campo-Formio. 

Lorsque  le  projet  du  traité,  tel  que 
l’avaient  rédigé  les  pléni|>otentiaires, 
fut  communiqué , dit  M.  A.  Hugo,  au 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie , 
celui-ci , à la  lecture  du  T'  article, 
ainsi  conçu,  « L’empereur  d’Alle- 
magne reconnaît  la  république  fran- 
çaise, » interrompit  avec  vivacité  le 
lecteur , et  s’écria  : « Rayez  cet  ar- 
ticle : la  république  est  comme  le  so- 
leil : aveugle  qui  ne  la  voit  pas!  » Puis 
il  ajouta  a’un  ton  plus  c.alme  : « Le 
peuple  français  est  maître  chez  lui. 
Il  a fait  une  république,  peut-être 
demain  fera-t-il  une  aristocratie,  après 
demain,  une  monarchie;  car  son  droit 
est  imprescriptible  : la  forme  de  son 
gouvernement  n’est  qu’une  affaire  de 
loi  intérieure.  » 

Combien  ces  paroles  auraient  dû 

firémunir  cette  spirituelle  nation  ita- 
icnne  que  l’on  précipitait  dans  les 
principes  fantastiques  ae  la  république. 


reçût  un  accroissement  convenable  et  nou- 
veau. » Le  directeur  actuel , M.  Ingres , fera 
certainement  fleurir  cet  établissement  par 
scs  sages  leçons , parla  douceur  et  l’aménité 
de  son  caractère. 

Depuis  que  nous  possédons  celte  villa, 
nous  y avons  fait  construire  une  salle  très- 
étendue,  où  l’on  a réuni  les  plâtres  des  plus 
belles  statues  de  tous  les  musées  du  monde. 
C’est  la  plus  riche  collection  en  ce  genre  qui 
existe  en  Europe.  On  a donné,  dans  la  villa 
Médicis , des  fêtes  de  la  plus  imposante  ma- 
gnificence. La  façade  du  côté  du  jardin,  celle 
que  l’on  voit  ici,  est  revêtue,  dans  toute  sa 
hauteur,  de  bas-reliefs  antiques  fort  précieux. 
C’est  dans  cette  villa  que  se  trouvaient  aupa- 
ravant les  statues  de  la  famille  de  Niobé,  et 
les  SIX  prêtresses  de  Romulus , qui  ornent  la 
loge  des  T.aiizi , à Florence  (voyez  pag.  :ï45). 
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c'est-à-dire , dans  un  état  politique  de 
choses  que  les  partisans  de  ce  système 
si  temporaire , et  si  peu  enraciné,  [bu- 
vaient repousser,  à leur  caprice,  si  on 
en  croyait  leur  propre  général  ! Appa- 
remment ces  paroles  prophétiques  ne 
furent  pas  alors  assez  entendues. 

Gênes,  Rome,  Milan,  Florence, 
Parme,  Modène,  Saint-Marin,  Lucq^ues, 
Monaco,  Turin,  Naples , avaient  subi  le 
gouvernement  démocratique.  Venise, 
après  avoir  été  quelque  temps  livrée  à ce 
bienfait  qu’elle  n’avait  pas  su  apprécier, 
était  passée  au  pouvoir  de  l’Autriche, 
Aucune  des  souverainetés  de  l’Italie , 
dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  n’existait  plus  dans  sa  forme 
antique.  Mais  le  général,  le  vainqueur, 
le  héros  qui  avait  amassé  tant  ne  tro- 
phées militaires , venait  d’être  envoyé 
en  Égypte,  Là,  où  le  Directoire  espé- 
rait qu’il  perdrait  la  puissance  de  son 
talent,  ou  la  vie,  il  se  trouva  que  le 
général  acquit  plus  de  consistance  et 
de  santé.  En  1799,  l’Italie  fut  perdue  en 
quelques  mois  par  le  Directoire,  qui  ne 
sut  pas  la  défendre.  Bonaparte,  au  bruit 
de  Fanéantissement  de  ses  conquêtes, 
se  retourna  vers  l’Occident,  comme 
Robert  Guiscard  (voyez  pag.  74). 
Voyant  les  désastres  de  ses  compa- 
gnons , il  accourut  du  Caire.  Une 
armée,  dite  armée  de  réserve,  mais  qui 
devait  être  la  principale  armée  d’exé- 
cution, fut  organisée  par  des  moyens 
qui  paraissaient  tenir  de  l’enchante- 
ment : un  matériel  considérable  se 
trouva  réuni  et  transporté  au-delà  des 
montagnes , avec  des  prodiges  d’intel- 
ligence et  de  célérité.  Marengo(*)  ren- 
dit l’Italie  à son  ancien  vainqueur, 
honoré  du  titre  de  premier  consul  de  la 
république  française.  Sous  ce  nom , en 
1801 , il  gouvernait,  avec  une  auto- 
rité absolue , la  France  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Italie,  qu’il  avait  recon- 
quise avec  tant  de  rapidité. 

(*)  C’esl  àMarengo  que  l’illustre  général  De- 
saix fut  tué.  Il  avait  comme  un  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  et  disait  à ses  aides-de- 
camp  ; « Voilà  long-temps  que  je  ne  me  bats 
plus  en  Europe.  Les  boulets  ne  nous  connais- 
sent plus  ; il  nous  arrivera  quelque  chose.'  » 
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L’Italie  était  scindée  en  deux  por- 
tions par  les  résultats  de  la  bataille  de 
Marengo , gagnée  sur  les  Autrichiens. 
En  1801 , Ferdinand  IV  se  voyait 
rétabli  à Naples.  Son  retour  avait  été 
sicnalé  par  des  violences  qu’un  ami- 
ral étranger  ordonnait,  ou  permettait 
avec  une  indigne  barbarie.  A Rome , 
le  pape  Pie  VII , nouvellement  élu  à 
Venise , gouvernait  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  et  l’Ombrie  dans  des  sen- 
timents de  ménagement  et  de  douceur 
qui  attestaient  la  bonté  de  son  carac 
tère  ; mais  il  avait  perdu  les  trois  Lé- 
gations. La  Toscane  se  réjouissait  du 
vain  esjpoir  de  rester  long-temps  sous 
l’autorité  de  Ferdinand  III  ; mais  elle 
devait  subir  d’autres  destinées  avant 
que  le  souverain  bien  aimé  revît  le 
ponte  di  Santissima  Trinità  (voyez 
pi.  85)(*).  Les  Français  occupaient 
le  Piémont , Gênes,  la  Toscane,  Luc- 
ques  et  la  Lombardie.  Les  Autrichiens 
restaient  toujours  maîtres  de  Venise. 

(*)  Celte  planche  représente  le  magnifique 
poni  di  Santissima  Trinità.  Cosme  I‘''le  fit 
construire  sur  les  dessins  de  l’Ammanato, 
lorsque  la  grande  inondation  de  i557  eut 
renversé  l’ancien  pont.  Le  nouveau  a trois 
cent-dix-neuf  pieds  de  longueur,  et  il  est 
composé  de  trois  arches.  Celle  du  milieu  a 
quatre-vingt-dix  pieds  d’ouverture  et  quinze 
pieds  de  flèche.  Ces  arcs  surbaissés  ont  beau- 
coup de  grâce.  Nous  en  retrouvons  l’idée 
dans  le  pont  de  Neuilly.  Le  pont  di  San- 
tissima  Trinità  est  un  des  plus  beaux  que  l’on 
connaisse.  Sa  légèreté  et  sa  hardiesse  char- 
ment et  étonnent  le  voyageur.  On  Fa  orné 
de  quatre  statues  représentant  les  qualie 
saisons  de  l’année.  Il  y a sur  ce  pont  des 
bancs  où  l’on  peut  s’asseoir  pour  prendre  le 
frais.  L’air  est  si  pur  pendant  l’été,  qu'ôu 
y demeurerait  toute  la  nuit  sans  redouter  la 
fièvre,  comme  sur  les  ponts  de  beaucoup 
d’autres  ville.'. 
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Successivement  un  concordat  religieux 
pour  la  France  est  conclu  entre  S.  S. 
et  le  premier  consul.  La  Toscane , éri- 
gée en  royaume , est  dévolue  au  prince 
Louis  de  Bourbon , fils  du  dernier  duc 
de  Parme , et  époux  de  Marie-Louise , 
fille  du  roi  d’Espagne  Charles  IV. 

Le  26  juin  1802 , Bonaparte  est 
nommé  président  de  la  république  ita- 
lienne : le  lendemain  où  il  devait  être 
roi  ne  devait  pas  tarder  à paraître. 

Il  possédait , en  Italie , une  grande 
partie  du  pouvoir  qu’y  avait  acwis 
Charles-Quint  après  la  bataille  de  Pa- 
vie.  La  bataille  de  Marengo,  sauf  la 
différence  des  nations  et  de  quelques 
localités , offrait  les  mêmes  résultats 
que  la  déroute  de  François  I**".  Il  ne 
restait  plus  dans  la  Péninsule  que 
trois  puissances  plus  ou  moins  indé- 
pendantes : le  roi  de  Naples,  menacé 
déjà  d’une  occupation;  le  souverain 
pontife,  dont  on  était  près  de  tra- 
verser les  états  pour  aller  à Naples, 
et  l’empereur  François  II,  plus  sûr 
de  sa  possession , qui  avait  concentré 
des  forces  considérables  autour  de 
Venise.  Le  reste  rendait  compte  de  son 
administration  au  premier  caporal 
français  qui  survenait  avec  quelques 

soldats.  , ^ 

Le  18  mai  1804 , le  sénat  de  France 
présenta  à Napol^n  le  sénatus-con- 
sulte  qui  reconnaissait  la  dignité  impé- 
riale dans  la  famille  Bonaparte. 

Le  2 décembre  de  la  même  année, 
il  fut  sacré  empereur  par  le  pape  Pie 
VII,  venu  à Paris  à cet  effet. 

Le  18  mars  1806,  la  république  ita- 
lienne offre  à l’empereur  le  titre  de  roi 
d’Italie,  et  il  l’accepte  le  8 mai.  Il 
entre  à Milan  le  26;  il  y est  sacré  et 
prend  la  couronne  de  fer  qu’il  place' 
lui-même  sur  sa  tête,  en  disant  les  pa- 
roles que  nous  avons  déjà  rapportées  : 
« Dieu  me  l’a  donnée  ; malheur  à qui 
• la  touche  (*)!  » 

Gênes , sollicitée  par  des  serviteurs 
du  conquérant,  demande  sa  réunion 

(•)  Il  n’y  avait  pas  eu  de  roi  qui  eût  reçu 
le  titre  de  roi  des  Lombards , depuis  Charles- 
Quint  couronné  sous  ce  nom  à Bologne , le 
i4  février  i51o  (voyes  page  a5»). 


à l’empire  français,  et  passe  sous  les 
lois  directes  de  la  France.  Les  Etats 
de  Parme  et  de  Plaisance  reçoivent 
provisoirement  une  organisation  par- 
ticulière, qui  doit  finir  par  une  réunion 
définitive. 

Mais  les  événements  vont  se  préci- 
-piter  avec  la  rapidité  des  cataractes 
de  la  montagne.  Celles  des  souverai- 
netés d’Itelie  qui  sont  restées  debout 
et  qui  gardent  encore  une  autorité 
monarchique , même  la  puissance  qui 
a été  établie  récemment  en  Toscane 
par  le  vainqueur  lui-même,  sont  des- 
tinées à périr. 

SirVATIOV  Bl  Ip'ItALIB.  Su  UHITSBlITi(( 

ACAsiinas. 

Nous  ne  donnerons  pas  avec  de 
rands  développements  le  récit  de  tant 
e traits  qui  sont  partout , et  que  les 
contemporains  ont  vus  de  leurs  propres 
yeux.  Nous  nous  bornerons  à remar- 
quer que  Pon  se  ruait  sur  l’Italie  avec 
une  sorte  de  fureur,  que  l’on  sem- 
blait mépriser  ses  institutions  poli- 
tiques , qu’il  était  de  bon  goût  d’insul- 
ter ses  arts , ses  sciences.  Il  semblait 
qu’avec  cette  liberté  si  peu  assurée, 
mais  proclamée  avec  tant  de  solen- 
nité , on  apportait  mille  connaissances 
qui  manquaient  aux  Italiens.  Nous 
allons  examiner  brièvement  quel  était 
alors,  dans  la  Péninsule,  l’état  des 
sciences  et  des  arts.  La  trouvait-on 
donc  si  appauvrie?  et  dans  le XVIII* 
siècle,  ainsi  qu’au  commencement  du 
XIX®,  la  mère  de  tant  d’hommes  il- 
lustres n’avait-elle  plus  que  des  enfants 
ignorants  et  abâtardis?  Cette  terre 
féconde  ne  produisait-elle  plus  que  des 
fruits  amers  ? Voyons  enfin  si  tous  les 
détracteurs  de  ritalie  pouvaient  lui 
adresser  de  justes  reproches. 

Elle  possédait  des  universités,  des 
écoles  publiques  et  de  nombreuses  aca- 
démies. Ces  établissements,  ou  n’é- 
taient pas  en  vigueur,  ou  avaient  souf- 
fert quelque  altération  dans  le  XVII* 
siècle;  mais  dès  les  premières  années  du 
XVIII*,  ils  répanoaient  un  vif  éclat , 
et  leur  renommée  n’avait  pas  éprou- 
vé d’atteinte  depuis  cette  heureuse 
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régénération.  L’archi  - ^mnase  de 
ffaples  comptait  soixante -trois  chai- 
res, six  pour  la  théologie,  dix-neuf 
pour  la  physique  et  les  mathémati- 
ques , neuf  pour  la  jurisprudence , 
vingt-deux  pour  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie , et  sept  pour  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  A Rome,  l’archi-gym- 
nase  avait  été  restauré  complètement 
par  Benoît  XIV  ( voy.  pl.  86  ) (*), 
ce  bienfaiteur  généreux  de  Puniversité 
romaine.  Pie  VII  ( voy.  pl.  86  ) (**) 
avait  ordonné,  depuis,  que  l’on  dis- 
tribuât des  encouragements  plus  effi- 
caces. Rome  fut  aussi  la  première  ville 
où  Ton  établit  un  mode  d’instruction 
pour  les  sourds-muets,  conformément 
a la  méthode  de  l’abbé  de  l’Épée.  Fer- 
rare  possédait  dix-huit  chaires , six 
pour  la  jurisprudence,  six  pour  la  mé- 
decine, deux  pour  les  sciences  sacrées, 
et  quatre  pour  la  philosophie  et  les 
belles-lettres.  L’institut  de  Bologne 
jouissait  d’une  réputation  reconnue 
dans  toute  l’Europe.  Benoît  XIII  lui 
avait  envoyé  un  macnifique  assorti- 
ment d’instruments  ae  chirurgie,  re- 
çiis  en  présent  du  roi  Louis  XV.  En 
Toscane,  Cosme  III  et  Jean-Gaston 
honorant  le  lycée  d’une  protection  spé- 
ciale, avaient  fondé  une  chaire  de 
droit  public , et  une  autre  chaire  de 
botanique,  qui  fut  remplie  avec  tant 
de  gloire  par  Targioni  Tozzetti.  Les 
écoles  publiques  appelées  léopoldi- 
nés,  attiraient  encore  un  grand  nom- 
bre d’écxiliers  qui  v trouvaient  une 
instruction  solide.  On  voit  dans  l’His- 

(*) La  planche  86  offre  n»  z le  portrait  de 
Benoit  XIV.  Il  était  né  le  i3  mars  1675,  et 
mourut  le  3 mai  1758. 

(**)  Sur  la  même  planche  86  on  voit  n®  a 
le  portrait  de  Pie  VTI.  Nous  extrayons  ce  que 
nous  disons  de  Pie  VU  dans  ce  récit,  d’un 
ouvrage  intitulé,  Histou'e  de  Ut  'vie  et  du 

Îwntificat  de  Pie  Vil , que  nous  sommes  sur 
e point  de  publier.  Nous  avons  résidé  tant 
d’années  auprès  de  ce  prince , et  tellement 
connu  son  caractère , dans  les  principaux 
événements  de  son  règne , que  nous  avons 
cru  devoir  entreprendre  cet  ouvrage,  résul- 
tat d’un  travail  de  beaucoup  d’années,  et 
qui  est  en  ce  moment  achevé  : il  comprend 
toute  la  vie  du  saint  et  courageux  ^lontife. 


toire  de  l’université  de  Fisc,  par  Fab- 
broni , combien  elle  forma  de  sujets 
habiles,  qui  à leur  tour  instruisaient 
une  foule  de  Toscans  devenus  aussi 
célèbres.  La  république  de  Venise  ac- 
cordait des  sommes  considérables  pour 
entretenir  le  riche  jardin  botanique  de 
Padoue.  Cette  ville  comptait  en  outre 
deux  collèges  grecs.  Les  statuts  des 
écoles  de  Venise  prouvent  aussi  qtie 
les  études  y étaient  noblement  en- 
couragées. Hercule  III  s’était  déclaré 
le  Mécène  dévoué  de  Puniversité  de 
Modène.  Le  P.  Irénée  Affo  devenait 
un  des  ornements  les  plus  brillants  de 
l’université  de  Parme.  A Milan,  on 
avait  respecté  et  amélioré  les  institu- 
tions des  Borromées.  Il  suffit  de  dire 
que  Muratori  fut  préfet  de  la  biblio- 
tlièque  ambroisienne.  Des  professeurs 
dignes  de  leur  réputation  étaient  d’aü- 
leurs  appelés  à Milan,  de  toutes  les 
parties  de  Pltalie , sous  le  ministère 
du  comte  de  Firmian. 

Le  Piémont  voyait  Oeurir  l’univer- 
sité fondée  par  le  roi  Victor.  Gênes 
entretenait  une  école  de  nautique  et 
de  sourds-muets.  Cette  dernière,  con- 
fiée au  P.  Assarotti , essayait  des  per- 
fectionnements que  depufs , nous  au- 
tres inventeurs  de  la  science , nous 
avons  imités  en  France.  Des  acadé- 
mies de  toutes  sortes , de  tout  rang , 
sous  les  noms  les  plus  bizarres,  illus- 
traient chaque  ville.  Il  est  d’usage  de 
mal  parler  de  l’académie  des  Arcades; 
je  ne  sais  pourquoi.  On  y admettait 
facilement  les  étrangers;  mais  aussi 
il  n’y  avait  pas  en  Italie  un  seul  litté- 
rateur célèbre,  et  un  seul  prince  qui  en 
refusât  le  diplôme.  La  Crusca  repre- 
nait et  ennoblissait  encore  ses  travaux. 
A Turin,  le  chevalier  Lorgna  avait 
eu  l’idée  généreuse,  en  fondant  la  So- 
ciété italienne  des  sciences,  de  con- 
sommer une  centralisation  littéraire, 
quand  il  n’était  pas  possible  de  penser 
à une  centralisation  politique,  et  d’u- 
nir, dans  un  seul  corps  académique, 
toute  la  puissance  scientifique  de  la 
Péninsule,  ainsi  mise  en  action , comme 
si  cette  puissance  eût  existé  dans  une 
seule  ville.  A Florence , la  Société  Co- 
lombaire , instituée  en  1735  par  le 
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chevalier  Pazzi , réunissait  beaucoup 
de  savants  de  la  ville.  On  s’assemblait 
dans  la  partie  la  plus  élevée  du  palais 
Pazzi,  d^où  était  venu  le  nom  de  So- 
ciété Coloinbaire.  Chaque  académicien 
était  désigné  sous  un  nom  de  pigeon, 
tiré  au  sort.  Il  y avait  cent  noms  dans 
une  urne,  tels  que  turco  ^ scodato  y 
lumeggiatOf  splendidOy  hianco , gri- 
gio,  etc.  On  gardait  son  nom  jusqu’à 
sa  mort.  A chaque  vacance , le  nom 
était  remis  dans  l’urne.  — En  1795  , 
l’ingénieux  abbé  chevalier  Scarpellini 
restaurait  à Rome  la  Société  des  Lincei. 
Elle  subsiste  encore  aujourd’hui , et 
elle  s’assemble  dans  les  appartements 
les  plus  élevés  du  Capitole. 

ÉtOaB  DO  PAfk  LAMIKItTIIII,  J«  A B • Ba  PTIBT  * 

VlCO.  Lb  P.  BdWAFBDB.  SptoALIBkl.  — 

ZoBBi.  — Maris  • Catubaibb  Basbi.  — Alua- 

SOTTI.  GalIABT. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les 
talents  et  les  rares  génies  qui  sont 
sortis  en  foule  de  si  grands,  de  si 
beaux  et  de  si  riches  établissements. 

Dans  les  études  sacrées  nous  met- 
tons au  premier  rang  le  cardinal  Pros- 
per  Lamnertini,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Benoît  XIV.  Il  fut  d’abord 
jurisconsulte,  et  il  exerça  cette  noble 

Ërofession  avec  une  rare  intégrité. 

>ans  ses  heures  de  loisir,  il  instrui- 
sait des  jeunes  gens.  Au  nombre  de 
ses  élèves  se  trouvait  Pierre  Métas- 
tase , q[ui  parcourut  ensuite  une  car- 
rière si  différente.  Devenu  secrétaire 
du  concile,  Lambertini  fut  nommé 
évêque  de  Théodosie,  puis  d’ Ancône, 
puis  de  Bologne.  Son  ouvrage  de  la 
Béatification  des  serviteurs  de  Dieu 
est  le  plus  important  qu’on  aitcomposé 
sur  cette  matière.  Il  eut  pour  but 
d’apporter  dans  l’instruction  de  ces 
affaires  une  juste  sévérité , et  de  dé- 
truire des  préjugés  répandus  à cette 
occasion  parmi  les  protestants. 

Les  profondes  connaissances  de  Be- 
noît XIV  dans  l’histoire  sacrée , dans 
la  liturgie,  et  relativement  aux  déci- 
sions des  conciles,  apparaissent  dans  ses 
bulles,  dans  ses  allocutions,  dans  ses  en- 
cycliques, qui  sont  toutes  son  propre  ou- 
vrage. 11  introduisit  un  ordre  et  une  ré- 


gularité admirables  dans  le  mode  de  cé- 
lébration des  fêtes  pour  tous  les  pays  (*} . 
Toujours  il  sera  glorieux  pour  les  lit- 
térateurs de  voir  assigner  un  premier 
rang  parmi  eux , à un  homme  si  grand, 
qui  soutint  le  sacerdoce  avec  magnifi- 
cence et  sainteté,  qui  obtint  un  respect 
universel  pour  le  sanctuaire,  et  qui 
ne  dut  tant  de  succès  qu’à  l’immensité 
de  sa  doctrine , à la  justesse  de  son 
esprit  et  à la  bonté  de  son  cœur  (on  a 
vu  pL  86  le  portrait  fort  ressemblant 
de  Benoît  XIV). 

Examinons  quels  sont  les  talents  que 
l’Italie  a produits  à cette  époque  dans 
la  philosophie  et  dans  les  mathémati- 
ques. Jean-Baptiste  Vico,  Napolitain, 
s’appliqua , dès  son  jeune  ûge,  a l’étude 
de  la  philosophie.  Il  publia  d’abord  un 
ouvrage  : de  L'Ancienne  sagesse  des 
Italiens.  Malheureusement  il  se  perd 
quelquefois  dans  un  labyrinthe  de  mé- 
taphysique. Un  autre  ouvrage , intitulé 
De  la  Constance  de  la  philosophie , et 
sur  la  philologie  J offre,  selon  lui,  les 
fondements  de  ce  qu’il  appelait  la 
science  nouvelle.  Une  foule  d’idées 
neuves  sont  répandues  dans  ce  livre, 
qu’il  faut  lire  avec  attention , et  qu’on 
ne  quitte  pas,  sans  en  remporter  beau- 
coup de  fruit.  11  dit  que  l’origine  de  la 
société  provient  de  la  religion , des 
mariages,  et  des  tombeaux.  On  y 
trouve  bien  quelques  arguments  un 
peu  forcés  qui  se  présentent  confusé- 
ment pour  soutenir  ces  prémisses. 

Dans  un  de  ses  écrits,  fort  estimé  , 
il  a prouvé , contre  l’opinion  commune, 
surtout  chez  les  étrangers , que  le 
Dante  est  plus  grand  poète  dans  son 
Purgatoire  et  dans  son  Paradis  que 
dans  son  Enfer  (**). 

(*)  Pour  la  connaissance  de  l’origine  des 
fêtes , on  lit  avec  fruit  l’ouvTage  de  M . Phil- 
bert , l’iin  des  plus  savants  et  des  plus  labo- 
rieux rédacteurs  de  la  Biographie  univer- 
selle. Son  livre , intitulé  Manuel  des  fêtes  et 
solennités,  etc. , est  plein  de  recheirbes  aussi 
pieuses  qu’instructives.  ( Paris  , Michaud, 
i834,  in-i6.) 

('■*)  Je  partage  entièrement  cette  o])iuion, 
et  c’est  ce  qui  m’a  décide  à commencer  mes 
trois  traductions  par  celle  du  Paradis.  Je 
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Vico  vécut  toujours  malheureux. 
Ce  grand  génie  fut  persécuté  pendant 
long-temps.  Les  moments  de  la  répa- 
ration allaient  venir  ; mais  il  mourut 
en  1744,  lorsau’on  le  nommait  his- 
toriographe de  l’État  de  Naples.  — On 
doit  au  P.  Appien  Bonafede  de  Gb- 
macchio  une  Histoire  critique  et  phi- 
losophique du  suicide  raisonné.  C’est 
un  ouvrage  qu’il  serait  utile  de  publier 
de  nouveau,  de  notre  temps.  — Nicolas 
Spédaliéri , Sicilien , qui  a vécu  pen- 
dant beaucoup  d’années  à Rome,  a ré- 
futé victorieusement  Fréret  et  les  opi- 
nions de  Gibbon  sur  lechristianisme.Le 
cardinal  Gerdil,  auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé, Y Immatérialité  de  Vame,  dé- 
montrée contre  Locke,  estimait  ueau- 
coup  Spédaliéri,  et  il  en  faisait  son  ami. 
— L’abbé  Zorzi , Vénitien , avait  entre- 
pris une  Encyclopédie  italienne.  Dans 
son  plan , l’arbre  des  connaissances 
humaines  ne  ressemble  en  rien  à ce- 
lui qui  est  le  point  de  départ  des  au- 
teurs de  l’Encyclopédie  française.  Déjà 
il  avait  composé  les  articles  liberté  et 
péché  originel.  Léopold  et  Joseph  II 
protégeaient  l’auteur  ; mais  il  mourut 
a 32  ans,  et  l’ouvrage  n’a  pas  été  con- 
tinué.— La  ville  de  Bologne,  en  171  ! , 
a donné  le  jour  à Marie- Catherine 
Bassi.  En  1732 , elle  était  en  état  de 
soutenir  des  thèses  de  philosophie , et 
elle  fut  immédiatement  nommée  lec- 
teur dans  l’université.  Cette  studieuse 
jeune  fille  fit  des  progrès  rapides  dans 
l’algèbre,  la  géom(?trie,et  la  langue  grec- 
que. Devenue  épouse  du  médecin  Vé- 
rati,  elle  lui  donna  douze  enfants,  et 
ne  cessa  de  mener  de  front , avec  une 
grande  constance,  les  devoirs  de  mère, 
et  ceux  de  professeur  de  physique.  On 
lui  doit  de  nouvelles  expériences  sur  la 
compression  de  l’air. — Nous  ne  pouvons 
oublier  le  comte  Algarotti,  Vénitien, 
célèbre  astronome,  auteur  du  Neuto- 
nianisme  pour  les  dames.  A l’occa- 
sion de  la  publication  de  cet  ouvrage, 
il  reçut  de  la  fille  du  philosophe  an- 
glais le  prisme  dont  ce  grand  homme 

n’ai  repris  l’ordre  suivi  par  l’auteur  que  pour 
nia  serondc  édition  , celle  qui  se  compose  de 
neuf  volumes  iii-32. 


359 

se  servait  pour  ses  expériences.  Alga- 
rotti se  distingua  encore  par  une  fouie 
d’autres  connaissances  qui  le  rendirent 
un  des  littérateurs  les  plus  renommés 
.du  XVIII*  siècle.  — Ferdinand  Ga- 
liani,  Napolitain,  que  nous  avons  pos- 
sédé si  long-temps  en  France,  est  auteur 
d’un  Traité  sur  les  instincts  et  les 
habitudes  de  Vhomme , ou  Principes 
du  droit  de  nature  et  des  gens.  A Pa- 
ris , il  composa  un  livre  sur  la  liberté 
du  commerce  intérieur  des  grains,  qui 
obtint  un  grand  succès. 

LAotAKOB  , mi  aw  Piémont.  — CAtOAifx. — Piaui. 

Si  les  savants  des  autres  parties  de 
l’Europe  ont  cherché  à étendre  les 
progrès  des  mathématiques,  les  Ita- 
liens ne  se  sont  pas  tenus  en  arrière 
dans  cette  science.  Lagrange  seul 
peut  être  comparé  à Newton,  à Euler 
et  à Bernoulli.  Le  Piémontais  La- 
grange est  réputé  le  prince  des  mathé- 
maticiens du  XVIII*  siècle.  Sa  famille, 
originaire  de  Paris,  s’était  transportée 
à Turin,  dans  le  siècle  précédent,  et  il 
y naquit  le  25  janvier  1736.  Le  calcul 
différentiel  et  intégral , la  théorie  des 
Quations , la  trigonométrie , l’analyse 
indéterminée,  la  mécanique  considérée 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  et  l’astro- 
nomie , l’occupèrent  successivement  : 
le  vaste  génie  de  Lagrange  embrassa 
tous  ces  sujets  divers.  Comme  il  fut 
appelé  à Paris  en  1787,  la  France  croit 
devoir  partager  avec  l’Italie  l’honneur 
d’avoir  été  la  patrie  de  Lagrange.  En 
effet,  il  a composé  à Paris  une  partie 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  — Pétrone 
Caldani , Bolonais , fut  proclamé  par 
d’Alembert  le  premier  géomètre  et  le 
plus  exact  algébriste  de  l’Italie.  — Est-il 
ensuite  un  nom  plus  illustre  que  celui 
de  Joseph  Piazzi,  né  à Pont  de  la 
Valteline.^  Il  fut  envoyé  de  bonne  heure 
à Milan,  où  il  étudia  la  littérature  sous 
Tiraboschi , et  la  physique  sous  le  P. 
Beccaria.  Entré,  en  1761,  dans  l’ordre 
des  Théatins,  il  enseigna  la  philosophie 
à Gênes.  Il  séjourna  un  moment  à 
Malte,  et  de  là  vint  à Rome,  où  il  fut 
lecteur  de  théologie  dogmatique,  en 
même  temps  que  le  P.  Chiaramonti , 
depuis  Pie  VII. 
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Appelé,  en  1787,  par  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  il  fonda,  à Palerme,  l’ob- 
servatoire, dont  les  plans  avaient  été 
donnés  par  l’architecte  français  Du- 
fourny.  De  ce  beau  temple  déaié  à Ura- 
nie , Piazzi  découvrit  la  nouvelle  pla- 
nète qu’il  appela  CérèsFerdinandea  {*). 
Le  prince  ayant  voulu  lui  envoyer  une 
magnifique  médaille  d’or  d’un  grand 

f)rix,  Piazzi  lui  demanda  d’employer 
’or  que  coûterait  cette  médaille  à lui 
acheter  un  cercle  équatorial.  Delam- 
bre,  apprenant  d’autres  découvertes 
de  Piazzi,  s’écria  : « L’astronomie  doit 

f»lus  à Piazzi  et  à Maskeline  qu’à  tous 
es  astronomes  qui  se  sont  succédé  de- 
puis Hipparque  jusqu’à  nous.  » 

Mtaix&i.  — VAiiiismaiii. — SrALiAviAVt. — Oal* 

TA»1.  — VoLTA. 

L’Italie  a-t-elle  eu  des  professeurs 
distingués  dans  l’histoire  naturelle, 
dans  Panatomie,  dans  la  médecine  et 
dans  la  chirurgie?  Je  citerai  /’//«- 
foire  de  la  mer,  par  le  comte  Ferdi- 
nand-Louis Marsili , fondateur  de  l’in- 
stitut de  Bologne.  Il  fut  réfuté  par 
Réaumur;  mais  beaucoup  de  décou- 
vertes du  savant  bolonais  sont  re- 
connues utiles.  — Antoine  Vallisnieri, 
de  l’Etat  de  Modène,  cultivait,  à 20 ans, 
l’étude  de  l’histoire  naturelle.  11  a écrit 
sur  les  insectes.  On  lui  doit  un  tra- 
vail très-spirituel  sur  l’origine  des  pu- 
ces. Il  voulut  composer  pour  l’Italie  un 
dictionnaire  de  la  science  qu’il  culti- 
vait, mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
l’achever.  Père  de  dix-huit  enfants , il 
les  forma  tous  à l’étude,  et  il  leur 
donna  une  éducation  honorable. 

L’État  de  Modène  vit  naître  aussi 
Lazare  Spallanzani.  Celui-ci  fit  de  fré- 
(juents  voyages.  Après  avoir  visité  la 

(*)  Les  ancieas  ne  connaissaient  que  six 
planètes  ,-à  partir  du  soleil , Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter  eX  Saturne.  Vramu 
fut  découvert  en  17  8 r par  Herschell.  Piazzi 
découvrit  Cérès  en  1801.  Cette  dernière  dé- 
couverte redoubla  le  courage  des  astronomes. 
Olbers  découvrit  Pallas  en  1802;  Harding 
découvrit  Junon  en  i8o3,  et  Olbers  décou- 
vrit Vestn  en  1807.  C’est  Piazzi  qui  a surtout 
excité  ce  zèle  si  utile  aux  sciences. 


Suisse,  la  France  et  la  Turquie,  il  se 
fixa  à Pavie.  Bonnet,  de  Genève,  dit 
que  Spallanzani  a fait  seul , pendant 
quelques  mois,  plus  de  découvertes 
que  n’en  ont  pu  faire,  pendant  bien  des 
années , les  plus  célèbres  académies  de 
l’Europe.  Il  a écrit  sur  la  circulation  du 
sang , sur  le  système  de  la  génération , 
les  effets  des  sucs  gastriques,  et  la  res- 
piration , enfin  sur  les  volcans , et 
particulièrement  sur  l’Etna.  — La  ré- 
putation de  Louis  Galvani , professeur 
d’anatomie  à Bologne , est  telle,  qu’il 
suffit  de  le  nommer.  Ce  nom  est  de- 
venu celui  d’une  science.  Un  autre  Ita- 
lien, Volta,  inventeur  de  V électro- 
moteur , a donné  dans  sa  pile  un  in- 
strument qui  a fait  faire  à cette  science 
d’immenses  progrès  ; il  a guidé  les  sa- 
vants comme  avec  un  fil  d’Ariane  qu; 
les  empêche  de  s’égarer  dans  le  dédale 
des  hypothèses.  Les  noms  de  Galvani 
et  de  Volta  seront  immortels.  L’un  a 
établi  une  foule  de  faits  en  physique , 
qui  ont  étendu  singulièrement  les 
connaissances  ; l’autre,  en  interrogeant 
la  nature  par  des  moyens  nouveaux , a 
surpris  ses  secrets  pour  produire  l’é- 
lectricité, et  nous  a offert,  avec  une 
admirable  simplicité,  l’explication  la 
plus  plausible  des  phénomènes  d’un 
corps  si  subtil  : l’on  n’a  plus  besoin 
d’imaginer  l’existence  d’électricités  di- 
verses. Grâces  aux  découvertes  de  ces 
deux  Italiens,  le  principe  électrique  est 
un  véritable  protée , tour  à tour  cha- 
leur, agent  chimique  ou  force  magné- 
tique : on  est  tenté  de  le  regarder 
comme  un  principe  universel,  puis- 
qu’il se  trouve  partout  où  il  y a de 
la  matière,  celle-ci  ne  pouvant  exister 
sans  lui. 

M.\ACAairi.  LaaCISI.  — ClAIALO.  — Mohoaovi. 

Vacca. 

Paul  Mascagni,  Toscan,  se  rendit 
célèbre  par  ses  préparations  anatomi- 
ques. En  1805 , il  recommença  la  dé- 
composition de  l’eau  par  le  moyen  de 
la  colonne  électrique,  et,  le  premier, 
il  douta  des  conséquences  que  l’on 
tirait  jusqu’alors , en  chimie , relative- 
ment à la  formation  de  l’acide  muria- 
tique. Ces  doutes  ont  ensuite  été  dé- 
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clarés  fondés  par  MM.  Thénard  et  Biot. 
— Jean-Marie  Lancisi , Romain , est 
auteur  d*une  excellente  dissertation  sur 
les  morts  subites,  et  les  épizooties.  — 
Dominique  Cirillo,  né  à Grumo,  près 
de  Naples,  fut  un  médecin  de  premier 
ordre.  Il  eut  un  jour  la  curiosité  de  vi- 
siter un  Chinois , également  médecin , 
nommé  Hivi-Kiou,  oui  habitait  le  col- 
lège des  Chinois  étanli  à Naples.  Cet 
étranger  passait  pour  être  prodigieuse- 
ment nabile  dans  la  sphygmique,  ou  la 
science  des  pouls , ce  que  les  Italiens 
appellent  pulsista  ( nom  qui  mériterait 
de  passer  dans  la  langue  française  avec 
la  terminaison  qui  nous  est  familière). 
En  tâtant  le  pouls  de  Cirillo , le  Chi- 
nois devina  quMl  avait  dd , dans  sa 
jeunesse,  être  sujet  à des  douleurs  car- 
diaques; ce  qui  était  vrai.  Cirillo , de- 
puis ce  temps , étudia  avec  attention 
cette  partie  si  importante  de  la  méde- 
cine. Pavie  appelait  Cirillo,  mais  il 
voulut  rester  à Naples.  Il  parlait  dans 
ses  leçons  avec  une  éloquence  tou- 
chante. Il  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Linné.  Les  affreux  troubles 
révolutionnaires  n’épargnèrent  pas  Ci- 
rillo , qui  périt  victime  de  son  attache- 
ment aux  principes  nouveaux.  Lord 
Nelson  lui-niéme  et  Guillaume  Hamil- 
ton  cherchèrent  à le  sauver  ; mais  le  tri- 
bunal exigeait  une  rétractation  ^ue  re- 
fusa constamment  Cirillo.  Il  périt  au 
milieu  d’une  consternation  universelle. 
— Jean-Baptiste  Morgagni  de  Forli 
étudia  la  médecine  à Bologne,  à Pa- 
doue,  à Venise;  il  composa  de  beaux 
ouvrages,  jusqu’à  l’âge  de  80  ans,  et 
reçut  les  plus  honorables  marques  d’es- 
time des  pontifes  Clément  XI , Gé- 
ment  XIII  et  Clément  XIV,  des  doges 
Grimani,  Lorédan  et  Foscarini,  de 
l’empereur  Charles  VI,  d’Emmanuel 
III,  roi  de  Sardaigne,  et  de  Joseph  II, 
alors  prince  héréd  itai  re.  — A udré  Vacca 
Rerlinghieri  fut  le  plus  célèbre  pro- 
• fesseur  de  chirurgie  clinique  à Pise; 
il  avait  étudié  sous  Desault  à Paris. 

Ld  CAKBIWAI,  CokSADIlfl.  — PaAATICIWI,  — BlA»> 
CMI.  — BaCCAHIA.  — FlLAHOIlRt. 

La  science  de  la  législation,  qui 


3G( 

commença , pour  ainsi  dire , à la  nais- 
sance de  la  société,  offre  un  vaste 
champ  aux  observations  de  l’esprit 
humain.  Elle  dirige  ses  études  vers 
les  principes  du  juste,  elle  cherche  les 
moyens  de  prévenir  les  délits  ou  de  les 
punir.  Son  but  précis  est  de  régler  les 
pactes  sociaux.  Cependant  la  jurispru- 
dence se  meut  dans  des  limites  plus 
circonscrites  que  celles  où  s’étendent 
les  sciences  naturelles;  elle  est  obligée 
sans  doute,  de  connaître  à fond  les  hom- 
mes; mais  ils  ont,  à peu  près,  toujours 
les  mêmes  défauts,  les  mêmes  vices, 
les  mêmes  passions.  L’homme  d’au- 
jourd’hui est  encore  l’homme  d’autre- 
fois. Aussi,  dans  cette  science,  il 
n’existe  pas  autant  de  vérités  nou- 
velles à découvrir.  Après  tant  de  livres, 
tant  de  législateurs  qui  ont  travaillé 
sur  une  question  si  bornée  et  si  parfai- 
tement apprise  dans  les  premiers  temps 
du  monae , la  matière  est  traitée  sous 
tous  les  aspects.  Pour  cette  raison  les 
Italiens  se  seraient-ils  moins  occupés  de 
jurisprudence  que  les  autres  nations? 
Est-ce  qu’ils  savaient,  en  leur  qualité 
de  prédécesseurs  à peu  près  des  autres 
peuples  dans  tous  les  genres  d’inven- 
tions, est-ce  qu’ils  savaient  tout  ce  qu’il 
y avait  à savoir?  est-ce  qu’ils  n’auraieiit 
as  été  libres  de  se  livrer  à cette  sorte 
’étude?  Non,  ils  n’étaient  pas  là  moins 
diligents  et  moins  excités  qu’ailleurs. 
Nous  parlerons  d’abord  de  la  jurispru- 
dence canonique.Le  cardinal  Corradini, 
de  Setiino , Paul  Paravicini , de  Milan , 
le  P.  Jean -Antoine  Bianchi,  de  Luc- 
ques,  ont  illustré  cette  science. — A l’é- 
gard de  la  jurisprudence  civile , nous 
avons  à louer  le  fameux  César 
Bonésana , marquis  de  Beccaria.  Élevé 
à Parme,  il  étudia  Montesquieu,  en  fai- 
sant peu  d’attention  à Helvétius!  Après 
avoir  publié  une  dissertation  sur  les 
monnaies,  il  composa  son  Traité  des 
déUts  et  des  peines.  Cet  ouvrage  con- 
tient quelques  abstractions  peu  intelli- 
gibles , mais  en  même  temps  une  foule 
de  vérités  utiles  et  Gères,  qui  ont 
contribué  à hâter  la  réformation  de  la 
procédure  criminelle.  On  dit  que  ce 
traité  est  le  premier  livre  de  haute  et 
libre  philosophie  qui  ait  paru  en  Italie. 
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La  Société  économique  de  Berne  en- 
voya une  médaille  d’or  au  comte  César. 
Voltaire  donna  des  commentaires  sur 
ce  livre.  On  l’attribuait  à Ange  Qué- 
rini,  Vénitien,  parce  que  Beccaria  ne 
s’était  pas  nommé.  Mais  les  ayant 
fait  examiner  le  traité,  et  apprenant 
(ju’on  y censurait  indirectement  les 
accusations  seci'ètes,  base  de  leur 
police,  le  traité  fut  prohibé  à Venise 
sous  peine  de  mort.  Il  fut  néanmoins 
traduit  en  français  , en  allemand  , en 
anglais , en  espagnol , en  hollandais  et 
en  grec  vulgaire,  enfin  en  russe  par 
ordre  de  l’empereur  Alexandre.  Bec- 
caria obtint,  en  1791 , l’honneur  d’être 
nommé  membre  de  la  junte  pour  la  ré- 
forme du  système  judiciaire  et  cri- 
minel. 

Le  royaume  de  Naples,  toujours 
fécond  en  hommes  doués  d’un  beau 
talent  et  d’une  pénétration  extraordi- 
naire, devait  s’enorgueillir  d’avoir 
donné  le  jour  à Gaétan  Filangieri. 
Il  naquit  l’an  1762,  de  César,  prince 
de  Arianello,  et  de  Marie-Anne,  de  la 
famille  des  ducs  de  Montalto.  Destiné  à 
embrasser  la  carrière  militaire,  il  l’aban- 
donna pour  les  études , et  il  donna  tant 
de  suite  à ses  travaux,  qu’à  20  ans 
il  connaissait  la  littérature  grecque  et 
latine , et  qu’il  écrivit  deux  ouvragés , 
un  son  Véaucation  priüée  ^ l’autre  sur 
les  devoirs  des  princes.  En  1774,  le 
ministre  Tannucci,  chefde  la  régence, 
encouragea  les  efforts  du  jeune  juris- 
consulte. Alors  il  entreprit  son  grand 
ouvrage  intitulé  : La  Science  de  la 
législation.  Après  les  maximes  perni- 
cieuses de  Hobbes  et  de  J.-J.  Rousseau, 
la  société  demandait  un  écrivain  qui 
enseignât  une  voie  sdre,  qui  répondît 
aux  vains  arguments  des  rhéteurs,  et 
qui  remît  en  un  seul  corps  les  droits 
civil,  naturel  et  religieux.  Les  lois 
en  général , les  lois  politiques , les  lois 
économiques,  les  lois  criminelles,  ce 
qui  concerne  le  respect  dû  à la  religion, 
aux  propriétés, à la  puissance  paternelle, 
toutes  ces  matières  sont  traitées  dans 
ce  vaste  travail.  Des  usages  pervers, 
conservés  à Naples , et  apportes  par  la 
défiance  importune  de  rEspagne  , des 
abominables  coutumes  venues  de  Sicile, 


et  qui  remontaient  au  roi  Hiéron , des 
abus  introduits  dans  le  ministère  des 
juges , étaient  signalés  avec  énergie. 
On  a reproché  quelquefois  à l’auteur 
un  style  languissant  et  hérissé  de  gal- 
licismes, ce  qui  paraissait  dénoter  des 
emprunts.  Ces  gallicismes  ont  fait  beau- 
coup de  tort  aux  Italiens  : on  croyait 
qu’ils  copiaient  les  pensées  de  la  na- 
tion voisine,  quand  ils  ne  copiaient 
que  les  expressions.  D’ailleurs  il  est 
toujours  mal  d’introduire  des  sons 
muets  et  étouffés  dans  une  mélodie 
qui  doit  rester  toute  harmonieuse. 

On  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de 
Filangieri  des  répétitions  de  sentences, 
des  redites  d’arguments;  mais  l’au- 
teur aurait  sans  doute  corrigé  ces  dé- 
fauts sur  une  autre  édition  : il  mou- 
rut malheureusement  à l’âge  de  36  ans. 
L’excès  de  la  fatigue  épuisa  ses  forces, 
et  il  s’éteignit  en  peu  de  jours,  pour 
avoir  trop  présumé  de  son  courage. 
Le  roi  Ferdinand  se  plaignit  de  n’avoir 
pas  eu  le  temps  de  récompenser  di- 
gnement cet  auteur  qui  honorait  tant 
la  nation  napolitaine. 

Mo«Àroti.  — — Giamhoiib.— Toaboichi. 

— Ahob  Fabhroki.  — Lit  AsBBMAid.  — Cbsa. 

BOTTi. — Galluzzi. — Botta.  — L«  comtr  üoom. 

Au  XVIÏI*  siècle  appartient  encore 
Louis-AntoineMuraton.FixéàModène 
pendant  les  guerres , il  sut  mériter  l’es- 
time des  Français  qui  occupaient  cette 
ville.  On  ne  pourrait  pas,  sans  compo- 
ser un  long  ouvrage,  parvenir  à analyser 
les  œuvres  de  ce  savant.  Son  Recueil  des 
écrivains  des  choses  cTItalie , divisé 
en  28  gros  volumes  in-fol. , Les  Anti- 
quités du  moyen  àge^  sont  des  monu- 
ments d’un  savoir  immense.  Il  est 
un  des  plus  abondants  auteurs  de  l’his- 
toire littéraire,  civile  et  ecclésiastique 
de  son  temps.  — Nous  ne  pouvons  ou- 
blier Dénina,  Piémontais,  historien 
des  Révolutions  d^ Italie.  Nous  avons 
connu  personnellement  ce  savant , qui  ' 
ne  s’est  pas  moins  distingué  par  sa 
véracité  que  par  la  justesse  de  ses 
raisonnements.  — Pierre  G iannone , né 
dans  la  Fouille , a écrit  l’histoire  de  Na- 
ples, depuis  Constantin  jusqu’au  XVI I T 
siècle.  Il  commit  quelques  erreurs  de 
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chronologie.  Il  parle  avec  peu  d’in- 
dulgence des  moines  : la  passion  rêrn- 
porte  au-delà  des  bornes  du  vrai;  mais 
il  instruit  souvent  à fond  ses  compa- 
triotes de  leurs  propres  affaires  , de 
leurs  usages,  de  leurs  défauts  et  de 
leurs  actions  héroïques.  Attaqué  par 
l’archevêque  de  Naples,  à qui  il  n’a- 
vait pas  demandé  la  permission  de 
faire  imprimer  son  histoire , il  fut  pour- 
suivi , s enfuit  de  la  ville,  se  réfugia 
à Vienne,  à Venise,  dans  le  Piémont, 
puis  fut  incarcéré  par  ordre  du  roi  de 
Sardaigne.  Aigri  naturellement  par  ces 
persécutions , i)  montra  peu  de  douceur 
dans  le  caractère;  mais  ensuite  il  of- 
frit des  explications  : on  se  relâcha  de 
la  première  sévérité , et  il  obtint  des 
adoucissements  à sa  position.  Son  ou- 
vrage est  du  nombre  de  ceux  que  la 
postérité  juge  plus  favorablement  que 
ne  l’ont  fait  les  contemporains.  — 
Nous  devons  honorer  à part  le  grand 
Tiraboschi,  qu’on  a appelé  leTitè-Live 
de  la  littérature  italienne , et  dont  les 
judicieux  écrits  sont  si  justement  ad- 
mirés.— Après  Tiraboschi  , on  ne  peut 
passer  sous  silence  monsignor  Ange 
Fabbroni,  Florentin,  à qui  nous  avons 
emprunté  une  partie  de  quelques-uns 
des  jugements  que  nous  venons  de 
porter.  On  lui  doit  aussi  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis,  celle  de  Cosme 
l’Ancien , de  Léon  X et  de  Pétrarque. 

famille  des  Assemani  n’est  pas 
italienne , mais  les  divers  savants  de 
ce  nom  ont  étudié  en  Italie.  Le  pre- 
mier, Joseph-Simon,  évêque  de  Tyr, 
a publié  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Vaticane,  v compris 
ceux  qui  appartiennent  cà  la  langue  ma- 
iabare.  Étienne  Évode,  son  neveu,  a 
publié  ceux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  Le  troisième,  Simon,  a composé 
un  Essai  sur  la  littérature,  le  culte  et 
les  coutumes  des  Arabes  avant  Maho- 
met. — Melchior  Cesarotti  a eu  beau- 
coup d’admirateurs  et  d’adversaires; 
il  disait  de  lui-même  qu’il  était  ho- 
méroUitre.  Outre  ses  traductions  d’Ho- 
mère, il  donna  celle  d’Ossian  et  des 
oraisons  de  Démosthène  : mais  unt 
sorte  de  style  mixte,  un  assemblage 
d’expressions  de  la  Crusca  et  de  for- 


mes delangage  antique,  excitèrent  des 
murmures.-—  Dans  ce  travail , j’ai  assez 
témoigné  mon  estime  pour  Galluzzi 
(voy.  p.280).  — Déjà  commençait  à s’il- 
lustrer l’historien  Botta  qui  a derniè- 
rement publié  une  si  remarquable  His- 
toire de  VitaUe.  — Le  comte  Ugoni 
préparaît  des  jugements  littéraires  qui 
sont  devenus  glorieux. 

Les  PlWDSMOKTe.  — Bittisslit.  — Parihi.  

Rosi  Mokikdo.  — Mivf£i.  — Alfikki.  — Apos- 

TOLO  Zkho.  — Mîtistass.  — Mosti. 

Dans  le  XVIIl*  siècle,  au  nombre 
des  poètes,  on  distinguera  parmi  les 
meilleurs,  les  quatre  Pindemonte,  de 
Vérone,  cette  illustre  famille  vrai- 
ment apoUonienne.  — Bettinelli,  de 
Mantoue,  jésuite,  que  nous  laisserons 
en  paix  à propos  de  ses  déclamations  peu 
raisonnanles  et  hors  de  propos  contre 
le  Dante,  n’est  pas  seulement  consi- 
déré comme  poète  à cause  de  ses  sept 
poemetti  et  de  ses  tragédies;  il  est 
encore  auteur  du  risorgimento  d'Ua- 
lia  : il  y dépeint  l’état  misérable  des 
arts  et  des  sciences  avant  l’an  1000  de 
Père  chrétienne;  il  expose  les  efTorts 
heureux  des  Italiens  dans  les  quatre 
siècles  suivants.  A cet  égard,  il  entre 
dans  des  considérations  philosophi- 
ques d’un  haut  intérêt,  que  des  écri- 
vains venus  après  lui  n’ont  pas  dé- 
daigné de  s’approprier  sans  le  nommer. 
Jean-François  Galéani  Napione  a écrit 
la  vie  de  ce  religieux , et  il  en  parle 
avec  estime.  Ce  fut  Bettinelli  que  la 
cour  de  Nancy  envoya,  comme  une 
sorte  d’ambassadeur,  a Voltaire.  L’au- 
teur de  Brutus  avait  écrit  à Stanislas  : 
« J’ai  un  demi-million  tout  prêt  : je 
vais  acheter  autant  de  terres  que  je 
pourrai,  en  Lorraine,  pour  aller  mou- 
rir auprès  deMarc-Aurèle.  » Le  jésuite 
était  chargé  de  savoir  si  l’auteur  de 
Brutus  disait  vrai.  Mais  celui-ci  ne  se, 
souvenant  plus  de  ses  promesses,  sorte 
de  politesse  épistolaire,  répondit  vive- 
ment : « Où  je  suis,  je  respire  un  air 
de  liberté  : j’ai  dépensé  mon  argent 
à acheter  la  seigneurie  de  Ferncy.  » — 
Joseph  Parini,  de  l’État  de  Milan,  est 
célèbre  par  son  poème  du  Matin  et  du 
Midi.  On  a imprimé  après  sa  mort  un 
autre  poème  de  lui , intitulé  : le  Soir 
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et  la  Nuit.  Dans  les  deux  premiers 
il  a égalé  Pope  ; dans  l’autre , il  mon- 
tre quelquefois  la  verve  de  Boileau. 
— Rosa  Morando , de  Vérone , a 
publié  la  Conquête  cCAméiHqi^ , et 
une  traduction  en  vers  des  Héroïdes 
d’Ovide.  — Ici  se  place  la  tragédie 
de  Mérope  du  marquis  Scipion  Maf- 
féi.  Dès  le  premier  moment,  elle 
fit  oublier  tous  les  ouvrages  du  même 
genre  qui  avaient  paru  jusqu’alors.  La 
représentation  surtout  augmenta  la 
gloire  de  l’illustre  rénovateur.  Tous 
les  théâtres  d’Italie  accueillirent  simul* 
tanément  avec  enthousiasme  le  tableau 
des  souffrances  de  la  veuve  de  Cres- 
phonte.  Encore  aujourd’hui  même , 
après  Aliiéri,  les  bons  esprits  louent  la 
marche,  la  fable  et  l’intérêt  soutenu 
de  cet  ouvrage.  — Mais  il  devait  appa- 
raître un  génie  extraordinaire.  Alfieri , 
né  en  Pimont,  s’attacha,  dit-il,  lui- 
même,  à dégorger  l’accent  et  les  idio- 
tismes du  pays , pour  se  pénétrer  de  la 
suavité  et  de  la  mélodie  du  langage 
toscan  (voyez  son  portrait  pi.  86)  (*). 
11  publia  la  Cléopâtre,  Philippe  II, 
Potgnice,  auxquels  succédèrent  Y An- 
tigone, Marie-Stuart,  Mérope^  Saül, 
Myrrha,  chef-d’œuvre  de  délicates- 
se, et  tant  d’autres.  Comme  poète 
tragique,  il  éleva  le  cothurne  ita- 
lien au  plus  éminent  degré  d’hon- 
neur. Il  créa  un  système,  affranchi  des 
confidents,  des  incidents  inutiles,  des 
doubles  amours,  borné  à une  action 
simple,  unique,  positive,  toujours  pas- 

(*) Nous  donnons  iio  3 un  portrait  fidèle 
d’Alfiéri.  Outre  ses  tragédies,  il  avait  composé 
tm  traité  délia  Tirannide , assez  mauvais  li- 
vre , où  il  faisait  allusion  au  système  de  gou- 
vernement des  rois  de  Piémont.  Le  roi 
Cliaries  Emmanuel  IV  se  trouvant  réfugié  à 
Klorence  en  x 798 , Alfiéri  qui  était  dans  la 
même  ville,  désira  lui  rendre  ses  hommages, 
l.e  roi  indiqua  l’heure  où  il  recevrait  Alfiéri. 
Celui-ci  attendait  depuis  quelques  minutes, 
lorsqu'on  ouvrit  les  deux  battants  de  la  porte 
du  cabinet  du  prince.  Il  s’avança  devant  le 
poète , en  disant  « Ecco  il  Tiranno.  » Alfiéri, 
surpris  et  touché , se  mit  à genoux , baisa  la 
main  d’Rmmannel , et  lui  dit  : « Sire,  aujour- 
d’hui , rois  et  sujets , nous  avons  tous  nos 
douleurs.  » 


sionnée , ou  tendre,  ou  furieuse.  Il  in- 
troduisit de  ces  sortes  de  tableaux 
des  Carraches,  qui  offrent  peu  de  per- 
sonnages , et  qui  attachent  mille  fois 
plus  que  ces  foules  où  l’intérêt  se  dis- 
perse ; il  composa  de  ces  tableaux  res- 
treints, mais  chauds  de  lumière,  où  les 
héros  ne  iouent  qu’un  rôle  nécessaire 
pour  que  l’action  ne  perde  pas  un  seul 
instant  de  sa  puissance  et  de  son  éclat. 
— Apostolo  Zéno,  Vénitien,  traducteur 
de  Perse,  contribua  à la  réforme  du 
drame  italien  : ses  ouvrages  sont  infé- 
rieurs à ceux  de  Métastase;  mais  ce 
dernier  n’a  pas  pu  faire  al^lument 
oublier  le  Vénitien.  — Félix  Trapassi , 
dont  on  a changé  le  nom  en  celui  de 
Métastase , qui  en  grec  a la  même  si- 
gnification, naquit  à Rome,  en  1698. 
A 14  ans , il  composa  la  tragédie  de 
Justin.  Le  même  auteur  devait  exciter 
un  sentiment  d’adoration  générale  à 
la  représentation  de  Didonj  dont  Sarro 
fît  la  musique.  Personne  n’a  plus  im- 
périeusement manié  la  langue  italienne 
que  Métastase  : il  la  fait  obéir  à tous 
les  tons,  depuis  le  plus  humble  jus- 
qu’au plus  altier.  « Il  semblait,- dit 
Fabbroni , que  les  paroles  eussent  été 
exprès  inventées  pour  qu’il  les  insérât 
là  où  il  voulait  et  de  la  manière  qu’il 
voulait.  » Il  succéda  à Zéno  en  qualité 
de  poeta  Cesareo,  c’est-à-dire /loé^e 
de  Pempereur.  On  ne  balance  pas  à 
regarder  la  Clémence  de  Titus  comme 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  sublime 
de  ses  ouvrages.  Là  rien  d’inutile,  la 
pensée  est  chaste,  le  style  est  pur. 
L’auteur  instruit  l’esprit,  il  émeut  le 
cœur , il  fait  aimer  la  vertu,  comme  l’ai- 
mait ce  grand  prince.  Les  derniers  mots, 
je  pardonne,  sont  d’un  effet  qu’on 
ne  peut  exprimer.  La  rime,  pour  s’in- 
troduire, n’a  pas  pris  uneallure  de  para- 
site. Rien  de  plus  rare  dans  Métastase 
qu’un  vers  dur,  obscur  ou  déclamatoire. 
Le  dieu  du  goût  ne  laisse  passer  que  ce 
qui  est  suave,  amè;ie,  mélodieux,  sage, 
pompeux  ou  magnifique.  Dans  la  Béthu- 
Ue  détruite,  on  entend  le  langage  des 
prophètes  et  des  anciens  auteurs  orien- 
taux. On  ne  lit  pas  une  page  de  Métas- 
tase sans  distraire  une  aouleur  ou  une 
préoccupation  pénible.  « Quand  je  suis 
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avec  un  opéra  de  Métastase,  disait 
monsignor  Martorelli , j’oublie  que  j’ai 
perdu  mes  pensions  : à peine  arrivé  au 
troisième  acte , j’ai  paye  mes  dettes.  » 
— Monti , encore  jeune,  annonçait  ces 
talents  supérieurs  qui  devaient  lui  as< 
surer  la  réputation  d’un  des  premiers 
poètes  du  siècle. 

Goldohx.  — Gkimix.dx.  — Ratasxwo.  — Stat.  — 

Costa.  — Bkisciarx.  — MAaLXA>Bcciii.  — Fa»> 

eiOX.ATI. F0KCBX.LXMX. 

Voici  maintenant  Charles  Goldoni, 
qui,  comme  Lagrange,  et  dans  un  genre 
si  différent,  semble  avoir  deux  patries, 
ritalie  et  la  France.  Il  avait  re^u  de 
la  nature  des  dons  précieux,  mais  ils 
se  sont  perfectionnés  chez  nous.  L’Ita- 
lie cependant  ne  veut  pas  de  partage: 
respectons  son  juste  orgueil.  Rendons- 
lui  son  Plaute  et  sonTérence.  S’il  enten- 
dait lui-même  cette  noble  querelle,  il 
Tapaiserait  bien  vite,  en  s’écriant  que, 
dans  une  telle  circonstance,  il  n’y  a 
plus  qu’une  petite  place  après  Moliere. 
Charles  naquit  à Venise,  en  1707.  11 
débuta  par  une  comédie  satirique , ap- 
pelée le  Colosse  de  la  beauté.  Ce  genre 
mauvais  et  toujours  lâche  le  dégoûta, 
et  il  y renonça  pour  toute  sa  vie.  Gol- 
doni comprit  qu^il  s’agissait  d’arracher 
l’Italie  aux  arkqums.  « Il  y réussit  »,  dit 
Voltaire,  qui  ajoute  sur-le-champ  : «Que 
ne  l’a-t-il  aussi  délivrée  des  Goths!  » 
Nous  remarquerons  que  Voltaire  disait 
cela  avant  que  parût  le  sonnet  d’Alfiéri 
(voyez  pag.  342).  La  gloire  de  Gol- 
doni n’est  contestée  par  personne.  11 
saisissait  finement  les  ridicules  et  les 
moindres  replis  du  cœur  humain,  dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  usages, 
dans  toutes  les  situations.  Est-ce  pour 
qu’il  ne  lui  restât  rien  de  frani^is 
que  Baretti  lui  a dénié  l’honneur  d’a- 
voir composé  le  Bourru  hienfaisanf? 
C’est  pousser  loin  un  sentiment  d’hos- 
tilité et  d’égoïsme  national.  Il  est 
possible  qu’un  Français  du  temps, 
homme  d'esprit,  ait  revu  quelques- 
unes  des  expressions  Bourru^  mais 
jamais  il  n^a  été  question,  même  au 
milieu  de  nos  injustices  littéraires  , 
d’enlever  à Goldoni  la  gloire  d’avoir 
laissé  un  si  agréable  ouvrage  dans  une 
langue  qui  n’était  pas  la  sienne. 


Examinons  la  poésie  latine;  nous 
voyons  qu’en  ce  genre  se  sont  dis- 
tingués le  Napolitain  François  Gri- 
maldi , qui  composa  des  élégies  sur  la 
vie  du  citoyen  et  la  vie  de  cour , et 
Thomas  Ravasino,  de  Parme,  d’abord 
soldat  à cheval  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie, et  qui  publia,  à la  paix,  un  poème 
sur  Veau.  Benoît  Stay , de  Raguse , est 
auteur  d’un  poème  sur  le  siège  d* An- 
ver  s,  par  Alexandre  Farnèse;  enfin, 
Jean  Costa,  né  près  de  Vicence,  a tra- 
duit Pindare  avec  un  véritable  talent. 

Dans  l’étude  de  la  grammaire  se 
distingua  Jean  Gualtiero  Bresciani , 
Florentin , précepteur  du  prince  Jean- 
Gaston,  et  qui  succéda  à Antoine 
Magliabecchi  dans  la  place  de  di- 
recteur de  la  principale  bibliothèque 
grand-ducale  (*).  — Après  les  trois  édi- 
tions du  dictionnaire  de  la  Crusca, 
faites  dans  le  XVII"  siècle,  Manni,  en 
1729,  lit  imprimer  la  quatrième,  qui 
est  fort  accréditée,  et  qui  contient 
six  mille  mots  de  plus  : mais  une  lan- 
gue hardie,  courageuse,  téméraire 
peut-être , telle  que  la  langue  italienne , 
qui  a tant  d’affinité  avec  le  latin, 
l'espagnol  et  le  français , après  une  cer- 
taine période  de  temps  acquiert  natu- 
rellement de  nouvelles  richesses,  et 
demande  un  dictionnaire  plus  étendu. 
Alors,  dans  le  XVIII*  siècle , on  impri- 
ma d’autres  éditions  de  la  4*  édition  à 
Venise  et  à Naples.  — Nous  ferons  en- 
core une  mention  glorieuse  deFacciolati 
et  de  Forcellini , auteurs  du  lexique  de 
toute  la  latinité  (totius  latinitatis). 

Dans  les  pays  des  Juntes,  des  Aides, 
le  noble  et  savant  art  de  la  typogra- 
phie avait  son  Bodoni  : ses  belles  édi- 
tions grecques,  latines  et  italiennes 
étaient  recherchées  avec  avidité  dans 
toute  l’Europe. 

GKAHBLI.X.  — DbOX.1  ÀOaBLX.  — ToBCBX.  — PaoI. 
MAyrci.  — Buohabbotx.  — Biabcriwi.  — Bol- 
»«TTI.  — Scirxow  Matvéx.  — Mazoccbio.  — L» 
cAKX>i»Ai.  QuiaxNX.  — Gobi.  — Pa*s£bi.  — V«- 
«UTi. — Paciaubx. Laxzx.  — £««ios  Quxbx- 
«as  ViicOKTX. 

Dans  l’examen  de  l’éloquence  de  la 

(*)  En  retournant  les  mots  Antonîiu  Ma~ 

f liabbeclùiu  y on  trouve  l’anogrammc  Isuniu 
ibliotheca  magna. 


DIgitized  by  Google 


3CG  L’UiN 

chaire,  ii  faut  placer  au  premier  rang 
le  P.  Granelli,  le  minime  Cherardo 
Degli  Angeli,  enfin  monsignor  Dieu- 
donné  Turchi,  capucin,  évêque  de 
Parme.  On  ne  parle  qu’avec  les  plus 
rands  éloges  de  ses  oraisons  funèbres, 
e ses  homélies,  de  ses  lettres  pasto- 
rales , et  surtout  de  ses  sermons  à la 
cour. 

Nous  avons  à signaler  ici  des  sa- 
vants qui  ont  cultivé  l’étude  de  l’an- 
tiquité , la  philologie , et  ce  que  les 
Italiens  appellent  Vérudition.  Nous 
finirons  par  les  arts  libéraux.  D’abord 
se  présentent  à nous  Paul-Alexandre 
Mafléi  deVolterreet  Philippe  liuonar- 
roti,  de  la  famille  du  grand  l\Iichel- 
Ange;  c’est  à Philippequ’on a appliqué 
ce  passage  de  Pline  : « Il  a donné  aux 
choses  anciennes  la  nouveauté,  aux 
nouvelles  l’autorité,  aux  communes 
l’éclat , aux  obscures  la  lumière , aux 
ennuyeuses  la  grâce , aux  douteuses  la 
foi , et  à toutes  le  naturel  et  ce  qui 
appartient  à leur  nature.  » — Monsignor 
Bianchini , de  Vérone  ; Antoine  Bol- 
detti , originaire  de  Lorraine,  mais  né 
à Rome;  le  marquis  Scipion  INIafféi, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à propos  de 
sa  Métope,  et  qui  a mérité  deux  pal- 
mes; le  chanoine  Alexis  Mazocchio , in- 
terprète des  antiquités  d’IIerculanum, 
et  le  cardinal  An»e  Quérini,  Vénitien, 
tiennent  ensuite  la  place  la  plus  hono- 
rable. 

Nous  nommerons  aussi  Gori;  Pas- 
ser! , Venuti , Paciaudi , Louis  Lanzi , 
né  près  de  Macerata , le  même  qui  a 
composé  une  si  belle  histoire  de  la  pein- 
ture italienne , et  nous  arrivons  à En- 
nius  Quirinus  Visconti.  Ici  se  présente 
la  même  question  que  pour  J.agrange 
Nous  nous  contenteronsdansce  travail, 
qui  est  une  œuvre  de  concorde,  de  paix, 
et  qui  n’est  entrepris  que  dans  le  but 
d’inspirer  <à  nos  deux  belles  nations  une 
affection  réciproque,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  V Iconographie  grec- 
que (*) , ce  magnifique  monument  qui  a 

(*)  Le  duc  de  Richelieu  présentait  à 
Louis  XVIII  un  exemplaire  de  Ylconogra- 
phic  grccqttë  ; le  roi  lui  dit:  «Mais,  duc  de 
Rieliclicu , que  vous  ai-jc  donc  fait  ? je  ra’a- 
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coilté  autant  de  sommes  d’argent  qu’il 
renferme  de  trésors  d’érudition , a été 
conçu  et  exécuté  en  France  sur  des  * 
plans  donnés  par  Napoléon  lui-même. 

L*MI.  HlA»CHf.  DiONISI.  CAtfOTlI.  — 

Sa  N *ClKM K NTB.  — ALKXAItDBB  VlBCOWTI,  - 1_,r 

CHBTALIBB  PiBBBB  VxSCOVTl.  L’aII^  FbA. 

» 

Dans  les  deux  autres  branches  des 
sciences  que  nous  avons  promis  d’exa- 
miner, honorons  Jean  Lami,  né  près 
de  Florence  : élevé  en  quelque  sorte 
dans  le  musée  de  la  société  Colombaire , 
il  voyagea  ensuite  en  France.  Pauvre 
et  dénué  d’argent,  il  fut  obligé  d’aller 
en  Belgique  pour  rejoindre  une  légion 
italienne , et  y demander  du  service  : 
mais  il  n’était  pas  destiné  aux  travaux 
de  la  guerre.  De  retour  en  Toscane , 
il  composa  une  Vie  de  Platon,  restée, 
ie  crois , inédite.  On  lui  dut  plus  tard 
les  DeUciæ  eruditorum . ouvrage 
qu’on  lit  en  effet  avec  délices.  A la 
mort  de  Lami , Léopold  ordonna 
qu’il  fût  inhumé  dans  l’é.glise  de  Sainte- 
Croix  ( voy.pl.  24). — Nous  avons  aussi 
des  éloges  à donner  à l’abbé  Isidore  Bian- 
clîi,  de  Crémone,  d’abord  camaldule, 
qui  exerça , avec  des  dispenses,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d’ambassade  de 
Naples.  Il  eut,  à Paris,  une  conférence 
remaniuable  avec  J. -J.  Rousseau.  — 
Nous  nommerons  encore  le  chanoine 
Dionisi,  Véronais,  commentateur  du 
Dante  ; le  P.  Canovai , qui  obtint  de 
l’académie  de  Cortone  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Durfort,  ministre  de 
France  à Florence,  et  le  P.  Henri  San- 
Cléinente,  numismatiste  habile,  qui 
mourut  presque  au  moment  où  il  allait 

perçois  que  mon  exemplaire  n’est  pas  com- 
plet ; il  y manque  quelque  chose.  » Le  duc 
compte  les  feuilîes , et  prouve  au  roi  que  rien 
ne  manque.  « Nous  ne  nous  entendons  pas , 
reprit  le  prince.  Il  y avait  uue dédicace,  un 
portrait , et  je  veux  tout  avoir.  — Est-ce  que 
le  roi  parle  du  portrait  de  Bonaparte  ? — CVsl 
vous-mème  nui  vener  de  le  dire;  allons, 
monsieur  le  duc,  il  me  faut  l’ouvrage  bien 
complet , texte  et  portrait.  » Celle  anecdote, 
qui  annouce  autant  d'esprit  que  de  bon  goût, 
fit  beaucoup  d’amis  à Louis  XVllI  parmi  les 
partisans  de  l’empereur  Napoléon. 
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être  fait  cardinal;  enfin,  Alexandre 
Visconti , frère  d’Ennius , le  plus  habile 
connaisseur  en  médailles  oui  ait  existé 
en  Italie,  et  qui  a laissé  aans  le  che- 
valier Pierre  Visconti , son  fils , un 
di{jne  héritier  de  ses  talents  et  de  sa 
science. 

Nous  nous  garderons  bien  d’oublier 
l’abbé  Féa,  successeur  et  commenta- 
teur de  Winkelmann , aujourd’hui  pré- 
sident des  Antiquités  romaines.  C’est 
un  homme  qui  joint  au  plus  noble 
désintéressement,  l’érudition  la  plus 
vaste.  Je  ne  le  loue  pas  davantage, 
parce  qu’il  est  un  des  meilleurs  amis 
que  j’aie  en  Italie. 

Lu  Biaiss*.  — VAitTiT»i,x.f.  — Valadiu.  — Mi- 
LiziA.  — Cabota.  — 1*om»*o  Batohi.  — Mbkcs. 
— Vbbbbt.  — Rosalba  Cabbibba.  — Cahalbtto. 
— Bbaumobt.  — ArpiABi.  — Botsi. 

La  tâcheserabientôttermînée,  quand 
nous  aurons  jeté  un  coup  d’œil  rapide 
sur  l’état  des  beaux-arts.  Dans  l’ar- 
chitecture, la  renommée  des  Bibiéna 
s’était  répandue  au-delà  de  l’Italie. 
Ferdinana  Galli,né  à Bibiéna,  en  Tos- 
cane, introduisit  dans  les  théâtres  ces 
éclatantes  décorations  que  l’on  a encore 
perfectionnées  après  lui.  Son  frère, 
François,  fut  arcliitectede Philippe  V. 
Un  autre  François,  fils  de  Ferdinand, 
construisit  le  théâtre  de  Bologne.  — 
Louis  Vanvitelli,  nédeGaspard  vanWi- 
teI,d’Utrecht,  fut  déclaré,  a 26 ans,  ar- 
chitecte de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  : 
on  lui  doit  le  lazaret  d’Ancoue  et  son 
bastion.  Il  a élevé  l’imposant  et  admi- 
rable château  de  Caserte.  On  remarque 
dans  les  environs,  des  aqueducs  à trois 
rangs  d’arcades,  d’une  hauteur  ef- 
frayante, et  dignes  de  l’audace  des  an- 
ciens Romains.  Ce  palais  de  Caserte 
est  l’un  des  séjours  les  plus  enchantés 
(le  l’Italie.  Tous  les  genres  de  magnifi- 
cence y sont  rassemblés.  Vanvitelli 
paraît  un  de  ces  génies  qui , autrefois  à 
Rome,  eût  élevé  des  monuments  tels 
que  le  Colysée.  — Valadier,  originaire 
français , s’est  fait  un  nom  très-hono- 
rable à Rome.  — L\4rt  de  voir  dans 
les  beaux -arts y le  Dictionnaire  de 
François  Milizia,  sont  des  ouvrages 
classiques  en  Italie.  Il  fut  un  d(‘.s  pre- 
miers a admirer  Cauova. 


L’art  de  la  mosaïque , que  l’Italie  a 
conservé  seule,  reproduisait  les  plus 
beaux  monuments  de  la  peinture, 
et  il  inventait  des  émaux  éblouis- 
sants qui  multipliaient  les  illusions  et 
les  effets  de  lumière.  Nous  nomme- 
rons à ce  sujet  les  Aquatti , les  Mo- 
relli,  Raffaelli  et  les  auteurs  du  beau 
bouclier  d’Achille , long-temps  inter- 
rompu, mais  enfin  terminé  pour  étru 
envoyé  en  présent  à Charles  X,  par 
Léon  XII , et  qui  se  trouve  dans  les 
appartements  de  Saint-Cloud. 

Parmi  les  sculpteurs,  le  souverain 
qui  s’avance  le  premier , la  couronne 
sur  la  tête , est  le  grand  Antoine  Ca- 
nova  (voyez  pL  86  et  87). 

Au  nombre  des  peintres  figure  Pom- 
péo  Batoni,  Lucquois.  Raphaël  Mengs 
et  le  grand  Vernet  sont  allés  à Rome; 
mais  il  faut  à peu  près  restituer  le 
premier  cà  l’Allemagne,  si  encore  l’Es- 
pagne ne  veut  pas  élever  un  conflit;  et 
nien  certainement  il  faut  rendre  le 
second  à la  France  et  sans  rançon. — Les 
Vénitiens  se  glorifient  de  Rosalba  Car- 
riéra , Vénitienne , morte  en  1757, qui 
travaillait  en  pastel,  et  qui  obtenait 
quelquefois  les  mêmes  résultats  de 
vigueur  de  coloris  que  peut  offrir  la 
peinture  à l’huile.  Rosalba  voyagea  en 
France , et  elle  y a peint  des  portraits 

(*)  Sur  la  planche  86  n®  4 on  voit  le  por- 
trait de  Caiiova.  On  peut  dire  de  lui  : 

Mirn  colui 

Che  TÎ«n  ' d’innanzi ronie  Sir«. 

i>  Vois  celui  qui  s’avance  comme  souverain.  » 
Dante,  i‘’*  Cantica,  chant  IV. 

Notjs  aurons  beaucoup  d’autres  occasions  de 
parler  de  lui  à propos  de  ses  entretiens  avec 
Napoléon.  Sur  la  planche  87  on  voit  l’Hercule 
jetant  Lycas  à la  mer,  par  Canova;  à droite, 
son  Héhési  gracieuse,  si  svelte , si  divine;  à 
gauche,  une  de  scs  danseuses  si  élégantes.  Si 
nous  avions  voulu  reprt'^nter  tout  ce  qtte 
Canova  a fait  de  noble , de  terrible , de  char- 
mant et  d’ingénieux , nous  aurious  dû  re- 
tracer ses  tombeaux  , son  Thésée , scs  iiyni- 
j)hcs , ses  bas-reliefs , et  surtout  sa  Made- 
leine qu’on  peut  api>eler  la  statue  du 
christianisme^  la  composition  qui  rappelle 
tout  ce  que  noire  religion  a de  consolant, 
de  tondre,  et  de  propre  à conscilifr  la  terlu 
QU  le  reiHînÜr. 
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gu’on  recherche.  — Canaletto,  invité 
a se  rendre  à Rome,  y fut  traité  avec 
distinction.  A Florence  il  laissa  un 
tableau  charmant , représentant  le  pa- 
lais du  podestat  (voyez  pL  88)  (*). 
— Claude  Beaumont  rappelait  à Tu- 
rin quelques-unes  des  qualités  de 
l’école  d’Augustin  et  d’Annibal  Car- 
rache  et  du  Guide.  — André  Appiani 
régnait  à Milan.  Ses  fresques  dans  le 
palais  sont  remplies  de  pensées  nobles  et 
généreuses.  Son  caractère,  son  charme 
articulier  est  un  genre  tel  que  celui 
U Parmesan , une  élégance  sans  affec- 
tation, qui  n’exclut  pas  le  nerf,  la 
vigueur  et  la  vivacité  de  Jules  Ro- 
main. — Camuncini  destinait  à Rome 
avec  la  plus  exquise  délicatesse.  Bossi 
allait  mériter  à Milan  l’estime  et  toute 
l’amitié  de  Canova. 

PiiAKsti. — MosasBii.  — GftATü&KS  Bo  KOI  Ckkk. 

LM  111  KT  DI  LÀ  KBIMB  CàKOLIIIK  s'AoTLICKB. 

Au  nombre  des  premiers  graveurs 
il  faut  placer  le  chevalier  Jean-Bap- 
tiste Piranesi  (**). — Le  grand  Raphaël 
Morghen  est  au-dessus  ae  tous  les  élo- 
ges (voy.  ce  qui  concerne  la  Cène, 
pag.  283).  La  Transfiguration  ne  lui  a 
pas  donné  moins  ae  gloire.  — Nous 
voyons  dans  l’ouvrage  d’Antoine  Lom- 
bardi,  auquel  nous  avons  demandé 
beaucoup  de  détails  que  nous  venons 
de  rapporter , qu’au  nombre  des  per- 
sonnes qui  s’adonnèrent  à l’étude  de 
la  gravure,  il  faut  compter  le  roi  Char- 
les 111  lui-même , qui  dessinait  agréa- 
blement , et  qui  grava  ses  dessins.  La 
reine  Caroline,  épouse  de  Ferdinand, 
gravaitaussi  à l’eau-forted’une  manière 

(*)  Ce  palais  est  représenté  ici  sur  la 

[)lanche  88.  On  remarque  sur  les  murailles 
es  armoiries  d’un  grand  nombre  de  gonfa- 
loniers. 

(**)Il  sera  possible  actuellement  de  se  pro- 
curer aisément  à Paris  tout  son  oeu'iTe.  Les 
planches  qui  le  composent  ont  été  acquises  par 
MM.  Ambroise  et  Hyacinthe  Firmin  DidoL 
Nous  allons  en  voir  paraître  des  collections 
plus  complètes  que  celles  qu’on  connaît  au- 
jourd’hui , des  vues  inédites  de  ruines  et  de 
sites  de  Rome. 


remarquable;  Gori  cite  des  estampes 
signées  du  nom  de  cette  princesse. 

Les  PlKLBK.  PàZZÀOLIÀ.  — CàbIs.  — SàtlTÀ* 

tUoÀ.  — Pkitkibz.  — Càlàbdkklli. 

— Pxbblli. 

Il  est  un  genre  d’art  particulier  à 
l’Italie,  c’est  la  gravure  sur  pierres, 
en  camée  ou  en  incise.  Les  Pikler  s’y 
sont  distingués.  Pazzaglia  est  auteur 
de  la  Continence  de  Scipion,  camée 

?ui  fut  envoyé  en  présent  a l’empereur 
îapoléon  par  le  pape  Pie  VII.  Cadès, 
originaire  français , mais  fixé  à Rome , 
Santarelli , qui  a travaillé  particulière- 
ment à Florence,  Réga,  célèbre  à 
Naples,  Pestrini,  Cerbara,  Calandrelli, 
Romains , sont  des  hommes  d’un  ta- 
lent très-recommandable  : les  musées 
sont  remplis  de  leurs  chefs-d’œuvre; 
souvent  ils  ont  eu  le  bonheur  d’égaler 
l’antique.  On  découvre  tous  les  jours, 
à Rome  surtout,  des  pierres  gravées 
d’un  beau  travail.  Cette  concurrence 
excite  l’émulation  chez  ces  artistes, 
leur  donne  le  goût  du  beau , et  leur 
dicte  les  pensées  les  plus  spirituelles. 
Le  talent  inépuisable  de  Barthélemi 
Pinelli,  à la  fois  graveur , peintre  et 
scuÿteur,  leur  fournissait  des  dessins 
ingénieux.  Malheureusement,  le  reste 
de  l’Europe  ne  recherche  pas  assez  ce 
genre  d’ornement,  dont  l’usage  est 
si  répandu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  romaine. 

Musiqdb. — Màacxllo.  — Dokàiitx.  — Pokpokà. 

LÉO.  JOMBLLI.  PaKCOI.àtB.  — Tàktiiii 

Vàllotti.  — Gbmiviàri.  — Cokklli.  — Pic. 
ciMifi. — Fàrimklli.  — Pàicibllo.  — Cxmàkoàà. 
— Joàckih  Rcmikx. 

Ce  n’est  pas  pour  assigner  des  rangs 
de  primauté  et  d’infériorité  que  nous 
ne  parlons  qu’en  ce  moment  oe  la  mu- 
sique ; nous  nous  excuserons  suffisam- 
ment en  disant  que  pour  nous,  nous 
ne  connaissons  pas  de  délassement,  de 
charme , de  satisfaction  et  de  bonheur 
plus  divins  que  les  jouissances  dues  à 
cet  art  : en  suivant  Antoine  Lombardi , 
nous  n’avons  trouvé  la  musique  qu’à 
la  suite  de  sa  nomenclature , et  nous, 
peut-être,  nous  l’aurions  placée  en 
tête  des  arts  libéraux. 

Mais  ne  retardons  pas  davantage  les 
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applaudissements  dus  à Benoit  Marcel- 
lo. Voici  comment  il  connut  sa  vocation. 
Son  père,  de  l’antique  famille  vénitienne 
des  Marcello  (*) , et  sa  mère , qui  appar- 
tenait aux  Capello,  devaient  nourrir, 
sans  fortune,  uii  prand  nombre  d’en- 
fants. Marcello , fils  aîné , loin  de  Ve- 
nise avec  sa  famille,  jouait  de  la  flûte 
pour  de  l’argent  devant  une  dame,  qui 
demanda  ensuite,  en  montrant  Benoît, 
resté  là  taciturne,  ce  que  savait  l’autre 
frère.  « Lui , répondit  le  père , il  est  bon 
à |)orter  en  voyage  l’étui  de  l’instru- 
ment. » Benoît  rougit,  s’indigna,étudia 
sur  une  sorte  de  guitare,  et  cultiva 
la  poésie.  C’est  à cette  circonstance 
que  nous  devons  le  premier  dieu  de 
la  musique  en  Italie.  A 20  ans,  il 
composa  secrètement  une  messe. 
Comme  fit  depuis  Alfiéri , il  alla  à Flo- 
rence apprendre  la  belle  langue  tos- 
cane. Avant  21  ans,  il  avait  publié  un' 
cours  d’instruction  de  son  art.  Il  mit 
ensuite  en  musique  les  cinquante  pre- 
miers psaumes.  — François  Durante, 
Napolitain,  surpassa  Porpora  et  Léo, 

Î[ui  l’avaient  précédé.  Ses  leçons  per- 
ectionnèrent  les  dis|X)sitions  de  Jo- 
melli  et  de  Pergolèse , auteur  du  Sta~ 
baP^  dont  la  pensée  lui  vint  pendant  une 
maladie.  — Un  des  plus  grands  maîtres 
du  XVIir  siècle  fût  Tartini.  Né  d’un 
Florentin  établi  en  Istrie , il  fit  la  nou- 
velle et  singulière  découverte  du 
troisième  son  qu’on  entend  en  touchant 
deux  cordes  a l’unisson.  Appelé  à 
Paris  et  à Ixindres,  il  ne  voulut  pas 
sortir  de  Padoue  — Les  Vercellois  eu- 
rent plus  tard  leur  Vallotti,  qui  devait 
être  organiste  de  la  chapelle  Saint- 
Antoine  de  la  même  ville  de  Padoue. 
— François  Geminiani , Lucquois , 
fut  élève  de  Scarlatti  et  de  Corclli. 
Nicolas  Piccinni , né  à Bari  , au- 
teur de  Didon,  élève  du  Durante, 
à son  .tour  forma  Pascal  Anfossi. 
Farinelli,  excellent  chanteur  du  temps, 
devint  premier  ministre  en  Espagne. 
JeanPaisiello  naquit  à Tarenteen  1747. 
Peut-on  oublier  sa  Nina?  non,  pas 
même  après  avoir  entendu  le  Matrî- 
monio  segreto  de  Cimarosa.  A la  fin 

(*)  Il  y eut  un  doge  de  ce  nom  en  1478 
24"  Livraison.  (Italie.) 


du  XVIIP  siècle  devait  naître  à Pésaro 
Joachim  Rossini,  l’illustration  nou- 
velle dont  la  renommée  a parcouru 
toutes  les  parties  du  monde.  Sa  lyre 
est  muette  aujourd’hui  1 Pour  qui 
garde-t-elle  donc  ses  derniers  accents  ? 

CaARTBUBS  ITALIBHS.  — RIfLIXXOMS  SUB  LA  ItiLO- 

j>ix.  — Lstbibbs  d«  Ctiiüon*. 

Il  faut  nommer  en  même  temps  parmi 
les  chanteurs,  les  David , les  Sénesino, 
les  Mandini,  auxquels  ont  succédé  les 
Rubini,  les  Tamburrini , les  La  Blache. 
Au  premier  rang  des  plus  admirables 
talents,  ondoitplacer  madame  Catalani. 

Nous  avons  ici  une  grande  jus- 
tice à rendre  aux  Italiens;  il  laut 
constater  une  de  leurs  plus  nobles 
gloires,  leur  gloire  musicale.  Les 
poètes  commencèrent  les  premiers  à 
reconnaître  qu’on  pouvait  intéresser 
le  cœur  de  préférence  aux  yeux,  et 
les  musiciens  s’aperçurent  ensuite  que 
toute  la  puissance  ae  leur  art , fondée 
sur  les  accords  et  les  lois  de  l’harmo- 
nie, consiste  principalement  dans  la 
mélodie, 

' C’est  là,  en  effet,  la  seule  chose,  dit 
avec  raison  le  célèbre  Artéaga , jé- 
suite espagnol,  qui  fasse  de  la  musique 
un  art  imitateur  de  la  nature,  à cause 
de  la  propriété  qu’il  a d’exprimer  par  la 
succession  des  tons  et  des  notes  les  di- 
vers accents  des  passions.  La  mélodie , 
disent  encore  d’autres  auteurs,  par  ses 
mouvements  tantôt  rapides,  tantôt 
lents,  et  tantôt  régulièrement  interrom- 
pus , a le  pouvoir  de  nous  arracher  des 
larmes,  d’exciter  en  nous  la  joie,  la 
mélancolie,  la  crainte,  l’espérance,  le 
courage,  et  même  de  nous  donner  des 
conseils  (*)  ; elle  nous  rappelle  les 
images  des  objets  qui  ont  fait  quel- 
que impression  sur  nos  sens,  toutes  les 
mis  qu^elle  veut  nous  peindre  ces  ima- 
es,  comme,  par  exemple , le  murmure 
’un  ruisseau,  le  bruit  d’un  torrent, 
l’horreur  d’une  tempête , le  souffle  d’un 
vent  frais,  les  hurlements  des  bêtes 
féroces,  les  fanfares  d’une  chasse,  la 

¥ La  musique  me  donne  des  conseils , 
disait. Gustave  ITI;  voilà  pourquoi  je  vais 
travailler  dans  ma  loge  à l’Opéra.  » 
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mélé«  d’un  combat,  la  naissance  du 
jour , le  sourire  des  grâces , le  silence 
de  la  nuit,  les  firémisscmente  de  la  co- 
lère : c’est  la  seule  partie  de  la  musi- 
que qui  produise  des  effets  nouveaux 
sur  le  cœur  de  l’Iiomme.  C’est  la  mé- 
lodie, enfin,  qui  soumet,  pour  ainsi 
dire , l’uni  vers  a l’empire  de  roreille , de 
la  même  manière  que  la  peinture  et  la 
poésie  le  soumettent,  la  première , au 
jugement  des  yeux  ^ la  seconde,  au  pou- 
voir de  l’imagination. 

Telles  furent  quelques-unes  des  ré- 
flexions que  firent  d'abord  les  musi- 
ciens italiens.  Dès  lors  le  sentiment 
recouvra  ses  droits  que  les  sens  avaient 
usurpés , et  au  lieu  de  n’étre  qu’un 
simple  assemblage  de  sons,  la  musi- 
que devint  un  art  capable  d’exprimer 
toutes  les  passions,  de  représenter 
tous  les  objets,  et  elle  put  même 
croire  qu’elle  avait  la  mission  de  porter 
les  hommes  à la  vertu  (*). 

(*)  Quant  à ce  qui  concerne  les  instruments, 
nous  ne  parlerons  nas  ici  des  clavecins  et  des 
pianos.  A cet  égard , les  Anglais , les  Français 
et  les  Allemands  ont  laissé  bien  en  arrière  les 
Italiens.  Nous  ne  parlerons  que  des  violons.  La 
beauté  de  ceux  d’Antoine Stradivari,  célèbre 
luthier  de  Crémone,  qui  üorissait  de  1705  à 
1 734 , les  fait  considérer  par  tous  les  artistes, 
ditM.  Fétis,  comme  ce  qui  existe  de  plus  par- 
fait en  ce  genre.  Stradivari  fut  élève  de  Ni- 
colas Amati  ; mais  il  le  surpassa.  Ses  voûtes 
sont  moins  élevées,  la  capacité  est  plus 
grande , et  les  épaisseurs  de  la  table , qui  ne 
présentent  rien  de  heurté,  semblent  mieux 
calculées  que  tout  ce  qu’on  avait  fait  aupa- 
ravant, et  que  tout  ce  qu’on  a tenté  depuis. 
Les  luthiers  les  plus  habiles  de  nos  jours 
prennent  Stradivari  pour  leur  modèle,  et 
clierchent  à se  rapprocher  de  ses  formes. 
Pierre  André  Guarneri , élève  de  Jérôme 
Amati , et  Joseph  Guarneri , qui  travailla 
long-temps  sous  la  direction  d’Antoine  Stra- 
divari, égalaient  quelquefois  ce  dernier  pour 
le  son  de  leurs  instruments  (surtout  Joseph); 
mais  ils  lui  sont  inférieurs  quant  à la  per- 
fection du  travail.  Quelques  autres  luthiers 
italiens  se  sont  fait  une  réputation  pour  l’ex- 
cellence de  leurs  violons,  de  leurs  violes  et 
de  leurs  basses:  de  ce  nombre  sontMaggini, 
Bergonzi,  Cappa.  Insensiblement  l’art  des 
luthiers  italiens  a paru  dégénérer;  mais  la 
gloire  des  anciens  luthiers  est  bien  consta- 


ÉvUM^ftATIOII  BU  aiutw»  BT  DU  TALBItTS  DB 
l’ItALIB  DABS  TODS  LUOBBBBB.  rBBDAIIT  LB  BIX- 
HDITliMB  SlàcLB  BT  AV  OOMM  BD  C BM  BMT  OU  OIX- 
WBUTtBIfB. 

Nous  avons  dit  quel  avait  été  et  quel 
était  l’état  des  sciences  et  des  arts  dans 
l’Italie , quand  elle  fut  appelée  à une 
organisation  tout  à fait  inattendue,  et 
soumise  à la  volonté  presque  absolue 
d’un  seul  homme,  commandant  à des 
uerriers  français , mais  né  lui-même 
ans  une  portion  de  contrée  qui  par- 
lait la  langue  de  la  Péninsule.  C’était 
dans  une  situation  d’avilissement , 
disait-on , dans  une  nuit  de  ténèbres 
morales,  s’écriait-on  avec  beaucoup  de 
feuilles  publiques,  que  vivait  cette  na- 
tion italienne.  « Elle  a pu  être  gran- 
de , elle  ne  l’est  plus  : nous  voulons 
bien  reconnaître  sa  suprématie  en  mu- 
sique, car  dans  la  querelle  qui  s’est 
* élevée  à Paris , à propos  de  la  musi- 
que , il  n’y  avait  que  deux  rivaux , un 
Italien  et  un  Allemand  ; mais  sur  le 
reste , nous  instruirons  l’Italie.  Nous 
allons  lui  inculquer  des  préceptes  de  sa- 
esse;  nous  lui  apporterons  des  lois, 
es  conseils,  des  leçons  de  littérature  et 
d’histoire;  nous  lui  apprendrons  la  In- 
ique, l’astronomie,  le  dessin,  et  l’art 
e chercher  de  grands  exemples  dans 
l’étude  des  anciens  ; » et  cepenaant cette 
Péninsule  si  désolée,  si  pauvre,  si 
humiliée,  multipliait,  sous  la  protec- 
tion de  ses  princes , les  éditions  de 
Beccaria,  de  Filangieri  et  du  code  Leo- 
poldiaîio , lisait  avec  enthousiasme 
Muratori  et  Tiraboschi , honorait  Ger- 
dil  revêtu  de  la  pourpre,  allait  offrir 
cette  dignité  au  modeste  Piazzi, assu- 
rait une  réputation  européenne  à Gal- 
vani  et  à Volta,  comblait  de  distinctions 
Appiani , Bossi , Camuncini , Mengs  et 
Morghen,  élevait  à la  porte  de  tous 
les  théâtres  des  arcs  de  triomphe  à 
Rossini.  Le  souverain  pontife,  mo- 
dèle lui-même  du  courage  religieux, 
appelait  Canova  pour  l’embrasser  en 
puülic , honneur  qui  n’est  accordé 
qu’aux  souverains.  Enfin  le  gouverne- 

tée.  Aujourd’hui  encore , des  violons  de  Stra- 
divari et  de  Guarneri  se  sont  vendus  depuis 
deux  mille  jusqu’à  dix  mille  francs. 
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ment  pontifical,  sous  Pie  VI,  n'avait  pas 
vu  à sa  disposition  assez  de  récompenses 
pour  augmenter  la  gloire  et  le  bonheur 
ÎTEnnius  Yisconti,  qui  ne  pensait  pas 
certainement  encore  à quitter  sa  patrie. 

Il  peut  donc  exister  des  aveuglements 
presque  universels  dans  les  gouverne- 
ments, comme  il  existe  souvent  un 
travers  d’esprit  constant  dans  un  indi- 
vidu isolé.  Pourquoi  ces  erreurs  d’une 
autorité  nouvelle,  mal  instruite  et  ré- 
volutionnaire, furent-elles  embrassées 
même  par  d’honorables  Italiens  ? Mais 
l’homme  est  un  malade  qui  veut  à tout 
instant  changer  sa  position,  et  qui 
conseille  aussi  ce  travers  à d’autres , 
quoiqu’on  lui  ait  dit  souvent  qu’en 
la  changeant  brusquement,  il  ne  fait 
que  changer  ses  douleurs. 

ObOA*(S4TIOV  plriHtTITS  Dü  BOTAUMK  b’ItaLIB. 

— Gbitas,  laToscasb,  Pabhb  bt  Romb  bbübxbs 

A l’bmpxbb.  — Lb  papb  Pib  VII  biti.btb  db  Romb. 

Reprenons  la  suite  des  événements 
politiques.  L’empereur  Napoléon  im- 
provise un  royaume  composé  des  dé- 
bris de  Venise,  de  l’état  de  Milan, d’une 
partie  des  provinces  de  Rome,  de 
Parme,  et  de  la  principauté  de  Modène. 
Saint-Marin , imperceptible  au  haut  de 
sa  montagne , reste  là  comme  une  frac- 
tion négligée  dans  ce  grand  marché 
d’ames  qui  passent  sous  le  joug.  U réunit 
Turin , Gênes , Parme,  Florence,  et  ce 
qui  reste  de  Rome,  à son  empire.  Il 
laisse  un  lieutenant  à Naples , sous  le 
titre  de  roi.  Maintenant  il  faut  se  gar- 
der d’altérer  les  faits  hautement  pro- 
clamés par  l’histoire. 

De  grands  établissements  sont  or- 
donnés par  celui  que  plusieurs  per- 
sonnes nommaient  dans  leur  admi- 
ration le  nouveau  Théodoric  : . con- 
vaincu désormais  lui-même  qu’il  y a 
en  Italie  des  talents,  des  vertus,  des 
génies  élevés,  il  la  gouverne  en  ce  qui 
le  concerne  directement,  avec  cir- 
conspection. Presmie  toutes  les  sommes 
qui  proviennent  des  impôts  de  Rome 
sont  consacrées  à des  travaux  utiles 
pour  cette  capitale.  Ce  n’est  plus  l’an- 
cienne avidité  espagnole  à Miian  : cette 
ville  est  accablée  de  bienfaits.  On  jette 
à travers  Venise  tout  le  bien  que  l’on 


peut  faire  à cette  veuve  si  affligée; 
mais  aucune  félicitation  volontaire  et 
franche  ne  vient  annoncer  qu’elle  a 
fait  trêve  à sa  douleur.  Maigre  tant  de 
soins  et  de  bonne  volonté  judicieuse, 
le  fléau  de  la  guerre  qui  secouait  ses 
torches  pour  détruire  les  dynasties 
régnantes , éloigne  les  étrangers , in- 
teiTompt  le  commerce,  et  ritalie  est 
livrée  à une  sorte  de  désespoir.  Après 
avoir  envoyé  au  pape  de  longues  pro- 
testations d’attacnement  et  de  recon- 
naissance , le  vainqueur,  sous  prétexte 
de  lier  son  armée  de  Milan  à son  arm^ 
de  Naples,  avait  occupé  les  princi- 
pales places  de  l’État  du  saint -père 
et  fait  nourrir  ses  troupes  aux  dépens 
du  trésor  pontifical.  Naturellement  le 
gouvernement  romain  adressait  des 
reclamations  ; elles  ne  furent  pas  écou- 
tées. On  exigeait  de  lui  qu^l  entrât 
dans  un  système  fédératif  perpétuel 
contre  tous  les  ennemis  de  l’empereuri 
Le  pape  Pie  VI  s’était  vu  dépouillé  des 
légations  pour  avoir  pris  part  à la  guer- 
re : Napoléon , alors  général , avait 
positivement  déclaré  que  cette  spolia- 
tion était  un  châtiment  des  disposi- 
tions belliqueuses  de  Rome.  Ici  Rome 
refusait  d’entre  dans  les  chances  des 
combats.  Elle  est  donc,  suivant  ce  que 
pensait  autrefois  Bonaparte  vain- 
queur , elle  est  donc  dans  la  voie  juste  et 
raisonnable.  Mais  c’était  le  lion  qui  de* 
venait  le  juge , et  il  prononça  ainsi  2 
« Je  t’ai  punie  autrefois  parce  que  tu 
« as  fait  la  guerre,  je  te  punis  à 
« présent  parce  que  tu  ne  la  fais  pas.» 
Diaprés  la  losique  du  lion,  le  pape 
perdant  une  a une  toutes  ses  villtô 
ne  cessait  d’intercéder  auprès  du 
maître , pour  le  ramener  à aes  lUées 
de  conciliation.  Inutiles  efforts  ! Les 
plaintes  du  souverain  détrôné , et 
comme  caché  dans  son  palais  du  Qui- 
rinal , étaient  importunes.  Le  général 
Miollis  donne  ordre  au  générai  Radet 
d’enlever  le  pape. 

La  résistance  morale  qu’opposa  le 
pontife  fut  sublime,  mais  comment  ré- 
pondre à des  soldats  qui  brisent  les  por- 
tes à coups  de  hache?  Pie  VII  fut  en- 
traîné hors  de  Rome , comme  le  pontife 
Martin  (voyez  p.  42),  et  il  partit  en  bé^ 

24. 
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nissant  la  ville  qu’il  était  forcé  d’aban- 
donner, pour  être  conduit  enfin  à 
Savone,  ou  on  le  gardait  à vue.  L’État 
pontifical , privé  de  commerce,  de  rela- 
tions avec  l’étranger,  fut  bientôt  en 
proie  à la  désolation  et  à la  misère. 

r.AVOTl.  A»1.L<  A PaKIS;  SBS  BIITBaTIBKS  AVBC 

Mak>l«om  8ÜB  1,’Itali* CouBASB  BB  Caicova. 

PoMBBÎBT  JUbVbSOVB.  — ArBOB  BXCOBBIDBB- 

CBS  DB  NaPOLBOB. U FAIT  LB  DiNOMBBBMBMT 

DB  8E5  FOBCBS. 

Qui  donc  fera  connaître  ces  désastres 
à Napoléon, trompé  par  ses  flatteurs  et 
par  ses  ministres?  Ce  sera  l’homme  le 
lus  modeste,  le  moins  propre  aux  ha- 
iletésdes  négociations.  Alexandre, le 
héros  macédonien,  avait  fait  faire  une 
seule  fois  son  portrait , et  il  avait  or- 
donné que  ce  même  portrait  fût  copié 
sans  changement  sur  toutes  ses  mon- 
naies : peut-être,  dans  la  même  idée, 
Bonaparte  avait  appelé  auprès  delui  Ca- 
nova , momentanément  sujet  du  pape, 
et  il  avait  ordonné  à cet  artiste  de  tra- 
cer l’image  du  liéros  italique,  qui 
devait  exciter  un  si  puissant  intérêt. 
L’empereur  appelle  encore  plus  tard  Ca- 
nova , devenu  son  sujet , pour  l’enga- 
ger à se  fixer  à Paris.  Non  moins  gé- 
néreux que  Clément  VII  avec  Michel- 
Ange,  Il  lui  offre  les  plus  hautes 
récompenses , une  place  au  sénat  con- 
servateur, l’intendance  universelle  des 
” arts  : il  lui  propose  des  appartements 
au  Louvre,  qu’il  faisait  restaurer  pour 
y loger  des  rois.  Ce  ne  sera  pas  sortir 
de  l’Italie  que  de  communiquer  à nos 
lecteurs  ce  qui  se  passa  dans  les  entre- 
tiens de  ces  deux  grands  hommes.  Na- 
poléon dit  là  plus  de  secrets  qu’on  n’en 
trouve  dans  tous  ses  actes  politiques 
publiés  jusqu’ici.  Nous  honorerons  sin- 
gulièrement le  Vénitien  Canova,  qui , 
dans  ces  entretiens,  vengea  autant 
qu’il  était  en  lui , l’affront  fait  à sa  pa- 
trie, qui  arracha  à César  l’aveu  que 
lui-même  il  était  Italien,  qu’ainsi  il 
ne  devait  pas  aggraver  les  maux  qui , 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  de  sacri- 
fices et  de  dépenses  royales,  désolaient 
encore  véritablement  l’Italie,  cette  mère 
des.  ancêtres  du  suprême  dominateur. 

Le  12  octobre  1810,  Canova  fut 
présenté  à Napoléon  par  le  marédial 


Duroc.  L’empereur  se  trouvait  dans 
les  premières  ferveurs  d’attachement 
pour  l’archiduchesse  Marie-Louise , 
qu’il  avait  épousée  au  mois  d’avril,  et 
qui  était  enceinte.  Napoléon  déjeunait 
avec  l’impératrice.  Après  les  premiers 
actes  de  respect,  Canova  remercia 
l’empereur  de  ce  qu’il  l’avait  fait  venir 
à Paris  pour  conférer  avec  lui  sur  les 
beaux-arts;  il  lui  dit  qu’il  était  prêt  à 
satisfaire  S.  M.  afin  de  pouvoir  retour- 
ner à Rome  et  reprendre  ses  travaux. 

« Mais,  dit  l’empereur , Paris  est  la 
capitale;  il  faut  que  vous  demeuriez 
icj,  et’ vous  ferez  bien.  — Vous  êtes. 
Sire,  le  maître  de  ma  vie;  mais  s’il 
plaît  à l’empereur  qu’elle  soit  employée 
et  dépensée  à son  service , il  faut  qu’il 
m’accorde  de  retourner  à Rome,  quand 
j’aurai  terminé  les  travaux  pour  les- 

?[uels  ie  suis  venu.  On  m’a  parlé  de 
aire  le  portrait  de  l’impératrice,  je 
la  représenterai  sous  la  figure  de  la 
Concorde.  » 

L’empereur  sourit  avec  bienveillance, 
et  répliqua  : « Ceci  est  le  centre;  icj 
sont  tous  les  chefs-d’œuvre  antiques; 
il  ne  manque  que  l’Hercule  Farnèse , 
mais  nous  raurons aussi.  — Que  V.  M. , 
reprit  Canova , laisse  au  moins  quelque 
chose  à l’Italie.  Ces  monuments  anti- 
ques forment  collection  et  chaîne  avec 
une  infinité  d’autres  qui  ne  se  peuvent 
transporter,  ni  de  Rome,  ni  de  Na- 
ples. — L’Italie  pour  réparer  ses  per- 
tes, fera  des  fouilles;  moi,  je  veux 
ordonner  des  fouilles  à Rome  : dit^- 
moi , le  pape  a-t-il  beaucoup  dépensé 
dans  les  fouilles  ? » Canova  répondit 
que  le  pape  était  peu  riche , mais  que 
cependant , avec  un  amour  infini  pour 
les  arts  et  une  sage  intelligence , il 
était  parvenu  à former  un  nouveau 
musée.  « Dites -moi , la  famille  Bor- 
ghèse  a-t- elle  dépensé  de  grandes 
sommes  pour  dfô  fouilles  ? — Elle 
n’y  a consacré  qu’une  somme  modé- 
rée; le  prince  fouillait  de  compte  à 
demi  avec  d’autres,  et  ensuite  il  ra- 
chetait la  part  de  son  associé.  » A cette 
occasion  Canova  s’attacha  à prouver 
combien  le  peuple  romain  avait  un 
droit  sacré  sur  les  monuments  décou- 
verts dans  les  entrailles  des  fondations 
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de  Rome  ; que  c’était  un  produit  intrin- 
sèquement uni  à ce  sol,  tellement  que 
ni  les  familles  nobles , ni  le  souverain 
lui-méme  ne  pouvaient  vendre  et  en- 
voyer au  dehors  cet  héritage  du  peu- 

f)le-roi , cette  récompense  donnée  par 
a victoire  à leurs  antiques  pères. 

« Savez-vous,  ajouta  Napoléon, que 
j’ai  payé  quatorze  millions  les  statues 
Borghese?  Combien  le  pape  dépense-t-il 
pour  les  arts  ? peut-être  cent  mille  écus 
romains!  — Non,  pas  tant,  parce  qu’il 
est  trop  peu  riche.  — Ainsi  avec  moins 
on  peut  obtenir  de  grands  résultats  ? — 
Certainement,  Sire.  » On  parla  ensuite 
de  la  statue  colossale  de  l’empereur,  et 
il  rejgretta  de  savoir  qu’elle  était  nue. 
« Sire,  Dieu  lui-même  n’aurait  pas  su 
faire  une  chose  belle , s’il  avait  voulu 
représenter  V.  M.  habillée  avec  des  vê- 
tements courts  et  ces  bottes  à la  fran- 
çaise : nous,  comme  tous  les  autres 
beaux-arts , nous  avons  notre  langage 
sublime;  le  langage  du  statuaire  est  le 
nu,  avec,  quelquefois,  une  sorte  de 
draperie  particulière  à notre  art.  — 
Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  nue 
l’autre  statue  colossale  qui  me  repré- 
sente à cheval  ? — Il  faut  que  celle-là 
ait  le  costume  héroïque  : il  ne  convient 
pas  qu’elle  soit  nue,  parce  qu’elle  vous 
représente  commandant  à cheval  à toute 
l’armée.  Telle  est  l’habitude  des  anciens 
et  des  modernes.  Vos  vieux  rois  de 
France,  Sire,  et  votre  Joseph  II,  à 
Vienne , Madame , sont  ainsi  figurés  à 
cheval.  » La  citation  de  ces  vieux  rois 
de  France , dont  Napoléon  se  trouvait 
en  ce  moment  le  successeur , et  celle 
de  Joseph  II,  grand-oncle  de  l’impéra- 
trice, firent  encore  sourire  l’empereur. 

« Vous  avez  vu  la  statue  du  gé- 
néral Desaix  en  bronze  ; elle  me  sem- 
ble mal  faite  avec  cette  ceinture  ridi- 
cule. » Canova  allait  expliquer  les  rai- 
sons de  l’artiste  français  ; l’empereur 
n’attendit  pas  la  réponse,  et  il  ajouta 
vivement  ; « Fondrez-vous  ma  statue 
en  pied  ? --  Sire,  elle  est  déjà  fondue.  » 
Napoléon  fit  un  signe  de  satisfaction , 
et  continua  ainsi  : « Je  veux  aller  à 
Rome.  — Ce  pays  mérite  d’être  vu  par 
V.  M.  ; votre  imagination  s’échauffera 
en  considérant  le  Capitole,  le  Forum 


de  Trajan,  la  voie  Sacrée , les  colonnes, 
les  arcs,  les  aqueducs,  les  murailles 
d’enceinte,  ces  collines  historiques, 
toutes  les  magnificences  romaines , la 
voie  Appîenne  qui  s’étend  jusqu’à  Brin- 
des  et  toute  bordée  de  tombeaux , les 
autres  voies  consulaires,  Pompeï  (voy. 
pi.  89)  (*) — Cela  est- if  surpre- 

nant? les  Romains  étaient  les  maî- 
tres du  monde  ! — Ah  ! ce  ne  fut  pas 
seulement  l’effet  de  la  puissance , ce 
fut  l’effet  du  génie  italien  et  de  no- 
tre amour  pour  les  choses  grandes. 
Voyez  seulement , Sire , ce  qu’ont  fait 
les'Florentins  avec  un  si  petit  état , et 
ce  que  les  Vénitiens  seuls  ont  construit 
aussi  dans  leurs  lagunes.  Les  Floren- 
tins eurent  l’idée  d’élever  leur  dôme 
merveilleux  (voy.  pl.  23)  avec  un  simple 
accroissement  d’un  sol  par  livre  sur 
l’art  de  la  laine , et  ce  supplément  seul 
suffit  pour  donner  les  moyens  d’ache- 
ver une  fabrique  que  ne  pourrait  peut- 
être  entreprendre  aucune  des  puis- 
sances d’aujourd’hui.  Ils  firent  exécuter 
en  bronze,  par  Ghiberti,  les  portes 

(*)  La  planche  89  offre  «ne  vue  d’une  dos 
entrées  de  Pompeï,  appelée  la  Voie  des 
Tombeaux.  La  découverle  de  cette  ville  si 
intéressante  est  due  au  hasard.  Quelques 
paysans , en  fouillant  pour  planter  des  vi{i|ncs , 
rencontrèrent  un  petit  priape  et  un  trépied 
près  du  fleuve  Sarno.  En  1750,  le  roi  Charles 
de  Bourbon  ordonna  des  fouilles  régulières, 
et  la  ville  de  Pompeï  fut  retrouvée. 

Elle  avait  été  engloutie  sous  une  pluie  vol- 
canique lancée  par  le  Vésuve  dans  son  érup- 
tion de  l’an  79.  Il  y eut  ensuite  des  éruptions 
du  même  volcan  dans  les  années  2o3,  sous 
Septime-Sévère,  472,  sous  Olybrius,  5ia, 
sous  Théodoric , 685,  sous  le  pontificat  de 
Jean  VII,  993,  sous  Jean  XVI,  x63x,  sous 
Urbain  VIII.  Avant  celte  éruption,  l’enton- 
noir du  volcan  était  rempli  d’arbres  et  de  ver- 
dure. Au  fond,  il  y avait  une  plaine  et  une 
espèce  de  pâturage.  En  1749,  on  a recom- 
mencé à descendre  dans  le  cratère.  L'érup- 
tion de  1751  dura  trois  mois  ; il  y en  a eu 
beaucoup  d’autres  depuis , qui  ont  produit 
plus  ou  moins  de  ravages. 

Pendant  qu’il  commandait  à Naples, 
le  roi  Joachim  fit  déblayer  avec  beaucxiup 
d’intelligence  et  de  soixts,  les  murailles  anti- 
ques qui  entouraient  la  ville  de  Pompeï, 
dont  on  connaît  aujourd’hui  la  grandeur. 
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du  baptistère  de  Saint- Jean  (voy.  pl, 
23  , a gauche)  pour  le  prix  de  quarante 
mille  sequins , qui , en  ce  moment 
vaudraient  quelques  millions  de  francs. 
Remarquez  combien  les  Florentins 
étaient  industrieux  ; y a-t-il  eu  quelque 
part  un  défrichement  plus  étendu  que 
celui  de  Vallombrose  (voy.  »/.  90)  (*)? 
et  avec  cela  les  Florentins  étaient  ma- 
gnanimes. Et  les  Vénitiens,  quel  no- 
ble usage  ne  firent-ils  pas  des  trésors 
que  leur  procura  le  commerce  du  Le- 
vant (**)  ! » Canova  prit  alors  congé  de 
I empereur  pour  quelques  jours  ne 
pouvant  se  cacher  à lui -même  qu’il 
avait  fait  une  vive  impression  sur  le 
dominateur  de  l’Italie. 

Le  15  octobre,  l’artiste  commença  à 
modeler  les  traits  de  Marie-Louise. 

L empereur  et  son  épouse  étaient  en- 
core seuls.  La  conversation  ne  tarda 
pas  a s engager.  « Dites-moi , mon- 
sieur Canova , comment  est  l’air  de 
Rome?  était-il  mauvais  et  malsain 
dans  les  temps  antiques?  — Sire,  il 
en  était  ainsi,  je  crois,  d’apr^  les 
histoires  ; les  anciens  prenaient 
des  précautions  avec  ces  forêts 
qu  ils  appelaient  sacrées,  et  puis  une 
uninense  population  couvrait  toute  la 
ville  et  ses  environs.  Je  me  souviens 


de  calme , et  l’envova  à l’empereur  (^)  ) 

et  Srw'  ‘f^s-instrui 

c‘të  ’i?“*  avoir 

Cite  a faux.  L empereur  venait  d’en- 
tendre parler  d’une  armée , il  se  vit  sur 
son  terrain,  et  montra  sa  profond! 
expérience.  « En  atterrant  Autorité 
de  Tacite,  la  maladie  des  soldats 
prouve  peu  : les  troupes,  transitée! 
rapidement  d’un  climat  à un  autre 
tombent  malades  la  première  année  ’ 

ÏJntV'®  R l’année  suil 

rnni  — d’ailleurs,  reprit 

Canova , d’autres  douleurs  : cette  ca 
nitalA  ocf  • t-cue  ca- 
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d avoir  lu  dans  Tacite,  à propos  de 
arrivée  des  troupes  de  Viteflius,  que 
beaucoup  de  soldats  tombèrent  malades 
pour  avoir  dormi  à l’air  sur  le  Vati- 
can. » L’empereur  sonna  et  ordonna 
quon  apportât  Tacite;  mais  le  sou- 
verain trop  pétulant,  et  le  sculpteur 
trop  préoccupé  d’un  autre  travail , 
cherchèrent  mal  le  passage.  (Canova  le 
trouva  en  le  cherchant  chez  lui  avec  plus 

(*)  Vallombrose  a été  chantée  par  l’A- 
noste,  Milton  et  M.  de  I^amartine.  Dans  cette 
abbaye,  fondée  près  de  Florence,  par  saint 
fiualbert,  sous  la  règle  primitive  de  Saint-Be- 
noit,onvoitundes  plus  beaux  tableaux  du 

montagne  voisine 

setfnTf ‘^'"!'"S«e*dans  les  temps 
’J®  Méditerranée  et  l’AdriaÜque. 

_ ( ) Dans  le  Tableau  du  commerce  anté- 
à la  découverte  de  l’Amérique, 
P^  M.  Pardessus,  mon  savant  confrère, 
dW  ^“^««^^^cches  exactes  et  pleines 
U intérêt  sur  le  commerce  des  Vénitiens 


pitale  est  désolée  depuis  l’absenS  du 
pape;  sans  votre  puissance  ce  pafs  në 
peut  subsister  : il  aperdulesÆaiS 

prs , plus  de  deux  cents  prélats  une 
touled  ecclésiastiques.  L’herbe  va  ious! 
ser  sa  graine  dans  les  rues.  Votre  gloire 

le  vous  supplie  de  réparer  ces  mol- 
heurs.  L’or  ruisselait  à Rome:  aujour- 
d hui  11  n’en  coule  plus.  - C’étSiAn 
peu  de  chose  que  cet  or  dans  les  derniers 
temps:  semez  du  coton,  vous  v trou 

oSe à essayé  ; tout  man- 

votre  protection  » 

TÆ  ëëta'^f®  avecdouccur, 

le  de  f If  die,  et  nous  y joindrons  Naples 

serez-vous  content? 

pourraient  ramener  la 

^ l’exception  des 

P®'  «‘J»"  'a 

raraille  impériale , personne  ne  fait  de 

tesTrtë*^*®  ■ I®  qui  favorise 

Chez  teV  s’affaiblissant, 

hc  D , chez  les  Grecs  et 

ënu^lTaX’  seule  aTou- 

enu  les  arts.  Les  sommes  immenses 

dépensées  pour  construire  le  Parthé- 

non , pour  elever  la  statue  de  Jupiter  à 

, '"“ses  que  les  vain: 

3iWnî?ic^  consacraient  aux 

divinités,  je  n excepte  pas  même  les 

(*)  Voici  w passage  : ^ Ne  salutis  qwdcm 

pars 

etc.»  Tac.,  Hist.  hb.  rr,  93. 
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ima|;es  des  courtisanes,  tout  cela  était 
dû  a la  religion.  Les  Romains  n'ont 
pas  fait  autrement  : leurs  ouvrages 
portent  le  sceau  de  la  religion,  qui  les 
rend  plus  respectables  et  plus  augustes. 
Cette  salutaire  influence  de  la  religion 
sur  les  arts  les  a encore  sauvés  en 
partie  des  ravages  des  Barbares  ( voy. 
page  7 , les  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul  déclarées  des  asiles). 
Parlerai-je  de  Téglise  Saint-Marc,  à 
Venise  (voy.  pL  21  et  22),  du  dôme 
de  Pisè  ( voy.  pl.  35  ),  du  dôme  d’Or- 
viète,  du  Campo-Santo  dePise  (voy. 
pl.  36  ) , et  de  tant  d’autres  merveilles 
remplies  des  marbres  les  plus  précieux? 
Toutes  les  religions  sont  les  bienfai- 
trices des  arts;  mais  celle  qui  est  plus 
particulièrement  et  plus  magnifique- 
ment leur  protectrice  est  la  vraie  re- 
ligion, notre  religion  Catholique  Ro- 
maine. Les  protestants.  Sire,  se  conten- 
tent d’une  simple  chapelle  et  d’une 
croix , et  ne  donnent  pas  occasion  de 
fabriquer  de  beaux  objets  d’art.  Les 
édifices  qu’ils  possèdent  ont  été  fabri- 
üués  par  les  autres.  » L’empereur,  s’a- 
dressant à Marie-Louise,  et  l’interpel- 
lant, s’écria  : « Il  a raison , les  protes- 
tants n’ont  rien  de  beau.  » 

Nous  croyons  inutile  d’expliquer  que 
le  courageux  Vénitien , en  ce  moment 
défenseur  peut-être  téméraire  des  in- 
térêts de  la  Péninsule , et  la  représen- 
tant ici  dans  cette  intrépide  mission 

Îu’il  se  donnait  à lui-même  devant  le 
upiter  italique;  il  est  inutile  de  remar- 
quer que  le  grand  Canova  avait  un  but, 
un  but  noble  et  généreux.  Toutes  ces 
paroles  n’étaient  pas  proférées  au  ha- 
sard. II  voulait  que  la  conversation 
tombât  sur  la  situation  déplorable  où 
se  trouvait  le  pape  Pie  VII , son  bien- 
faiteur, et  l’on  pourrait  dire  son  ami. 

A un  autre  entretien,  tout  en  ne  pa- 
raissant porter  attention  qu’aux  traits 
de  l’impératrice  et  aux  lignes  douces  et 
fines  de  sa  figure,  Canova  parla  tout  à 
coup  du  saint-père.  T^s  premiers  mots 
qui  lui  édiapperent  furent  si  forts,  qu’il 
craignit  un  moment  d’avoir  commis 
une  imprudence  impardonnable;  mais 
le  sourcil  de  Napoléon  n’avait  pas  an- 
noncé l’orage.  Il  écoutait  avec  atten- 


tion ces  reproches,  ^i , quoique  énerr 
giques  et  tendant  évidemment  à un 
Dut  direct,  étaient  articulés  avec 
un  accent  poli , respectueux , quel- 
que chose  du  Mignard  vénitien , rem- 

t)li  de  charmes , dans  une  langue  où 
e mot  propre  n’arrivait  pas  toujours 
à point,  sans  que  toutefois  la  pensee  eût 
rien  perdu  de  sa  valeur  et  d^une  sorte 
d’incision  irrésistible.  L’impératrice  re- 
gardait Canova  avec  une  surprise  mêlée 
d’une  satisfaction  contenue.  Alors , 
plus  encouragé,  il  ne  s’était  pas  inter- 
rompu un  instant;  il  se  persuadait 
gue  rame  de  l’empereur  ne  devait  pas 
être  tyrannique,  et  qu’il  était  gâté  par 
des  adulateurs  qui  lui  cachaient  la  vé- 
rité. Après  un  autre  de  ces  mouvements 
d’un  artiste  qui  paraît  ne  penser  qu’à 
étudier  plus  à fond  son  modèle  ( il  m’a 
confié  lui-même  cette  innocente  malice), 
Canova  continua  ainsi  ; « Mais  pour- 
quoi V.  M.  ne  se  réconcilie-t-elle  pas 
en  quelque  manière  avec  le  pape?  — 
Parce  que  les  prêtres  veulent  comman- 
der partout,  et  être  maîtres  de  tout, 
comme  Grégoire  VU.  — Il  me  semble. 
Sire,  qu’il  ne  fautpas  redouter  cela  à pré- 
sent, puisque  c’est  Votre  Majesté  qui  est 
maîtresse  de  tout  en  Italie.  — Les  papes 
ont  toujours  tenu  très-bas  la  nation 
lienne , même  quand  ils  n’étaient  pas 
maîtres  à Rome  à cause  des  factions 
des  Colonna  et  des  Orsini.  — Certai- 
nement si  les  papes  avaient  possédé 
l’audace  de  V.  M. , ils  ont  eu  de  beaux 
moments  pour  se  rendre  maîtres  de 
l’Italie.  — C’est  cela  qu’il  faut,  mon- 
sieur, dit  Napoléon  en  touchant  son 
épée,  c’est  cela  qu’il  faut  avoir.  — 
Vous  avez  raison  ; nous  avons  vu  que 
si  Alexandre  VI  avait  vécu  plus  long- 
temps, Borgia , duc  de  Valentinois , 
n’avait  pas  mal  commencé  ; et  Jules  I! 
aussi  et  Léon  X en  donnèrent  de 
bonnes  preuves  : mais  généralement 
on  élisait  pour  papes  cardinaux 
vieux  ; et  si  un  de  ces  papes  avait  l’hu- 
meur entreprenante,  l’autre  avait  le  ca- 
ractère reposé.  — 11  faut  l’épée.  — Non 
pas  l’épée  seulement,  mais  avec  elle 
le  Utuus  {*).  Machiavel  lui-même,  dans 
’(*)  Le  litiius  est  le  bâton  recourbé  que 
portaient  les  augures. 
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ses  Discorsi , n’ose  déclarer  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à l’agrandissement 
de  Rome,  ou  de  Vépéeàt  Romulus, 
ou  du  Utmis  de  Numa  : tant  il  est  vrai, 
Sire , que  ces  deux  moyens  doivent 
être  unis.  Si  les  pontifes  ne  se  sont 
pas  signalés  dans  les  armes,  ce  qui  a 
été  à sa  place,  ils  nous  ont  fait  des  cho- 
ses si  belles,  qu’elles  exciteront  une  ad- 
miration universelle.  Ils  nous  ont  fait 
le  pont  de  Civita-Castellana,  qui  a quel- 
que affinité  avec  celui  du  Gard,  et  qui 
est  plus  beau  que  le  pont  des  Romains 
à Ivrée,  cette  ville  du  Piémont , votre 
premier  quartier  général  avant  Ma- 
rengo  (l’empereur  salua  Canova  de  la 
tête)  : oui , rltalie  n’a  pas  de  ponts  des 
Romains  bien  véritables,  autres  que  le 
pont  de  Rimini,  et  \epont  âi  Nona,  sur 
la  routede  Gabie,  je  crois,  et  puis  encore 
celui  qu’on  voit  à Ivrée  {voy.pL  91)  (*). 
-r-  Monsieur  Canova,  ce  fut  un  grand 
peuple  que  le  peuple  romain.  — 11  fut 
grand  jusqu’à  la  seconde  guerre  puni- 
que. — César,  César!  celui-là  fut 
1 homme  grand.  — Non  pas  César  seul, 
Sire,  mais  quelques  autres,  comme  Ti- 
tus, Trajan,  Marc-Aurèle.— Non,  mon- 
sieur, les  Romains  furent  toujours 
rands  jusqu’à  Constantin.  Les  papes 
rent  mal  de  maintenir  la  discorde  en 
Italie , et  d’être  toujours  les  premiers  à 
appeler  les  Français  ou  les  Allemands. 
Les  pontifes  n’étaient  pasc-apables  d’ê- 
tre soldats  par  eux-mêmes,  et  voilà  pour- 
quoi iis  ont  tout  perdu.  — Enfin,  Sire, 
puisque  vous  êtes  arrivé  à cette  gran- 
deur par  l’épée,  ne  permettez  pas  à 
présent  que  nos  maux  s’accroissent. 
Je  vous  le  dis,  si  vous  ne  soutenez 
Rome,  elle  deviendra  ce  qu’elle  était 
lorsque  les  papes  habitaient  A vignon. 
Malgré  l’incroyable  quantité  de  ses 
aqueducs  et  de  ses  fontaines , on  man- 

(*)La  planche  gi  présente  unevuetrèi- 
exacte  dlvrée.  J’ai  eu  communication , à ce 
sujet , d’un  voyage  en  Italie , de  Roscoë , tra- 
duit en  français  par  M.  le  marquis  de  Châ- 
teaugiron , et  qui  n’est  pas  encore  public. 

Il  serait  à désirerqiie  cette  publication  ne  fût 
pas  différée  : la  traduction  est  écrite  d’un 
style  franc  et  facile,  et  elle  obtiendrait  un 
grand  succès. 


qua  d’eau  ; les  conduits  se  rompirent, 
il  fallut  boire  le  limon  jaune  du  Tibre  : 
la  ville  était  un  désert.  » L’empereur 
parut  vivement  ému,  et,  frappé  de  ce 
fait,  il  dit  avec  force:  « Mais  on  m’op- 
pose des  résistances  ! Hé  quoi  .î*  je  suis  le 
maître  de  la  France , de  toute  rltalie  et 
de  trois  grandes  parties  de  l’Allemagne; 
je  suis  le  successeur  de  Charlemagne  : 
si  les  papes  d’aujourd’hui  avaient  été 
comme  les  papes  d’autrefois,  tout  se- 
rait accommodé.  Vos  Vénitiens,  à vous- 
même  , se  sont  brouillés  avec  les  pa- 
pes. — Non  pas  au  point  où  en  est 
V.  M-  Elle  est  si  grande  qu’elle  peut 
bien  rendre  au  pontife  le  lieu  conve- 
nable où  il  doit  vivre  indépendant , 
et  exercer  librement  son  ministère. — 
Mais,  en  Italie,  le  pape  est  tout  Alle- 
mand. »>  Et  en  disant  ces  mots  Napo- 
léon regarda  l’impératrice.  « Je  puis 
assurer,  dit-elle,  que  lorsque  j’àais 
en  Allemagne,  on  disait  que  le  pape 
était  tout  Français,  — Il  n’a  pas  voulu 
chasser  ni  les  Russes,  ni  les  Anglais, 
ni  les  Suédois , de  ses  états , voilà  pour- 
quoi nous  l’avons  brisé.  » 

Canova  insistait  pour  un  raccom- 
modement, et  finit  ainsi  : « Faites- 
vous  adorer  plutôt  que  craindre.  — 

« Nous  ne  voulons  que  cela , reprit 
l’empereur;  mais,  tout  d’un  coup, 
il  rompit  l’entretien. 

Un  autre  jour,  Canova  se  borne  à 
parler  des  Vénitiens , de  leur  situation 
déplorable , et  il  présente  une  pétition 
de  quelques-uns  d’entre  eux.  « Est-ce 
court  ? » dit  Napoléon,  puis  voyant  que 
le  mémoire  n’avait  mie  peu  de  lignes, 
il  le  lut,  et  le  mit  dans  sa  poche,  en 
promettant  d’y  avoir  égard. 

L’ouvrage  n’avançait  que  lentement, 
parce  que  l’artiste  voulait  lui  donner 
toute  la  perfection  qu’on  devait  dé- 
sirer ; de  là  de  nouveaux  entretiens. 
Canova  fut  amené  à parler  avec  assu- 
rance de  l’ancien  gouvernement  de 
Venise.  Il  expliqua  la  forme  et  l’esprit 
de  cette  autorité.  Napoléon  écoutait 
avec  attention  et  intérêt,  surtout  cha- 
que fois  que  l’on  prononçait  le  mot 
aristocratie.  « Après  la  publication 
des  œuvres  de  Machiavel,  dit  Canova, 
je  ne  croyais  pas  que  Venise  dût 
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tomber.  Ce  pand  politic^ue  disait  : 

« Il  me  parait  que  les  Vénitiens  en- 
« tendent  leur  affaire,  car  ils  ont  fait 
« peindre  saint  Marc  avec  l’épée  : le 
« ii\Te  seul  ne  suffit  pas.  » Pourquoi 
les  Vénitiens  ont-ils  agi  comme  ils  Font 
fait  souvent  ?.  Ces  aristocrates  dé- 
.fiaiits  ont  craint  de  voir  naître  parmi 
eux  un  César;  aussi,  pour  cela,  ils 
n’ont  pas  voulu  un  seul  général  na- 
tional sur  la  terre  ferme.  S’ils  l’avaient 
eu , seulement  avec  le  soin  de  ne  pas 
trop  prolonger  l’autorité , ils  auraient 
obtenu  plus  de  succès  de  guerre.  — 
Vous  avez  raison  maintenant,  reprit 
gravement  Napoléon  ; la  prolongation 
des  commandements  est  d’un  grand 
danger.  Moi , je  disais  aux  membres 
du  Directoire  que  s’ils  continuaient 
toujours  la  guerre , il  arriverait  quel- 
que général  qui  leur  commanderait  à 
eux-mêmes.  » 

Ces  conversations  si  remplies  de 
verve , de  faits , de  courage , d’aveux , 
de  récriminations  et  de  révélations  po- 
litiques , devaient  finir  par  embrasser 
tous  les  intérêts  divers  de  l’Italie  , et 
ici  Napoléon  lui-même  va  être  amené 
insensiblement  à raconter  de  haut  les 
principaux  faits  de  l’époque.  Le  gen- 
tilhomme d’Ajaccio  était  en  quelque 
sorte , à lui  seul , l’Italie  tout  entière. 

Il  aimait  passionnément  l’Italie , et 
dans  cette  circonstance , il  laissera 
même  surprendre  au  fond  de  son  esr 
prit  quelques-uns  des  replis  de  sa  va-  ^ 
nité  nobiliaire. 

Un  jour  Napoléon  interrogea  Canova 
sur  Alfiéri , et  Canova  trouva  occasion 
de  rendre  un  important  service  à Flo- 
rence. « Où  est  le  tombeau  d’Alfiéri  ? 

— Sire , dans  l’église  de  Sainte-Croix 
{\oy.pl.  24),  près  des  tombeaux  de 
Micliel-Ange  et  de  Machiavel.  — Qui 
i’a  payé  ? — La  comtesse  d’Albany.  — 
Qui  a payé  le  monument  de  Machiavel  ? 

— Une  société  de  souscripteurs,  je 
crois.  — Et  celui  de  Galilee  ? — Ses 
parents , si  je  ne  me  trompe.  Hé  bien , 
cette  admirable  église  de  Sainte-Croix 
est  actuellement  en  mauvais  état.  Il  y 
pleut,  etde  tous  côtés  elle  demande  des 
réparations.  11  est  de  la  gloire  de  V.  M. 
de  conserver  les  beaux  monuments , et 


si  le  gouvernement  a pris  les  revenus , 
il  est  bien  juste  qu’il  entretienne  les 
fabriques.  Le  beau  dôme  de  Florence 
aussi  se  dégrade,  Sire , parce  qu’on  n’a 
affecté  aucuns  fonds  aux  réparations. 
A propos  de  ces  chefs-d’œuvre,  je 
supplie  V.  M.  de  ne  pas  permettre  que 
tant  d’objets  d’art , que  nous  possé- 
dons, soient  vendus  aux  juifs.  — Com- 
ment, vendus?  nous  ferons  tout  por- 
ter ici  ! — Mais  non , laissez-les  à Flo- 
rence, où,  à côté  des  fresques  qu’on 
ne  peut  emporter,  ils  font  un  si  con- 
venable accompagnement.  Autorisez , 
Sire,  le  président  de  l’académie  de 
Florence  à prendre  soin  des  fresques  et 
des  tableaux.  — Je  le  veux  bien.  — 
Cela  fera  d’autant  plus  d’honneur  à 
V.  M. , qu’on  m’assure  qu’elle  est 
d’une  famille  noble  florentine.  » A ces 
mots,  l’impératrice  se  tourna  vers 
son  époux,  et  dit  : « Comment,  vous 
n’êtes  pas  Corse  ? — Si , répondit 
Napoléon , mais  d’origine  florentine.  » 
Canova  reprit  ainsi  : « Le  président 
de  l’académie  de  Florence , le  sénateur 
Alessandri,  est  d’une  des  plus  illustres 
maisons  du  pays,  qui  a eu  une  de  ses 
dames  mariée  à un  Bonaparte;  ainsi 
vous  êtes  Italien,  et  nous  nous  en  van- 
tons. — Je  le  suis  certainement,  » 
ajouta  Napoléon. 

La  conversation  tomba  sur  les  im- 
provisateurs; les  deux  interlocuteurs 
furent  d’accord  pour  les  louer;  elle 
tomba  ensuite  sur  les  peintres.  « Vous 
avez  de  mauvais  peintres  en  Italie; 
nous  en  avons  de  meilleurs  en  France. 

— Il  y a quelque  temps , répqndit  Ca- 
nova , que  je  n’ai  vu  des  œuvres  des 
peintres  français;  mais  nous  possédons 
en  Italie  des  nommes  habiles  : à Rome , 
Camuncini , Landi  ; à Florence , Benve- 
nuti  ; à Milan , Appiani  et  Bossi. — Les 
Français  manquent  un  peu  de  coloris; 
mais  *ils  dessinent  mieux  que  vous.  » 
Canova  défendit  les  Italiens.  «Vos  pein- 
tres travaillent  mieux  à fresque,  mais 
non  pas  à l’huile  : avez- vous  vu  la  colonne 
de  bronze?  — Elle  est  belle.  — Ces  ai- 
gles aux  angles  ne  me  plaisent  pas.' 

— Ce|)endant , Sire,  la  colonne  Trajane, 
dont  celle  de  Paris  est  imitée,  a de 
semblables  ornements.  — Cet  arc  que 


378 


L’UNIVERS. 


Ton  construit  au  bois  de  Boulogne  sera 
beau  ! -Très-beau.Tantde  travaux  font 
honneur  à V.  M.  : vos  routes  surtout 
sont  plus  belles  que  celles  des  Romains. 

— L’année  prochaine,  la  route  de  la  cor- 
niche sera  terminée  ; on  pourra  aller 
de  Paris  à Gênes  sans  neige.  J’en  veux 
faire  une  autre  de  Parme  au  golfe  de 
la  Spezzia,  où  j’entends  former  un  im- 
mense port  (*)  ; de  là  j’aurai  une  ligne 
de  batteries  à fleur  d’eau,  jusqu’aux 
batteries  en  terrasse  que  Pommereul 
a élevées  près  de  Castellamare  ( voy. 
pL  92  ) {**).  — Ce  sont  là  des  projets 
dignes  de  vous  : il  faut  penser  aussi 
à conserver  les  anciens  monuments. 

— Vous  avez  raison.  » 

Le  5 novembre , on  devait  découvrir 
le  buste;  mais  Napoléon  dit  : « Pas 
actuellement;  il  faut  que  je  déjeune. 
Je  suis  fatigué  : j’ai  dicté  toute  la 
nuit,  jusqu’à  ce  moment.  — Comment 
V.  M.  peut-elle  suffire  à tant  d’occu- 
pations si  pénibles } — Moi , monsieur, 
j’ai  soixante  millions  de  sujets,  huit  à 
neuf  cent  mille  soldats,  cent  mille 
chevaux  ; les  Romains  eux-mêmes  n’ont 
jamais  eu  tant  de  forces.  J’ai  livré 
quarante  batailles  : à celle  de  Wagram, 
j'ai  tiré  cent  mille  coups  de  canon , et 
cette  dame-là , ajouta-t-il , en  se  tour- 
nant vers  l’impératrice , cette  dame-là, 
qui  était  alors  archiduchesse  d’Autri- 
che, voulait  ma  mort.  — C’est  bien 
vrai  dit  Marie-Louise.»  Canova  reprit; 
« Remercions  le  ciel,  les  choses  vont 
bien  autrement  aujourd’hui.  » Ce  jour- 
là,  on  nedécouvrit  pas  le  buste.  Quelque 
temps  après,  en  le  voyant,  Naj^leon 
applaudit  de  nouveau  et  de  très-nonne 
grâce  à l’idée  de  faire  la  statue  de  l’im- 
pératrice sous  la  figure  de  la  Concorde. 

(*)  Il  est  heureux  que  Napoléon  n’ait  pas 
formé  ce  port  et  dépouillé  Toulon.  Lors  de 
l’occupation , on  ne  nous  aurait  presque  rien 
rendu  , et  Toulon  aujourd’hui  serait  ruiné. 

(•‘q  On  trouve  pl.  ga  une  vue  de  Castelia- 
mare,  lieu  de  délices  auprès  de  Naples,  où 
une  foule  d’étrangers  vont  passer  la  saison 
des  chaleurs.  Cette  ville  est  voisine  de  .Sta- 
ble, que  M.  Valéry  nomme  la  troisième  vic- 
time du  Vésuve,  après  Herculanum  et  Pom- 
peï.  Le  palais  du  roi  s’appelle  Qi/î  « satia, 
“Ici  on  se  guérit.  » 


CoALiTiOKS  irouvEi,Lis  conrki  NAroLioa.  Dé* 

■ASTRBS  DB  Moscou.—  COOBAOK  DBS  ItALIBIIS  B» 

Russie.  — Rbstausatiobs  rAsriBLLBS  b«  Ita- 

LIB.  COBCLUSIOB. 

Mais  est-il  bien  possible  que  devant 
de  tels  succès , un  si  formidable  pou- 
voir, un  génie  si  actif,  une  audace  si 
entreprenante , des  talents  comme  sur- 
naturels, et  une  conscience  si  bien 
convaincue  de  ses  forces,  la  concorde 
puisse  subsister,  non  pas  entre  le  vain- 
queur téméraire  et  le  vaincu  décou- 
ragé, mais  même  entre  le  gendre  et  le 
beau-père?  Deux  îles  voisines  de  la 
France,  qui  semblent  n’être  que  le 
piedrà-terre , en  Europe,  d’une  puis- 
sance de  géant,  dont  les  bras  étreignent 
notre  globe,  et  commandent  sur  toutes 
les  communications  maritimes,  ces 
deux  îles  ne  voulaient  pas  consentir  à 
la  paix  universelle.  Contraintes  d’a- 
bandonner au  principal  maître  du  conti- 
nent européen,  les  états  qu’il  pouvait 
facilement  dévorer,  elles  excitaient 
à l’indépendance  les  royaumes  les 
plus  éloignés  du  sceptre  de  Napoléon. 
Le  dénombrement  qu’il  faisait  sou- 
vent de  ses  ressources , et  dans  lequel 
il  parlait  aussi  de  400  millions  gar- 
dés dans  les  caves  des  Tuileries,  la 
confiance  naturelle  qu’il  paraissait 
devoir  accorder  à tant  de  trésors  en 
argent  et  en  hommes  dévoué , laissè- 
rent pénétrer  dans  cet  esprit , d’ailleurs 
si  juste  et  si  sensé , des  laées  d’orgueil 
sans  bornes.  « Il  faut  vaincre  la  Russie , 
dit-il  un  jour,  et,  parla  Russie,  con- 
quérir la  paix  dans  les  Indes  ; » mais, 
après  d’heureuses  batailles  , après  des 
victoires  non  moins  miraculeuses  que 
les  premières , il  arriva  que  des  tem- 
porisations, dont  il  ne  voulut  pas  voir  la 
portée,  amenèrent  la  saison  où  les  élé- 
ments se  déchaînent  quelquefois  avec 
fiirie.  En  vain  la  plus  brillante  arm^ 
opposa-t-elle  le  courage  le  plus  magnani- 
me. A côté  des  Français , on  voyait  des 
milliers  de  Napolitains,  de  Romains, 
de  Vénitiens,  de  Milanais,  de  Génois 
et  de  Piémontais , tous  généreux  et 
déterminés  , combattre  avec  ardeur. 
On  remarqua  même  que  leur  santé 
parut  moins  souffrir  que  celle  des 
peuples  plus  septentrionaux , et  que 
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> l’armée  italienne  conserva  un  carac- 
tère de  dignité , de  résignation  et  de 
gaîté  qui  mérite  une  sincère  admira- 
tion, quoique  les  hommes  qui  la  compo- 
saient, arrachés  naguère  aux  loisirs  de 
l’amour  et  aux  habitudes  des  plaisirs  du 
théâtre , ne  fussent  pas  ces  vétéi’ans  de 
nos  brigades , familiarisés  avec  la  dou- 
leur, la  taim,  les  maladies  et  les  dangers. 

L’Italie  attendait  en  silence  que  la 
lutte  fût  décidée.  On  prononçait  loin 
d’elle  sur  ses  destinées.  Elle  ne  se  re- 
fusait â aucun  sacriüce  ; mais  tout  pour 
elle  ne  reposait  que  sur  la  vie  et  l’étoile 
d’un  seul  homme.  Cet  homme  avait 
été  immense,  comblé  des  faveurs  de 
la  fortune  et  de  la  gloire.  Les  ambitions 
renversées,  les  droits  anciens  méprisés, 
les  espérances  déçues , les  sentiments 
religieux  offensés , et , il  faut  le  dire , 
cet  auxiliaire  éternel  et  infaillible  de 
toute  révolution,  c’est-à-dire  cet  amour 
implacabledela  nouveauté,  qui  conspire 
le  lendemain  même  du  succès  a’un 
parti , et  qui  ensuite  ne  dort  jamais  ; 
enfin , les  esprits  agités  par  tant  de  cir- 
constances diverses,  étaient  prêts  à pro- 
fiter des  revers.  LaPéninsulene  recevait 
l’existence  que  du  roi  (V Italie;  il  sem- 
blait avoir  dit  : « Avec  moi , tout  vivra, 
« tant  que  je  le  permettrai  ; sans  moi, 
« tout  doit  mourir.  » En  effet,  il  sur- 
vint de  nouveaux  désastres  ; ils  furent 
réparés  par  le  génie  qui  veillait,  encore 
plein  de  vigueur , à la  conservation  de 
son  ouvrage.  Les  désastres  se  renou- 
velèrent : des  défections , faciles  à pré- 
voir, affaiblirent  ses  bataillons.  Quand 
on  a forcé  une  nationalité  vivante  à 
passer  sous  le  joug , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner de  voir  cette  nationalité,  dans 
des  occasions  favorables , retourner  à 
son  origine , à ses  préjugés , à ses  in- 
térêts. L’Allemagne  tout  entière  est 
reconquise , et  déjà  une  partie  de  la 
France  est  envaliie.  Le  lieutenant  de 
Napoléon , qu’il  avait  appelé  souverain 
du  royaume  de  Naples , ae  ce  royaume 
qu’il  avait  oublié,  suivant  ses  premiers 

firojets,  de  réunir  à l’empire,  devient 
’alfié  des  ennemis.  Tous  les  ports  d’I- 
talie sont  bloqués.  On  prépare  une  des- 
cente près  d’Ancône  ( voy.  j)L  93)  (*). 
(^)La  planche  93  rcprcseulé  l’ancien  arc 


Cependant  le  prince  vice-roi , adopté 
par  Napoléon , occupait  encore  le  nou- 
veau royaume  au  nom  de  son  père. 
Il  commandait  une  armée  aguerrie 
qui  gardait  sa  foi  et  ses  rangs;  mais 
la  tempête  a mugi  plus  loin  avec  toute 
sa  fureur  : le  colosse  est  tombé  au  mi- 
lieu du  fracas  des  armes  de  l’Europe 
acharnée  à sa  poursuite. 

Quel  spectacle  offrait  alors  l’Italie  ! 
Son  roi  était  rélégué  dans  une  petite 
île  voisine  du  littoral  de  la  Péninsule. 
Ce  monarque  avait  assurément  trans- 
planté au-aelà  des  Al()es  quelques  insti- 
lutions  sages  que  le  caractère  docile  du 
peuple  avait  adoptées,  et  que  son  es- 
prit d’intelligence  et  de  sagacité  avait 
applaudies  : mais  le  génie  üctUen , en 
beaucoup  de  circonstances,  n’était -il 
pas  blessé  et  insulté?  Les  parties  déta- 
chées des  précédentes  administrations 
gouvernementales , étaient  comme  res- 
tées debout  dans  l’attente  du  retour  de 
l’ordre  ancien.  Excepté  à Milan,  où 
la  populace  commit  un  assassinat  igno- 
ble sur  la  personne  d’un  des  ministres , 
Çartout  les  choses  se  réordonnèrent, 
sans  violence , presque  telles  qu’elles 
étaient  auparavant.  De  toutes  les  ca- 
chettes de  l’Europe  sortirent  les  sou- 
verains dépossédés , ou  leurs  héritiers. 

de  lYajan,  qu’on  admire  sur  le  porl  d’Ancône. 
Cet  arc,  en  marbre  blanc,  exposé  à la  furie 
des  vents,  a résisté  jusqu’ici  par  deux  causc's 
lie  le  savant  abbé  Antoine  Léoni  explique 
ans  son  histoire  de  cette  ville,  ouvrage  dédié 
à Charles  X en  1 832.  La  première  cause  est  la 
soUdité  des  masses  composant  le  monument, 
chef-d’œuvre  d’Apollodore  ; elles  sont  unies 
ensemble  par  la  juxtaposition,  sans  chaux  ni 
sable , et  semblent  ne  former  qu’un  seul  mor- 
ceau taillé  comme  un  arc  : la  seconde  cause  est 
le  soin  qu’avaient  pris  les  anciens  Anconitains 
de  construire  près  de  l’arc  une  tour  qui  l’abri- 
tait du  côté  ae  la  mer.  Cette  tour  fut  dé- 
truite par  le  colonel  Jean-Baptiste  Borghèsc, 
en  z532.  Lorsqu’on  l’a  {[battue , on  a 
trouvé  dans  les  fondations  une  jambe  du 
cheval  de  bronze  sur  lequel  la  statue  de 
Trajan  était  placée  au-dessus  de  l’arc.  On 
voit  ce  reste  précieux  dans  la  CTande  salle 
du  palais  de  la  Commune.  M.  Albertini,  ha- 
bitant de  la  ville,  possède  un  doigt  de  la  main 
droite  de  la  statue  de  l’empereur. 
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Napoléon  lui-méme,  comme  subjugué 
par  la  nécessité,  ou  plutôt  pour  se 
venger  de  Joachim,  qui  occupait  Rome , 
venait  de  rendre  l’état  de  l’église  à son 
légitime  possesseur.  Pie  VII.  De  toutes 
parts,  les  événements  marchaient  à 
une  restauration  : Ferdinand  IV  n’a- 
vait qu’un  an  à attendre  pour  rentrer 
à Naples  ; le  grand-duc  de  Toscane , ré- 
fugié à Wurtzbourg,  quittait  les  rives 
du  Mein,  si  souvent  glacé,  pour  les 
rives  presque  toujours  fleuries  de  l’Ar- 
no.  Ce  prince  était  demandé  courageu- 
sement à Arezzo,  qui  s’était  montré 
fidèle  à son  souverain , au  point  de  s’ex- 

fioser  aux  plus  terribles  violences  de 
a guerre  (voy.  pl.  94)  (*).  L’Au- 
triche s’avançait  vers  Milan,  après 
avoir  placé  une  garnison  dans  Venise, 
évacuée  par  les  Français,  et  qui  ne  de- 
vait plus  recouvrer  son  indépendance. 
Le  duc  d’Aoste,  devenu  depuis  long- 
temps roi  de  Sardaigne,  par  rabdication 
de  son  frère,  était  unanimement  rap- 
pelé à Turin , et  déjà  même  il  ambition- 
nait Gênes,  à qui  l’Angleterre  avait 
donné  une  parole,  dont  elle  ne  s’est  pas 
souvenue , Gênes  qui,  pas  plus  que  Ve- 
nise, ne  devait  recouvrer  son  pouvoir 
aristocratique.  Parme  n’était  pas  ren- 
due à l’Espagne  : on  se  proposait  de 
donner  cette  principauté  a Tepouse  de 
Napoléon,  saufla  réversibilité  a la  bran- 
che d’Espagne,  privée  de  son  héritage, 
et  qui,  en  attendant,  posséderait  Luc- 
ques,  réversible  à son  tour  à ia Toscane, 
après  la  mort  de  l’impératrice.  Lacques 
était  la  troisième  république  sacrifiée  à 
l’horreur  qu’inspirait  cette  dénomina- 
tion politique.  Saint-Marin,  toujours 
sage,  réorganisait  son  établissement  de 
l’/^mngro  O- Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  Mo- 
naco, dont  un  secrétaire  anglais,  arrivé 

(*)  On  voit,  planche  94,  la  place  d’Arezzo, 
patrie  de  Mécène,  de  Pétrarque,  de  Mi- 
chel-Ange, né  à Caprèse,  dans  les  environs. 
Ce  grand  homme  disait  à Vasari  ; « Geor- 
ge , si  j’ai  quelque  chose  de  bon  dans  l’es- 

iirit,  cela  est  venu  de  ce  que  je  suis  né  dans 
’air  si  pur  de  voire  pays  d’Arezzo.  » ^ 

(**)Je  n’oublierai  jamais  que  j’ai  l’honneur 
d’ètre  inscrit,  par  ordre  des  capitaines  de  la 
république , sur  le  livre  d’or  des  {latriciens 
de  Saint-Marin. 


en  calèche  de  posta,  ne  reprît  possession 
pour  le  rendre  au  duc  de  Valentinois. 

Mais  que  devient  l’armée  française 
au  milieu  de  tant  de  reox)mposition9 
si  subites  ? cette  armée  si  courageuse, 
si  forte,  si  respectable,  qui  n’avait 
pas  été  vaincue,  qui,  seule,  pouvait 
recommencer  la  guerre!  Napoléon, 
pour  n’avoir  pas  voulu  perdre  quel- 
ques fragments  d’autorité  à Châtiilon, 
Napoléon  qui  avait  osé  risquer  sur  un 
seul  coup  ae  dé  toutes  les  portions  de 
l’Europe  qu’il  possédait , avait  perdu 
bien  plus  que  l’Italie,  puisqu’il  était 
éloigné  de  fa  France.  Les  princes , frè- 
res de  l’ancien  souverain  si  abomina- 
blement condamné,  reparaissaient.  La 
nation , reconnaissant  la  voix  de  ces 
Français  , ne  leur  disputait  pas  le  pou- 
voir. Le  commandant  en  cheide l’armée 
d’Italie  licencia  les  régiments  italiens, 
et  ordonna  la  retraite  de  nos  guerriers 
sur  la  France.  Cette  retraite  ne  fut  pas 
certainement  celle  de  Pavie,  sous  les 
ordres  du  traître  d’Alençon  ( voy. 
pag.  242  ).  Ce  ne  fut  pas  non  plus  la 
ruite,  victorieuse  si  l’on  veut,  de  Char- 
les VIII,  disant  : « Ne  vous  chaille^ 
Francenous  recevra  » (voy.  pag.  2 1 3)  ; 
ce  fut,  en  quelque  sorte,  lé  retour  pai- 
sible des  Pépin , des  Charlemagne  (voy. 
pag.  64,  65  et  66).  Ce  fut  très-certai- 
nement une  marche  non  interrompue, 
non  contestée,  comme  celle  des  sol- 
dats de  Catinat , sous  Louis  XIV,  sor- 
tant de  l’Italie  à leur  aise,  pour  être 
dirigés  sur  un  autre  point , par  les  or- 
dres du  maître.  L’armée  jette  un  der- 
nier regard  sur  l’arc  du  Simplon  qui 
décore  une  des  entrées  de  Milan  (voy. 
pl.  95)  (*);  elle  revoit  Ivrée,  où  on 
avait  rédigé  les  plans  qui  devaient,  qua- 
torze ans  auparavant,  assurer  en  un 
seul  jour  la  possession  de  l’Italie. 
L’armée  traverse  le  mont  Cenis , 
adresse  ses  derniers  adieux  à cet  hos- 

(*)  « La  porte  du  Simplon,  dit  M.  Valéry, 
sera  achevée  dans  dix  ans,  et  aux  frais  de 
la  ville.  La  statue  de  la  Paix  remplacera  celle 
de  l’empereur  Napoléon.  Plusieurs  des  dix 
chevaux  de  bronze  qui  orneront  ce  monu- 
ment sont  terminés,  et  honoreront  singu- 
lièrement le  ciseau  italien.»  (Voy./?/.  9$). 
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pice’  où  tant  de  soldats,  allant  re- 
joindre leurs  drapeaux,  ont  trouvé 
un  accueil  si  bienveillant;  une  autre 
partie  de  l’armée  s’engage  dans  les 
détours  du  Simplon  ; elle  franchit 
la  montagne  qui  conduit  au  pont  du 
Gondo  (voy.  pL  96)  (*);  elle  en- 

(*)  La  planche  96  représente  la  partie  de 
la  route  du  Simplon,  appelée  le  pont  du 
Gondo.  Cette  nouvelle  route  sur  fe  Simplon 
est  un  des  plus  gigantesques  monuments  de 
la  politique  de  Napoléon.  Jetée  avec  tant 
d’art  et  de  magnificence  sur  les  gouffres  des 
Alpes,  elle  joint  en  quelque  sorte,  par  les 
tiens  les  plus  solides,  l’Italie  et  la  Suisse. 
Commencée  en  1801,  et  achevée  en  1807, 
aux  frais' des  gouvernements  de  France  et 
d’Italie,  elle  coûta  18  millions  de  francs:  elle 
est  large  de  25  pieds,  et  n’a  généralement 
de  pente , dans  beaucoup  de  ses  parties , que 
deux  pouces  et  demi  par  brasse.  Du  côté  du 
nord , le  travail  a été  exécuté  par  des  ingé- 
nieurs français,  et  du  côté  du  midi  par  des 
ingénieurs  italiens.  Ces  derniers  eurent  à 
combattre  les  plus  grandes  difficultés,  parce 
qu’il  fallait  presque  toujours  travailler  dans 
les  rochers  les  plus  durs,  tandis  que  le  côté 
du  nord  est  principalement  composé  d’une 
espèce  de  roche  schisteuse;  enfin  cette  voie 
avec  ses  ponts  et  ses  nombreuses  galeries 
creusées  dans  le  granit  (celle  donton  voit  ici 
l’entrée  a 2i5  pieds  de  long) , est  un  des  ou- 
vrages les  plus  étonnants  qui  aient  été  jamais 
exécutés,  et  abstraction  faite  de  la  nature 
extraordinaire  du  magnifique  pays  qu’elle 
parcourt , elle  est  digne  d’exciter  au  plus  haut 
degré  la  curiosité  du  voyageur. 

li  se  passa  au  Simplon  un  fait  si  extraor- 
dinaire, qu’il  mérite  d’être  cité.  Pendant  la 
marche  de  l’armée  de  réserve,  commandée 
par  Bonaparte , premier  consul , à travers  le 
grand  Saint-Bernard,  mille  hommes  de 
troupes  françaises  et  suisses  furent  envoyés 
par  le  Simplon,  le  27  mai  1800,  sous  les 
ordres  du  général  Bélhencourt,  pour  s’assu- 
rer le  passage  d’Iselle  et  de  Domo  d’Ossoia. 
Des  chutes  de  neiges  et  des  masses  de  rocliers 
avaient  brisé  un  pont,  et  la  route,  dans  un 
espace  de  72  pieds,  était  Interrompue  par 
uu  abîme  effroyable.  Un  soldat  audacieux 
se  proposa  volontairement  pour  faire  le  pé- 
rilleux essai  que  nous  allons  décrire.  Plaçant 
ses  pieds  sur  chacun  des  trous  pratiqués 
dans  le  roc  perpendiculaire,  pour  recevoir 
la  charpente  du  pont,  et  s’avançant  ainsi  de 
trou  en  trou,  ne  se  soutenant  seulement  que 


tre  dans  la  vaste  galerie  qui  traverse 
des  couches  si  épaisses  de  granit,  for- 
cées, par  l’industrie  des  hommes,  d’ou- 
vrir un  passage  facile.  Sur  la  route,  les 
guerriers  français  saluent  l’inscription 
suivante,  ære  ltalo,(m\  prouve  que  la 
générosité  italienne  ma  pas  laissé  l’é- 
tranger seul  opérer  de  tels  miracles. 

Nous  avons  honoré  cette  marche  glo- 
rieuse ; rentrons  en  Italie , où , quoi 
qu’on  en  dise , les  fêtes  se  succédaient 
sur  tous  les  points.  Il  avait  été  sans 
doute  indiscret  de  prétendre  dicter  à 
cette  ingénieuse  contrée,  de  nouveaux 
modes  d’administration  : existait -il 
un  pays  où  l’on  se  fût  plus  exercé 
à rechercher  les  meilleurs  systèmes 
de  gouvernement.^  toutes  les  formes 
avaient  été  essayées.  Si  on  a lu  attenti- 
vement ce  travail  qui  est  arrivé  à son 
terme,  on  a vu  les  efforts  que  tant 
de  talents  divers,  tant  de  penseurs 
profonds  avaient  tentés  pour  connaî- 

suV quelques  parties  saillantes,  il  gagna  heu- 
reusement le  côté  opposé.  U ne  corde  qu’il  avait 
prise  avec  lui  fut  alors  appliquée  à hauteur 
d’homme  contre  le  rocher , et  l’on  donna  à 
celle  corde  une  tension  aussi  solide  qu’on 
put  l’obtenir  Le  généi’al  Bélhencourt  fut  le 
premier  qui , tenant  cette  corde , se  hasarda 
à suivre  l’exemple  du  soldat,  et  traversa  la 
brèche.  Il  fut  suivi  de  tous  ses  hommes, 
embarrassés,  comme  ils  l’étaient,  de  leurs 
sacs,  auxquels  ils  avaient  attaché  leurs  fu- 
sils. Le  souvenir  de  cette  héroïque  entre- 
prise , et  les  noms  du  soldat  audacieux , du 
général,  des  oiliciers  et  des  soldats  qui  y 
prirent  part,  sont  gravés  sur  le  roc. 

Il  y avait  cinq  chiens  avec  le  bataillon. 
Quand  le  dernier  homme  eut  traversé  le  pas- 
sage , tous  ces  animaux  restaient  sur  le  bord , 
les  oreilles  dressées,  Ht  tête  en  avant.  Les 
soldats  s’engageaient  dans  les  sinuosités  de 
la  montagne;  il  n’en  restait  plus  qu’un  petit 
nombre.  Un  d’eux  ayant  étendu  la  main, 
comme  en  signe  de  douleur  et  d’adieu,  les 
fidèles  animaux  prirent  ce  mouvement  pour 
un  appel , et  plongèrent  à la  fois  dans  l’abîme. 
Trois  d’entre  eux  fui'ent  immédiatement  en- 
traînés tout  sanglants  par  l’impétuosité  de  la 
cataracte;  mais  les  deux  autres  furent  assez 
vigoiueux  pour  lutter  contre  le  torrent,  et 
pour  gravir  le  rocher  de  l’autre  côté,  où, 
haletants  et  épuisés,  ils  parvinrent  à se 
traîner  aux  pieds  de  leurs  maîtres. 
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tre  si  le  pouvoir  devait  appartenir  à une 
classe  de  la  société,  plus  qu’à  une 
autre;  si  plusieurs  classes  {K)u valent 
être  appelé  à le  partager  ; si  sous  la 
main  d’un  seul,  les  rênes  de  l’état 
n’étaient  pas  tenues  avec  plus  de  fer- 
meté; s’il  n’^  avait  pas  de  graves  in- 
convénients a n’obéir  qu’à  des  autori- 
tés temporaires  recevant  de  loin  et  de 
par-delà  les  mers,  une  direction  et  une 
volonté;  si,  enfin  (je  vais  classer  ici  les 
opinions  suivant  la  tendance  qu’elles 
suivent  toujours),  si  enfin  il  convenait 
de  s’attacher  à un  gouvernement  dé- 
mocratique, ou  bourgeois,  ou  aristo- 
cratique, ou  vice-royal,  ou  monar- 
chigue.  Personne  n’avait  pensé  à l’au- 
torité du  bas  peuple  seul,  car  cette 
classe  d’hommes  ne  sait  pas  gouverner 
plus  de  quelques  jours.  Les  Siennois 
ayant  essayé  de  confier  leurs  desti- 
nées à des  bourgeois,  ces  bourgeois 
ne  tardèrent  pas  à devenir  des  aris- 
tocrates sans  le  prestige  de  la  nais- 
sance. De  là  des  divisions  que  l’au- 
torité monarchique  avait  réduites  au 
silence.  Les  Florentins , épuisant  tous 
les  modes  de  calculs,  comme  dans  une 
partie  d’échecs,  s’étaient  ingéniés  pour 
demander  des  chefs  au  hasard,  en 
ordonnant  que  tous  les  citoyens  se- 
raient (voy.  pag.  169);  ils 

avaient  demandé  des  maîtres  au  roi 
Robert  ( voy.  pag.  1 16),  à des  princes 
français,  à des  papes,  à des  ramilles 
puissantes  : le  gonfalonier  Capponi, 
dans  un  sentiment  exagéré  d’enthou- 
siasme guelfe,  faisait  proclamer  Jésus- 
Christ  roi  perpétuel  (voy.  pag.  251  ) ; 
mais  même  temps  de  Vimborsa- 
mento,  il  restait  toujours  dans  un  coin 
des  horse  un  sédiment  monarchique 
qui  finit  par  consolider  les  Médicis. 

On  ne  peut  nier  que  dans  le  honr 
état  (voy.  pag.  125)  il  n’y  ait  eu  quelque 
intention  d’une  organisation  fédérale 
pareille  à celle  qui  régit  aujourd’hui  les 
États-Unis.  Les  républiques  elles-mê- 
mes avaient  cherché  à s’agrandir  aux 
dépens  des  autres  républiques  , pour 
parvenir  à coimaître  si  l’extension  de- 
venait une  force  nouvelle. 

Pise , rivale  de  Gênes,  et  dominatrice 
dans  le  Levant,  avait  dû  céder  aux 


armes  et  à l’or  de  Florence,  qui , de  ses 
plaines  sous  Fiesole,  pensait  constam- 
ment à cette  conquête,  pour  avoir,  d’un 
seul  coup,  une  dangereuse  rivale  de 
moins  et  une  marine  puissante  de 
plus.  On  sait  les  tentatives  que  Gênes 
misait  sur  elle-même  à tout  prix. 
Elle  se  donnait,  se  révoltait,  retour- 
nait au  premier  joug  , ap^lait  un 
autre  tyran , le  changeait , le  repre- 
nait , abandonnait  à une  de  ses  factions 
la  moitié  de  la  ville,  acceptait,  par 
intervalles , l’autorité  du  peuple , celle 
des  corporations,  s’humiliait  devant 
un  doge,  le  chassait,  applaudissait  à 
un  valet  d’auberge  : n’a-t-on  pas  appelé 
Gênes  une  république  de  mauvaise 
vief  Au  tribunal  de  l’humanité,  de  la 
délicatesse,  de  l’honneur,  il  y a là 
certainement  de  graves  délits;  mais 
à travers  cette  mauvaise  vie,  Gênes 
cherchait  la  liberté  et  le  bonheur, 
bien  malheureuse  de  n’en  pas  trouver 
le  chemin.  Le  sage  Piémont,  depuis 
qu’il  appartenait  à la  maison  de  Savoie, 
ne  déviait  pas  de  la  doctrine  monar- 
chique, la  seule  qui,  là,  fiit  toujours 
franche , chaste  et  hautement  avouée. 
Milan  et  Naples , passés  de  l’autorité 
ducale  et  royale  à l’autorité  d’un  prince 
esjilagnol , roi  de  trop  de  provinces  loin- 
taines , mal  instruit , mal  représenté , 
mal  servi,  avaient  cherché  à défendre  les 
intérêts  des  peuples  ; car  ce  qu’on  avait 
tenté  quelquefois  à Milan , ce  que  Masa- 
niello  voulait,  un  roi  respectant  des 
privilèges  bien  définis,  et  à cette  condi- 
tion respecté  lui-même,  n’était  pas  une 
conception  si  dépourvue  de  raison. 
Quant  à Venise,  on  a vu  ses  essais, 
ses  tourments , sa  ténacité , ses  Dix , 
ses  Trois , ses  Correcteurs . ses  sup- 
plices calculés,  le  parti  qu^eile  tirait 
de  la  sottise  de  quelques  traîtres,  ou 
de  ces  généraux  qu’elle  étranglait  de  ses 
propres  mains,  seulement  pour  l’exem- 
ple; on  a vu  son  patriotisme  inquiet, 
ses  fautes,  ses  revers,  ses  mille  actes  de 
grandeur  romaine , et  sa  chute.  Venise 
ne  remarqua  pas  qu’en  accotant  l’es- 
pèce de  linerté  que  lui  offraient  les 
Français,  liberté  d’ailleurs  restreinte, 
qu’ils*  ne  lui  donnèrent  d’abord  que 
pour  la  reprendre , la  république  de- 
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venait  une  sorte  de  conquête,  et  qu'elle 
sortait  de  la  série  des  souverains,  pour 
devenir  portion  d’un  autre  pays,  et  se 
trouver  éventuellement , s’il  survenait 
des  désastres  pour  ce  pays,  une  con- 
trée conquise  sans  droits  actuels,  et  à 
qui  on  ^urrait  dire  avec  raison  de 
marcher  en  ligne  avec  les  provinces  hé- 
réditaires. Il  y a des  Vénitiens  qui  as- 
surent que,  si  l’aristocratie  se  fut  dé- 
fendue même  peu  de  temps  à Venise, 
elle  eût  repris  sa  puissance  après  le 
cours  de  la  tempête , et  qu’elle  l’au- 
rait encore  aujourd’liui.  L’historien 
qui  peut  concevoir  pourquoi  Gênes  a 
péri , ne  conçoit  pas  si  facilement  la  ca- 
tastrophe de  Venise.  Enün,  nous  rappel- 
lerons les  commencements  de  l’indé- 
pendance du  saint-siège , ses  bienfaits 
envers  Venise,  Naples,  et  on  peut  dire 
presque  toute  l’Italie  : ie  ne  parlerai 
pas  de  ce  qu’on  a appelé  la  fuite  peu 
lionorableà  AVignon  ; car  on  a pu  se 
convaincre  que  le  séjour  en  Provence 
fut  le  résultat  d’une  combinaison  im- 
prévue, et  du  fatal  compromis  convenu 
entre  les  partisans  du  cardinal  G aétani, 
Guelfes,  et  les  partisans  de  Napoléon 
Orsini , Gibelins.  Si  le  bassin  d’argent 
rempli  de  figues  fleurs  (voy.pag.  113) 
effraya  des  pontifes,  et  leur  fit  oublier 
les  devoirs  du  papal  ammanto , ce  fut 
un  pape  français , Clément  V , qui , le 
premier,  commit  la  faute  et  manqua  de 
courage  (heureusement  ce  fut  un  au- 
tre pape  français,  Urbain  V,  qui  la 
répara  ).  Les  pontifes , établis  à Rome , 
ne  troublèrent  aucune  des  puissances 
de  l’Italie  qui  cherchaient  à perfection- 
ner leur  gouvernement.  Les  légations 
et  surtout  Bologne  ne  surent  qu’il  fal- 
lait payer  des  impôts  considéranles  que 
lorsqu’^elles  firent  partiedela  Cisalpine. 

Ainsi,  aucune  nation  plus  que  la  nation 
italienne  n’avait  étudié  l’art  du  gou- 
vernement; était-ce  à cette  nation  qu’il 
fallait  apprendrece  qui  lui  convenait?  Le 
rêve  d’une  autorité  une  et  absolue  dut 
s’évanouir.  Peut-être  un  tel  événement 
ne  pourrait-il  se  consolider  que  pour 
mieux  assujétir  la  Péninsule  à une  auto- 
rité tout  allemande  ou  toute  française  ; 
et  n’en  déplaise  à mes  compatriotes  que 
j’aime,  ex  è nos  braves  rivaux,  que  je 


n’entends  pas  offenser , un  tel  événe- 
ment ne  servirait  qu’à  établir  une  suc- 
cession de  vice-rois,  semblable  à celle 
qu’entretenait  l’Espagne  à Milan  et  à 
Naples.  Dans  cette  hypothèse,  les 
arts  languissent,  les  utiles  concur- 
rences de  voisinage  se  brisent , la  pu- 
reté du  langage  s'altère,  les  mots 
nouveaux  affluent  avec  les  lois  nou- 
velles, et  la  nationalité  tant  désirée 
ne  s’obtient  pas , quoique  l’on  paraisse 
approcher  du  but.  Je  m’arrête  à l’é- 

r>que  de  1815;  chacun  alors,  excepté 
Venise,  à Lucques  et  à Gênes,  cha- 
cun a repris  sa  place  et  son  droit.  Les 
circonstances  qui  se  sont  succédé  de- 
mis, n’ont  rien  de  défini;  elles  ne 
leuvent  pas  s’adapterà  un  ordre  où  on 
es  examine  sous  tous  leurs  rapports  et 
dans  leur  ensemble.  L’empereur  Fran- 
çois , qui  régnait  encore  au  commen- 
cement de  cette  année,  était  né  en 
Italie;  il  connaissait  le  génie,  les  ta- 
lents , les  besoins  des  Italiens  : partout 
les  temps  sont  durs , voilà  pourquoi 
ils  le  sont  aussi  quelque  part  en  Ita- 
lie. Espérons  que  le  nouvel  empereur, 
que  nous  connaissons  humain,  sensi- 
ble et  généreux , comme  il  en  a mani- 
festé le  vœu,  se  fera  chérir  à Milan  et  à 
Venise.  Ce  qui  est  d’ailleurs  certain , 
c’est  que  l’Italie  a conservé  avec  joie  et 
par  la  permission  expresse  des  gouver- 
nements rétablis,  plusieurs  réglements 
utiles  fondés  lors  de  l’occupation  jfran- 
çaise;  il  est  certain  que  le  génie  des  scien- 
ces et  des  découvertes , qui  caractérise 
la  Péninsule,  ne  s’est  pas  ralenti.  Son 
mouvement  littéraire,  comprimé,  il  faut 
l’avouer,  sous  les  Français,  a repris 
quelque  essor,  et  je  le  dis  à la  louange  des 
princes  actuels.  Malheureusement  trop 
de  bannis  italiens  courent  l’Europe. 
Il  serait  peut-être  plus  prudent  de  les 
rappeler.  L’exemple  de  ce  sentiment 
de  charité  politique  appartient  par- 
ticulièrement au  saint-siége.  Un  non 
esprit  ne  mérite  pas  un  châtiment  aussi 
cruel  que  l’exil  ; et  il  y a de  bons  es- 
prits que  la  passion,  Finjusticc,  l’im- 
patience, ont  punis  par  l’exil.  Un 
mauvais  esprit  s’irrite  et  devient  plus 
dangereux  loin  de  la  patrie.  Chez  un 
peuple  étranger,  le  banni  est  mal  con- 
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solé;  il  est  encouragé  à la  résistance,  et 
quelquefois  encore  de  plus  en  plus  per- 
verti; tandis  que,  de  retour  chez  lui, 
après  quelques  années  de  peines,  sou- 
mis à des  lois  qu’il  connaît  mieux , 
contraint  par  une  sorte  de  point  d’hon- 
neur, et  par  cette  obligation  qu’em- 
porte avec  soi  tout  acte  de  clémence  et 
de  pardon,  ce  même  banni  pourrait 
s’astreindre  à une  conduite  plus  modé- 
rée, revenir  à des  principes  plus  sains , 
et,  fort  de  l’expérience  qu’il  aurait ac- 
auise  en  montant  et  en  descendant 
r escalier  d autrui  y comme  dit  le  Dante, 
se  montrer  instruit  par  l’amertume 
du  pain  étranger,  et  disposé  à éclairer 
ceux  de  son  parti  qui  n’auraient  pas 
reçu  les  mêmes  leçons. 

*Le  réfugié  rappelé  reconnaîtrait 
après  tout  ce  qu’il  aurait  vu,  particuliè- 
rement en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France,  oue  dans  le  dévelop- 
pement actuel  aes  arts  et  surtout 
des  sciences  , dans  le  progrès  inouï 
qu’obtiennent  la  civilisation,  le  com- 
merce et  les  méditations  humaines  plus 
créatrices  et  plus  puissantes  queiarnais, 
il  n’y  a presque  plus  de  probabilité 
nulle  part  pour  de  longues  guerres, 
qu’on  a , au  contraire , des  jouissances 
admirables  à s’assurer  aujourd’hui, 
loin  des  dissensions  politiques  et  des 
vues  de  désordre  ; que  partout  le  bien 
qui  se  fera,  se  fera  sur  place  y et  que 
c’est  sur  place  qu’il  faut  le  solliciter 
avec  un  courage  respectueux. 

D’ailleurs  n’est-il  pas  prouvé  que  de 
cette  foule  immense  qui  monde  la  voie 
publique  pour  renverser  les  lois , il  ne 
âôrt  qu’un  très-petit  nombre  d’hommes 
audacieux  qui  savent  saisir  pour  un 
temps  et  appliquer  à leur  usage  exclusif 
les  rares  profits  des  révolutions  ! 

Telles  sont  les  vicissitudes  qui  ont 
agité  l’Italie  depuis  le  règne  de  Constan- 
tin jusqu’à  nos  jours.  Souvent  empri- 
sonné clans  l’espace  restreint  qui  m’était 
réservé,  j’ai  laissé  de  côté  beaucoup  de 
détails , attendus  sans  doute,  quelques 
noms,  quelques  faits,  peut-être;  mais 
j’ai  tâche  d’attribuer  à chacun  des  seize 
siècles  que  j’ai  parcourus,  sa  physio- 
nomie particulière.  J’ai  choisi  dçs  épi- 
sodes, pour  les  offrir  aussi  étencius 


qu’il  était  possible , et  revêtus  de  tou- 
tes les  couleurs  dramatiques  qui  pou- 
vaient les  c^ïractériser  : je  n’ai  admis 
d’ailleurs  que  la  vérité,  la  vérité  seule, 
ainsi  que  je  m’y  étais  engagé.  En  jugeant 
à regret , avec  sévérité , un  petit  nom- 
bre de  pontifes , je  n’ai  pas  cessé  d’ho- 
norer  hautement  notre  religion.  Si  une 
nuance  de  prédilection  pour  les  Italiens 
semble  s’être  glissée  dans  mon  récit,  on 
doit  aussi  reconnaître  qu’elle  ne  hlessè 
en  rien  l’amour  de  la  patrie,  ce  sentiment 
si  naturel  et  si  juste  dans  un  Français; 

Je  terminerai  par  une  citation  géogra- 
phique qui  complète  et  résumequelques- 
unes  des  informations  qu’il  ne  faut  pas 
oublier.  L’Italie  a la  forme  d’une  pres- 
qu’île ou  d’une  botte , et  elle  est  située 
entre  les  30“,  4F  et  46“  40'  de  latitude 
Nord , et  les  3“  17  et  16«  9'de  longitude 
Est.  Baignée  au  nord  par  l’Adriati- 
que, au  sud-est  par  la  mer  Ionienne, 
au  sud-ouest  par  la  mer  thyrrénienne 
et  la  Méditerranée,  ses  limites  sont, 
du  côté  de  la  France,  le  Var,  les  Alpes, 
le  Rhône,  le  lac  de  Genève  : d’autres 
chaînes  des  Alpes  la  séparent  de  la 
Suisse  et  de  l’empire  d’Autriche.  Sa 
superficie  est  de  16,440  lieues  carrées, 
et  sa  population  de  19,900,000  ha- 
bitants. Ses  côtes  offrent  un  déveloj)- 

Rement  de  8Ô0  lieues.  Les  principaux 
euves  sont  le  Pô , la  Doire , la  Sésia, 
leTésin,  l’Adda,  l’Oglio,  la  Stura,  le 
Taro , le  Tanaro , le  Réno , le  Taglia- 
mento,  laPiave,  l’Adige,  le  Métauro, 
leTronto,  l’Arno,  l’Oimirone,  leTibre, 
leGarigliano,  le  Volturno.  Cette  belle 
contrée  est  actuellement  divisée , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  avec  détails , en 
neuf  souverainetés  monarchiques  et 
une  république  : les  états  sardes,  la 
principauté  de  Monaco,  le  duché  de  Luc- 
ques  royaume  Lombardo-Vénitien , 
le  duché  dé  Panne , le  grand-duché  de 
Toscane,  les  états  de  Modène  et  de 
Massa , l’état  pontifical , le  royaume  de 
Naples  et  la  republique  de  Saint-Marin. 

J’ai  vu  dans  ma  vje^bien  des  Fran- 
çais et  bien  des  étrangers  qui  ont  visité 
l’Italie , je  n’en  ai  vu  aucun  qui  ne  se 
rappelât  avec  la  plus  entière  et  la  plus 
tendre  satisfaction  les  charmes  de  ce 
noble  pays.  . 


FIN. 


Digitized  by  Google 


L’UNIVERS, 

OÜ  ■ 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

*• 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MŒURS,  COUTUMES,  etc. 


SICILE, 

PAR  M.  DE  LAS  ALLE. 

COERESPOKDAIÎT  DE  L*1NSTITÜT  ( CLASSE  DES  BBAüX-AETs). 


i ARMI  les  îles  de  la  Méditerranée , 
aucune  n’égale  la  Sicile  en  célébrité  ; 
aucune  ne  se  décore  de  plus  de  sou- 
venirs et  de  fictions  poétiques  ; aucune 
ne  joue  un  rôle  plus  brillant , soit  dès 
l’aurore  de  la  civilisation,  soit  aux 
plus  nobles  époques  de  l’histoire  an- 
cienne , ou  des  révolutions  qui  ont  en- 
touré le  berceau  des  peuples  moder- 
nes. Même  aux  jours  d’obscurité  qui 
ont  succédé  à tant  d’éclat , de  bruit  et 
de  gloire , son  beau  climat , son  ciel 
si  pur , sa  fertilité , le  charme  de  son 
atmosphère , la  majesté  de  ses  ruines , 
tout,  jusqu’aux  grandes  catastrophes 
dont  la  nature  l’accable  si  souvent, 
appelle  sur  elle  un  intérêt  vif  et  puis- 
sant, exalte  l’imagination  du  voyageur 
qui  la  parcourt,  et  présente  a la 
science  a’inépuisables  trésors. 

Les  mythes  et  les  poètes  la  couvrent 
d’abord  de  dieux,  de  prodiges,  de  demi- 
dieux,  de  nymphes,  de  héros  ; Homère, 
Virgile , Claudien , la  choisissent  pour 
le  théâtre  des  grandes  scènes  de  leurs 
poèmes.  Les  Titans  rugissent  sous  son 
terrible  volcan.  Ses  bosquets , ses  val- 
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Ions  sont  peuplés  de  faunes,  de  drya- 
des, de  bergers. 

Son  histoire  commence  avec  celle  de 
la  Grèce;  ses  villes  naissent,  gran- 
dissent, rivalisent  avecTyr,  Carthage, 
Athènes,  Lacédémone;  les  arts,  la 
littérature  les  ornent  de  leurs  chefs- 
d’œuvre  ; et  quand  Rome  à son  tour 
déroule  ses  annales , la  Sicile  devient 
le  champ  de  bataille  où  Carthage  dis- 
pute aux  Romains  le  sceptre  du  monde 
et  cède  enûn  à leur  génie.  Sous  l’égide 
de  la  puissance  romaine , la  Sicile  est 
le  centre  du  commerce  et  de  l’abon- 
dance; l’Italie  l’appelle  sa  nourrice. 
Quelques  siècles  plus  tard,  l’un  des 
plus  illustres  apôtres  de  Jésus-Christ 
vient  révéler  à ses  peuples  surpris  la 
religion  de  la  croix,  et  les  martyrs 
l’arrosent  de  leur  sang;  long-temps 
elle  évite  les  dévastations  qui  signa- 
lent la  chute  de  l’empire  romain  d’oc- 
cident, et  les  lois  de  Théodoric,  pen- 
dant le  règne  des  Goths  en  Italie, 
maintiennent  en  Sicile  l’ordre  et  la 
prospérité.  Les  empereurs  de  Constan- 
.tinople,  après  d’inutiles  efforts,  la 
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voient  enfin  nasser  dans  les  mains  des 
Sarrasins,  qoi  la  dévastent  pendant 
deux  siècles.  Quelques  chevaliers  nor- 
mands, suivis  d’une  poignée  de  Fran- 
cis, en  font  la  conquête  par  une  suite 
a’ exploits  presque  fabuleux  ; les  fils  de 
’ Tancrède  de  Hauteville  y importent  le 
gouvernement  féodal  avec  des  formes 
régularisées  et  des  institutions  assez 
sagement  combinées;  ils  embellissent 
les  villes,  construisent  de  nombreuses 
églises  et  des  monuments  où  l’on  re- 
trouve le  goût  et  le  genre  des  arclii- 
tectes  mauresaues- 

L’histoire  de  la  Sicile  , sous  les 

• princes  de  la  maison  de  Souabe,  et  en- 
suite sous  ceux  d’Aragon , se  lie  inti- 
mement à celle  de  Naples , s’en  sépare 
par  intervalles  pour  s’y  confondre  de 
nouveau.  A l’époque  des  croisades, 
elle  règne  par  sa  marine  sur  la  Médi- 
terranée , et  exerce  la  plus  grande  in- 
fluence dans  ce  vaste  conflit  de  l’Occi- , 
dent  et  de  l’Orient.  Enfin  elle  disparaît 
presque  entièrement  de  la  scène  politi- 
que ; province  gouvernée  par  des  vice- 
rois  espagnols  ou  napolitains,  elle 

• tombe  dans  la  langueur  et  la  dépopu- 
lation ; elle  était , aux  jours  de  sa  gloire, 
située  au  centre  du  monde  civilisé, 

• alors  que  des  villes  puissantes  et  po- 
puleuses , que  des  nations  riches , 
commerçantes  et  polies,  couvraient  les 
côtes  d’Afrique,  d’Égypte,  de  Syrie, 
de  r Asie-Mineure,  de  là  Grèce  etde  l’A- 
driatique ; son  importance  devait  dé- 

• croître,  quand  l’ignorance,  la  barbarie 
et  la  sauvage  insouciance  des  musul- 
mans changeaient  en  solitudes  tous  ces 
rivages  si  long-temps  ouverts  à la  ci- 
vilisation, aux  arts,  à l’industrie,  et 
qui  formaient  alors  la  brillante  cein- 
ture de  la  mer  IMéditerranée. 

Les  fastes  de  la  Sicile  font  partie 
de  l’histoire  de  toutes  les  grandes  na- 
tions qui  ont  figuré  sur  la  scène  du 
monde  civilisé  ; de  là  vient  que  les 
■ historiens,  et  même  ceux  qui  voulaient 
écrire  son  histoire  spéciale , l’ont  pres- 
que toujours  perdue  de  vue  dans  une 
complication  d’événements  dont  la  Si- 
cile n’était  pas  le  principal  théâtre. 

Les  bornes  imposées  à cet  ouvrage , 

• sa  division  en  histoires  et  descriptions 


de  toutes  les  parties  du  monde  connu, 
nous  tracent  pour  la  Sicile  une  mar- 
che restreinte  et  spéciale. 

Peut-être  ces  limites  mêmes  nous 
fourniront-elles  les  moyens  de  la  faire 
mieux  connaître  de  nos  lecteurs,  en 
fixant  leur  attention  sur  les  seuls  évé- 
nements qui  la  concernent,  et  sur  les 
révolutions  qui  ont  déterminé  les  pha- 
ses de  sa  puissance , de  ses  arts  et  de 
sa  prospérité,  de  l’état  de  ses  villes  , 
de  son  gouvernement.  Suivant  les  épo- 
ques j nous  nous  attacherons  à son 
histoire  générale,  ou  à celle  de  ses 
villes  ; nous  y mêlerons  la  description 
des  monuments  dont  elle  est  couverte 
et  la  peinture  de  ses  plus  beaux  as- 

{)ects , et  des  richesses  dont  la  nature 
’a  favorisée. 

MYTHES  ET  ORIGINES  POÉTIQUES 

DS  LA  SICILE. 

Les  fables  siciliennes  remontent 
aussi  haut,  et  suivent  la  même  théo- 
gonie que  celles  des  Grecs  ; c’est  en  Si- 
cile que  se  passent  les  plus  grandes  scè- 
nes ae  la  guerre  que  J uniter  eut  à sou- 
tenir contre  les  géants,  lus  de  la  Terre  et 
de  Titan;  le  maître  du  tonnerre  était 
près  de  succomber  sous  les  coups  de 
l’affreux  Typhon , lorsque  Minerve  lui 
conseilla  de  se  servir  du  secours 
d’Hercule;  ce  héros  décida  la  victoire 
en  faveur  du  dieu  de  l’Olympe.  Ty- 
phon , frappé  de  toutes  les  foudres  du 
ciel,  fut  enfin  terrassé  et  abîmé  sous 
la  masse  énorme  du  mont  Etna , dont 
les  flammes  sont  sans  cesse  entrete- 
nues par  la  rage  et  le  désespoir  du 
géant.  Encelade,  peut-être  le  même 
que  Typhon,  eut  le  même  sort  ; vaincu 

{)ar  Jupiter,  il  fuyait  sur  les  mers, 
orsque  Minerve  lui  opposa  la  Sicile, 
et  l’Etna  devint  aussi  son  éternelle 
prison. 

Gérés  fît  bientôt  son  séjour  favori 
de  cette  île  féconde , et  l’enrichit  de 
ses  bienfaits;  c’était  dans  les  riantes 
prairies  d’Enna  que  Proserpine , sa 
fille , se  livrait  avec  ses  compagnes  aux 
doux  amusements  de  la  jeunesse,  lors- 
que Pluton , sorti  du  Tartare , sur  son 
char  attelé  de  noirs  coursiers,  l’en- 
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leva , et  entr’ouvrant  la  terre  d’un 
coup  de  son  trident,  la  conduisit  dans 
scs  sombres  royaumes.  On  croyait  re- 
connaître l’ouverture  profonde  qui  s’é- 
tait formée  devant  le  ravisseur.  Cyane, 
une  des  nymphes  compagnes  de  Pro- 
serpine, s’efforça  vainement  d’atten- 
drir Pluton  et  de  s’opposer  à sa  course 
rapide  ; il  la  changea  en  fontaine , et 
ses  eaux,  sorties  d’un  bassin  profond  et 
limpide,  vont  encore  se  jeter,  près  de 
Syracuse,  dans  le  lit  du  fleuve  Ana- 
pus , son  amant.  Cérès  éperdue  alluma 
deux  flambeaux  au  feu  de  l’Etna , pour 
éclairer  la  recherche  qu’elle  allait  faire 
de  sa  ülle  ; elle  parcourut  inutilement 
l’univers  et  revint  en  Sicile,  où  la 
nymphe  Aréthuse  lui'  révéla  le  sort  de 
Proserpine.  Cyane  et  Aréthui^  devin- 
rent l’objet  du  culte  des  Siciliens;  leurs 
sources  étaient  sacrées  ; d’affreux  mal- 
heurs menaçaient  ceux  qui  eussent 
osé  profaner  leurs  ondes;  des  poissons 
privilégiés  se  jouaient  dans  celles  de  la 
fontaine  Cyane,  et  c’était  un  sacrilège 
de  chercher  à 'les  prendre.  On  croyait 
u’ Aréthuse  était  aimée  par  Alphée, 
euve  d’Arcadie,  qui,  sans  altérer  ses 
eaux , traversait  les  mers  pour  se  ré- 
unir à la  nymphe  de  Syracuse. 

L’emplacement  de  ces  deux  sources 
célèbres  existe  encore  aux  lieux  mêmes 
où  des  temples  s’élevaient  sur  leurs 
rives , où  les  honneurs  divins  leur 
étaient  rendus  ; mais  leurs  noms  sont 
oubliés;  c’est  au  milieu  des  marais  et 
des  toujffes  de  papyrus  et  de  roseaux 
qu’on  retrouve  le  bassin  de  Cyane 
{pi.  1);  des  pêcheurs  viennent  y pour- 
suivre les  poissons  qu’un  respect  reli- 
meux  ne  met  plus  à l’abri  de  leurs  fi- 
lets. On  les  voit  se  jouer  à une  grande 
profondeur  dans  une  onde  limpide , et 
se  perdre  dans  les  racines  de  cette 
plante  célèbre  qui  reçut  si  long-temps , 
sur  son  écorce  l^ère , les  productions 
de  l’esprit  humain.  Jusqu’au  neuvième 
siècle, on  ne  connut,  pour  écrire , que 
l’usage  ^du  papyrus.  C’étaient  les 
bords  du  Nil  qui  le  fournissaient  aux 
anciens.  Nulle  part  il  n’est  fait  men- 
tion de  cette  plante  comme  croissant 
en  Sicile , et  on  ne  peut  savoir  si  elle 
y a toujours  existé;  Césalpin  est  le 


premier  qui  en  ait  parlé.  Un  des  honï- 
mes  les  plus  distingués  de  la  Sicile  le 
chevalier  Landolina,  a essayé  de  re- 
trouver le  moyen  de  pi^parer  le  pa- 
pier avec  le  papyrus  de  la  fontaine 
Cyane.  Cette  expérience , Jentéê  ü y 
a environ  30  ans,  a complètement 
réussi  par  les  mêmes  ^oc^és  que 
Pline  et  Théophraste  ont  rapjporté#. 

La  plante  fait  partie  de  la  famille  iles 
souciîets.  C’est  le  cyperus  pàpyprm  de 
Linnée.  Elle  est  produite  par  une 
bulbe  dont  les  racines  chevelues  s’en- 
lacent , s’attachent  aux  autres  plantes 
aquatiques  , et  semblent  tirer  plutdt 
leur  sève  de  l’eau  que  de  la  terre.  Les 
tiges,  élanc/,es  et  flexibles,  portent  à ^ 
leur  extrémité  une  iîëile  Hétipp&  gar- ^ 
nie  de  filets.  On  peut  voü^^idîns  ia’^ 
description  de  l’Égypte  léÿ'détalls  Inr^ 
téressants  que  M.  Cham{^l!pÀ  à 
donnés  sur  cette  plante  si  curieuse  ét 
si  renommée. 

{Pl.  2.)  Le  bassin d’ Aréthuse, enferme 
dans  les  fortifications  de  la  nouvelle  Sy- 
racuse, et  séparé  de  la  mer  par  ces  murs 
et  par  un  rocher  d’où  la  source  sem- 
ble sortir,  n’est  plus  qu’un  lavoir  in- 
fect' livré  ' aux  outrages  et  aux  cla- 
meurs d’une  populace  qui  n’a  jamais 
connu  sa  brillante  origine.  Que  di- 
raient d’un  pareil  sort  ces  poètes  qui 
lui  consacrèrent  tant  d’hymnes  solen- 
nels? Pindare  reconnaîtrait-il  cette 
onde  divine  qu’il  appelle,  dans  son 
enthousiasme,  la  nourrice  de  Syra- 
cuse, la  couche  de  Diane?  Virgile, 
Ovide,  Claudien,  la  célébraient  aussi 
dans  leurs  vers.  Pline  et  Pausanias 
exaltent  ses  merveilles.  Suivant  Athé- 
née, ses  eaux  étaient  lourdes  et  nau- 
séabondes ; elles  n’ont  pas  changé  sous 
ce  rapport  ; du  reste  elles  sont  claires 
et  si  abondantes,  qu’elles  suffisent 
pour  entretenir  plusieurs  usines  dans 
le  voisinage;  enfin,  il  est  impossible 
de  n’y  pas  reconnaître  l’antique  source 
d’Aréthuse,  dépouillée  de  sesnonneurs, 
de  son  culte  et  des  nobles  construc-i,,  ^ 
tiens  qui  devaient  former  son  urne^^^ 
révérée. 

Une  autre  nymphe  de  Sicile , Etna 
ou  Thalie , fille  de  Vulcain , en  par-  ^ 
courant  les  rives  du  fleuve  Symœthe/^v 
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céda  aux  poursuites  de  Jupiter,  et 
orta  bientôt  les  marques  de  sa  fai- 
iesse  ; le  dieu , pour  la  soustraire  aux 
fureurs  jalouses  de  Junon,  la  cacha 
sous  la  terre  ; elle  y accoucha  de  deux 
jumeaux  qui  furent  appelés  Palices  et 
mis  au  rang  des  dieux.  Près  deleur  tem- 
ple , on  voyait  un  lac  d’eau  bouillante 
et  soufrée.  Les  Palices  l’avaient  rendu 
redoutable  aux  parjures  ; on  prêtait  sur 
ses  bords  des  serments  qu’on  écrivait 
sur  un  billet  qu’il  fallait  ensuite  jeter 
dans  le  lac  : si  le  serment  était  sincère, 
le  billet  surnageait  ; mais  s’il  s’enfon- 
çait dans  les  eaux , le  parjure  était  re- 
connu, et  le  coupable  à l’instant  même 
tombait  dans  le  lac,  ou  était  privé  de 
la  vue.  Le  temple  de  ces  demi-dieux 
était  célèbre  par  ses  oracles. 

Vénus  avait  un  temple  encore  plus 
renommé  sur  le  mont  Éryx  ; et  la  Si- 
cile était  aussi  le  théâtre  de  ses  aven- 
tures. Éryx , dont  cette  montagne  sa- 
crée portait  le  nom , était  le  fruit  des 
amours  de  la  déesse  avec  Butés , qui 
régnait  à l’occident  de  l’île.  Vénus  ve- 
nait tous  les  ans  visiter  son  sanc- 
tuaire , et  des  colombes  nourries  et 
élevées  dans  le  temple  la  portaient 
aux  rivages  d’Afrique  ou  la  ramenaient 
à Délos.  Les  plus  belles^  femmes  du 
monde  aspiraient  à l’honneur  d’être 
les  prêtresses  de  cet  autel. 

Vulcain  et  ses  cyclopes  avaient  des 
forges  dans  les  gouffres  de  l’Etna. 
Junon-Lucine  donnait  aux  femmes 
de  Sicile  une  heureuse  fécondité,  et 
diminuait  pour  elles  les  dSuleurs  de 
l’enfantement.  L’Hercule  des  Grecs, 
le  premier  des  héros  divinisés , après 
avoir  vaincu  Géryon  et  s’être  emparé 
de  ses  troupeaux,  les  avait  conauits 
en  Sicile,  en  traversant  avec  eux  le 
détroit  à la  nage;  il  les  avait  gardés 
sur  les  rives  du  golfe  de  Myles,  et  on 
attribuait  à leur  fumier  l’odeur  in- 
fecte des  herbes  et  du  limon  que  la 
mer  rejette  sur  ces  bords.  Hercule,  en 
suivant  cette  côte,  était  arrivé  près 
des  thermes  d’Himère;  il  avait  renou- 
velé ses  forces  dans  ces  sources  brû- 
lantes, et,  continuant  sa  course,  il  était 
venu  jusqu’à  l’extrémité  delà  Sicile, 
où  il  aéfia  et  vainquit  Éryx  à la  lutte. 


Polyphême,  fils  de  Neptune,  et  le 

f)lus  redoutable  des  cyclopes , effrayait 
a Sicile  de  sa  férocité.  Épris  de  la 
nymphe  Galathée,  qui  lui  préférait  le 
bel  et  jeune  Acis,  fils  de  Faune  et  de 
la  nymphe  Symœthe,  il  surprit  les  deux 
amants,  et  écrasa  son  rival  sous  le 
poids  d’un  rocher  en  le  précipitant  dans 
la  mer.  Le  nom  d’Acis  retentit  eneore 
sur  ces  rives  : des  rochers  de  basalte, 
qui  sortent  du  sein  des  eaux  dans 
une  petite  baie  entre  Catane  et  l’Etna , 
étaient  les  rochers  d’Acis  et  de  Gala- 
thée; on  les  nomme  aujourd’hui  les 
Fariglioni  ; mais  dans  le  voisinage  se 
trouvent  le  château  et  le  bourg  d^Aci , 
et  une  rivière  du  même  nom. 

Dédale,  si  célèbre  dans  les  fables  de 
la  Grèce,  et  dont  le  nom  fut  long- 
temps celui  des  hommes  les  plus  ha- 
biles dans  les  œuvres  du  génie  et  de 
l’industrie,  figure  aussi  brillamment 
dans  les  origines  siciliennes.  Lorsque 
Minos,  roi  de  Crête,  voulut  le  pu- 
nir d’avoir  favorisé  les  monstrueuses 
amours  de  Pasiphaé,  ce  fut  en  Sicile 
que  Dédale  se  réfugia  à l’aide  de  ses 
ailes  de  cire  ; un  roi  Cocalus , qui  ré- 
gnait vers  le  midi  de  l’île,  près  de 
r emplacementd’Agrigente,  l’accueillit; 
et  pédale,  reconnaissant,  couvrit  la 
Sicile  d’ouvrages  merveilleux.  Il  ren- 
dit accessible  le  mont  Éryx , construisit 
une  forteresse  imprenable  pour  son 
hôte  Cocalus,  et  creusa  dans  une  mon- 
tagne , entre  Sélinunte  et  Agrigente , 
près  de  la  ville  moderne  de  Sciacca, 
des  étuves,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
grottes  immenses  et  profondes  rem- 
plies d’une  vapeur  brûlante  et  salu- 
taire. Ces  eaux  therinales  ont  conservé 
leur  célébrité  et  leurs  merveilleux 
effets.  ' 

Charybde , si  long-temps  la  terreur 
des  marins,  fut  précipitée  par  Jupiter 
dans  le  gouffre  redouté  qui  porte  en- 
core son  nom,  parce  qu’elle  avaft 
voulu  dérober  les  bœufs  a’ Hercule  au 
moment  où  il  leur  faisait  passer  le 
détroit.  Apollon,  Mercure,  Castor  et 
Pollux,  figuraientaussi  dans  les  mythes 
siciliennes. 

Les  poètes,  à leur  tour , continuèrent 
ces  riantes  fictions  ; Homère  fait  tom- 
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ber  Ulysse  et  ses  compagnons  dans 
les  mains  de  Polyphême  sur  les  rives 
de  la  Sicile  ; plus  tard  ils  ont  évité  le 
gouffre  de  Cnarybde.  Virgile  conduit 
Enée  et  les  Troyens  dans  le  royaume 
d’Eryx,  où  régnait  Aceste,  nls  du 
fleuve  Crinise  ; ils  y célèbrent  des  jeux 
funèbres  après  la  mort  d’Ænchise , et 
les  descriptions  locales  que  le  poète 
fait  de  ces  rivages  sont  encore  d’une 
exactitude  remarquable.  Théocrite , 
Ovide,  Claudien  ont  également  im- 
mortolisé  la  Sicile  par  leurs  nobles  et 
gracieuses  poésies. 

Comme  la  Grèce,  la  Sicile,  sous  le 
sceptre  de  cette  riche  et  féconde  théo- 
onie,  s’est  couverte  de  monuments 
ont  les  ruines  étonnent  encore  par 
leur  nombre  et  leurs  belles  propor- 
tions. La  plupart  de  ces  constructions 
remontent  à l’époque  brillante  qui 
succéda  aux  victoires  remportées  par 
les  Grecs  sur  les  Perses,  et  par  les 
Siciliens  contre  les  Carthaginois;  les 
villes  qui  se  liguèrent  pour  soutenir 
cette  lutte  terrible  eurent  en  partage 
d’immenses  trésors  et  de  nombreux 
esclaves,  et  proütèrent  de  ces  avan- 
tages pour  élever  des  temples  somp- 
tueux à leurs  dieux  protecteurs,  et 
pour  s’entourer  de  remparts  redou- 
tables, dont  les  débris  ont  défié  le 
temps  et  les  révolutions. 

T£MPLS  DE  SÉGESTE. 

Les  temples  construits  en  Sicile  à 
cette  époque  ont  tous  le  caractère  de 
noblesse  et  de  simplicité  qu’on  remar- 
que dans  ceux  de  Pæstum  et  dans  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  subsistent  encore 
dans  la  Grèce.  Un  des  mieux  conservés 
de  toute  la  Sicile  paraît  être  cependant 
d’un  temps  encore  plus  reculé.  Une 
certaine  rudesse  dans  le  caractère  de 
son  architecture  semble  appartenir 
aux  premiers  essais  d’un  art  majes- 
tueux sans  doute,  mais  encore  sauvage 
et  inhabile. 

L’antique  Ségeste,  dont  il  révèle 
l’ancien  emplacement,  existait  avant 
les  colonies  grecques.  Les  poètes  ont 
aussi  entouré  de  leurs  fictions  l’ori- 
gioe  de  cette  ville  : suivant  eux,  une 
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jeune  fille  troyenne  nommée  Égeste 
fut  désignée  par  Iq  sort  pour  une  de 
celles  qu’on  livrait  à un  monstre  ma- 
rin, en  punition'du  crime  de  Laomé- 
don.  Son  père , pour  la  soustraire  au 
péril  qui  la  menaçait,  l’exposa  sur  la 
mer  dans  un  vaisseau  qui  la  porta  en 
Sicile.  Le  fleuve  Crinise  l’aima  et  en 
eut  Aceste,  l’ami  des  Troyens.  Énée 
laissa  près  de  ce  prince  une  partie  de 
ses  compagnons , qui  fondèrent  la  ville 
appelée  tantôt  Égeste , tantôt  Ségeste. 
l.es  historiens  en  attribuent  la  tonda- 
tion  aux  Élymes , l’un  des  plus  an- 
ciens peuples  qui  habitèrent  la  Si- 
cile. Du  reste,  au  moment  où  les 
dépouilles  des  Carthaginois  enrichi- 
rent les  villes  siciliennes,  Ségeste  n’y 
eut  aucune  part,  et  elle  éprouva  au 
contraire  la  colère  des  vainqueurs,  con- 
tre lesquels  elle  avait  pris  parti.  Ainsi 
l’histoire,  d’accord  avec  les  remarques 
auxquelles  prête  l’architecture  de  ce 
monument,  permet  d’en  faire  remon- 
ter la  construction  aux  temps  qui  pré- 
cédèrent l’établissement  des  colonies 
grecques  ; et  en  effet , la  coupe  mas- 
sive de  ses  principales  parties,  la  forme 
singulière  nés  colonnes  enveloppées 
d’une  espèce  de  gaîne  qui  n’est  sépa- 
rée du  cnapiteau  que  par  un  gorgeret 
très-court,  leur  galbe  un  peu  conique, 
leur  grosseur  comparée  a leurs  dis- 
tances respectives , l’évasement  de  l’a- 
baque, donnent  à cet  édifice  un  as- 
pect particulier,  qui  semble  tenir  du 
caractère  de  celui  de  quelques  monu- 
ments égyptiens.  Son  isolement  sur 
des  collines  dévastées  et  désertes 
ajoute  je  ne  sais  quelle  imposante 
solennité  à son  effet  architectural. 
(3*jo/.).  Il  apparaît  dans  ces  soli- 
tudes comme  un  vieux  témoin  des 
pompes  du  paganisme,  comme  un 
contemporain  des  dieux  et  des  héros 
homériques;  lui  seul  dit  au  voyageur 
le  lieu  qu’occupait  la  puissante  Sé- 
geste. La  contrée , car  il  n’existe  plus 
ni  ville,  ni  village  sur  cette  montagne 
abandonnée,  se  nomme  aujourd’hui 
Barbara.  Deux  ruisseaux  qui  la  tra- 
versent avaient  reçu  des  Troyens , en 
mémoire  de  leur  triste  pairie,  les 
noms  du  Scamandre  et  du  dimoîs.  Au 
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reste,  la  Sicile  antique  était  toute  rem* 
plie  de  souvenirs  poétiques  et  religieux. 
Les  Siciliens  moaernes  ont  fait  de  ces 
deux  ruisseaux  le  Fiume  Freddo  et  le 
Fiume  San  Bartoiomeo. 

Le  temple  de  Ségeste  est  un  parai* 
lélogramme  régulier  de  175  pieds  de 
long,  sur  73  de  large.  Son  enceinte 
se  compose  de  trente-six  colonnes  do- 
riques, dont  six  à chaque  face  et  qua- 
torze de  cl)aque  côté,  en  comptant  de 
nouveau  celles  des  angles;  elles  ont 
vingt-huit  pieds  de  haut  et  six  pieds 
deux  pouces  de  diamètre  ; les  inter- 
valles qui  les  séparent  varient  depuis 
* six  piras  et  demi  jusqu’à  sept  et 
demi , sans  que  cette  ditférence  soit 
sensible  à l’œil.  On  conçoit  le  motif 
qui  a pu  la  causer,  pour  les  deux  co- 
K)nnes  du  milieu  de  cliaque  fa^de  du 
temple,  puisque  les  entrées  ou  W por- 
tes principales 'devaient  s’y  trouver; 
mais  les  autres  offrent  souvent  la 
même  irrégularité  , plus  ou  moins 
pande.  Les  tambours  qui  composent 
le  bit  des  colonnes  sont  aussi  de 
longueur  inéple;  et  chacunede  ces  sé- 
parations irrégulières,  loin  d’être  per- 
due dans  le  profil  de  la  colonne , est 
marquée  par  une  espèce  de  bourrelet 
saillant  qui  produit  l’effet  d’anneaux 
placés  à des  distances  mal  espacées 
autour  du  fût;  les  colonnes  reposent 
sur  des  dés  ornés  de  tenons  en  saillie. 
Tout  l’édifice  est  soutenu  par  un  sou- 
bassement de  quelques  marches.  La 
corniche,  d’une  extrême  simplicité, 
présente  une  saillie  extraordinaire.  Les 
frontons,  qui  paraissent  n’avoir  jamais 
été  décorés  de  sculptures,  sont  peif 
élevés , l’angle  de  leur  sommet  étant 
très-ouvert.  Ce  n’est  pas  une  des  moin-i 
dres  singularités  de  cet  édifice  que  le 
défaut  absolu  de  cella,  ou  enceinte 
de  murs  intérieurs.  On ûti'en  trouve 

Sas  la  moindre  trace;  et  à moins  que 
es  fouilles  ultérieures  n’en  découvrent 
les  fondations,  on  peut  présumer  qu’il 
n’en  a jamais  existé.  L’ardiitrave,  sup- 
portée par  le  portique  extérieur,  pa- 
raît meme  avoir 'été  disposée  pour 
recevoir  les  chamntes  du  toit  ; on  y 
remarque  un  fort  randeau  à l’intérieur, 
et  des  mortaises  au-dessus  ; or,  tout 


cet  appareil  eût  été  inutile,  si  les 
murs  ae  la  cella  eussent  existé  pour 
servir  d’appuis  aux  principales  pièces 
de  la  charpente. 

Si  l’origine  de  ce  temple  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  , la  même 
obscurité  enveloppe  le  nom  de  la  divi- 
nité à laquelle  il  était  consacré.  Thu- 
cydide parle  d’un  temple  de  Vénus  où 
les  Ségestins  conservaient  le  trésor 
public;  mais  les  temples  employés  à cet 
usage  avaient,  outre  la  cella,  une  divi- 
sion intérieure  appelée  l’opistodome; 
et  comme  nous  ravons  dit,  celui-ci 
n’avait  probablement  que  son  enceinte 
de  colonnes.  Il  paraît  aussi  avoir  été 
construit  en  dehors  des  murs  de  Sé- 
geste , car  un  amoncollement  de  débris 
et  les  restes  d’un  théâtre  situé  à quel- 
que distance  semblent  indiquer  posi- 
tivement l’ancien  emplacement  de  la 
ville.  Or,  cette  situation  extérieure 
était  en  général  celle  des  temples  de 
Gérés  ou  de  Diane.  Peut-être  était-ce 
dans  ce  sanctuaire,  alors  vénéré,  que 
s’élevait  cette  statue  de  Diane  en 
bronze,  devenue  si  célèbre  par  les  élo- 
quente discours  de  Cicéron  contre 
Verrès.  Lorsque  les  Carthaginois  pri- 
rent et  saccagèrent  cette  ville,  ils  re- 
gardèrent cette  statue  comme  un  des 

[dus  beaux  trophées  de  leur  victoire,  et 
’emportèrent  à (Carthage  ; mais  quand 
Scipion  eut  assuré  le  repos  de  Rome 
en  détruisant  sa  rivale,  il  trouva, 
parmi  les  innombrables  dépouilles  des 
vaincus,  la^ Diane  de  Ségeste,  et  la 
rendit  génÉjeusemeat  aux  Ségestins. 
C^-ci,  pwr:  éterniser  Jeur  recon^ 
naissance  ,'|||rafèrent  le  du  liéros 
sur  le  piédmii  de  laetatÉe.  Elle  de- 
vait encoron  être  arradpe  plus  tardi 
Iqr^ue  lenjéttur  Opprimait  la 
Sicile  ét  la^pbuillait  de  ses  richesses 
et  de  ses  ^uk  beaux  ornements.  Il 
força  les  Éiagiltl^ats  de  Ségeste  à lui 
donner  la  sfattie.  Ce  fut  en  vain  que 
l’ordre  de  l’enlever  excita  un  violent 
tumulte  dans  la  ville  ; il  fallut  cepen- 
dant amener  des  ouvriers  étrangers 
pîOur  l’arracher  de  son  temple , au- 
cun habitant  n’osant  porter  la  main 
sur  la  déesse  protectrice.  Elle  partit 
au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
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sements  de  toute  une  foule  éplorée. 

Les  temples  ne  sont  pas  les  seuls 
monuments  qui  rappellent  les  mythes 
religieux  de  la  Sicile.  Des  pierres  gra- 
vées et  des  médailles  d’un  travail  ex- 
quis retracent  encore  les  divinitét 
chères  aux  villes  siciliennes.  Les  mé- 
dailles des  colonies  grecques  sont  re« 
gardées  comme  ce  (me  l’art  des  ancienfj 
a laissé  de  plus  pariait.  Enfin  les  vasec 
siciliens  ne  cèdent  pas,  pour  la  beauté 
et  l’intérêt  des  sujets  <iui  y sont  re- 
présentés, aux  vases  de  la  Grande- 
Grèce  et  de  la  Campanie;  et  une  foule 
de  marbres , de  bas-reliefs , d’inscrip- 
tions, révèlent  partout  au  voyageur  les 
origines  fabuleuses  et  poétiques  de  la 
Sicile. 

ÉTAT  PHYSIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

DE  1.L  SICILE. 

Située  à la  pointe  méridionale  de 
l’Italie , dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Messine , la  Sicile  est  la 
plus  grande  des  îles  de  la  mer  Médi- 
terranée; elle  s’étend  entre  le  36*  de- 
gré 39  minutes  et  le  38"  degré  14  mi- 
nutes de  latitude,  et  depuis  le  29*  de- 
gi’é  59  minutes  jusciu’au  33*  degré  21* 
minutes  de  longitutle  du  méridien  de* 
nie  de  Fer.  Quelques  géologues  ont 
pensé  (lue  la  Sicile  avait  été  séparée 
de  l’Italie  par  une  de  ces  grandes  com- 
motions dont  le  globe  entier  porte  des 
traces;  une  certaine  analogie  dans  la 
situation  des  couches  respectives  des 
côtes  qui  bordent  le  détroit,  son  peu 
de  profondeur , le  rapport  des  angles 
rentrants  et  sortants  (le  ses  deux  rives, 
circonstances  qui , du  reste , se  ren- 
contrent dans  presque  tous  les  détroits, 
telles  ont  été  les  raisons  sur  lesquelles 
se  sont  fondés  les  partisans  de  cette 
opinion.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
dire  qu’aucune  preuve  irréfragable , 
qu’aucun  monument  historique  ne 
Pappuie. 

La  surface  de  la  Sicile  est  celle  d’un 
triangle,  dont  le  côté  le  plus  étroit  re-  ‘ 
garde  l’orient,  les  deux  autres,  le 
nord  et  le  midi , et  dont  la  pointe  est 
en  face  du  (touchant.  Les  deux  caps* 
qui  terminent  le  petit  côté  sont  ; le  cap' 


Pelore^  qui  se  trouve  à l’entrée  du 
détroit  de  Messine,  vis-à-vis  de  la 
Calabre  : il  portait  le  même  nom  chez 
les  anciens  ; le  cap  Passera , autrefois 
le  promontoire  Pachynum,  qui  regarde, 
la  mer  de  Grèce;  enfin  le  cap  Boéo  , 
anciennement  Lylibée , le  plus  voisin 
de  l’Afrique , est  tourné  vers  le  cou- 
chant. De  ce  côté,  l’angle  delà  Sicile 
est  un  peu  tronqué;  mais  on  en  a tou- 
jours marqué  l’extrémité  au  cap  Boéo. 

La  partie  de  la  Méditerranée  qui> 
baigne  les  côtes  septentrionales  de  la 
Sicile  était  nommée  dans  l’antiquité 
mer  de  Tyrrhène  ; c’est  maintenant 
la  mer  de  Toscane;  celle  qui  la  borne 
au  midi  était  la  mer  de  Libye  : les 
modernes  l’appellent  mer  d’Afrique.. 
Enfin,  au  levant,  c’est  l’ancienne  mer- 
de  Grèce,  aujourd’hui  l’Adriatique,* 
dans  laquelle  débouche  en  s’élargis- 
sant le  détroit  de  Messine.  La  plus 
grande  longueur  de  l’île  est  de  180» 
railles , et  sa  largeur  de  130. 

DIVISION  DE  LA  SICILE. 

' Avant  la  domination  romaine , la 
Sicile  fut  divisée  en  divers  états  dont 
les  limites  variaient  suivant' les  enva- 
hissements , les  conquêtes , les  réu- 
nions et  la  puissance  des  villes  et  des 
nations.  Les  Romains  la  partagèrent 
en  deux  questures , dont  les  chefs-' 
lieux  étaient  Syracuse  et  Lylibée. 
Les  Arabes^  s’étant  rendus  maîtres  de 
la  Sicile,  en  firent  trois  cantons  ou 
vais , savoir  : le  val  de  Mazara , qui 
comprend  la  partie  ocx^identalede  l’île; 
le  val  de  Mona,  au  nord-est,  ayant 
l’Etna  au  centre;  et  le  val  de  Noto,’ 
vers  le  sud-est.  Cette  division  est  en- 
core celle  adoptée  par  les  géographes  ; 
mais  depuis  long-temps  elle  est  pu-' 
rement  fictive  et  n’a  aucun  rapport 
avec  les  divisions  administratives. 

Le  gouvernement  est  partagé  en 
sept  provinces,  ou  intendances, dont 
les  chefs-lieux  sont  • Païenne,  Tra-’ 
pani,  Girgenti,  Caltanisettà,  SjTa- 
cu.se,  Catane  et  Messine.  Chaque 
province  contient  deux,  et  quelque- 
fois trois  sous-intendances , et  celles- 
cî  sont  divisées  en  plusieurs  districts.^ 
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A rëpoque  de  la  conquête  des  Nor- 
mands, les  compagnons  des  fils  de 
Tancrède  d’Hauteville  reçurent  des 
fiefs  ; on  créa  des  princi|^utés , des 
baronnies,  des  terres  domaniales;  le 
régime  féodal  établi  depuis  long-temps 
en  Europe,  et  né  d’abord  de  la  con- 
quête, de  la  violence,  des  guerres  in- 
testines , et  souvent  même  de  l’anar- 
chie , avait  acquis  des  formes  réguliè- 
res , des  usages , des  droits  fixes , et  ‘ 
quelques  institutions  qui  tendaient  à 
en  reprimer  l’abus.  Ce  fut  dans  cet 
état  que  les  princes  normands  l’im- 
portèrent en  Sicile  , et  il  dut  servir 
merveilleusement  à assurer  leur  oc- 
cupation et  à fonder  leur  dynastie 
nouvelle  et  étrangère.  Il  en  reste  en- 
core de  légères  traces , mais  entière- 
ment modifiées,  comme  l’ont  été  les 
institutions  féodales  dans  quelques 
états  européens , où  elles  ne  sont  pas 
complètement  détruites. 

CUMAT  ET  CULTURE. 

r 

Le  climat  de  la  Sicile  est  d’une  pu- 
reté et  d’une  douceur  remarquables  ; 
cependant , l’été , la  chaleur  y devient 
quelquefois  insupportable  pendant  une 
partie  du  jour , surtout  lorsque  le  si- 
roco,  ce  vent  brûlant  d’Afrique,  y fait 
sentir  son  souffle  enflammé.  De  nom- 
breuses sources  entretiennent  partout 
une  admirable  fertilité , et  même  dans 
les  parties  incultes  de  l’île,  la  végéta- 
tion la  plus  active  et  la  plus  riche  at- 
teste la  fécondité  du  sol.  Les  récoltes 
se  succèdent  sans  interruption  dans  les 
cantons  où  une  population  suffisante' 
seconde  la  puissance  végétative  du 
terroir.  Soiis  les  Romains , la  culture, 
les  produits  et  la  population  de  la  Si- 
cile furent  portés  au  plus  haut  degré  ; 
les  blés  de  Sicile  nourrissaient  l’Ita- 
lie; deux  millions  d’esclaves  inon- 
daient la  terre  de  leurs  sueurs  ; mais 
ils  y portèrent  aussi  quelquefois  la 
dévastation.  Les  deux  guerres  serviles, 
vers  la  fin  de  la  république,  couvrirent 
cette  belle  colonie  de  sang  et  de  rui- 
nes , au  point  qu’Auguste  fut  obligé 
d’y  envoyer  de  nouveaux  colons.  La 
ciuture  auiourd’hui  est  circonscrite 


dans  quelques  parties  de  l’ile.  Les  plus  . 
belles,  sous  ce  rapport,  sont  : la 
daine  qui  entoure  Palerme  ; les  cam- 
>agnes  de  Mascali  et  de  Catane , sur 
es  pentes  de  l’Etna , à l’est  et  au  sud- 
est  du  volcan  ; les  belles  vallées  qui 
s’étendent  entre  Catane  et  Syracuse  ; 
la  plaine  de  Campo-Bello,  près  des  rui- 
nes de  Selinunte.  Beaucoup  d’autres 
parties  ne  le  cèdent  point  en  fertilité 
a celles  que  nous  venons  de  nommer  ; 
aussi  les  grains  sont-ils  la  principale 
base  du  commerce  de  la  Sicile.  Des 
règlements  suspendent  ou  permettent 
ce  commerce  : ils  sont  bien  conçus 
et  seraient  d’une  grande  utilité  , sils 
étaient  bien  exécutés  ; mais  à cet  égard 
il  y a trop  à désirer. 

De  temps  immémorial . l’usage  des 
fosses  ou  silos  destinés  a conserver 
les  céréales  a été  établi  en  Sicile.  La 
nature  des  roches  calcaires  dans  les- 
quelles on  les  creuse  est  particuliè-:* 
rement  propre  à la  conservation  du^|| 
crain.  On  rapporte  que  dans  des  temps^? 
ae  troubles  et  de  dévastation,  des  si-^ 
los  furent  entièrement  oubliés , soit, 
que  les  villages  près  desquels  ils  se^ 
wouvaient  eussent  été  détruits,  soit 
que  les  propriétaires  de  ces  lossesl 
eussent  ensuite  péri  dans  ces  commo- 
tions sanglantes.  Plus  d’un  siècle  après, 
le  hasard  fit  découvrir  ces  magasins 
souterrains,  et  le  blé  n’avait  subi  au- 
cune altération.  Au  reste,  malgré  la 
fertilité  du  terrain , la  culture  est  très- 
négligée  et  très-inhabile  ; le  défaut  de 
population,  d’industrie  et  d’activité, 
a changé  en  solitudes  incultes  près 
des  trois  quarts  de  ces  plaines  j de  ces 
collines,  de  ces  monts  qui  nourrissaient 
sous  les  Romains  dix  millions  d’habi-w 
tants  siciliens,  et  fournissaient  aussi 
aux  besoins  d’une  partie  de  Tltalie. 

La  Sicile  produit  encore  en  abon- 
dance des  mûriers , des  oliviers  et  des  > 
vignes.  Les  vins  de  Syracuse , de 
Mascali  sur  la  pente  de  f’Etna,  et  de'^ 
Marsalla  , sont  en  grande  réputation 
et  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  vins  de  Chypre  et  d’Espagne. 

On  cultive  aussi  l’aloès,  le  grenacîier,^ 
l’oranger,  l’amandier,  le  myrte,  le 
cactus , le  caroubier  et  le  sumac.  Dans 
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les  lieux'  même  où  le  travail  de 
l’homme  ne  sollicite  plus  cette  terre 
féconde , la  nature  produit  pour  les 
botanistes  une  végétation  forte,  riche, 
variée  ; et  la  flore  de  la  Sicile  a donné 
lieu  à des  ouvrages  importants  et  es- 
timés. 

t 

FLEUVES  ET  RIVIÈEES.  v 

Toutes  les  rivières  en  Sicile,  et 
même  les  ruisseaux , sont  décorés  du 
nom  de  fleuves  qui,  à la  rigueur,  leur 
est  dû , puisque  leur  cours , en  générai 
très-borné , se  iette  dans  la  mer.  Les 

{)lus  considérables  de  ces  rivières  sont  ; 
aGiaretta,  dont  le  cours,  de  l’occident 
à l’orient,  a environ  trente  lieues  de 
longueur  : c’était  le  fleuve  Svmèthe 
des  Grecs  et  des  Romains  ; il  prend 
sa  source  vers  le  centre  de  la  Sicile , 
près  de  Léon-Forte  et  de  Castrogio- 
vanni , reçoit  dans  son  cours  plusieurs 
petites  rivières,  et  se  termine  dans  la 
mer  entre  Catane  et  Augusta,  à la 
côte  orientale  de  l’île  ; l’Aci , dont  les 
eaux  d’un  froid  glacial  sortent  pour- 
tant des  flancs  de  l’Etna  et  viennent 
s’unir  à celles  du  Symèthe;  l’Anapo, 
dont  l’embouchure  est  au  fond  du 
grand  port  de  Syracuse  : son  nom  an- 
tique et  révéré  n’a  pas  péri , c’était 
l’Anapus  des  Grecs  ; il  recevait  dans 
son  lit  les  eaux  de  la  fontaine  Gyane, 
arrosait  la  colline  où  s’élevait  le  tern- 
ie de  Jupiter  Olympien , et  fut  plus 
’une  fois  fatal  aux  ennemis  de  Syra- 
cuse : ce  fut  sur  ses  bords,  et  en 
voulant  le  franchir,  que  l’armée  des 
Athéniens,  qui  venait  de  lever  le  siège 
de  la  capitale,  fut  taillée  en  pièces  et 
obligée  ae  se  rendre  prisonnière  avec 
ses  généraux.  Sous  le  règne  de  Denys, 
S}Tucuse  vit  les  Carthaginois  sur  le 
point  de  forcer  ses  murailles  ; mais  les 
marais  qui  bordent  l’Anapus  causè- 
rent dans  l’armée  africaine  une  affreuse 
épidémie  qui  la  contraignit  à prendre 
le  parti  de  la  retraite;  l’Orèthe,  qui 
arrose  les  fertiles  campagnes  de  Pa- 
ïenne; il  traversait  autrefois  cette 
ville  ; son  cours  a été  détourné  dans 
la  vallée; ses  eaux  charrient  quelques 
paillettes  d’or  mêlées  dans  le  sable  de 


son  lit;  le  fleuve  Saîso , qui  prend  son 
nom  et  sa  source  dans  les  salines  de 
Castrogiovanni  : c’était  l’Himère  aus- 
tral des  Grecs;  il  est  désigné  aussi  par 
le  nom  d’Alicata,  ville  qui  se  trouve  sur 
un  de  ses  bras  ; il  se  jette  dans  la  mer 
d’Afrique,  tandis  que  l’Himère  septen- 
trional, aujourd’hui  le  Fiume  Grande, 
part  des  monts  Nembrodes  et  se  ter- 
mine dans,  la  mer  d’Italie  ; les  deux 
fleuves  Belici , qui  tous  deux  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  d’Afrique: 
l’un  était  le  Crinisus , et  arrosait  les 

filaines  de  Selinunte;  l’autre  était 
’Hypsa,  peu  distant  d’Agrigente,  ac- 
tuellement Girgenti  : enfin  le  Platane, 
autrefois  l’Halicus;  le  Cantaro,  l’Ono- 
bala  des  anciens  ; l’Abisus  ou  l’Hélore, 
près  duquel  Hiéron  vainquit  les  Car- 
thaginois , et  un  grand  nombre  de  ri- 
vières moins  considérables , mais  qui 
toutes  entretiennent  la  fertilité  de  la 
terre,  et  la  défendent  contre  l’ardeur 
d’un  soleil  brûlant  et  contre  les  vents 
desséchants  du  midi. 

MONTAGNES. 

Il  y a peu  de  pays  de  plaine  en  Sicile  ; 
la  majeure  partie  de  l’ile  est  couverte 
de  collines , de  monticules , qui  lais- 
sent entre  eux  des  vallons  resserrés , 
ou  des  gorges  étroites.  Deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  la  traversent  du 
levant  au  couchant  : la  première  est 
celle  des  monts  Pélores,  jadis  les  monts 
Neptuniens,  qui  partent  du  cap  du 
même  nom  et  se  dirigent  vers  le  cen- 
tre de  l’île  en  s’éloignant  peu  des  cotes 
septentrionales  ; les  sommets  les  plus 
élevés  de  cette  chaîne  sont  les  monts 
Dinamare  et  Strapeveri  ; leur  pente 
du  côté  du  nord  est  en  général  ftrtile 
et  boisée  ; vers  le  midi , ils  sont  plus 
âpres  et  plus  arides.  Une  autre  chaîne, 
celle  des  montagnes  de  Madonia , ap- 
pelées Nembrodes  par  les  anciens, 
commence  un  peu  au  midi  du  point 
où  se  termine  la  première,  et  se  pro- 
longe au  couchant  jusque  vers  fem- 
bouchure  du  Belici,  près  des  ruines  de 
Selinunte.  Outre  ces  principales  cliaî- 
nes,  divers  embranchements  moins 
élevés  partagent  les  plateaux  situés  au 
nord  et  au  midi. 
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MONT  SAINT -JULIEN. 

Plusieurs  montagnes  isolées  sont 
remarquables  par  leur  élévation , sans 
qu’elle  atteime  cependant  celle  des  Al- 
pes ou  des  Pyrénées  : tel  est  le  mont 
St. -Julien,  qui  domine  la  ville  et  le 

Sort  de  Trapani , l’antique  Drepanum 
es  Grecs  et  des  Romains , dont  il  est 
séparé  par  une  plaine  d’environ  une 
lieue  de  largeur.  Du  côté  du  nord  , sa 
déclivité  se  plonge  dans  la  mer  d’I- 
talie. Malgré  les  miasmes  pestilen- 
tiels qui  régnent  dans  la  plaine  qui 
s’étend  au  midi  de  Trapani , le  mont 
St.-Julien  passe  pour  être  le  séjour  le 
plus  salubre  de  la  Sicile.  On  compte 
de  nombreux  centenaires  parmi  ses 
habitants  ; l’ardeur  du  soleil  est  tem- 
pérée par  les  nuages  presque  toujours 
amoncelés  au  sommet  de  la  monta- 
gne. Est-ce  la  douceur  du  climat  et 
cette  température  rafraîchie  sans 
cesse  qui  donnent  aux  femmes  de 
St.-Julien  et  de  Trapani  une  beauté 
remarquable .5*  ou,  doit-on  reconnaî- 
tre dans  la  noblesse '^de  leurs  traits, 
dans  la  perfection  de  leurs  formes , 
le  sang  de  ces  fameuses  prêtresses  du 
temple  de  Vénus  Érycinne,  l’élite  des 

tilus  belles  femmes  de  la  Sicile,  de 
’ltalie  et  de  la  Grèce?  Cette  em- 
preinte gracieuse  d’un  culte  effacé 
aepuis  tant  de  siècles  ne  serait  pas 
le  seul  trait  qui  s’en  offrirait  encore  ; 
et  si  la  race  des  prêtresses  se  perpé-' 
tue  d’âge  en  âge , il  en  est  de  même 
de  ces  colombes  célèbres  et  sacrées 
u’on  nourrissait  avec  tant  de  respect 
ans  le  temple  de  Vénus  Érycinne, 
et  dont  le  départ  et  le  retour  don- 
naient lieu  à des  fêtes  brillantes  et 
religieuses,  comme  si  la  déesse  elle- 
même  eilt  accompagnée  les  migrations 
de  ses  oiseaux  chéris.  Les  Romains 
ayant  transporté  à Rome  le  culte  de 
Vénus  Érycinne,  le  temple  du  mont 
Éryx  perdit  peu  à peu  ses  honneurs, 
ses  riches  tributs  et  sa  célébrité  ; ce- 
pendant les  colombes  n’abandonnè- 
rent pas  la  montagne  et  ne  l’ont  ja- 
mais abandonnée  aepuis.  Lorsque  ce 
mont  fut  consacré  par  les  Siciliens 


modernes  à saint  Julien,  on  voulut, 
dans  les  accès  d’un  zèle  pieux,  dé- 
truire les  coursiers  ailés  de  la  déiW 
païenne;  mais  elles  évitèrent  cette 
proscription  qu’on  ne  put  compléter. 
Ce  sont  là  les  seules  traces  de  ce 
culte  si  célèbre , car  il  ne  reste  jmcun 
vestige  du  temple.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  le  fort  bâti  par  les 
Sarrasins  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  dont  il  ne  subsiste  que  quel- 
ques assises , avait  remplacé  le  tem- 
ple de  Vénus.  Les  eaux  du  mont 
St.-Julien  sont  recueillies  à mi-côte 
dans  de  grandes  citernes  qu’on  croit’ 
de  construction  antique.  Un  aqueduc 
les  conduit  dans  la  ville  de  Trapani. 

Parmi  les  médailles  grecques  de  Si- 
cile , celles  du  mont  et  de  la  ville 
d’Éryx  méritent  d’être  remarquées  ; 
les  principales  portent  : une  tête  de 
Vénus  ; au  revers , une  colombe. 

Une  tête  de  Janus  ; au  revers  , 
une  colombe  dans  une  couronne  d’o- 
livier. 

Une  tête  de  vieillard;  au  revers, 
une  tête  de  femme. 

Une  tête  de  Jupiter  couronné  d’o- 
livier; au  revers,  la  lettre  E. 

Une  tête  de  héros  ; au  revers , 
Hercule  nu. 

BIONT  PELLEGRINO. 

La  mythologie,  l’histoire  et  les  tra- 
ditions religieuses  ont  aussi  attaché 
une  grande  célébrité  à une  autre  mon- 
tagne'd’une  médiocre  élévation , mais 
dont  l’effet  pittoresque  et  l’admirable 
situation  lui  donnent  quelque  ressem- 
blance avec  le  volcan  qui  borne  et  qui 
décore  le  golfe  de  Naples.  (]’est  ainsi 
que  la  vilfe  de  Palerme  voit  s’élever, 
à l’un  des  côtés  de  sa  rade , le  mont 
Pellegrino.  Il  domine  la  mer,  le  port, 
la  ville  et  la  fertile  et  riante  vallée 
qui  l’entoure.  Du  côté  du  sud-ouest, 
il  n’est  séparé  que  par  la  vallée  de 
Colli  des  gorges  qui  s’étendent  depuis 
Palerme  jusque  vers  Trapani.  La 
masse  du  mont  Pellegrino  ne  présente 
point  une  forme  pyramidale  ; elle  est 
anguleuse,  escarpée,  et  son  sommet 
se  termine  par  un  large  plateau.  Vu 
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de  loin , son  aspect  sévère , l’aridité 
de  ses  flancs,  leurs  découpures  pré- 
cipitées , forment  un  contraste  frap- 
pant , mais  d’un  effet  grandiose , avec 
le  site  riant , animé , de  la  ville , du 
port  et  de  la  vallée,  et  sa  couleur 
sombre , réfléchie  dans  les  eaux  de  la 
rade,  en  fait  encore  ressortir  la  lim- 
pidité. Les  Grecs  avaient  donné  à cette 
montagne  le  nom  d’Ercta.  Desjchrô- 
niqueurs  siciliens  attribuent  à Saturne, 
dont  ils  font  un  roi  puissant  et  cruel, 
la  construction  de  la  première  forte- 
resse élevée  sur  ce  mont  long-temps 
inaccessible.  Une  race  gigantesque , 
dont  on  prétendait  avoir  retrouvé  les 
ossements  et  les  demeures  souterrai- 
nes , comme  nous  le  dirons  ailleurs , 
avait  dû  occuper  cette  montagne.  La 
difficulté  d’arriver  au  plateau  fertile 
qui  la  couronne,  et  aux  sources  qui  s’y 
trouvent , l’empêcha  long-temps  d’être 
habitée;  durant  la  première  guerre 
punique , Amilcar  en  fit  un  camp 
inexpugnable,  et  y brava,  pendant 
cinq  ans , les  efforts  des  Romains , 
jusqu’au  moment  où  la  victoire  na- 
vale remportée,  près  de  Drepanum, 
par  le  consul  Luctatius  sur  les  Car- 
thaginois , contraignit  ces  derniers  à 
demander  la  paix  et  à évacuer  la  Si- 
cile. 

L’histoire , depuis  cette  époque , ne 
fait  plus  mention  du  mont  Ercta  ; 
des  ruines  amoncelées  sur  son  plateau 
paraissent  être  les  débris  de  quelques- 
une^  de  ces  forteresses  dont  les  Sar- 
rasins cour^nèrent  les  hauteurs  de 
la  Sicile,  ffin  de  tenir  en  bride  sa 
population.  Les  auteurs  siciliens  y 
veulent  voir  ou  la  forteresse  de  Sa- 
turne, ou  les  retranchements  d’ A mil- 
car.  Quoi  qu’il  en  soit , le  sommet  de 
ce  mont , aujourd’hui  si  célèbre  et  si 
fréquenté , n’était  visité  que  par  quel- 
ques pâtres  assez  hardis  pour  en  gra- 
vir les  sentiers.  On  ne  sait  même  à 
quelle  époque  des  temps  modernes  il 
avait  reçu  le  nom  de  Pellegrino,  qui 
semblait  annoncer  d’avance  l’affluence 
que  la  dévotion  et  la  curiosité  y atti- 
reraient plus  tard.  Depuis,  le  mont 
Pellegrino  est  devenu  l’obiet  de  la  vé- 
nération des  Siciliens , le  Dut  des  plus 


pieux  pèlerinages,  le  sanctuaire  des 
plus  ardentes  prières,  le  riche  taber- 
nacle que  les  étrangers  comme  les  ha- 
bitants de  la  Sicile  et  ses  souverains 
décorent  des  plus  magnifiques  orne- 
ments. Une  route  sujperbe,  quoique 
rapide  , nommée  la  âcala , conduit , 
par  quinze  replis,  jusqu’à  la  Grotte 
sacrée , où  les  Icgendes  siciliennes  as- 
surent que  le  corps  de  sainte  Rosalie, 
la  patronne  de  Palerme , fut  retrouvé 
en  1624. 

Rosalie , l’objet  de  tant  de  vœux , 
vivait,  dit-on,  dans  le  douzième  siècle 
à la  cour  du  roi  Roger.  Les  chevaliers 
normands,  vainqueurs  de  la  Sicile,  y 
avaient  porté  le  goût  des  fêtes,  des 
plaisirs  et  de  la  magnificence  ; il  sem- 
ble que  partout  les  guerriers  victo- 
rieux eniDellissent  ainsi  les  jours  de 
leur  repos.  Issue  du  sang  royal,  la  Jeune 
Rosalie,  brillante  de  jeunesse  et  de  char- 
mes , devenait,  au  milieu  de  cette  cour 
galante , l’objet  des  hommages  les  plus 
vifs.  Ils  portèrent  sans  doute  le  trou- 
ble dans  son^cœur,  et  les  scrupules 
dans  son  ame  timide.  Effrayée  des  pé- 
rils qui  menaçaient  sa  vertu , elle  s’en- 
fuit secrètement  de  cette  cour  dange- 
reuse , et  vint  se  consacrer  à la  re- 
traite et  à la  prière,  dans  une  grotte 
humide  et  ignorée  du  mont  Peilegrino. 
D’autres  chroniques  disent  qu’elle 
était  fille  d’un  comte  sicilien  nommé 
Sinibalde,  et  que,  pour  se  soustraire 
aux  violences  des  Sarrasins,  elle  se  re- 
tira dans  cet  asile  obscur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  elle  y mourut,  disent  les  mê- 
mes légendes , et  son  sacrifice , sa 
beauté , ses  malheurs  et  son  tombeau 
furent  effacés  de  la  mémoire  des  Sici- 
liens. 

Environ  cinq^  siècles  plus  tard , en 
1624,  Palerme  tut  en  proie  aux  horri- 
bles ravages  de  la  peste  ; ses  habitants , 
dévorés  par  le  terrible  fléau,  implo- 
raient en  vain,  au  pied  des  autels, 
la  miséricorde  et  les  secours  du  ciel , 
uand  tout  à coup  un  des  citoyens 
escendit  du  mont  qu’il  était  narvenu 
à gravir,  et  annonça  qu’une  révélation 
céleste  lui  avait  indiqué  la  grotte  où 
reposaient,  sans  honneur  et  sans  sépul- 
ture,les  ossements  de  sainte  Rosalie: 
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il  ajouta  que  le  ciel  attachait  à cette 
découverte  la  cessation  de  l’épidé- 
mie.  Aussitôt  les  magistrats  et  le  clergé 
se  transportèrent  au  licujndiqué,  et 
les  restes  de  sainte  Rosalie  furent  rap- 
portés à Palerme,^où,  depuis,  ils  ne 
cessèrent  d’être^ entourés  d'hommages 
publics  et  particuliers.  Une  route  su- 
perbe fut  construite  aux  frais  de 
l’état , pour  arriver  à la  grotte  où  la 
sainte  avait  si  long-temps  reposé. 
Cette  grotte  elle-même  fut  enfermée 
dans  une  enceinte  de  bâtiments  qui 
lui  forment  une  cour,  et  qu’habitent 
des  religieux  qui  prient  sans  cesse  sur 
le  tomteau  révéré.  Une  chapelle  cou- 
verte d’ornements , d’ex  voto  et  d’of- 
frandes magnifiques , s’ouvre  vis-à- 
vis  de  la  grotte,  à l’autre  extrémité 
de  la  cour  intérieure , dont  l’escarpe- 
ment du  rocher  forme  le  fond.  De  pe- 
tites sources  coulent  sans  cesse  des  fis- 
sures de  la  montagne.  C’est  là  qu’on 
peut  retrouver,  à tout  moment , l’ex- 
pression vive  et  variée  de  cette  piété 
pétulante,  de  ces  extases  bruyantes 
qui  sont  un  des  traits  saillants  du  ca- 
ractère des  peuples  de  l’Italie.  Sainte 
Rosalie  est , pour  Palerme  et  pour  la 
Sicile , ce  que  saint  Janvier  esi  à Na- 
ples. Le  mont  Pellegrino  lui  doit  sa 
célébrité.  Du  reste,  rien  n’égale  la 
beauté  des  aspects  qui  se  développent 
aux  yeux  du  voyageur,  lorsqu’il  jpar- 
court  les  rampante  multipliés  de  la 
Scala.  Des  bancs  et  des  stations , ou 
oratoires,  s’offrent  d’espace  en  espace, 
sur  la  route , à la  fatigue  et  à la  piété 
des  pèlerins  ( 4*  pi.  ). 

MONT  S\N  CALOGERO. 

Entre  les  ruines  de  Sélinunte  et  cel- 
les d’ Agrigente , sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Sicile,  près  de  la  ville  de 
-Sciacca,  autrefois  Thermæ  Selinun- 
tiæ , s’élève  le  mont  San  Calogero , 
nommé  .Cranaüs  par  les  anciens,  ou 
encore  Étuves  de  Dédale.  La  nature  a 
creusé,  dans  les  flancs  de  cette  monta- 
gne, des  grottes  immenses^  profondes, 
entrecoupées  d’abîmes  d’ou  s’édiappe 
un  vent  impétueux,  s’exhale  une  vapeur 
brûlante , et  se  font  entendre  des  bruits 


qui  semblent  sortir  des  entrailles  de  la 
terre.  La  voix  y retentit  d’une  ma- 
nière étourdissante.  L’art  et  l’indus- 
trie n’ont  pu  sans  doute  creuser  ces 
)rofondes  cavernes  où  l’homme  le  plus 
lardi  ne  peut  s’enfoncer  sans  courir 
e risque  d’être  suffoqué  par  la  chaleur; 
toutefois  ils  en  ont  facilité  les  abords 
et  l’entrée.  Les  premières  grottes  por- 
tent partout  les  traces  du  travail  du 
ciseau  ; des  niches  , des  banquettes , 
des  parois  régulières  ont  été  évidem- 
ment taillées  dans  la  roche  vive;  quel- 
ques voyageurs  anciens  avaient  cru 
même  reconnaître  des  inscriptions 
phéniciennes  ou  grecques  dans  l’inté- 
rieur des  grottes  ; mais  ces  caractères 
prétendus  ne  sont  que  les  sillons  creu- 
sés par  les  outils , ou  des  filets  natu- 
rels du  rocher.  Nous  avons  rapporté 
les  traditions  fabuleuses  qui  se  ratta- 
chent à ces  cavernes  thermales;  Diodore 
de  Sicile  parle  de  leur  renommée,  qu’il 
fait  remonter  à la  plus  haute  antiquité, 
et  de  leur  efficacité  contre  plusieurs 
maladies.  C’est  encore  cet  effet  salu- 
taire qui  y attire  un  grand  nombre  de 
malades:  cependant  ce  n’est  plus  à 
Dédale  qu’ils  expriment  leur  recon- 
naissance pour  le  soulagement  que  son 
art  leur  a procuré.  Saint  Calogero  est 
devenu  le  protecteur  des  étuves,  et 
leur  a donné  son  nom.  S’il  faut  en 
croire  sa  légende,  c’est  à ses  vertus, 
à sa  retraite  et  à sa  mort  dans  une  de 
ces  grottes , que  sont  dues  les  guéri- 
sons qui  s’y  opèrent.  Cependant  on 
doute  même  de  la  réalité  ne  son  la- 
tence; et  la  ressemblance^'de^son  nom 
avec  celui  de  caloyers,  moines  grecs, 
a donné  lieu  à de  longues  dissertations 
d’un  intérêt  très-faible.  La  piété  et  la 
reconnaissance  des  malades  n’admet- 
tent pas  ce  doute,  et  leurs  dons  enri- 
chissent le  couvent  construit  au  haut 
de  la  montagne  qu’il  couronne  d’une 
manière  très-pittoresque.  Il  est  évi- 
dent du  reste,  que  le  mont  renferme 
dans  ses  profondeurs,  des  eaux  brû- 
lantes dont  la  vapeur  seule  atteint  les 
ouvertures  supérieures,  et  qui,  s’é- 
chappant elles-mêmes  par  des  fissures 
souterraines , vont  former  dans  la 
plaine  des  sources  thermales  différeu* 
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tes  d’effets  et  de  combinaisons  ; ce 
qui  provient  des  terres  qu’elles  ont 
fraversées , et  des  principes  dont  elles 
se  sont  saturées. 

MONT  ETNA. 

Toutes  ces  montagnes  répandues  sur 
la  surface  de  l’île  s’effacent  devant 
ce  mont  gigantesque  et  terrible , l’ef- 
froi , l’orgueil  et  le  bienfaiteur  de  la 
Sicile,  l’Etna!  volcan  toujours  incan- 
descent, roulant  dans  les  immenses 
profondeurs  de  ses  vastes  et  mystérieux 
loyers , des  courants  embrasés  qui  s’é- 
tendent, se  ramifient  à des  distances 
infinies , s’entretiennent  par  leur  pro- 

f)re  action , échauffent , fertilisent  de 
eur  chaleur  active  et  constante  un 
soi  qu’ils  ébranlent  quelquefois  jusque 
dans  ses  fondements , ou  dont  ils  ra- 
vagent et  déchirent  la  surface.  La  Si- 
cile frémit  tout  entière , lorsque  ces 
feux  irrités  par  l’embrasement  subit 
d’une  masse  sulfureuse , ou  par  la  ter- 
rible et  puissante  dilatation  de  vapeurs 
et  de  gaz , brisent  les  flancs  de  leur 
vaste  fournaise  , s’échappent  par  d’af- 
freuses ouvertures,  créent  de  nou- 
veaux monts  sur  le  mont  ébranlé,  ren- 
versent les  cités , bouleversent  les 
vieilles  forêts  qui  l’enveloppent,  et  por- 
tent à la  fois,  dans  les  riches  campa- 
nes  sur  lesquelles  repose  sa  base,  et  la 
évastation  et  une  nouvelle  fécondité. 
L’Etna  a environ  trois  fois  la  hau- 
teur du  Vésuve,  c'est-à-dire , à peu 
près  dix  mille  trois  cents  pieds  (*).  II 
est  situé  à l’est  de  la  Sicile,  entre  Ca- 
tane  et  la  chaîne  des  monts  Pélores, 
dont  il  n’est  séparé  que  par  la  vallée 
que  traverse  le  Cantara.  La  circon- 
scription de  sa  base  est  assez  bien  dé- 
terminée par  une  ligne  qui , partant  de 
Taormine,passeàRandazzo,  à Bronté, 
à Aderno,  à Paterne,  et  vient  termi- 
ner à Catane  cette  vaste  enceinte, 
dont  la  mer  achève  le  contour  du  coté 
de  l’est.  Rien  n’est  plus  imposant  que 

(*)  Brydone  fixe  la  hauteur  de  l’Etna  à 
10,628  pieds  de  France , Dolomieu  à 10,180, 
Keedham  à io,o3a,  Saussure  à io,a83, 
Ferrara  à 10,198. 


l’aspect  de  l’Etna;  rien  n’est  plus  ri- 
che , plus  saisissant,  sous  le  rapport 
pittoresque.  Vu  du  coté  du  nord  et  de 
l’ouest  ^ il  présente  le  plus  bel  enchaî- 
nement de  lignes  ^ndes  et  variées , 
d’oppositions  et  de  plans  largement 
prolilés , enrichis  de  fabriques , de  ci- 
tés tantôt  situées  dans  de  profondes 
vallées , tantôt'  suspendues  sur  de^ 
hauteurs  escarpées  Les  versants  de 
l’Etna,  de  ce  côté,  sont  plus  âpres,  plus 
inaccessibles , plus  saccadés  ; quelque- 
fois, ses  flancs  semblent  avoir  été 
déchirés  par  de  terribles  bouleverse- 
ments , et  ses  rochers  découverts  for- 
ment des  gorges  profondes  et  étroites  : 
telle  est  celle  où,  au  nord-est  du  vol- 
can, s’échappe  et  court,  au  milieu  des 
masses  tourmentées  qui  s’opposent  à 
son  passage,  le  Fiume  Freddo,  torrent 
qu’alimentent  sans  doute  les  neiges 
des  régions  supérieures.  C’était  l’A- 
sines  des  anciens,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  Fiume  Freddo 
voisin  du  temple  de  Ségeste.  Les  bords 
de  celui  de  l’Etna  auraient  fourni  au 
pinceau  de  Salvator  Rosa  ces  grands 
effets,  ces  désordres  que  son  génie 
affectionnait.  Toutefois,  ce  ne  sont 
pas  les  eaux  du  torrent  qui,  même 
avec  le  secours  des  siècles , auraient 
produit  tant  de  bouleversements  ; car 
elles  n’ont  pas  de  crues  considérables, 
et  ne  sont  pas  assez  rapides  ni  as- 
sez abondantes;  mais  en  1755,  une 
éruption  extraordinaire  de  l’Etna  y 
laissa  ces  traces  profondes.  Le  cra- 
tère, couvert  pendant  un  mois  d’une 
épaisse  et  noire  fumée , laissa  tout-à- 
coup  échapper  de  ses  abîmes  un 
affreux  torrent  de  fange  et  d’eau 
brûlante,  qui,  s’épanchant  sur  ses 
flancs,  renversant  et  entraînant  tout 
sur  son  passage,  creusa,  dépouilla, 
sous  le  cours  désordonné  de  ses  terri- 
bles flots , les  pentes  sur  lesquelles  il 
se  précipita.  Un  peu  au  nord  du  Fiu- 
me Freddo  et  parallèlement  à lui, 
coule  le  Cantara,  qui  sépare  le  vol- 
can de  la  chaîne  des  monts  pélores. 

Vers  le  midi  et  du  côté  du  levant, 
l’Etna  développe , avec  plus  de  gran- 
deur encore  et  de  majesté , les  belles 
ondulations  d’une  immense  déclivité, 
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dont  le  brillant  tableau  n’a  rien  d’ef- 
frayant , parce  que  sa  grandeur  et  sa 
distance  ne  permettent  pas  de  remar- 
quer les  nombreuses  traces  des  con- 
vulsions qui  y sont  empreintes.  En 
considérant  la  montagne  avec  atten- 
tion , il  semble  que  son  cdne  se  com- 
pose de  plusieurs  zones  superposées 
et  diminuant  progressivement  de  lar- 
geur, comme  de  vastes  gradins  d’un 
amphithéâtre  gigantesque.  Toutefois, 
ces  alternatives  de  pentes  et  de  plans, 
depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet, 
sont  loin  d’être  régulières  ; et  si  elles 
semblent  annoncer  une  formation  gra- 
duelle du  mont,  leur  symétrie  a sans 
cesse  été  rompue  par  tant  de  secous- 
ses convulsives , par  tant  d’éruptions 
et  de  coulées  de  lave  qui  l’ont  sil- 
lonné dans  tous  les  sens , ont  comblé 
ses  vallons  et  enfanté  autour  de  lui 
une  multitude  de  cratères  et  de  cônes. 
En  effet,  la  plupart  des  grandes  érup- 
tions de  l’Etna  ne  s’élancent  pas  de 
son  cratère  principal , quoiquMl  soit 
toujours  béant,  toujours  en  incandes- 
cence. Lorsqu’une  cause  terrible  et 
spontanée  soulève  tout  à coup  les 
torrents  enflammés  qu’il  recèle  dans 
son  sein,  leur  violence  entr’ouvre  le 
plus  souvent  le  flanc  de  la  montagne , 
et  bientôt  les  scories , les  laves  et  -les 
cendres  échappées  de  ce  gouffre  nou- 
veau y forment  un  monticule  qui 
subsiste  après  l’éruption,  comme  un 
témoin  indestructible  et  irrécusable 
des  fureurs  du  volcan.  On  fait  monter 
à cent  le  nombre  de  ces  volcans  se- 
condaires , et  une  seule  éruption  en  a 
quelquefois  engendré  plusieurs.  Leurs 
ouvertures  se  comblent  de  cendres  et 
de  scories  ; le  cours  des  ans  les  recou- 
vre peu  à peu  d’une  couche  végétale, 
et  la  plupart  ne  sont  aujourd’hui, 
sauf  les  plus  récents , que  des  mame- 
lons épars  au  milieu  des  forêts  qui 
ceignent  l’Etna. 

La  déclivité  du  volcan  se  divise  en 
trois  régions  ou  zones;  elles  sont  peu 
distinctes  du  côté  du  nord  et  de 
l’ouest.  Vers  cette  partie  de  la  circon- 
férence , les  forêts  descendent  presque 
jusqu’à  la  base  du  mont,  au  milieu 
des  ressauts , des  escarpements  et  du 


désordre  de  ses  pentes  tantôt  dépouil- 
lées , tantôt  couvertes  d’arbres  sécu- 
laires. Comme  on  l’aborde  rarement 
par  cette  partie,  moins  accessible  et 
moins  connue , c’est  à l’est  et  au 
midi  que  ses  divisions  principales  ou 
ses  zones  se  remarquent  facilement  et 
sont  nettement  tranchées.  On  appelle 
la  première  regione  piedi  mœitanaj 
ou  encore  la  région  des  vignes  et  la 
région  cultivée  ; la  seconde,  regione  seir 
vosa^  ou  région  des  forêts  ; et  la  troi- 
sième, regione  scoperta^  la  région, 
déserte  ou  découverte;  quelques  voya- 
geurs la  nomment  la  région  des  neiges. 
Enfin,  une  quatrième  région  est  la 
région  du  feu,  ou  la  couronne  de 
l’Etna.  On  compte  trente  milles  en  li- 
gne directe  de  Catane  au  sommet  du 
volcan  ; mais  la  route  s’écarte , se  dé- 
tourne, se  replie,  suivant  les  acci- 
dents qu’elle  rencontre  et  les  obstacles 
qu’elle  doit  franchir.  La  première  ré- 
gion , qu’on  traverse  en  sortant  de  Ca- 
tane, n’offre  d’abord  qu’une  pente 
peu  sensible,  qui  s’élève  au  milieu  des 
champs  fertiles , des  vignes , des  pam- 
pres suspendus  , des  cultures  diver- 
ses, interrompues  cependant  par  les 
noirs  rubans  d’anciennes  coulées  de 
laye.s  qui,  souvent,  servent  de  che- 
mins au  milieu  de  ces  riches  et  vertes 
campagnes. 

Entourés  des  dons  que  la  nature 
leur  prodigue,  les  habitants  de  ces 
villes,  de  ces  bourgs  , de  ces  villages, 
dont  les  bases  de  l’Etna  sont  couver- 
tes, oublient  que  la  foudre  gronde 
sur  leur  tête,  que  le  sol  qu’ils  fou- 
lent recèle  des  abîmes  brillants;  ils 
cultivent  des  champs  fertiles  et  fleuris 
que  borde  encore  la  lave  refroidie 
qui  recouvre  peut-être  l’héritage  de 
leurs  pères.  Les  plaines  les  plus  bas- 
ses sont  couvertes  de  moissons  su- 
perbes; à mesure  que  la  pente  s’élève, 
la  culture  est  encore  plus  belle  et  plus 
variée.  Des  vignobles,  dont  les  pro- 
duits sont  exquis , de  nombreux  oli- 
viers, des  arbustes  divers,  étalent 
leurs  brillants  tapis  sur  ces  coteaux 
féconds.  Line  population  forte  et  ac- 
tive trouve  dans  les  plaines,  comme 
dans  les  forêts  de  l’Etna,  la  source 
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du  travail  et  sa  récompense.  Les  ha- 
bitants des  villages  ont  Taspect  un 
peu  sauvage  et  l’abord  assez  rude. 
Parfois  la  curiosité  des  voyageurs  les 
étonne,  les  inquiète;  ils  ne  la  com- 
prennent pas  ; mais  ils  sont  serviables 
et  hospitaliers  ; ils  forment  d’excel- 
lents guides  pour  les  étrangers  que  le 
désir  de  connaître  ou  l’amour  des 
sciences  conduisent  et  retiennent  quel- 
quefois sur  les  hauteurs  de  l’Etna. 
Les  femmes  sont  douées  de  la  force 
et  de  la  beauté;  mais  elles  voient 
• bientôt  flétrir  l’une  et  l’autre  par  l’ex- 
.^cessjve  chaleur  du  climat  et  pai  les 
'"rudês  travaux  qui  sont  leur  partage. 
V Lés  hommes  sont  plus  indolents;  ils 
. lais^nt  aux  femmes  les  occupations 
les  plus  pénibles  ; tous  les  jours  elles 
^vissent  les  forêts  escarpées  de 
PÉtna;  elles  en  rapportent  du  bois, 
des  plantes  usuelles  et  médicinales,  et 
de  la  glace  qu’elle  vont  vendre  à la 
ville.  Cette  première  région  de  la  base 
du  volcan , si  fertile , si  abondante  en 
productions  de  toute  espèce , n’est  ce- 
endant  pas  aussi  riante,  dans  cette 
irection , que  vers  Mascali , un  peu 
plus  au  nord-est,  parce  qu’on  ren- 
contre trop  souvent  en  sortant  de  Ca- 
tane  ces  coulées  de  laves  qui  déchi- 
rent dans  tous  les  sens  les  champs 
cultivés,  fatiguent  les  yeux  et  attris- 
tent la  pensée.  A mesure  qu’on  s’élève 
sur  la  pente  de  ces  belles  collines, 
les  villages  et  les  habitations  devien- 
nent plus  rares;  les  dernières  qu’on 
, rencontre  contiguës  à la  région  des 
] forets,  sont  le  couvent  de  S.  INicolo 
dell-Arena  et  le  bourg  deNicolosi.  C’est 
à l’un  de  ces  deux  endroits  qu’on  va 
passer  la  nuit  avant  de  poursuivre  sa 
route  à travers  les  bois.  Le  couvent 
appartient  aux  bénédictins  de  Catane. 
C’est  une  espèce  d’hospice  pour  les 
religieux.  On  y envoie  pendant  l’été  les 
jeunes  moines  dont  la  santé  a besoin  de 
ménagement  et  d’un  air  plus  salubre. 
Quelques  anciens  pères  y viennent 
aussi  pour  s’y  livrer  plus  tranquille- 
ment a l’étude  des  sciences  et  surtout 
à celle  de  la  botanique. 

Cet  établissement  remonte  au  temps 
de  la  dynastie  des  princes  normands* 


Ils  donnèrent  aux  religieux  des  terres 
dans  ce  canton  et  leur  firent  bâtir  une 
maison  assez  vaste  sur  un  plateau  un 
peu  plus  élevé  que  le  couvent  actuel. 
C’était  la  principale  habitation  de  l’or- 
dre lorsqu’une  éruption  de  l’Etna  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  Chassés  de 
la  montagne , les  disciples  de  saint  Be- 
noît vinrent  bâtir  un  grand  couvent 
dans  la  ville  de  Catane  ; il  fut  détruit 
à son  tour,  et  rebâti  bientôt  après, 
ainsi  que  San  Kicolo  dell-Arena,  qui 
n’est  plus  qu’une  annexe  de  la  mai- 
son principale.  Kicolosi  est  un  bourg 
peuplé  d’environ  trois  mille  habitants 
cù  l’on  trouve  plus  de  ressources 
u’au  monastère  dont  nous  venons 
e parler.  Malgré  sa  position  dange- 
reuse, il  renferme  quelques  maisons 
. de  campagne.  Rien  n’est  plus  ravis- 
sant que  la  vue  dont  on  jouit  de  ce 
lieu  en  contemplant  le  pays  qu’on 
vient  de  parcourir , les  campagnes  de 
Catane,  et  au  fond,  cette  belTe  ville 
et  la  mer  de  Grèce;  mais  par  un  con- 
traste frappant,  rien  n’est  plus  af- 
freux , plus  triste , plus  menaçant , 
que  le  spectacle  qui  se  présente  en 
tournant  les  yeux  du  côte  opposé.  Là 
s’élève  ce  terrible  Monte-Rosso  qui 
dérobe  aux  habitants  de  Nicolosi  la 
vue  du  cratère  et  des  forêts  de  l’Etna, 
mais  qui  doit  sans  cesse  rappeler  à 
leur  pensée  son  affreuse  origine  et 
.tous  les  désastres  de  l’éruption  de 
1609  qui  lui  donna  naissance. 

Ce  lut  au-dessus  du  village  de  Ni- 
colosi  , à une  demi-lieue  environ  des 
.dernières  habitations,  que  les  flancs 
de  l’Etna  s’entr’ouvirent  et  vomirent 
.pendant  quatre  mois  tantôt  des  cen- 
dres et  des  scories  brûlantes  qui  for- 
mèrent ce  mont  effrayant,  et  frap- 
pèrent de  stérilité  tout  ce  qui  touche 
a sa  base , tantôt  des  torrents  de  lave 
qui,  se  précipitant  avec  fureur,  dé- 
truisirent presque  entièrement  le  bourg 
dcjNicolosi , sillonnèrent  dans  tous  les 
sens  les  campagnes  inférieures , et 
bouleversèrent  la  ville  et  le  port  de 
Catane.  Le  Monte-Rosso  présente 
deux  cimes,  ou  pour  mieux  dire  les 
deux  extrémités  de  son  ancien  cratère. 
.11  défendrait  aujourd’hui  Wicolosi 
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d’une  coulée  de  lave  ^uî  partirait  d’un 
point  plus  élevé  ; mais  lui-même  rou- 
vre souvent  son  cratère  et  ses  horri- 
bles flancs , et  plusieurs  villages  ont 
été,  à diverses  reprises,  dévastés  par 
des  éruptions  soudaines;  c’est  ordi- 
nairement à Nicolosi  qu’on  prend  des 
cuides  pour  traverser  la  région  des 
forêts  , et  qu’on  se  précautionne  pour 
pouvoir  passer  plus  commodément  la 
nuit  sur  FEtna,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Aussitôt  qu’on  a tourné  le  Monte- 
Rosso , qu’il  faut  laisser  à sa  gauche , 
on  entre  dans  la  seconde  région , celle 
des  forêts.  Sous  ces  vieux  arbres , 
dont  le  dôme  cache  à la  vue  la  cime 
effrayante  et  encore  éloignée  du  vol- 
can , au  milieu  de  cette  abondante  vé- 
gétation de  plantes  fleuries  et  embau- 
mées, de  graminées  et  de  brujères 
dont  on  foule  les  tapis  émaillés , je 
ne  sais  quel  aspect  sévère,  guel  ca- 
ractère grave  et  triste  empêche  de 
trouver  ce  calme,  cette  fraîcheur,  ce 
repos  dont  les  bois  inspirent  toujours 
la  pensée.  Ces  chênes,  ces  châtai- 
gniers chargés  de  branches  et  d’an- 
nées, aux  troncs  énormes,  aux  raci- 
nes noueuses,  semblent  n’avoir  pu 
diriger  librement  leurs  cimes  vers  le 
ciel  ; la  foudre  a menacé  leurs  têtes , 
a courbé  leur  orgueil  et  tourmenté 
leur  croissance.  La  terre  qui  les  sup- 
porte est  plutôt  bouleversée  qu’iné- 
gale. De  profondes  scissures,  des 
grottes  sans  fond  ou  aboutissant  à des 
abîmes  s’y  rencontrent  en  très-grand 
nombre  ; des  monticules  boisés  lais- 
sent encore  reconnaître  à leur  cime 
les  anciens  cratères  de  volcans  secon- 
daires , que  les  siècles  et  les  efforts  de 
la  nature  ont  recouverts  d’une  verte 
parure.  Quelquefois  le  bois  s’éclaircit, 
les  arbres  sont  rares  et  desséchés,  une 
mousse  glissante  remplace  les  gazons, 
et  bientôt  une  coulée  de  lave  présente 
à sa  surface  des  ondulations  distinc- 
' tes,  comme  si  les  flots  brûlants  ve- 
naient de  s’arrêter.  Plus  on  approche 
de  l’extrémité  de  la  région  des  forêts, 
plus  ces  accidents  devienneijtfréquents. 
C’est  dans  une  de  ces  éclaircies , près 
de  la  route  de  Nicolosi  au  cratère,  que 


se  trouve  la  grotte  des  chèvres.  Elle 
fut  long-temps  l’asile  nocturne  des 
voyageurs  qui  montaient  à l’Etna , et 
ui  voulaient  n’y  arriver  qu’au  lever 
U soleil.  Cette  seule  circonstance  a 
fixé  l’attention  sur  cette  grotte , qui 
n’est  d’ailleurs  ni  profonde  ni  élevée. 
Sa  voûte  peu  épaisse  est  évidemment 
produite  par  une  coulée  de  lave  aujour- 
d’hui suspendue  en  l’air,  parce  que  les 
pluies , ou  l’affaissement  du  terrain , 
ont  entraîné  les  cendres  sur  lesquelles 
elle  s’était  formée.  Plusieurs  grottes 
semblables  éparses  dans  les  forets  ser- 
vent de  glacières  que  les  habitants  de 
TEtna  remplissent  pendant  l’hiver , 
au  moyen  des  neiges  dont  se  couvre 
la  cime  du  mont.  La  grotte  des  chè- 
vres est , pendant  les  nuits  orageuses, 
la  retraite  des  bergers  qui , tous  les 
étés , conduisent  leurs  troupeaux  dans 
ces  forêts.  Lorsqu’un  voyageur  vient 
s’y  reposer , iis  accourent  a la  grotte 
pour  lui  vendre  du  lait , des  fruits 
sauvages  et  du  gibier  gui  abonde  sous 
ces  bois.  On  y trouve  aes  perdrix,  des 
cailles , des  pigeons  ramiers , des  liè- 
vres, des  sangliers,  des  chevreuils. 
Du  reste,  personne  ne  couche  plus 
à la  grotte  des  chèvres  depuis  la 
construction  de  la  maison  de  Geniel- 
laro,  dont  nous  parlerons  bientôt.  La 
région  des  forêts  forme  autour  du 
mont  une  circonférence  d’environ  15 
lieues  sur  trois  de  largeur;  elle  offre, 
dans  ses  éclaircies , des  aspects  admi- 
rables , d’où  l’on  découvre  , à travers 
des  arbres  groupés  de  la  manière  la 
plus  variée  et  la  plus  pittoresque , les 
plaines  riantes  et  fécondes  gui  servent 
de  base  à l’Etna.  Après  bien  des  dé- 
tours on  approche  enfin  de  la  limite 
supérieure , les  arbres  deviennent  plus 
grêles  et  plus  rares  ; on  ne  rencontre 
lus  gue  des  bouleaux,  des  sapins  ou 
es  pins  ; un  vent  violent  et  glacé  pé- 
nètre dans  les  veines.  La  route  est 
glissante,  les  pentes  sont  plus  rapides  ; 
enfin  la  végétation  cesse  tout  à coup , 
et  la  troisième  région,  régions  sco- 
perta.  se  présente  dans  son  effrayante 
nudité.  A peine  quelques  mousses  lan- 
guissantes tapissent -elles  encore  ses 
noirs  rochers , dont  les  crevasses  sont 


Digitized  by  Google 


SICILE.  17 


remplies  d’une  neige  durcie.  Ce  triste 
aspect , la  violence  du  vent , les  sour- 
des détonations  du  volcan , semblent 
augmenter  encore  la  difficulté  du  che- 
min. La  respiration  devient  difficile  et 
fréquente  ; c’est  en  s’aidant  des  pieds 
et  des  mains  et  des  bâtons  ferrés,  qu’on 
arrive  au  sommet  de  cette  pente  ; là 
se  trouve  une  plate-forme  toute  héris- 
sée de  quartiers  de  laves  et  de  blocs 
glacés , de  neiges  et  d’éjections  volca- 
niques. Elle  entoure  de  trois  côtés 
seulement  le' dernier  cône  de  l’Etna  , 
dit  la  région  du  feu.  Cette  plaine  ef- 
frayant^ se  nomme , on  ne  sait  pour- 
quoi , la  Piana  del  Frumento  ; jamais 
nom  ne  fut  moins  approprié.  On  croit 
que  cette  vaste  et  norribie  enceinte 
formait , dans  des  siècles  reculés , 
l’immense  cratère  du  volcan  d’où  se 
sont  échappées  ses  plus  terribles  érup- 
tions. 

En  arrivant  sur  cette  terre  de  deuil 
et  de  désolation , on  éprouve  une  vive 
surprise  d’v  rencontrer  une  petite  mai- 
sonconstruite  exprès  pour  servir 
d’abri  aux  voyageurs , aux  naturalistes 
et  aux  savants  qui  veulent  faire  et 
consigner  leurs  observations  sur  les 
phénomènes  divers  du  volcan. 

C’est  à la  philanthropie  d’un  des  plus 
estimables , habitants  de  Kicolosi  que 
cet  asile  est  dû  ; il  n’a  cessé  de  pro- 
diguer aiLx  étrangers  ses  conseils  et  ses 
secours,  avec  la  bienveillance  la  plus 
généreuse.  La  maison  conservera  long- 
temps le  nom  de  Gemellaro.  On  l’ap- 
pelle aussi  la  maison  des  Anglais, 

f>arce  qu’ils  l’ont  augmentée  pendant 
eur  séjour  en  Sicile. 

,'A  peu  de  distance , on  aperçoit, 
sur  le  même  plateau , quelques  assises 
des  murs  antiques  d’un  bâtiment 
carré.  Cette  ruine  s’appelle  vulgaire- 
ment la  Tour  du  philosophe.  Une  tra- 
dition , passée  de  génération  en  géné- 
ration , mais  ' sans  aucun  caractère 
d’authenticité  ni  de  probabilité  histo- 
rique, rapporte  qu’Empédocle  avait 
fait  construire  là  son  observatoire, 
poyr  y étudier  les  phénomènes  du  vol- 
can. Il  n’est  pas  plus  certain  que  le 
philosophe  d’Agrigente  se  soit  préci- 
pité volontairement  dans  le  cratère, 
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et  personne  ne  croira  qU’une  explosion 
de  scories  et  de  laves  ait  rejeté  son 
cothurne.  antiquaires , sans  être 
d’accord  entre  eux,  ont  donné  une 
autre  origine  à ces  débris.  Les  uns 
veulent  y reconnaître  le  temple  redou- 
table de  Vulcain , dont  les  pervers  et 
les  homicides  ne  jpouvaient  approcher 
sans  s’exposer  à être  dévorés  par  les 
chiens  nourris  dans  le  sanctuaire , où 
des  prêtres  entretenaient  un  feu  per- 
pétuel et  sacré.  D’autres  assurent  que 
ce  bâtiment  fut  construit  tout  exprès 
pour  recevoir  l’empereur  Adrien  lors- 
qu’il monta  sur  l’Etna , pour  y admi- 
rer le  lever  du  soleil.  Au  reste,  ces  dé- 
bris informes  attirent  bien  peu  l'at- 
tention , auprès  du  spectacle  qui  s’of- 
fre de  ce  point  aux  yeux  du  voyageur, 
et  qui  le  pénètre  de  crainte  et  d’éton- 
nement. Au  bout  de  la  Piana  del  Fru- 
mento  , commence  le  dernier  cône  de 
l’Etna , pente  noire  et  rapide  sur  la- 
quelle roulent  à tout  moment  les 
scories,  les  pierres  ponces,  les  cen- 
dres rejetées  par  le  volcan.  Ces  éjec- 
tions continuelles  salissent  et  recou- 
vrent des  parties  de  neige  qui  subsis- 
tent encore  sur  ce  terrain  agité  et 
brûlant.  Des  nuages  en  flocons , com- 
posés de  gaz  et  de  vapeurs  lourdes  et 
méphitiques,  glissent  aussi  sur  cette 
déclivité.  On  évalué  à 1300  pieds  la 
hauteur  de  la  couronne  de  l’Etna , et 
sa  base  à environ  deux  lieues  de  tour. 
Il  faut  près  de  deux  heures  pour  arri- 
ver au  sommet  et  à l’orle  du  cratère  ; 
et  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  fatigue 
et  un  courage  éprouvé  qu’on  parvient 
à surmonter  les  obstacles  que  présente 
cette  ascension.L’impossibilité  de  pren- 
dre pied  sur  un  sol  mobile  où  souvent 
on  enfonce  jusqu’à  mi-jambe , où  quel- 
quefois on  glisse  sur  des  parties  plus 
solides  et  humectées  par  les  vapeurs 
ui  viennent  d’y  passer,  la  rencontre 
e ces  nuages  suffocants,  le  défaut 
de  respiration  causé  par  la  raréfac- 
tion de  l’air,  la  terreur  secrète  qu’in- 
spirent les  détonations  et  les  explosions 
intérieures  du  cratère,  le  vent  violent 
ui  ajoute  encore  à la  fatigue  et  au 
écouragement,  ont  arrêté  plus  d’un 
voyageur  dans  cette  entreprise  j)éril- 
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leuse.  On  la  tente  ordinairement  vers 
la  gauche , quoique  le  mont  soit  plus 
élevé  de  ce  côk,  mais  la  pente  est 
plus  unie,  et  dans  la  partie  ou  le  bord 
du  cratère  s’abaisse  sensiblement  vers 
la  vallée  du  Bœuf,  les  rochers,  les  res- 
sauts, les  éboulements  le  rendent 
inaccessible.  On  consulte  aussi  la  di- 
rection du  vent , afln  d’éviter  en  mon- 
tant la  rencontre  dangereuse  des 
nuages  méphitiques  et  la  pluie  de  cen- 
dres et  de  scories.  Enfin  on  arrive  à 
cette  sommité  si  ardue , et  là , le  spec- 
tacle. le  plus  extraordinaire  se  déve- 
loppe devant  les  yeux.  Le  cratère  n’est 
pas , comme  celui  du  Vésuve , un  en- 
tonnoir régulier  formé  par  l’éboule- 
ment  concentrique  des  cendres  et  des 
scories;  ici  c’est  un  gouffre  immense, 
escarpé,  irrégulier  dans  sa  forme  et 
dans  son  circuit , dont  l’enceinte,  qui 
peut  avoir  une  lieue  de  développement, 
est  inégale , déchirée , morcelée  par  de 
nombreuses  crevasses.  Tout  est  dé- 
sordre. tout  est  infernal  dans  l’inté- 
rieur au  gouffreî  des  explosions  écla- 
tent de  tous  côtés  ; d’épais  tourbillons 
de  fumée  s’échappent  des  interstices 
des  rochers  ; des  gerbes  de  feu  sortent 
de  plusieurs  petits  cratères  intérieurs, 
et  retombent  dans  l’abîme  à travers 
les  sinuosités  des  rochers  amoncelés 
dans  un  désordre  effrayant.  Ces  acci- 
dents , ces  monticules  intérieurs  sépa- 
rent le  gouffre  en  plusieurs  parties  et 
en  varient  les  scènes  tumultueuses. 
, L’audace  de  quelques  voyageurs  leur  a 
inspiré  le  désir  de  contempler  de  plus 
près  encore  ce  lieu  d’épouvante.  De 
profondes  scissures  formée.8  dans  la 
paroi  du  cratère  leur  ont  offert  un 
passage  pour  pénétrer  jusqu’aux  ébou- 
lements amoncelés  surrabime.On  peut 
juger,  par  le  dessid  que  nous  en  don- 
nons (jo/.  6),  pris  dans  l’intérieur 
même  du  cratère , du  courage  et  du 
sang-froid  de  l’artiste  qui , au  milieu 
^des  détonations  et  d’une  pluie  brûlante 
de' produits  volcaniques , a osé  retracer 
ce  site  infernal.  D^autres  voyageurs 
l’ont  déorit;  leurs  relations  s’accordent 
à peu  de  èfifférehces  près.  Mais  il  est 
facile  de  comprendre  que  l’état  inté- 
rieur de  ce  cratère,  toujours  incandes- 


cent, toujours  tourmenté,  doit  changer 
souvent  d’aspect.  Les  guides  se  refu- 
sent ordinairement  à descendre  dans 
l’abîme , et  on  cite  quelques  victimes 
d’une  pareille  témérité. 

Du  faîte  de  ce  mont  formidable , où 
l’ame  et  les  yeux  viennent  de  se  péné- 
trer de  tant  de  terreurs , un  contraste 
saisissant  et  admirable  appelle  aussi 
l’attention  du  voyageur,  et  le  console 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  Nous 
nous  servirons , pour  décrire  ce  spec- 
tacle ravissant,  de  la  plume  d’un  voya- 
geur Yiïoderne  qui  a vu  la  Sicile  en  ob- 
servateur instruit  et  scrupuleux,  et 
qui  l’a  décrite  avec  chaleur  et  avec 
goût  (*). 

« Enfin  l’orient  s’est  enflammé , et 
a le  soleil  a paru  sur  l’horizon.  Jamais 
« il  ne  fut  aussi  brillant  à ma  vue  ; 

« dans  ce  moment  il  était  réellement 
« iK)ur  moi  le  dieu  de  l’univers.  Son 
« globe  de  feu  se  balançait  pompeuse- 
« ment  en  sortant  du  sein  des  monts 
« de  la  Calabre.  Bientôt  il  s’est  mon- 
« tré  dans  toute  sa  majesté , et  ses 
« rayons  ont  éclairé  le  magnifique -ta- 
« bleau  offert  à mes  regai^  : je  dé- 
« couvrais  la  Sicile  entière,  dont  les 
« rives  triangulaires,  développées  sur 
« une  étendue  de  200  lieues , sera- 
« blaient  toutefois,  par  un  merveil- 
« leux  effet  d’optique,  n’être  que  la  base 
« de  l’Etna:  ses  vastes  ports  creusés 
« par  la  nature,  fréquentés  par  toiis 
« les  navigateurs  : ses  cités  opulentes 
« ornées  par  le  génie  des  arts , embel- 
a lies  par  les  souvenirs  de  la  gloire; 

« ses  fertiles  campagnes,  peuplées  d’in- 
« nombrables  troupeaux,  tapissées  de 
a moissons,  de  vergers  et  de  pampres  ; 

« les  fleuves  qui  les  fécondent , et 
« quelquefois  aussi  les  dévastent  ; les 
« mers  d’azur  qui  baignent  ses  fortu- 
« nés  rivages , et  qui  tant  de  fois  y 
« portèrent  des  héros  ; les  îles  Éolien- 
« nés  s’élevant  du  sein  des  ondes, 

« comme^  des  roches  de  turquoises  ; 

« Yulcania,  antique  demeure  d’un  dieu 
a puissant;  Stromboli,  couronnée  de 
« nimées  ondoyantes  ; les  montagnes 

(*)  Lettres  sur  la  Sicile,  écrites  en  i8o5, 
par  le  marqub  de  Foresta.  A Paris,  chez 
Ducollet,  libraire,  quai  des  Augustins. 
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« de  la  Calabre , toujours  vertes  sous 
« un  ciel  touioursi.pur  ; les  flots  écu- 
« meux  du  pnare  de  Messine,  agités 
« dans  les  jours  les  plus  calmes;  Té- 
« cueil  de  Scylla,  si  funeste  aux  nochers 
« imprudents;  enfin,  dans  le  lointain, 
« l’île  de  Malte  apparaissait  à mes  re- 
« gards  comme  un  petit  nuage  fixé  sur 
« rhorizon.  Quel  magique  tableau! 
« quel  merveilleux  spectacle!  Mais  il 
« est  peu  fait  pour  nos  débiles  orga- 
« nés,  moins  encore  pour  notre  or- 
« gueilleuse  imagination  : la  mienne , 
« oubliant  presque  sa  nature , s’est 
« comme  élancée  vers  cet  olympe  dont 
« elle  était  si  proche  : un  instant  elle 
« a osé  se  croire  parmi  les  dieux  , car 
« l’univers  était  a mes  pieds,  et  ie 
« n’en  voyais  (^ue  ce  qu’il  y a de  grand  ; 
« tous  les  petits  objets  se  perdaient 
« dans  l’immensité.  C’est  ici  que  le 
« philosophe  devrait  venir  élever  ses 
« pensées  ! sur  ce  grand  trépied , le 
« poète  se  sentirait  inspiré  d’un  su- 
« blime  délire  ! » 

Au  moment  du  lever  du  soleil,  l’om- 
bre projetée  par  l’Etna  produit  un 
effet  fort  extraordinaire,  et  dont  plu- 
sieurs voyageurs  ont  été  témoins:  la 
moitié  de  la  Sicile , les  mers  qui  l’en- 
tourent sont  embrasées  des  feux  du 
jour,  et  l’autre  moitié , sous  l’ombre 
du  gigantesque  volcan,  semble  plongée 
dans  une  nuit  profonde. 

On  peut  aussi , de  la  cime  du  mont , 
compter  avec  surprise  les  nombreux 
monticules  qui  surgissent  sur  ses  flancs 
et  qui  attestent  les  éruptions  terribles 
des  matières  volcaniques.  Plusieurs 
ont  été  le  produit  d’une  seule  érup- 
tion; en  effet,  on  compte  plus  de  cent 
de  ces  cratères  éteints,  et  les  tradi- 
tions historiques  , assez  incomplètes 
au  reste  sur  ce  point,  ne  font  mention 
que  d’environ  soixante  éruptions, 
parmi  lesquelles  onze  seulement  pré- 
cèdent l’ère  chrétienne.  Ces  terrioles 
phénomènes  sont  consignés  dans  beau- 
coup d’ouvrages  consacrés  aux  scien- 
ces naturelles  ; car,  sous  ce  rapport, 
l’Etna  est  une  mine  inépuisable  d’ob- 
servations et  de  systèmes  pour  les  phy- 
siciens, les  géologues,  les  botanistes  et 
les  minéralogistes.  Dolomieu  , Spal- 
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lanzzani,  Ferrara,  Maravigna,  etc., 
et  une  foule  d’autres  savante  ont  pu- 
blié à ce  sujet  des  mémoires  et  des 
dissertations  remplies  de  faite  curieux 
et  de  remarques  intéressantes. 

. Une  autre  route  au  nord-est  du  mont 
conduit  du  bourg  de  Lingua-Grossa 
au  sommet  de  l’Etna  ; c’est  sur  cette 
route  que  se  rencontrent  ces  vieux  et 
monstrueux  châtaigniers,  dont  tous 
les  voyageurs  ont  parlé , et  qu’on  a 
désignés  sous  les  noms  des  Cent  che~ 
vaux,  des  Sept  frères^  du  Roi  et  du 
/''aesseatt,*  étonnante  de  vétusté,  de 
rosseur  , et  on  pourrait  dire  de  ca- 
ucité , ils  n’offrent  d’ailleurs  rien  de 
bien  intéressant  à étudier  pour  le  pein- 
tre , ni  pour  le  naturaliste. 

Les  Siciliens  modernes  ont  conservé 
à l’Etna  le  nom  de  Ghibello , qui  vient 
des  Arabes,  et  dont  on  a fait  le  mont 
Ghibel.  Ce  motGhibel  signifie  monta- 
gne en  arabe.  C’était  pour  ces  peu- 
ples le  mont  par  exceUence,  et  sans  * 
autre  dénomination. 

ROUTES  ET  CHEMINS. 

Il  y a peu  d’années , les  communi- 
cations n’étaient  ni  faciles,  ni  sûres, 
entre  les  divers  cantons  de  la  Sicile. 

Il  partait,  à la  vérité,  de  Palerme 
quelques  grands  chemins  qui  se  diri- 
eaient  vers  les  principales  villes  de 
île  ; mais  ces  routes  s’arrêtaient  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  la  capitale , 
et  n’étaient  pas  terminées.  Plus  loin, 
des  sentiers  mal  tracés , souvent  même 
des  ruisseaux , ou  des  torrents  dessé- 
chés, étaient  les  seules  yoies;  encore 
fallait-il  les  parcourir,  soit  en  litière, 
soit  à dos  de  mulets.  Depuis  long- 
temps des  projets  d’amélioration  étaient 
annoncés,  et  des  impôts  étaient  per- 
çus pour  leur  exécution  ; enfin , depuis 
la  paix,  une  grande  partie  de  ces  rou- 
tes ont  été  achevées,  et  on  voyage  au- 
jourd’hui en  Sicile  aussi  facilement 
que  dans  plusieurs  parties  de  l’Italie.. 
Les  voies  siciliennes,  dans  l’antiquité,' 
ne  le  cédaient  pas  à celles  de  l’Italie, 
l’Itinéraire  d’Antonin  en  fait  mention 
et  cite  entre  autres  les  voies  Valeria , 
Helorina,  etc. 
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C()TES  ET  PORTS. 

Une  étendue  de  cotes  que  Ciuvier 
évalue  à six  cents  milles , sous  un  ciel 
si  favorable,  supposerait  une  popula- 
tion adonnée  à la  marine,  une  puis- 
sance navale  active  et  redoutable , 
un  commerce  d’échange  très-florissant. 
Tel  fut  souvent  le  spectale  qu’offrit 
la  Sicile,  aux  beaux  jours  de  la  Grèce, 
pendant  l’occupation  des  Carthaginois , 
sous  la  domination  des  Romains,  au 
temps  des  croisades , et  sous  les  rois  de 
la  maison  d’Aragon.  Aujourd’hui , ces 
beaux  ports  sont  déserts , ces  côtes 
voient  rarement  des  voiles  animer  les 
flots  qui  les  baignent;  ces  rades  ne 
reçoivent  pas  de  navires  dans  leur  en- 
ceinte tutelaire , et  le  Sicilien  regarde 
avec  indifférence  la  lame  qui  se  brise 
à ses  pieds.  Rien  n’est  plus  beau, 
plus  vaste,  plus  sûr  que  le  port  de 
Messine,  formé  par  une  jetée  naturelle 
et  recourbée  qui  le  sépare  du  détroit. 
Les  anciens  appelaient  ce  môle  la 
Favlx.  Ce  fut  de  lui  que  Messine  tira 
son  premier  nom  deZanclée  ; c’est  au- 
jourd’hui l£  Bras  de  Saint-Rainier,  Le 
port  de  Messine  est , de  tous  ceux  de 
Sicile,  celui  où  le  commerce  et  le 
mouvement  maritimes  ont  conservé 
encore  quelque  activité. 

C’est  dans  le  détroit , en  dehors  de 
la  jetée  dont  nous  venons  de  parler , 
et  a peu  de  distance  de  l’ouverture  du 
port,  que  se  trouve  le  gouffre  de  Cha- 
rybde , si  célèbre , si  redouté  dans 
l’antiquité,  et  dont  les  dangers  sont 
facilement  évités,  et  souvent  même 
bravés  par  les  marins  modernes.  Scylla, 
non  moins  fameuse  que  Charybde , est 
un  rocher  situé  en  Calabre , de  l’autre 
côté  du  détroit  ; au  bas , sont  quelques 
brisants  et  des  grottes  dans  lesquelles 
la  mer  s’enfonce  écumeuse  et  mugis- 
sante. La  pêche  du  corail  se  fait  dans 
les  eaux  de  Messine,  depuis  l’entrée 
du  port  jusqu’aux  bouches  du  phare. 
Les  Siciliens  regardent  comme  une 
chose  merveilleuse  un  phénomène  as- 
sez commun  qui  se  présente  fréquem- 
ment à la  vue  de  Messine , lorsque  le 
soleil  se  lève  par  un  temps  brumeux: 
c’est  un  mirage  qui  semnle  faire  ap- 


paraître dans  les  airs  des  objets  fan- 
tastiques. Cet  effet  est  connu  en  Sicife 
sous  le  nom  de  la  fée  Morgane. 

Catane(^/.  6),  au  fond  d’un  beau  golfe, 
eut  autrefois  un  port  assez  vaste.  Une 
épouvantable  coulée  de  lave  , après 
avoir  détruit  la  moitié  de  la  ville , s’a- 
vança au  milieu  du  port , le  réduisit 
à un  e.space  très-rétréci , et  forma  un 
môle  indestructible  et  d’une  élévation 
extraordinaire.  La  mer,  arrêtée  par 
cet  obstacle , en  bat  la  masse  avec  fu- 
reur, et  y occasionne  des  brisants  et 
des  remous  qui  rendent  la  passe  in- 
commode. Plus  au  midi , se  trouve  le 
K)rt  d’Augusta,  assez  mal  défendu 
)ar  un  fort  construit  sur  un  rocher  ; 
'entrée  en  est  trop  large  et  trop  dé- 
couverte : elle  serait  facile  à forcer.  Il 
ne  reste  plus  rien  de  la  magnificence 
des  ports  de  Syracuse , si  célébrés  dans 
l’histoire  grecque  et  sicilienne.  Le 
rand  port , que  sillonnèrent  tant  de 
ottes  puissantes,  où  se  livra  ce  ter- 
rible combat  naval  si  fatal  aux  Athé- 
niens, n’est  plus  qu’une  rade  dont 
l’ouverture  s’est  envasée,  et  laisse  à 
peine  un  étroit  passage  aux  grands 
vaisseaux.  L’œil  y cherche  en  vain 
des  traces  des  neocosi , ces  darses  im- 
menses qui  pouvaient , disent  les  his- 
toriens , abriter  trois  cents  galères. 
Le  port  de  marbre,  ou  le  petit  port, 
est  encore  aujourd’hui  le  plus  com- 
mode et  le  plus  fréquenté  ; mais  il  n’est 
plus  entouré  de  ces  beaux  édifices  qui 
lui  donnèrent  son  nom.  Le  port  de 
Trogyle  est  méconnaissable.  Au  midi 
de  la  Sicile,  près  de  Girgenti,  l’an- 
cienne Agrigente,  on  a formé,  au 
moyen  d’une  longue  jetée,  construite 
avec  les  débris  des  monuments  de  la  ville 
antique,  une  espèce  de  baie  où  les  vais- 
seaux viennent  charger  des  grains.  On 
nomme  ces  petits  ports  de  commerce 
Caricatora , c’est-à-dire  lieu  de  char- 
gement : c’était  l’emporium  des  an- 
ciens. On  croit  reconnaître  dans  les 
ruines  de  Sélinunte  l’emplacement  en- 
sablé d’un  ancien  port  qui  devait  se 
trouver  au  centre  de  la  ville. 

Du  reste,  il  n’existe  pas  un  beau 
port,  ni  une  rade  sûre  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  côte  méridionale  qui  fait 
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face  à l’Alrique.  Cet  obstacle  naturel 
dut  nuire  à la  prépondérance  de  la 

(missance  carthaginoise  en  Sicile.  Dans 
eurs  premières  expéditions  , les  flot- 
tes de  Carthage  faisaient  le  tour  de 
nie  pour  débarquer  à Palernie  ou  à 
Drepanum;  mais  Annibal,  fils  de  Gis- 
con , ayant  choisi  le  promontoire  de 
Lilybée"  pour  y effectuer  la  descente 
de  son  armée,  lorsqu’il  entreprit  la 
destruction  de  Sélinunte,  cet  incident 
attira  sur  ce  point  l’attention  des  Car- 
thaginois. Diodore  dit  qu’ils  y établi- 
rent leur  place  d’armes  après  que  De- 
nys  leur  edt  enlevé  la  ville  de  Motyes, 
où  d’abord  ils  avaient  placé  leurs  ar- 
senaux. Dès  la  première  guerre  puni- 
que , Lilybée  était  devenue  un  établis- 
sement militaire  et  maritime  très-im- 
portant , et  les  Romains  l’assiégèrent 
pendant  dix  années  consécutives.  L’en- 
trée du  port  était  défendue  par  des 
écueils  sous-marins,  que  les  pilotes 
lilybéens  savaient  seuls  éviter.  Virgile 
n’a  pas  oublié  cette  circonstance  dans 
ce  vers  du  troisième  livre  de  l’Énéide  : 

Et  Dada  dura  lego  saxis  Lilybeia  cœcis.- 

Et  vous  rochers  lerribles 

Que  l’affreux  Lilybée  en  pièges  invisibles 
Sous  sa  perfide  mer 'déguise  aux  matelots. 

( Delillx.  ) 

Ce  fut  de  ce  port  que  partirent  cette 
fhmeuse  expédition  mrmée  par  Scipion 
et  la  flotte  commandée  par  Lélius,  son 
ami.  Il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  ma- 
gnifique récit  de  cet  embarquement , 
ui  fut  bientôt  suivi  de  l’humiliation 
e Carthage  et  de  la  ruine  de  sa  puis- 
sance. Les  Romains , maîtres  de  Lily- 
bée , n’oublièrent  pas  l’inquiétude  que 
leur  avait  causée  la  puissance  mari- 
time de  cette  ville , et  ils  encombrè- 
rent totalement  le  port.  Cependant  à 
l’époque  de  l’invasion  des  Sarrasins, 
il  existait  un  beau  et  vaste  port  qu’on 
regardait  comme  celui  de  Lilybée  et 
auquel  ces  peuples  avaient  donné  le 
nom  de  Marsalla  (port  de  Dieu) , qu’il 
porte  encore.  Mais  pendant  le  XVI® 
siècle,  don  Juan  d’Autriche  le  fit  aussi 
encombrer,  dans  la  crainte  que  les 
Maures  ne  parvinssent  à s’en  emparer. 
Tout  ce  rivage  est  maintenant  triste 


et  désert,  bien  que  Marsalla  soit  une 
ville  assez  consiaérable. 

De  Marsalla  à Trapani , la  côte  est 
plate , aride , marécageuse  et  infecte. 
On  y recueille  beaucoup  de  sel,  dont 
l’exportation  est  très-considérable.  Le 
port  de  Trapani  est  formé  par  une  lan- 
gue de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer 
et  s’y  recourbe  en  se  dirigeant  au 
nord.  La  pêche  est  productive  sur  ce 
rivage.  Elle  fournit  anondamment  aux 
besoins  des  habitants , qui , sans  elle, 
manqueraient  souvent  de  subsistan- 
ces; car  les  environs  de  Trapani  ne 
produisent  rien,  et  c’est  par  mer  qu’on 
y transporte  les  denrées  de  première 
nécessité.  Cette  situation  défavorable 
ne  nuit  point  au  commerce  de  Trapani, 
*ni  à l’industrie  de  se.s  habitants.  Beau- 
coup se  livrent  à la  pêche  du  corail, 
dont  on  fabrique  des  ouvrages  pré- 
cieux. C’est  aussi  dans  cette  ville  que 
fut  inventé  et  que  s’exerce  encore  avec 
activité  l’art  d’imiter  sur  des  coquil- 
les ces  beaux  camées  antiques  à plu- 
sieurs couches  de  diverses  teintes.  Les 
coquilles  propres  à ce  genre  de  travail 
se  trouvent  en  grande  quantité  sur  ce 
rivage.  On  reconnaît  encore,  à l’extré- 
mité de  la  langue  de  terre  qui  forme 
le  port,  ce  roener  décrit  par  Virgile, 
et  qui  servait  de  but  et  de  terme  à la 
course  des  vaisseaux,  si  brillamment 
racontée  par  le  poète  latin  dans  le  récit 
des  jeux  célébrés  par  les  Troyens , à 
Drepaniim , après  la  mort  d’Anchise. 

Au  sein  profond  des  mers , à l’aspect  du  rivage  , 
S’élève  un  vaste  roc,  qui , dans  les  jours  d’orage , 
Cache  son  front  battu  des  vents  impétueux. 

Quand  la  mer  aplanit  ses  flots  tuinnltucux  , 

Il  paraît , et , sortant  de  la  vague  immobile 
offre  aux  oiseaux  des  mers  un  refuge  tranquille. 

( Dklillb,  Enéide,  liv.  V.  ) 

* 

Il  existe  maintenant  sur  cet  îlot  un 
fort  dont  les  fondations  paraissent 
très-anciennes , et  qui  se  nomme  la 
Columbaria  : ce  nom  vient , dit-on , 
des  colombes  du  mont  Flrix,  qui  se 
rassemblaient  sur  ce  rocher,  au  mo- 
ment de  leur  départ  pour  l’Afrique. 
Nous  en  avons  parlé  en  décrivant  ce 
mont  célèbre. 

Enfin , la  côte  septentrionale  de  la 
Sicile,  en  partant  du  cap  San-Vito,au- 
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dessus  de  Trapani , présente  d’abord 
un  beau  golfe  au  fond  duquel  se  trouve 
la  Caricatora  de  Castellamare , qu’on 
croit  avoir  été  remporium  de  l’antique 
Ségeste.  Un  peu  plus  à l’orient,  s’ou- 
vre le  golfe  de  Palerme  et  le  port  de 
cette  capitale  , peu  sûr  contre  les 
coups  de  vent.  A l’extrémité  orientale 
de  fa  même  côte , on  voit  le  port  de 
Milazzo,  à moitié  comblé  ét  freauenté 
surtout  par  des  chaloupes  de  pêcheurs. 

Nous  terminerons  ici  cette  descrip- 
tion sommaire  de  la  Sicile;  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  du  théâtre  des 
événements  et  des  révolutions  dont 
nous  allons  tracer  le  tableau. 

HISTOIRE 

DE  EA. SICILE, 

»* 

SES  paiircn>Ai.E5  vim.es  et  de  ses  utonu- 

mWTS  LES  PLUS  REMARQUABLES. 

* 

ANCIENS  PEUPLES  SICILIENS. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord 
sur  les  premiers  habitants  de  la  Sicile 
dont  on  trouve  quelques  traces,  mêlées 
à des  récits  fai3uleux.  Géants , Cy- 
clopes , Lestrigons , Troglod^es , peu- 
ples barbares  retirés  dans  les  c.aver- 
nes,  iis  n’ont  laissé  ni  annales,  ni 
monuments;  à moins  qu’on  ne  regarde 
comme  leurs  habitations  souterraines, 
ces  grottes  spacieuses  , espèces  de  la- 
byrintes  évidemment  taillés  par  la 
main  des  hommes,  et- distribués  en 
salles  nombreuses,  telles  qu’on  en  voit 
encore  dans  plusieurs  parties  de  l’île , 
et  surtout  dans  le  val  de  Noto,  près 
de  Spacca  Formo.  Les  plus  connues 
sont  les  grottes  d’Ispica,  creusées  à 
différentes  hauteurs  dans  les  flancs  de 
rochers  à pic  qui  bordent  de  profon- 
des vallées,  et  souvent  superposées 
comme  les  étages  d’une  majExin  ; les 
unes  indiquent  une  certaine  connais- 
sance de  l’art , quelque  idée  de  déco- 
ration et  de  distribution;  les  autres 
semblent  avoir  été  les  retraites  d’une 
population  que  la  crainte,  le  besoin 
ou  la  barbarie,  retenaient  dans  ces 
sombres  et  inabordables  demeures. 


Plusieurs  auteurs  siciliens  parlent 
d’ossements  gigantesques  qu’on  y a 
trouvés;  ce  fait  n’est  rien  moins 
qu’authentique  : au  reste,  quels  qu’aient 
été  les  habitants  de  ces  grottes,  ils 
ont  précédé  les  premiers  peuples  dont 
l’étanlissement  en  Sicile  est  constaté 
par  l’histoire,  et  il  est  peu  probable 
ue  cette  grande  île  ait  été  totalement 
éserte  avant  l’arrivée  des  colons 
qui  y fondèrent  des  villes,  antérieu- 
rement et  postérieurement  au  passage 
des  Troyens. 

Les  Phéniciens  paraissent  y avoir 
débarqué  les  premiers  parmi  les  peu- 
ples de  l’Orient;  mais  bientôt,  la  par- 
tie occidentale  de  l’île  fut  occupée  par 
les  Sicanes , nation  que  Thucydide 
et  Diodore,  entre  autres,  regardent 
comme  originaire  de  la  Sicile,  tandis 
ue  d’autres  historiens  la  font  venir 
e riliérie.  L’île  portait  alors  le  nom 
de  Trinacria , dérivé  de  sa  forme 
triangulaire.  Quoiqu’il  en  soit,  ils  ne 
restèrent  pas  long-temps  tranquilles 
possesseurs  de  cette  contrée  , qu’ils 
avaient  nommée  Sicanie.  Les  Sicules , 
passés  de  l’illyrie  en  Italie,  d’où  ils 
lurent  chassés  par  les  Liguriens,  se 
réfugièrent  en  Sicile,  qui  prit  et  garda 
leur  nom.  Les  Sicaniens  les  reçurent 
en  ennemis.  Après  de  longues  guer- 
res , ces  deux  peuples  s’établirent  dans 
l’intérieur  de  Vîle,  sur  les  plateaux  les 
plus  escarpés , sans  doute  pour  se 
mettre  à l’abri  des  débarquements  fré- 
quents qu’v  tentaient  les  Phéniciens , 
les  Grecs,  les  Crétois  et  les  Africains, 
ou , pour  mieux  dire , des  pirates  de 
toutes  ces  nations.  On  désignait  ces 
premiers  Siciliens  sous  le  nom  d’Ély- 
mes  : ce  furent  eux  qui  fondèrent  les 
plus  anciennes  villes , ‘entre  autres , 
Eryx , Entelle , Ségeste , Zanclé , qui 
prit  ensuite  le  nom  de  Messane,  et 
enün  celui  de  Messine;  Motj'es  et  Ca- 
micus,  qui  fut  depuis  la  citadelle  d’Â- 
grigente.  On  attribue  aussi  la  fonda- 
tion des  trois  premières  aux  Troyens. 

PREMIÈRES  COLONIES.  ' 

En  général,  les  origines  des  plus 
anciennes  villes  siciliennes  sont  fort 
obscures  et  remplies  de  contradictions. 
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Leur  histoire  ne  s’éclaircit  qu’à  partir 
de  l’établissement  des  colonies  pec- 

?ues.  Une  des  premières  fut  celle  de 
îaxos , fondée  la  seconde  année  de  la 
cinquième  olympiade , par  Théoclès, 
navigateur  athénien.  Porté  par  des 
vents  contraires  sur  les  côtes  de  Si- 
cile , il  remarqua  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  cette  contrée , et,  de  retour  à 
Athènes,  il  voulut  engager  ses  com- 
patriotes à y envoyer  des  colons.  Il 
ne  fut  point  écouté,  et  passa  dans 
l’Eubée , où  des  habitants  de  Chalcis 
se  montrèrent  disposés  à seconder  ses 
projets;  il  partit  à leur  tête,  et  la 
nouvelle  colonie  devint  bientôt  assez 
florissante  pour  envoyer  elle-même 
des  colons  qui  s’établirent  à Catane  et 
à Léontium.  Il  ne  reste  plus  rien  de 
cette  ville  de  Naxos,  mais  on  croit 
reconnaître  la  place  qu’elle  occupait 
sur  une  langue  de  terre  qui  s’avance 
dans  le  détroit,  entre  Taormine  et  Ca- 
tane , et  où  se  trouvent  quelques  res- 
tes de  tombeaux  antiques. 

FONDATION  DE  SYRACUSE. 

L’exemple  donné  par  Théoclès  fut 
bientôt  suivi  d’autres  tentatives  non 
moins  heureuses  ; et  une  presqu’île 
de  peu  d’étendue,  placée  près  de  Pem- 
bouchure  du  fleuve  Anapus  et  des  ma- 
rais Syraco,  devint  le  herceau  de  la 
puissante  et  célèbre  Syracuse , réduite 
aujourd’hui  à l’île  d’Ortygie , sa  pre- 
mière enceinte.  Elle  couvrit  long-temps 
de  ses  palais , de  ses  temples , de  ses 
vastes  etablissements , de  ses  théâtres, 
de  ses  profondes  latomies,  de  sa  nom- 
breuse population,  les  collines,  les 
plaines  qui  entouraient  ses  trois  ports. 
Ce  fiit  Archias  de  Coryntbe , fils  d’E- 
vagète,  lequel  passait  pour  un  descen- 
dant d’Hercule , qui  vint  s’établir  dans 
Ortygie,  d’où  il  chassa  quelques  Sici- 
liens. Les  marbres  d’Arundel  indi- 
quent la  fondation  de  Syracuse  à la 
troisième  année  de  la  cinquième  olym- 
piade. On  n^est  pas  d’accord  sur  cette 
date,  que  plusieurs  critiques  reculent 
à la  quatrième  année  de  la  deuxième 
olympiade.  Vers  le  même  temps , des 
Mégariens , débarqués  en  Sicile , fon- 
dèrent, peu  de  temps  après  leur  arri- 


vée, HyMa,  nommée  aussi  M^are. 
Dès  lors , les  colonies  se  multiplièrent 
avec  rapidité  pendant  l’espace  d’un 
siècle.  L’époque  précise  de  leur  éta- 
blissement est  souvent  l’objet  de  dis- 
cussions chronologiques  et  critiques, 
dont  il  semble  qu’on  pourrait  expli- 
quer la  cause,  en  reconnaissant  que 
ces  colons  étrangers  ne  fondaient  pas 
toujours  de  nouvelles  cités,  mais  qu’ils 
s’emparaient  des  établissements  des 
plus  anciens  peuples  siciliens. 

Quelquefois  aussi  ils  couvraient  une 
contrée  d’habitations  éparses,  sans  se 
réunir  en  corps  de  cités.  Tel  fut  le 

tireniier  établissement  des  colons  dans 
es  gorges  du  mont  Taurus , avant 
u’ils  s'enfermassent  dans  l’enceinte 
e Tauromenium.  Les  habitants  de 
Lindes,  et  des  Crétois  conduits  par 
Antiphème  de  Lindes  et  par  Entinus 
de  Crète,  fondèrent  Géla.  Les  Crétois 
bâtirent  aussi  Enguyum , près  des 
sources  de  l’Alésus.  Les  Lacédémo- 
niens s’établirent  à Myles  et  à Tynda- 
ris , qui , plus  tard , sous  le  règne  de 
Denys , reçut  de  nouveaux  colons.  Ces 
premières  villes  prirent  un  accroisse- 
ment si  rapide , que  bientôt  elles  pro-- 
duisirent  a’autres  colonies,  d’autres 
cités.  Les  Mégariens  vinrent  bâtir  Sé- 
linunte  au  sud-ouest  de  l’île  ; les  Sy- 
racusains  élevèrent  Camarine  ; Himère 
était  une  colonie  de  Zanclé.  Mais  la 

filus  belle,  la  plus  opulente  de  ces  co- 
onies  secondaires,  celle  qui  disputa, 
long-temps  à Syracuse  la  suprématie 
de  la  Sicile , celle  dont  les  magnifiaues 
débris  retracent  encore  la  splenaeur 
et  la  puissance,  ce  fut  Agrigente, 
q^ue  Pnistile  et  Aristonoüs,  colons  de 
Géla,  vinrent  fonder  sur  le  fleuve 
Acragas,  auprès  de  l’antique  Camicus, 
cette  forteresse  des  premiers  peuples 
de  la  Sicile , qui  devint  la  citauelle  de 
la  nouvelle  ville. 

COMMENCEMENTS  D'AGRIGENTE. 

Agrigente,  comme  toutes  les  autres 
cités  de  la  Sicile , se  gouverna  d’abord 
par  ses  propres  lois , et  prit  ses  chefs, 
parmi  ses  citoyens;  mais  les  plus 
adroits  et  les  plus  ambitieux  finirent 
par  s’emparer  du  pouvoir  souverain.. 
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On  sait  que  le  nom  de  tyrans,  donné 
à ces  hommes  parvenus  au  premier 
rang , souvent  par  leurs  talents,  quel- 
quefois par  leurs  vertus , ne  doit  pas 
toujours  être  pris  en  mauvaise  part. 
Cependant  le  premier  dont  l’histoire 
d’Agrigente  fait,  mention , a laissé 
un  nom  abhorré.  Phalaris,  suivant 
Pancrazi,  savant  antiquaire  de  Gir- 
genti , devint  maître  absolu  de  cette 
cité  quarante-cinq  ans  après  sa  fonda- 
tion , et  vers  le  temps  ou  Tarquin  op- 
primait les  Romains.  Il  caressa  le  peu- 
le  pour  lui  forger  des  fers;  proüta 
’une  fête  de  Gérés  pour  passer  au  fil 
de  l’épée  tout  ce  qui  s’opposait  à son 
élévation , et  s’entoura  de  supplices  et 
de  bourreaux  pour  maintenir  son  pou- 
voir. Ce  fut  pour  complaire  à ses 
godts  cruels  que  le  fondeur  Périlaüs 
exécuta  et  lui  offrit  ce  fameux  taureau 
de  bronze , qui  s’ouvrait  en  deux  pour 
recevoir  les  criminels  qu’on  y enfer- 
mait, après  avoir  allumé  du  feu  sous 
la  machine.  Les  cris  de  la  malheureuse 
victime  retentissaient  dans  l’airain  et 
imitaient  le  mugissement  des  taureaux. 
Phalaris , pour  en  faire  l’essai , y fit 
enfermer  et  périr  l’inventeur;  et  s’il 
n’en  avait  pas  fait  d’autre  usage , peut- 
être  faudrait-il  l’absoudre  de  cette 
cruauté.  Clément  par  caprice , il  fit 
grâce  à deux  amis , Chariton  et  Mé- 
nalippe , qui  conspiraient  contre  lui  ; 
mais  il  ne  put  pardonner  le  même 
crime  au  philosophe  Zénon,  dont  les 
remontrances  le.  fatiguaient  d’ailleurs 
depuis  long-temps.  Condamné  aux  plus 
affreuses  tortures,  le  philosophe  eut 
recours  à la  multitude , dont  sa  voix 
éloquente  excita  l’indignation.  On  l’ar- 
racha des  mains  des  bourreaux  ; le  sou- 
lèvement devint  général , Phalaris  fut 
lapidé  et  la  liberté  proclamée.  Le  tau- 
reau de  Périlaüs  resta  dans  Agrigente 
jusqu’à  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Carthaginois.  Il  fut  un  des  trophées 
qu’ils  emportèrent  de  la  Sicile  ; et  Sci- 
pion  , après  la  prise  de  Carthage  , le 
rendit  aux  Agcigentins.  Agrigente , 
après  la  mort  de  Phalaris,  ne  resta  pas 
long-temps  sans  élire  un  souverain. 
Alcamène  prit  le  sceptre,  et  même  la 
pourpre,  au  rapport  des  historiens. 


Alcandre  lui  succéda.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  ces  deux  princes,  c’est  au’ils 
se  firent  chérir  et  respecter  de  leurs 
sujets.  Leur  règne  dut  être  long. 
Théron  leur  succéda.  Ce  dernier  eut 
quelques  obstacles  à vaincre  avant  d’é- 
tablir son  pouvoir  ; mais  bientôt  ses 
vertus,  ses  talents,  la  sagesse  et  la 
fermeté  de  son  gouvernement  lui  ral- 
lièrent tous  les  écrits;  il  s’unit  étroi- 
tement avec  les  Syracusains , et  con- 
tribua au  gain  de  la  bataille  d’Himère, 
où  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  défit  une 
armée  de  trois  cent  mille  Carthaginois. 
Les  Agrigentins  obtinrent  une  part 
considérable  des  dépouilles  des  vain- 
cus , et,  de  ce  moment , les  richesses , 
le  luxe  et  les  monuments  d’Agrigente 
furent  portés  au  plus  haut  degré  de 
splendeur.  Aujourd’hui  même , après 
tant  de  siècles  écoulés,  on  retrouve 
encore  les  traces  indestructibles  de  la 

Siificence  et  de  la  grandeur  de  cette 
re  cité.  Son  enceinte  totale,  qu’on 
recx)nnaît  facilement,  avait  plus  de 
trois  lieues,  ou  soixante-dix  stades, 
d’étendue , en  y comprenant  la  forte- 
resse appelée  Camica , qui  forme  au- 
jourd’hui la  ville  moderne  de  Gir- 
genti.  Ainsi , les  deux  plus  puissantes 
cités  de  la  Sicile,  S}TacuSe  et  Agri- 
gente , sont  rentrées  dans  l’étroite  en- 
ceinte qui  leur  servit  de  berceau. 

SITUATION  D’ AGRIGENTE. 

Le  fleuve  Acragas  entourait  du  côté 
de  l’ouest  la  citadelle , et  prolongeait 
ensuite  les  murailles  de  la  ville  du 
même  côté.  Au  midi,  une  colline  par- 
tait du  pied  des  murs  et  s’inclinait  vers 
la  mer  d’Afrique  ; au  nord  et  au  le- 
vant, des  escarpements  soutenaient 
les  murailles  et  s’enfonçaient  dans  des 
ravines  creusées  par  les  e.aux  des  mon- 
tagnes. 

Tout  remplacement  renfermé  dans 
cette  enceinte  s’élevait  en  amphithéâ- 
tre vers  le  nord.  Mais  près  de  la  cita- 
delle se  trouvait  la  roche  Athénienne, 
qui  en  était  séparée  par  une  gorge 
profonde,  et  qui  dominait  aussi  les  au- 
tres quartiers.  Chaque  quartier  avait 
son  enceinte,  ses  portes,  ses  moyens 
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de  défense.  11  y en  avait  quatre  prin- 
cipaux : Camica  et  la  roche  Athénienne 
dont  nous  avons  parlé;  Agrigente  sous 
Camica,  et  enfin  la  cité,  le  plus  vaste 
et  le  plus  magnifique. 

En  dehors  des  murs,  du  côté  de 
l’est,  il  existait  un  cinquième  quar- 
tier, ou  faubourg,' nommé' Néapolis  ; 
et  enfin,  un  autre  faubourg  s'éten- 
dait le  long  du  cours  de  l’Acragas  jus- 
qu’à la  mer,  où  se  trouvait  le  port  de 
commerce,  ou  l’emporium. 

ENCEINTE  D’AGRIGËNTE. 

Les  murs,  d’une  épaisseur  et  d’une 
élévation  remarquables,  s’appuyaient 
dans  beaucoup  d’endroits  sur  la  roche 
vive  et  sur  des  escarpements  qui  en 
augmentaient  encore  la  hauteur.  Cette 
vaste  enceinte  était  couverte  de  pa- 
lais , de  maisons  nombreuses , de  mo- 
numents, de  temples,  et  même  de 
tombeaux  magnifiques  ; car  le  luxe  des 
Agrigentins  ne  cessait  point  avec  la 
vie.  Il  les  suivait  aussi  dans  les 
camps  : les  chars  et  les  coursiers 
d’ Agrigente  étaient  renommés.  Ses 
plus  riches  citoyens  affectaient  une 
prodigalité  royale.  Gélias,  l’im  d’eux, 
nourrissait  et  habillait  à leur  passage 
des  escadrons  entiers.  De  grands  ré- 
servoirs, des  viviers  limpides,  de  vas- 
tes égouts,  des  magasins  immenses, 
ouvrages  de  l’ingénieur  Phéax , assu- 
raient la  salubrité  de  la  ville  et  four- 
nissaient aux  besoins  de  ses  habitants. 
On  croit  reconnaître  les  débris  de  ces 
constructions  gigantesques  près  des 
hauteurs  de  l’ancienne  enceinte  ; mais 
les  maisons,  les  palais  qui  la  cou- 
vraient, ont  disparu.  Quelques  mé- 
tairies ép.vses , des  ruines  que  recou- 
vrent des  bosquets  d’oliviers  et  d’ar- 
bustes odoriférants , des  champs  cul- 
tivés, des  jardins,  plusieurs  couvents, 
des  chapelles,  s’aperçoivent  de  loin 
en  loin  sur  ce  plateau , qui  fut  foulé 
jadis  par  huit  cent  mille  habitants , 
en  y comprenant  ceux  des  faubourgs 
et  de  la  contrée  environnante.  Diodore 
n’élève  qu’à  deux  cent  cinquante  mille 
le  nombre  des  habitants  de  la  ville  au 
moment  où  elle  fut  prise  par  les  Car- 


thaginois. Cependant,  sous  ces  om- 
brages paisibles,  à chaque  pas  on 
rencontre  des  tombeaux  ; les  Agri- 
gentins conservaient  les  cendres  de 
leurs  pères  au  milieu  d’eux,  et  la 
mollesse  de  leurs  habitudes  ne  s’ef- 
frayait pas  de  ces  tristes  souvenirs. 
Il  faut  dire  qu’à  côté  de  ces  cendres 
respectées , ils  élevaient  aussi  des  mo- 
numents funèbreii  à leurs  chevaux , à 
leurs  chiens  favoris  : fantasque  et  bi- 
zarre assemblage  des  sentiments  les 
plus  religieux  et  des  caprices  du  luxe 
et  de  la  richesse. 

Les  révolutions  et  les  siècles  ont 
dévoré  cette  vaste  cité  et  ses  volup- 
tueux habitants;  mais  les  tombeaux 
et  les  temples  sont  restés  dans  son 
enceinte,  comme  des  témoins  de  la 
faiblesse  humaine  et  de  la  grandeur 
divine,  les  premiers,  cachés  sous  les 
massifs  embaumés  ^d’une^  végétation 
riche  et  brillante,  les  autres  dominant 
ces  bosquets  de  la  majesté  de  leurs 
ruines,  delà  noblesse  de  leurs  porti- 
ues.  Trois  temples  s’élèvent  encore 
U côté  du  midi , sur  le  terre-plein  et 
près  des  anciens  murs  qui  s’étendaient, 
parallèlement  au  rivage  de  la  mer, 
depuis  l’étroite  et  profonde  ravine  qui 
côtoyait  la  ville  au  levant,  jusqu’au  lit 
de  l’Acràgas,  qui  la  bornait  du  côté 
, du  couchant. 

TEMPLE  DE  JDNON  LUCINE. 

Celui  qui  semble  suspendu , à l’an- 
gle de  l’est,  sur  des  masses  de  ro- 
chers et  de  murs  écroulés , est  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l’architecture 
grecque  ; et  bien  que  la  moitié  de  ses 
colonnes  soient  renversées  et  encom- 
brent son  enceinte,  on  retrouve  ai- 
sément la  forme  première  et  l’ensem- 
ble de  ce  temple.  Il  se  composait 
d’un  |)ortique  de  34  colonnes , fi  sur 
chaque  face  et  11  sur  les  côtés,  ou 
13,  en  comptant  deux  fois  celles  des 
angles.  Elles  étaient  d’ordre  dorique 
comme  celles  de  presque  tous  les 
temples  élevés  à cette  epoque,  c’est- 
à-dire  après  les  victoires  des  Grecs 
sur  les  Perses,  et  des  Siciliens  sur  les 
Carthaginois.  Les  chapiteaux  étaient 
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d’une  grande  simplicité  ; les  colonnes, 
cannelées  et  formées  de  quatre  tam- 
bours, reposaient  immédiatement  et 
sans  base  sur  le  soubassement , élevé 
de  6 degrés.  Ce  soubassement  occu- 
pait le  milieu  d’une  terrasse  où  l’on 
montait  par  quatre  escaliers.  On  a cru 
reconnaître  dans  ce  bel  édifice  le  tem- 
ple de  Junon  Lucine,  et  on  ajoutait 
que  Zeuxis  l’avait,  décoré  de  ce  ta- 
bleau célèbre  qui  représentait  Junon, 
parée  seulement  de  sa  beauté  divine, 
et  telle  qu’elle  s’offrit  aux  veux  du 
berger  phrygien.  Les  plus  belles  filles 
d’Apigente  avaient  consenti  à dévoi- 
ler leurs  charmes  devant  l’artiste  qui 
devait  retracer  ceux  de  la  reine  des 
cieux.  Cependant  il  paraît  plus  pro- 
bable que  le  tableau  de  Zeuxis  fut 
destiné  à l’ornement  du  temple  re- 
nommé de  Junon  Lacinienne,  situé 
près  de  Crotone , dans  l’Italie  méri- 
ridionale. 

Suivant  quelques  auteurs,  ce  fut 
aussi  dans  ce  temple  que  Gélias , ce 
riche  Agrigentin,  s’enferma  avec  tous 
ses  trésors , au  moment  de  la  prise 
d’Agrigente  par  les  Carthaginois,  et 
s’y  fît  dévorer  par  les  flammes  ; mais 
Diodore  de  Sicile  place  positivement 
cette  catastrophe  dans  le  temple  de 
Minerve , situe  fort  loin  de  celui  dont 
nous  parlons.  Enfin,  aucune- preuve 
historique  ne  confirme  le  nom  de  Ju- 
non Lucine  donné  à cet  édifice,  et 
passé  de  tradition  en  tradition. 

MORS  D’AGRIGENTE. 

En  partant  du  temple  de  Junon, 
dans  la  direction  du  couchant,  on  suit 
les  énormes  débris  des  murs  qui  dé- 
fendaient la  ville  du  côte  du  midi. 
Théron  les  avait  fait  construire,  après 
la  bataille  d’Himère,  en  y employant 
les  bras  des  prisonniers  carthaginois , 
dont  les  descendants  devaient  les  ren- 
verser, moins  d’un  siècle  plus  tard. 
La  forme  et  la  grandeur  de  ces  mu- 
railles ne  furent  pas  surpassées  par 
l’enceinte  formidabJe  que  Denys  fit 
élever  depuis  autour  de  Syracuse. 
Mais  si  la  richesse , la  population , 
l’activité  et  la  magnificence  d’Agri- 


gente  se  relevèrent  encore  après  le 
sac  qu’en  firent  les  Carthaginois,  ses 
murs  ne  furent  pas  entièrement  re- 
construits. 11  paraît  même  qu’on  se 
servit  de  leurs  débris  pour  en  faire 
des  sépultures.  Les  blocs  qui  subsis- 
tent encore  sont  percés  sur  leurs 
flancs  et  même  dans  leur  épaisseur  , 
d’un  nombre  infini  de  ces  ouvertures 
en  bouche  de  four , appelées  colum- 
haria^  et  destinées  à recevoir  des  urnes 
cinéraires  , suivant  l’usage  des  Ro- 
mains. 

TEMPLE  DE  LA  CONCORDE. 

Vers  le  milieu  de  cette  ligne  de 
blocs  renversés , de  fondations  indes- 
tructibles et  de  tombeaux  vides  , s’é- 
lève, encore  intact  dans  toutes  ses 
parties,  le  temple  de  la  Concorde, 
admirable  par  la  noblesse  et  la  sim- 
plicité de  ses  proportions,  par  l’effet 
qu’il  produit,  par  la  couleur  brillante 
et  dorée  des  matériaux  dont  il  était 
construit  {jpl.  7).  Il  est  d’ordre  dorique, 
à colonnes  cannelées  et  sans  base , po- 
sées sur  un  soubassement  formé  de 
quatre  degrés.  Le  temple  est  hexastyle 
et  périptère.  Il  a 52  pieds  de  largeur, 
sur  122  de  longueur.  34  colonnes  for- 
ment son  enceinte.  Des  deux  côtés 
elles  sont  rangées  sur  une  file  de  13, 
et  il  y en  a 6 à chaque  face.  Ce  por- 
tique extérieur  est  séparé  du  mur  de 
la  cella  , de  la  largeur  d’un  entre^îo- 
lonnement.  Des  6 colonnes  de  la  fa- 
çade du  temple , 2 s’alignent  sur  les 
files  latérales,  deux  autres  sur  les 
murs  des  côtés  de  la  cella  qui  sont 
terminés  par  deux  pilastres  ou  antes. 
Enfin,  les  2 colonnes  du  milieu  cor- 
respondent à 2 autres  colonnes  pla- 
cées dans  le  pronaos,  au  fond  duquel 
sont  le  mur  et  la  porte  qui  forment 
la  cella.  Les  colonnes  sont  légèrement 
coniques,  et  couronnées  d’un  chapi- 
teau fort  simple.  La  pierre  dont  elles 
sont  composées  est  d’une  couleur  do- 
rée qui  lui  donne  l’éclat  du  marbre.  On 
reconnaît  encore  dans  quelques  par- 
ties plus  abritées  le  stuc  ou  enduit 
dont  elles  ont  été  revêtues,  et  dont 
leur  grain  poreux  devait  augmenter 
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l’adhérence.  Le  style  de  ce  monument 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  l’époque  de 
sa  construction,  mais  sa  destination 
rimitive  est  encore  ignorée  ; le  nom 
e la  Concorde  lui  a été  donné  sans 
raison  suflisante,  par  suite  de  la  dé- 
couverte d’une  inscription  romaine, 
trouvée  fort  loin  de  là , et  qui  proba- 
blement n’a  nul  rapport  à ce  temple 
évidemment  d’origine  et  d’architec- 
ture grecques.  Consacré  de  bonne 
heure  au  culte  catholique,  il  dut  peut-, 
être  à cette  pieuse  destination  l’état 
de  conservation  dans  le^jucl  il  se  trouve 
encore  après  tant  de  siècles  écoulés. 
Aujourd’hui,  il  est  abandonné.  L’in- 
térieur est  très-resserré  et  devait  être 
assez  obscur;  enfin  pour  le  convertir 
en  église  , on  avait  percé  dans  les 
murs  latéraux  de  la  cella  trois  croi- 
sées cintrées,  qui  font,  de  chaque  côté, 
un  assez  mauvais  effet.  On  trouve  des 
détails  très-étendus  sur  ce  précieux 
monument  de  l’antiquité , dans  Dor- 
ville,  Saint-lNon,  Houel , les  Vues  de 
Sicile  publiées  par  M.  Osterwald,  les 
Lettres  de  INI.  de  Foresta , le  Voyage  en 
Sicile  de  M.  de  Sayves,  les  Souvenirs 
de  M.  le  comte  de  Forbin,  etc.,  etc. 

TEMPLE  D’IIERCÜLE. 

Au  couchant  du  temple  de  la  Con- 
corde, et  près  d’une  tranchée  qui  con- 
duisait à une  des  portes  d’Agrigente, 
se  trouvait  le  temple  d’ Hercule , dont 
il  ne  reste  debout  qu’une  seule  co- 
lonne, autour  de  laquelle  sont  amon- 
célés  pêle-mêle  les  corniches  , les  fri- 
ses , les  chapiteaux  ; ces  débris  donnent 
encore  l’idee  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. La  statue  du  dieu  passait  "pour 
un  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture 
grecque.  Le^  A grigentins  l’entouraient 
d’encens  et  d’hommages.  Le  prêteur 
Verrès , abusant  de  l’autorité  que 
Rome  lui  avait  confiée,  conçut  le  pro- 
jet de  s’emparer  de  cette  " précieuse 
statue;  il  n’osa  cependant  l’enlever 
ouvertement , mais  par  ses  ordres , un 
de  ses  affidés , nommé  Timarchides,  à 
la  tête  d’une  troupe  d’esclaves,  pénétra 
la  nuit  dans  le  sanctuaire,  et  voulut,  à 
l’aide  de  corder  et  de  leviers,  arraeher 


le  dieu  de  son  piédestal.  Les  prêtres 
effrayés  appelèrent  le  peuple  au  se- 
cours de  sa  divinité  protectrice.  Un 
combat  s’engagea  dans  le  sanctuaire, 
et  les  satellites  du  .prêteur  furent  re- 
poussés. Zeuxis  avait  peint  pour  ce 
temple  un  tableau  qui  représentait 
Hercule  enfant,  étouffant  deux  ser- 
pents , sous  les  yeux  de  sa  mère  Alc- 
mène. L’artiste , fier  de  son  ouvrage, 
aima  mieux  le  donner  aux  Agrigentms 
que  d’y  attacher  un  prix  qui  lui  eôt 
toujours  semblé  au-dessous  de  la  va- 
leur de  son  chef-d’œuvre. 

TEMPLE  DE  JUPITER-OLYMPIEN , 

DIT  DBS  O^AHTS. 

Près  du  temple  d’Hercule  et  de  l’au- 
tre côté  de  la  voie  dont  nous  avons 
parlé,  règne  un  vaste  emplacement 
occupé  par  les  fondations  et  les  pre- 
mières assises  du  temple  de  Jupiter- 
Olympien,  et  couvert  encore  il  y a 
peii  d’années  de  l’énorme  amoncelle- 
ment des  débris  et  des  matériaux  de 
cet  édifice  colossal.  Au  moment  où  la 
Grèce  élevait  à Jupiter-Olympien  les 
temples  renommés  d’Élis  et  d’Athè- 
nes , les  villes  de  Sicile  voulurent  ri- 
valiser avec  elle  de  magnificence  et  de 
piété.  Syracuse  fonda  le  superbe  mo- 
nument qui  dominait  son  port  et  sa 
cité.  Sélinunte  dédia  au  maître  du 
tonnerre  un  temple  dont  les  débris 
semblent  encore»  surpasser  par  leur 
masse  l’idée  des  forces  humaines. 
Mais  le  temple  de  Jupiter-Olympien, 
d’Agrigente , les  effaça  tous  par  la 
grandeur  de  son  plan , la  hardiesse  de 
sa  construction,  l’alliance  de  la  sta- 
tuaire et  de  l’architecture  dans  sa  dé- 
coration, aussi  nouvelle  qu’extraordi- 
naire. 

Le  désordre  complet  de  ces  ruines 
gigantescpies,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait a peine,  au  milieu  de  blocs 
immenses  et  informes,  quelques  mé- 
topes, quelques  triglyphes  d’une  ar- 
chitrave appartenant  a l’ordre  dori- 
ue,  et  plusieurs  chapiteaux  analogues, 
’une  proportion  énorme,  ne  permet- 
tait pas  de  reconnaître  la  disposition 
première  de  ce  somptueux  édifice , et 
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le  sens  positif  de  la  description  que 
Diodore  en  avait  faite. 

« La  construction  des  temples  des 
« Agrigentins , dit  cet  historien , et 
« particulièrement  de  celui  de  Jupiter- 
« Olympien,  fait  connaître  quelle  était 
« la  magnificence  des  hommes  de  cette 
« époque.  La  plupart  des  autres  tem- 
« pies  ont  été  rases  ou  brûlés  dans  les 
« prises  fréquentes  de  cette  ville , et 
«<  les  memes  guerres  renouvelées  jus- 
« qu’à  sa  destruction  entière  ont 
« toujours  empêché  qu’on  ait  posé  le 
« comble  sur  le  temple  de  Jupiter. 

« Ce  monument  a 340  pieds  de  lonç, 

« 60  pieds  de  largeur  (*),  et  120pieas 
« de  liaut , jusqu’à  la  naissance  du 
« comble.  Il  est  le  plus  grand  de  tous 
« les  temples  de  Sicile,  et  on  peut  à 
« cet  égard  le  comparer  avec  les 
« plus  beaux  qui  existent;  car,  bien 
« qu’il  n’ait  jamais  été  achevé , il  pa- 
« raît  parfait  dans  son  ensemble. 

« Mais  au  lieu  que  les  autres  temples 
« sont  soutenus  seulement  par  des 
« murs  ou  par  des  colonnes,  on  a 
« réuni  dans  celui-ci  les  deux  prati- 
« ques  d’architecture  sans  les  séparer  ; 
« en  effét , on  a placé  dans  l’épaisseur 
«:des  murs,  d’espace  en  espace,  des 
« piliers  qui  ressortent  en  dehors  , 
« comme  des  colonnes  arrondies,  et 
« qui  en  dedans  ont  la  forme  de  pilas- 
« très  taillés  carrément.  En  dehors , 
« les  colonnes  ont  20  pieds  de  tour , 
««  elles  sont  cannelées,  et  un  homme 
« peut  se  placer  dans  une  de  ces  can- 
« nelures.  Les  pilastres  intérieurs  ont 
« 12  pieds  de  largeur.  Les  portes  (ou, 
« suivant  une  autre  version , les  por- 
« tiques  ) sont  d’une  beauté  et  d’une 
« magnificence  prodigieuses.  Sur  la 
« façade  du  côté  de  l’orient , on  a re- 
« présenté  en  sculpture  un  combat  de 
« géants,  admirable  par  la  grandeur 
« et  l’élégance  des  ngures.  Du  côté 
« de  l’occident,  on  voit  4a  prise  de 
« Troie , et  on  y distingue  les  héros 
« par  la  différence  de  leurs  habille- 
« ments  et  de  leurs  armes.  » Du 

(*)  Il  y a évidemment  ici  altération  du 
texte,  et  on  a reconnu  qu’il  fallait  lire  i6o 
pieds  de  laigeur. 


reste,  Diodore  ne  donne  aucun  de- 
tail sur  la  disposition  intérieure  de 
l’édifice,  sur  sa  division  en  3 nefs, 
sur  l’opisthodôme , qui,  si  l’on  en  juge 
par  les  fondations,  occupit  presque 
entièrement  celle  du  milieu;  enfin,  il 
ne  parle  nullement  des  figures  gigan- 
tesques qui  décoraient  lè  sanctuaire 
et  supportaient  les  architraves  sur  les- 
quelles devaient  reposer  les  principaux 
appuis  du  comble.  Fazello  qui  écrivait 
vers  1558,  et  dont  l’ouvrage  latin, 
de  liebus  Siculis^  est  encore  l’un  des 
meilleurs  guides  à suivre  en  tout  ce  qui 
concerne  les  antiquités  et  l’histoire 
de  la  Sicile,  rapporte  que  dans  l’an- 
née 1400  on  voyait  encore , au  milieu 
des  ruines  du  temple,  s’élever  trois 
géants  qui  en  soutenaient  la  masse , 
qu’à  cette  époque  un  tremblement  de 
terre  les  avait  fait  écrouler,  mais  que 
les  ruines  avaient  conservé  le  nom  de 
temple  des  Géants,  et  que  c’était  aussi 
de  ces  figures  gigantesques  qu’étaient 
venues  les  armoiries  de.Girgenti,  qui 
portent  effectivement  sur  leur  écus- 
son trois  atlantes  supportant  une 
bande , avec  cette  légende  : 

Signât  Âgrigentum  mirabilis  aula  gigantum 

On  sait  d’ailleurs  que,  dans  le  moyen 
ôge,  beaucoup  de  villes  adoptèrent 
pour  ornements  du  champ  de  leurs 
armoiries  , des  monuments  qui  les 
décoraient , comme  une  porte , une 
tour,  une  colonne,  un  temple,  etc. 

Mais  le  silence  de  Diodore,  mais 
l’encombrement  des  immenses  débris 
du  temple,  qui  ne  permettait  aucune 
vérification , mais  robscurité  du  pas- 
sage de  Fazello  sur  l’emploi  de  ces 
trois  géants,  avaient  fait  regarder, 
par  quelques  écrivains , comme  apo- 
cryphe , par  quelques  autres  comme 
très-douteuse , l’existence  des  géants. 
Les  voyageurs  finirent  par  n’en  plus 
faire  mention.  Cependant,  notre  il- 
lustre et  savant  Denon , dans  les  no- 
tes , ou , pour  mieux  dire , dans  les 
mémoires  très-curieux  qu’il  ajouta  à 
la  traduction  française  du  voyage  de 
Swin  Burn,  reparla  de  la  tradition 
relative  aux  géants,  et  se  prononça 
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§our  ia  probabilité  de  cette  singulière 
"Coration , dont  Vitruve , au  reste,  a 
cité  plusieurs  exemples.  Houel,  ob- 
servateur exact  et  judicieux , chercha 
seulement  à mesurer  et  à reconnaître 
l’enceinte  du  temple.  Il  vérifia  l’exis- 
tence des  demi-colonnes  engagées 
et  des  pilastres  intérieurs  correspon- 
dants ; il  crut  que  les  façades  étaient 
hexastyles , c’est-à-dire  à six  colonnes. 
Houel  parle  aussi  d’une  espèce  d’é- 
chancrure qu’il  a remarquée  dans  le 
mur  latéral , et  qui  pouvait  bien , selon 
lui , indiquer  l’entrée,  ou  une  des  en- 
trées du  temple.  Cette  observation  n’a 
pas  été  confirmée  depuis.  La  construc- 
tion d’un  môle  destiné  à fermer  le  port 
marchand  de  Girgenti , entreprise  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit 
employer  indistinctement  les  maté- 
riaux enlevés  sans  choix  et  sans  pré- 
caution dans  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter.  Aucune  recherche  ne  fat  faite 
alors  dans  l’intérêt  de  l’art , ni  de  l’é- 
tude du  monument.  De  nos  jours , le 
père  du  roi  de  Naples  actuellement  ré- 
gnant ordonna  le  déblai  de  l’empla- 
cement du  temple,  et  cette  opération 
donna  lieu  d’abord  à diverses  remar- 
ques curieuses  et  à des  découvertes  qui 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  forme  de 
ce  vaste  monument.  I/enlèvement  des 
débris  amoncelés  fit  retrouver  non- 
seulement  des  fragments  de  frise,  de^ 
triglyphes , mais , ce  qui  dut  frapper 
d’étonnement  et  d’admiration  , des 
parties  entières  de  statues  colossales 
d’un  style  et  d’une  proportion  gigan- 
tesques. Tous  ces  fragments  furent 
rapprochés,  numérotés,  rangés  sur  le 
terrain , et  bientôt  plusieurs  colosses, 
dans  la  position  (Tatlantes  , purent 
être  rétablis  plus  au  moins  complète- 
ment. Ce  fut  M.  Cokerell,  architecte  an- 
glais , aidé  par  M.  Politi  de  Girgenti , 
ui  rassembla  d’abord  ces  éléments 
e restauration  {pl.  8).  L’examen  des 
murs  d’enceinte  donna  des  résultats 
conformes  à la  description  de  Diodore. 
Dans  l’intérieur , on  trouva  les  pre- 
mières assises  des  murs  qui  séparaient 
la  nef  du  milieu , de  celles  des  côtés  ; 
ils  étaient  continus  et  flanqués  de  ba- 
ses en  saillie  formant,  ou  des  pilas- 
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très , ou , comme  il  est  probable , au 
moins  pour  l’intérieur,  les  piédestaux 
de  ces  colosses  qui  supportaient  pro- 
bablement une  riche  architrave  et  sa 
corniche.  M.  Cokerell  en  a proposé  un 
emploi  différent.  Il  établit  les  corni- 
ches des  divisions  intérieures  sur  des 
pilastres  très-simples,  'tt  place  au- 
dessus  deux  rangs  de  géants  destinés 
à soutenir  les  pièces  principales  du 
comble.  Mais,  a cette  hauteur,  ces 
belles  statues  auraient  perdu  tout  leur 
effet , tout  leur  grandiose  , et  la  sail- 
lie de  la  corniche  en  aurait  caché  toute 
la  partie  basse.  M.  Hittorf,  un  de  nos 
lus  habiles  architectes ,' et  auquel  on 
oit  des  recherches  précieuses,  des 
études  exactes,  et  une  restauration 
très-remarquable  sur  ce  grand  monu- 
ment, cherche  à éviter  cet  inconvé- 
nient en  plaçant  sur  les  pilastres  un 
simple  bandeau  sans  corniche.  Il  faut 
l’avouer,  l’emploi  des  géants  à la  place 
des  pilastres  paraît  plus  simple , plus 
rationnel  et  d’un  meilleur  effet.  On  ne 
conçoit  guère  ces  figures  énormes , 
n’ayant  a supporter  sur  leurs  bras 
musculeux  et  sur  leurs  têtes  inclinées 
que  des  pièces  de  bois  et  des  chevrons 
que  l’élévation  où  ils  se  seraient  trou- 
vés eût  fait  paraître  encore  plus  lé- 
gers. On  sait  d’ailleurs,  par  le  témoi- 
nage  de  Diodore,  que  la  couverture 
U temple  ne  fut  point  entreprise  ; et 
enfin,  fl  est  peu  probable  que  trois 
de  ces  figures  aient  pu  subsister  iso- 
lées à une  grande  élévation,  lorsque 
• la  destruction  du  reste  du  temple  était 
complète  ; tandis  que,  placées  plus  bas, 
contre  des  piliers  et  des  contre-forts 
puissants,  elles  ont  pu  résister  long- 
temps aux  secousses  qui  finirent  par 
les  briser  aussi.  Le  style  de  ces  atlan- 
tes semble  tenir  le  milieu  entre  celui 
des  figures  égyptiennes  et  celui  des 
statues  de  l’école  d’figine.  Le  carac- 
tère des  têtes  est  africain.  On  a re- 
trouvé aussi  quelques  débris  d’une 
statue  de  femme  colossale,  et  des 
sculptures  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu aux  frontons  du  temple. 

Si  l’emploi  de  ces  figures  gigantes- 
ques a donné  lieu  à diverses  conjectu- 
res , il  s’est  élevé  également  des  opi- 


30 


L’UNIVERS. 


nions  différentes  sur  fa  forme  des  deux 
façades  de  ce  temple.  On  a reconnu  , 
du  côté  le  moins  détruit,  sept  demi- 
colonnes  au  lieu  de  six,  engagées  dans 
le  mur , qui  n’a  point,  par  conséquent, 
d’ouverture  dans  le  milieu.  M.  Coke- 
rell  en  a conclu  qu’on  entrait  dans  le 
temple  par  deux  portes  pratiquées  en- 
tre la  première  et  la  seconde  colonne, 
et  entre  la  cinquième  et  la  septième , 
c’est-à-dire , aux  deux  encoignures  de 
la  façade  principale.  Cette  restauration, 
il  faut  l’avouer,  est  peu  satisfaisante; 
elle  produit  un  effet  mesquin  : on  peut 
s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
la  planche  publiée  par  M.  Osterwald , 
dans  ses  Vues  de  Sicile.  M.  Hittorf  a 
placé  l’entrée  du  monument  d’une  ma- 
nière plus  probable,  plus  grande  et 
plus  naturelle.  Il  a remarqué  que  l’au- 
tre façade  du  temple , étant  détruite 
jusqu’aux  fondements,  rien  n’empê 
chait  de  croire  que  de  ce  côté  la  porte, 
disposée  sur  une  grande  proportion  , 
remplaçait  la  septième  colonne  qui  oc- 
cupe le  milieu  à l’autre  extrémité , et 
qu'elle  se  trouvait  ainsi  en  face  de  la 
nef  principale  et  de  l’entrée  de  l’opis- 
thooôme. 

Nous  croyons  également  que  ce  n’est 

Soint  à la  façade , mais  bien  aux  côtés 
U temple,  dans  les  entre-colonne- 
ments , qu’il  faut  placer  les  baies  des 
croisées  dont  on  a trouvé  les  cham- 
branles et  les  linteaux.  Effectivement 
ces  croisées  étaient  nécessaires  pour 
éclairer  les  nefs  des  côtés , séparées 
du  centre  par  un  mur  plein , tandis 
que  le  milieu  du  temple  recevait  la 
lumière  par  en  haut,  suivant  l’usage 
presque  général  dans  les  édifices  de  ce 
genre.  On  présume  aussi  que  l’archi- 
tecture était  décorée  de  stucs  de  di- 
verses couleurs , dont  quelques  traces 
ont  été  retrouvées. 

TEMPLE  D’ESCULXPB. 

Ce  temple , situé  sur  une  colline  en 
dehors  de  l’enceinte  d’Agrigente,  du 
côté  de  la  mer  , n’a  conservé  que  quel-’ 
ques  pans  de  murs  et  deux  colonnes 
tronquées  et  engagées  dans  les  con- 
structions d’une  métairie.  Mais  il  fixe , 


d’une  manière  claire  et  positive,  plu- 
sieurs faits  rapportés  par  Polybe  dans 
le  récit  du  siège  que  les  Romains  mi- 
rent devant  Agrigente  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique.  Leur  camp 
principal , dit  cet  historien , était  assis 
en  face  du  temple  d’Esculape , et  une 
division  campait  à l’ouest  entre  la 
ville  et  le  mont  Taurus.  L’armée  d’An- 
nibal  était  campée  entre  ces  deux  corps, 
près  de  la  porte  de  Mer,  voisine  du 
temple  d’ Hercule.  ( Nous  avons  parlé 
de  cette  porte  et  de  ce  dernier  temple). 
Dans  cette  position,  le  général  car- 
thaginois était  maître  du  cours  de 
l’Acragas  et  de  la' communication  avec 
la  mer;  une  autre  armée  carthaginoise, 
retranchée  sur  le  mont  Taurus , res- 
serrait le  second  corps  des  Romains 
entre  cette  montagne  et  la  ville  du  côté 
de  l’ouest.  Le  temple  d’Esculape , 
long-temps  avant  cette  éj^ue  et  lors 
du  sac  de  la  ville  par  les  Carthaginois, 
au  commencement  du  règne  de  Denys, 
avait  été  pillé  par  eux  et  dépouillé  d’une 
statue  d^Apollon,  chef-d’œuvre  du 
statuaire  Myron,  qui  avait  gravé  son 
propre  nom  sur  la  cuisse  du  dieu.  Ce 
fut  encore  Scipion  qui  rendit  cette 
statue  aux  Agrigentins  après  la  prise 
de  Carthage  ; et  ce  fut  aussi  Verrès  qui 
Fenleva  de  nouveau , sans  prévoir  que 
l’éloquence  de  Cicéron  punirait  bientôt 
cette  profanation , comme  toutes  cel- 
les dont  l’avide  préteur  avait  effrayé 
la  Sicile. 

' TOMBEAU  DE  THÉRON. 

Cette  dénomination,  donnée  par  une 
tradition  vulgaire  à un  monument  sé- 
pulcral situé  près  du  cours  de  l’A- 
cragas,  en  denors  des  murs,  n’est 
confirmée  ni  par  l’histoire , ni  par  le 
style  du  monument.  Ce  que  rapporte 
Diodore  sur  le  tombeau  de  Théron 
ne  s’accorde  ni  avec  la  grandeur , ni 
avec  la  situation  de  celui  dont  nous 
parions , et  qui  doit  avoir  été  construit 
sous  la  domination  romaine. 

Théron , dont  le  courage , les  talents 
et  les  vertus  avaient  porté  si  haut  la 
puissance  et  la  splendeur  d’Agrigente, 
eut  un  règne  long  et  glorieux.  Tnrasi- 
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dée  , son  fils,  lui  succéda;  ses  vices, 
sa  férocité,  son  imprudente  politique, 
eurent  bientôt  détruit  l’œuvre  glorieuse 
de  son  père;  il  rompit  avec  les  Syracu- 
sains , qui  taillèrent  son  armée  en  piè- 
ces. L’indignation  des  Agrigentins 
éclata  contre  lui;  réfugié  à Mégare, 
il  y fut  condamné  à mort.  Agrigente 
fît  la  paix  et  conserva  le  droit  de  se 
gouverner. 

PROGRÈS  DE  SYRACUSE. 

Syracuse  avait  précédé  Agrigente , 
elle  étendait  comme  elle  sa  puissance 
et  son  patronage  sur  les  colonies  qui 
l’environnaient  ; quelques-unes  étaient 
soumises  à des  chefs  ou  tyrans.  Dîo- 
gnète  régnait  à Mégare;  Messine  obéis- 
sait à Anaxilas , tyran  de  Rhège  ; Thé- 
rille  avait  été  chassé  d’Himère;  Gélon, 
après  avoir  soutenu  l’odieux  pouvoir 
d^Hypocrate  qui  opprimait  Gela,  es- 
saya de  défendre  ses  fils,  Euclide  et 
Gléandre , que  la  tyrannie  de  leur  père 
faisait  redouter,  il  finit  par  les  aban- 
donner, et  s’empara  lui-même  de  l’au- 
torité. Il  était  digne  du  sceptre , et  sa 
réputation,  ses  vertus,  son  habileté, 
firent  accourir  les  peuples  voisins  sous 
sa  domination.  Plusieurs  villes  lui  de- 
mandèrent des  lois.  Gélon  espérait 
encore  davantage  ; enfin , Syracuse  , 
l’objet  de  son  ambition , déchirée  par 
des  discordes  civiles,  l’appela  à son 
secours  et  lui  offrit  le  pouvoir  su- 
prême , qu’il  accepta  la  deuxième  an- 
née de  la  soixante-douzième  olympiade, 
492  ans  avant  J.-C. 

RÈGNE  DE  GÉLON. 

Gélon  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
consolider  sa  puissance  ; il  rechercha 
l’amitié  des  Romains , auxquels  il  en- 
voya des  subsistances  et  des  ambassa- 
deurs. On  voit  que , dès  ce  temps , la 
Sicile  commençait  à nourrir  l’Italie. 
Il  remit  à Hiéron , son  frère , le  soin 
de  gouverner  Géla,  dont  les  princi- 
paux citoyens  furent  transportés  à Sy- 
racuse. Il  en  fut  de  même  des  habi- 
tants de  Camarine  et  de  Mégare,  que 
Gélon  conduisit  dans  la  capitale , les 


uns  par  persuasion , les  autres  par  le 
droit  de  la  guerre. 

Déjà  le  nouvel  état  syracusain  pou- 
vait égaler  Agrigente  en  force  et  en 
population  ; Gélon , pour  unir  ces  deux 
villes  puissantes,  épousa  la  fille  de 
Théron  et  lui  donna  sa  nièce.  Tous  ses 
soins  se  portèrent  aussi  vers  l’amélio- 
ration des  lois , des  mœurs  publiques , 
de  l’industrie  y du  commerce  et  de  l’a- 
griculture. Les  colonies  siciliennes  ne 
pouvaient  oublier  les  arts  et  les  nobles 
jeux  de  la  Grèce.  Gélon  fut  vainqueur 
aux  jeux  olympiques  et  fit  consacrer 
dans  l’Altis,  à Olympie,  un  char  sur 
lequel  il  était  pla^.  C’était  un  chef- 
d’œuvre  de  Glaucias , sculpteur  de  l’é- 
cole d’Égine. 

Mais  tandis  que  ce  prince  actif  et 
prudent  établissait  son  pouvoir  sur  la 
partie  orientale  de  la  Sicile , il  voyait 
avec  inquiétude  l’influence  xîarthagi- 
noise  s’accroître  à l’occident  de  l’île. 
Sous  prétexte  de  mettre  fin  aux  con- 
testations qui  s’élevaient  entre  quel- 
ques villes,  ces  peuples  africains  en- 
voyaient des  troupes  qui  s’emparaient 
du  territoire  et  rangeaient  les  popula- 
tions sous  leur  joug.  Ce  fut  ainsi  qu’ils 
détruisirent  une  colonie  d’Héraclée, 
fondée  par  un  Lacédémonien , nommé 
Doricus , qui  fut  tué  dans  cette  lutte. 
Gélon  irrité  attaqua  et  battit  les  Car- 
thaginois et  les  Ségestains , leurs  al- 
liés. 

Bientôt,  un  oraa»  plus  effrayant 
menaça  la  Grèce,  r Italie  et  la  Sicile. 
Xerxès,  roi  de  Perse,  préparait  con- 
tre les  Grecs  cette  formidaole  expédi- 
tion qui  les  mit  à deux  doigts  de  leur 
perte,  et  il  excitait  en  mê^me  temps 
les  Carthaginois  à envahir  la  Sicile 
avec  des  forces  non  moins  considéra- 
bles. Les  Grecs  demandèrent  des  se- 
cours à Gélon  ; Gélon  voulut  comman- 
der en  chef  les  armées  grecques;  on 
refusa,  et  il  n’eut  plus  que  la  tâche 
glorieuse  de  sauver  sa  patrie,  comme 
Thémistocle  allait  sauver  la  Grèce. 
Le  sort  des  deux  nations.se  décida  le 
même  jour;  les  Grecs  triomphèrent  à 
Salamine  au  même  moment  où  Gélon , 
soutenu  par  Théron , détruisit  sous  les 
murs  d’Himère  une  armée  de  trois 
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cent  mille  Carthaginois,  commandés 

Ïiar  Amilcar.  La  flotte  carthaginoise 
lit  brûlée  pendant  le  combat,  et,  dès 
le  commencement  de  l’action,  Amil- 
cnr  avait  été  surpris  et  poignardé  dans 
son  camp.  Ce  qui  resta  de  l’armée  fut 
fait  prisonnier,  et  les  dépouilles  de 
l’Afrique  enrichirent  les  villes  sici- 
liennes, surtout  Himère,  Syracuse  et 
'Acrigente.  Suivant  Diodore,  la  ba- 
taille d’Himère  eut  lieu  le  même  jour 
que  le  combat  des  Thermopyles. 

La  victoire  de  Gélon  fit  encore  res- 
sortir la  modération  de  son  caractère. 
Il  pardonna  aux  villes  siciliennes  qui 
s’étaient  unies  avec  les  Carthaginois , 
et  ces  derniers,  épouvantés  de  leur 
défaite , avant  demandé  la  paix  à tout 
prix,  Gélon  leur  imposa  seulement 
l’obligation  de  cesser  d’immoler  de 
jeunes  enfants  sur  les  autels  de  Sa- 
turne. 

Gélon,  au  comble  de  la  gloire,  of- 
frit aux  Syracusains  de  descendre  du 
trône  et  de  leur  donner  la  liberté.  Ils 
refusèrent  ce  présent  dangereux , et , 
pour  témoigner  leur  reconnaissance, 
ils  érigèrent  une  statue  à leur  prince. 
Vers  le  même  temps , il  fit  construire 
dans  Syracuse,  au  moyen  des  dépouil- 
les des  Carthaginois,  un  temple  ma- 
gnifique en  l’honneur  de  Céres  et  de 
Proserpine  ; il  entreprit  d’en  élever  un 
autre  dans  la  ville  d’Enna , en  l’hon- 
neur de  là  première  de  ces  divinités , 
mais  la  mort  l’empêcha  de  le  termi- 
ner. Son  règne  avait  duré  treize  ans, 
et  finit  la  troisième  année  de  la  75® 
olympiade,  478  ans  avant  J.-C.  Thé- 
ron  lui  survécut  six  ans. 

RÈGNE  D’HICRON. 

Gélon  avait  désigné  son  frère  Hiéron 
pour  son  successeur.  Les  Syracusains 
respectèrent  le  choix  de  leur  bienfai- 
teur, mais  ils  regrettèrent  plus  d’une 
fois  ses  vertus  et  la  douceur  de  son 
gouvernement;  ardent,  impétueux,  le 
nouveau  prince  exécutait  sans  ména- 
gement les  projets  qu’il  avait  conçus. 
Catane  et  Naxos  s’étant  révoltées  con- 
tre lui , il  en  transporta  les  habitants 
à Léontium , et  fit  venir  des  colons 


du  Péloponese  pour  repeupler  les  vil- 
les qu’il  avait  rendues  désertes.  Les 
habitants  dépossédés  conservèrent  de 
longs  ressentiments  contre  les  étran- 
gers; et  cette  transposition  des  pro- 

Sriétés  fut  pour  la  Sicile  une  source 
’agitation  et  de  divisions  intestines 
qui  se  prolongèrent  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années.  Uiéron  avait  voulu 
effacer  jusqu’au  nom  de  Catane  et  lui 
avait  donné  celui  d’Etna.  L’usage  pré- 
valut contre  la  volonté  du  souverain. 
Cependant,  à l’exception  de  quelques 
expéditions  de  peu  d’importance , où 
Hiéron  intervint  plutôt  comme  arbitre 
que  comme  partie  intéressée,  et  d’une 
guerre  de  peu  de  durée  qu’il  soutint 
contre  Thrasidée , fils  et  successeur  de 
Théron  d’Agrigente,  et  qui  se  termina 
par  la  défaite  l’expulsion  et  la  mort 
de  ce  dernier,  Syracuse  jouit  d’une 
grande  tranquillité  et  vit  fleurir  les 
arts  et  les  lett'-es  sous  le  sceptre 
d’Hiéron  ; ces  goûts  heureux  et  l’effet 
des  années  et  de  l’expérience  adouci- 
rent même  son  caractère  et  calmèrent 
ses  passions,  exemple  rare  chez  les 
hommes  revêtus  du  pouvoir  suprême 
et  dont  les  défauts  et  les  vices  s’ac- 
croissent plutôt  dans  une  effrayante 
progression.  La  cour  de  Syracuse  de- 
vint le  temple  des  muses , et  Simoni- 
des , Pindare,  Eschyle,  Bacchilide, 
Épicharme,  y faisaient  entendre  tour 
à tour  leurs  vers  harmonieux , leurs 
sages  leçons,  et  souvent  aussi  leurs 
flatteries  mensongères;  les  artistes 
grecs  ornaient  la  Sicile  de  chefs-d’œu- 
vre et  de  monuments  qui  rivalisaient 
avec  ceux  d’Olympie,  oeDélos,  d’A- 
thènes et  d’Éphèse. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  d’Hiéron 
ue  Messine , opprimée  par  les  fils  ' 
’ Anaxilas , tyran  de  Rhège , secoua 
leur  joug  et  devint  bientôt  une  répu- 
blique puissante.  Hiéron  mourut  à 
Catane,  après  un  règne  de  onze  ans 
et  huit  mois. 

Si  Hiéron  s’était  fait  quelquefois 
craindre  de  ses  sujets,  Thrasybule, 
son  frère  et  son  successeur,  excita 
leur  indignation  et  leur  haine  par 
sa  cruauté.  L’exil , la  confiscation 
et  la  mort  lui  parurent  des  moyens 
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efücaces  pour  assurer  son  autorité. 
Plusieurs  citoyens  distingués  devinrent 
ses  victimes  ; la  clameur  publique  ef- 
fraya le  t}Tan  ; il  prit  des  étrangers  à 
sa  solde  ; mais  S}Tacuse  avait  horreur 
de  son  joug.  Le  peuple  courut  aux  ar- 
mes et  choisit  des  généraux.  Thrasy- 
bule,  de  son  côté,  ut  venir  des  trou- 
pes de  Catane  et  se  retrancha  dans  nie 
d’Ortygie  et  dans  le  quartier  d’Achra- 
dine.  Les  insurgés  se  fortifièrent  dans 
Tyché,  qui  touchait  aux  précédents. 
On  voit  que  les  trois  principaux  quar- 
tiers de  Syracuse  existaient  dès  cette 
époque.  Les  SjTacusains  , trop  faibles 
pour  lutter  contre  les  troupes  réglées 
de  Thrasybule,  demandèrent  des  se- 
cours aux  habitants  d^Agrigente , de 
Sélinunte  et  d’Himère,  qui  leur  en 
accordèrent.  Alors  le  succès  ne  fut 
plus  douteux.  Thrasybule , défait  dans 
deux  combats  sanglants , l’un  sur  mer 
et  l’autre  livré  sous  les  murs  de  Sy- 
racuse , consentit  à abdiquer  et  se  re- 
tira à Locres  ; Syracuse  signala  sa  dé- 
livrance par  des  fêtes  pompeuses. 

RÉPÜBUQUES  SICIL1EX^ES. 

L’exemple  de  Syracuse  fut  suivi  par 
la  plupart  des  villes  siciliennes,  qui  se- 
couèrent le  joug  des  chefs  auxquels 
elles  obéissaient.  Bientôt , comme 
dans  toutes  les  révolutions , les  vieil- 
les haines  se  réveillèrent , une  réac- 
tion terrible  atteignit  les  étrangers 
queliiéron  avait  appelés  en  Sicile,  et 
pour  lesquels  il  avait  dépouillé  tant 
de  Siciliens  et  d’anciens  colons.  Mais 
à leur  tour , les  peuplades  originaires 
de  la  Sicile , les  Sicules , que  les  co- 
lonies grecques  avaient  repoussés  dans 
les  montagnes,  crurent  aussi  que  l’in- 
stant de  rentrer  dans  leurs  droits  était 
venu.  Deucetas,  un  chef  audacieux, 
se  mit  à leur  tête , il  s’assura  de  plu- 
sieurs villes,  qu’il  fortifia.  Les  Agrigen- 
tins  et  lés  Siciliens  s’alannèrent  de  ses 
progrès,  s’unirent  pour  attaquer  cedan- 
gereux  voisin;  ils  essuyèrent  plusieurs 
défaites,  mais  enfin  Deucetas  fut  vain- 
cu ; harcelé, poursuivi,  sans  ressource, 
il  vint  se  réfugier  dans  un  temple  de 
Syracuse.  La  sainteté  de  cet  asile  fut 
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respectée;  les  Syracusains  l’exilèrent 
à Corinthe , d’où  il  s’échappa  pour  ve- 
nir fomenter  de  nouveaux  troubles  en 
Sicile  ; mais  la  mort  mit  fin  à ses  pro- 
jets. 

La  liberté  dont  jouissaient  les  vil- 
les siciliennes  fut  favorable  à leur  ri- 
chesse , à leur  population , à leur  in- 
dustrie; mais  elle  fut  quelquefois  dan- 
gereuse pour  la  tranquillité  publique  ; 
des  citoyens  ambitieux  ourdirent  des 
complots  ; des  villes  voisines  se  brouil- 
lèrent , tournèrent  leurs  armes  les 
unes  contre  les  autres , sans  que  ces 
discordes  obscures  aient  présenté  au- 
cun intérêt  historique,  ni  causé  de 
changement  notable  dans  la  situation 
de  la  Sicile  pendant  une  période  de  50 
ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  fut 
introduite  à Syracuse  la  loi  du  péta- 
lisme, imitée  de  l’ostracisjne  des 
Athéniens.  Elle  avait  pour  but  d’ar- 
rêter l’ambition  des  citoyens  que  leurs 
ricliesses,  leui's  talents,  ou  même 
leurs  services,  mettraient  à même 
d’asservir  leur  patrie.  Au  moindre 
soupçon  élevé  contre  un  de  ces  hom- 
mes puissants , chaque  Syracusain  écri- 
vait le  nom  suspect  sur  une  feuille 
préparée  pour  cet  usage,  et  l’exil,  pro- 
noncé pour  cinq  ans , arrêtait  les  pro- 
. ets  ambitieux  et  calmait  l’inquiétude 
)ublique.  Comme  cette  loi  servit  aussi 
a haine  et  l’injustice,  elle  fut  bien- 
tôt abandonnée. . 

La  puissance  de  Syracuse  coramen- 
ÿit  à exciter  la  jalousie  et  la  crainte 
des  autres  villes  siciliennes  dont  elle 
menaçait  l’indépendance  et  sur  les- 
quelles elle  exerçait  souvent  un  patro- 
nage presque  tyrannique.  Léontium , 
l’une  des  plus  voisines  et  la  plus  ex- 
posée aux  exigences  des  Syracusains , 
ne  se  sentant  pas  assez  forte  pour  leur 
résister , réclama  le  secours  des  Athé- 
niens. Ces  derniers  convoitaient  de- 
puis long-temps  la  possession  de  la 
Sicile.  Ils  se  hâtèrent  d’envoyer  une 
flotte  et  une  armée  au  secours  des 
Léontins.  La  guerre  n’avait  point  en- 
core de  résultat , lorsque  les  villes  si- 
ciliennes s’alarmèrent  de  la  présence 
d’étrangers  aussi  puissants,  et  se  ren- 
dirent médiatrices  entre  Syracuse  et 
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Léontium,  dont  les  citoyens  eux-mê- 
mes s’inquiétaient  des  alliés  qu’ils 
avaient  appelés.  La  paix  fut  conclue , 
et  les  Athéniens  se  retirèrent  mécon- 
tents et  décidés  à renouveler  une  ex- 
pédition pour  laouelle  ils  épiaient  une 
occasion  mvorable. 

GUERRB  DES  ATHÉNIENS. 

ttiaW  DB  ITBACOSB, 

4x6  ans  ».rant  Jésos-Cbrist. 

La  faute  qu’avaient  commise  les 
villes  siciliennes  en  faisant  intervenir 
dans  leurs  démêlés  une  nation  étran- 
gère et  puissante,  ne  fut  pas  une  le- 
çon sufiisante  pour  apaiser  des  pas- 
sions politiques , et  arrêter  de  nou- 
velles discordes.  I^s  habitants  de  Sé- 
geste  et  ceux  de  Sélinunte  eurent  une 
contestation  pour  les  bornes  de  leurs 
territoires.  Ce  débat  dégénéra  en  une 
guerre  acharnée , dans  laquelle  les  Sé- 
gestins  furent  près  de  succomber. 
Dans  cette  extrémité,  ils  envoyèrent 
demander  du  secours  aux  Athéniens 
en  leur  promettant  de  les  aider  à sou- 
mettre Syracuse.  Cette  proposition 
causa  une  vive  agitation  dans  Athè- 
nes. Les  plus  sages  d’entre  les  Athé- 
niens firent  sentir  le  danger  d'une  pa- 
rei 
au 
et 
eu 

dans  cette  grande  discussion , dont  la 
tribune  d’Athènes  retentit  avec  éclat 
et  dont  les  détails  appartiennent  sur- 
tout à l’histoire  de  la  Grèce.  Athènes 
était  alors  sous  le  charme  de  l’élo- 
quence et  des  qualités  brillantes  d’Al- 
cibiade. Moitié  par  adresse,  moitié 
par  entraînement,  il  fît  taire  toutes  les 
oppositions.  L’asservissement  de  Sy- 
racuse, la  ruine  de  Sélinunte  furent 
décidées,  et  la  jeunesse  athénienne 
s’empressa  de  concourir  aux  prépara- 
tifs de  cette  grande  expédition.  Elle 
fut  mise'sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux ; Nicias , Alcibiade  et  Lama- 
chus. 

Cependant  le  bruit  de  cet  armement 
était  parvenu  en  Sicile , et  les  Syracu- 
saius  ne  s’aveuglèrent  paa  sur  la  gran- 


iie expeoinon  ; a autres  y virent 
contraire  une  source  de  prospérité 
de  gloire  pour  leur  patrie.  LMntri- 
e et  l’ambition  influèrent  surtout 


deur  du  péril  qui  les  mena^it.  Ils  sol- 
licitèrent les  autres  républiques  sici- 
liennes de  s’unir  avec  eux  pour  re- 
pousser l’ennemi  commun.  Mais,  les 
unes,  comme  Messine  et  Camarine , 
prirent  le  parti  de  la  neutralité.  Agri- 
gente  et  Naxos  voyaient  avec  joie  l’hu- 
miliation prochaine  de  leur  rivale. 
Himère , Géla , Sélinunte  et  Catane 
promirent  leur  appui.  Déjà  la  flotte 
atliénienne  cinglait  vers  les  côtes  de  Si- 
cile ; les  navires , couverts  de  trophées , 
retentissaient  des  cris  de  joie  et  des 
chants  de  victoire.  Après  avoir  relâché 
à Rhè^e,  une  partie  de  l’armée,  com- 
mandée par  Alcibiade , débarqua  près 
de  Naxos  et  marcha  sur  Catane.  Cette 
ville  refusa  d’ouvrir  ses  portes  aux 
troupes  grecques,  mais  consentit  à 
un  pourparler  avec  les  généraux.  Al- 
cibiade, sans  hésiter,  se  présenta  pres- 
que seul , conduisit  tout  le  peuple  au 
théâtre,  le  harangua,  s’empara  des 
esprits , leur  fit  oublier  le  danger  qui 
menaçait  Catane , dont  les  murs  et  les 
portes  furent  soudainement  envahis 

§ar  les  Grecs.  La  ville  se  rendit  à 
iscrétion;  et  ce  début  semblait  an- 
noncer le  triomphe  prochain  d’Alci- 
biade. Mais  à peine  sorti  de  cette 
Athènes  si  docile  à ses  volontés,  il 
y fut  poursuivi  par  la  haine , l’in^i- 
gue  et  les  dénonciations , et  son  pre- 
mier succès  fut  suivi  de  son  rappel. 
C’était  frapper  l’entreprise  au  cœur; 
les  Athéniens  parvinrent  cependant , 
après  un  succès  assez  considérable , à 
sœtablir  près  de  Syracuse.  La  vue  de 
cette  grande  et  puissante  ville  glaça 
le  courage  des  généraux , et  ils  jugè- 
rent prudent  de  faire  rembarquer  les 
troupes  pour  attendre  des  renforts 

âu’ils  demandèrent  à Athènes.  Ce 
élai  donna  aux  Syracusains  le  temps 
de  respirer.  Ils  appelèrent  de  leur  côté 
des  auxiliaires  de  Corinthe  et  de  Lacé- 
démone. Gylippe,  général  lacédémo- 
nien , accourut  à leur  secours.  Ce- 

{lendant  ils  trouvèrent  aussi  parmi 
eurs  concitoyens  un  de  ces  hommes 
dont  le  génie,  l’activité,  le  courage, 
savent  maîtriser  la  fortune.  Hermo- 
crate,  aidé  de  Sicanus  et  d’Héraclide 
qui  lui  furent  adjoints,  ne  négligea 
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rien  pour  repousser  toutes  les  atta- 
ques. Bien  que  Syracuse  fût  serrée 
(le  très-près,  et  que  les  assiégeants  se 
fussent  emparés  des  épipoles , qui  do- 
minaient la  ville,  et  des  hauteurs  de 
Plemmyre , qui  commandaient  l’entrée 
du  port,  pendant  une  année  entière 
des  combats  continuels  ne  firent  qu’é- 
puiser les  forces  des  Athéniens  et  don- 
ner aux  Syracusains  le  courage  et  la 
confiance  ae  la  résistance.  Lamachus , 
un  des  généraux  athéniens,  fut  tué 
et  remplacé  par  Eurymédon.  Les  as- 
siégés délogèrent  plusieurs  fois  leurs 
ennemis  des  postes  qu’ils  avaient  ache- 
tés par  tant  de  sacrifices. 

Cependant  l’arrivée  d’une  nouvelle 
flotte  athénienne  parut  changer  la  for- 
tune; les  Grecs  reprirent  tous  leurs 
avantages.  La  dernière  heure  de  Sy- 
racuse semblait  venue.  Hermocrate 
anima  ses  concitoyens  d’une  nouvelle 
ardeur  et  les  conduisit  au  combat 
avec  tant  d’impétuosité,  que  les  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  dans  les  re- 
tranchements mêmes  dont  ils  venaient 
de  s’emparer.  Repoussés  dans  des  ter- 
rains marécageux,  près  des  rives  de 
l’Anapus , ils  y furent  décimés  par  les 
mala(iies.  Pour  surcroît  d’infortune , 
il  n’y  avait  plus  de  secours  à atten- 
dre d’Athènes , près  de  succomber 
elle-même  sous  les  efforts  des  Lacédé- 
moniens. Nicias  se  serait  cru  heureux 
de  voler  à son  secours  avec  les  tristes 
restes  de  son  armée  ; mais  tout  moyen 
de  retraite  lui  était  enlevé.  Les  Syra- 
cusains avaient  formé,  pendant  le  siège, 
une  flotte  capable  d’attaquer  la  flotte 
grecque,  et  cette  dernière,  vaincue  dans 
plusieurs  combats , s’était  retirée  dans 
le  grand  port,  où  les  Syracusains  avaient 
réussi  à l’enfermer,  en  barrant  la  passe 

Îiar  un  rang  de  navires  liés  par  de 
brtes  chaînes. 

Le  dernier  jour  de  cette  terrible 
lutte  allait  fournir  à l’histoire  une  de 
ses  pages  les  plus  sanglantes.  Le  dé- 
sespoir et  la  fureur  animaient  les  deux 
partis.  Nicias  embarque  sur  ses  vais- 
seaux l’élite  de  ses  guerriers  ; Syracuse 
couvre  les  siens  de  ses  plus  braves  ci- 
toyens; les  femmes,  les  enfants,  les 
pères  des  combattants  courent  en  foule 


sur  les  murailles  du  port  ; le  combat 
s’engage  avec  une  rage  sans  égale  ; la 
mêlee  des  vaisseaux  devient  affreuse. 
La  mer  roule  pêle-mêle  les  débris  , 
les  morts  et  les  mourants.  Du  haut 
des  murs  les  assiégés,  des  rives  du 
port  les  Athéniens , excitent  les  com- 
battants, applaudissent  à leurs  efforts, 
ou  les  accablent  de  reproches.  Le  com- 
bat avait  duré  avec  le  même  désordre 
pendant  un  jour  entier;  mais  les 
Athéniens  avalent  perdu  soixante  vais- 
seaux ; les  autres  étaient  hors  de  com- 
bat et  s’acculaient  au  fond  du  port  ; 
les  cris  de  victoire  s’élancent  des  na- 
vires siciliens  et  du  haut  des  murs  de 
Syracuse.  Les  Grecs  débarq^uent  dans 
la  consternation  la  plus  profonde,  sur 
lîi  rive  du  grand  port  opposée  à la  ville. 
Nul  moyen  de  salüt  ne  se  présentait  ; 
personne  ne  voulait  obéir.  Après  trois 
jours  de  désespoir  et  d’incertitude,  les 
Athéniens  se  décidèrent  à tenter  la 
retraite  par  terre.  De  faux  avis  ré- 
pandus a dessein  leur  firent  encore 
différer  leur  départ,  et  donnèrent  aux 
troupes  siciliennes  le  temps  de  s’em- 
parer de  tous  les  passages , de  couper 
les  ponts , de  dresser  des  embuscades. 

Enfin  la  retraite  commença  sous  les 
plus  tristes  auspices;  des*  combats 
continuels , des  alertes  sans  cesse  re- 
naissantes, des  marches  et  contre- 
marches, le  défaut  de  Vivres,  la  pri- 
vation de  tout  secours,  la  dispersion 
de  tous  les  corps  égarés  sur  des  rou- 
tes inconnues , livrèrent  en  peu  de 
jours  tout  ce  qui  restait  de  f’armée 
grecque  au  pouvoir  des  SyTacusains. 
Les  généraux  Nicias  et  Démosthènes 
se  rendirent  à discrétion , en  stipulant 
la  vie  sauve  pour  leurs  soldats.  L’exas- 
pération des  vainqueurs  ne  connut  pas 
de  bornes  ; Nicias  et  Démosthènes  fu- 
rent immolés , malgré  les  efforts  que 
fit  Hermocrate  pour  obtenir  leur  grâce. 
De  deux  cents  vaisseaux  partis  d'A- 
thènes, il  n’en  retourna  pas  un  en 
Grèce , et  quarante  mille  hommes  fu- 
rent tués  ou  pris.  Les  prisonniers  fu- 
rent entassés  dans  les  latomies , et 
ensuite  vendus  comme  esclaves;  quel- 
ques-uns adoucirent  les  maîtres  qu’ils  ' 
servaient  en  leur  récitant  les  plus 
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beaux  vers  d’Euripide.  Ce  poète  avait 
fait  l’épitapbe  suivante  des  Grecs  qui 
périrent  dans  cette  guerre: 

« Ici  reposent  les  braves  guerriers 
* qui  triomphèrent  huit  fois  des  Sy- 
« racusains,  autant  de  fois  que  les 
« dieux  restèrent  neutres.  » 

Le  bouclier  de  Nicias  fut  appendu 
dans  le  temple  de  Jupiter,  et  Plutar- 
que rapporte  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  ce  trophée. 

TEMPLE  DE  JUPITER  OLYMPIEN  A SYRACUSE. 

Ce  noble  et  vaste  édifice,  gui  repa- 
raît si  fréquemment  dans  l’histoire  de 
Syracuse,  s’élevait  sur  une  colline 
nommée  Olympieum.  Il  dominait  le 
^and  port,  le  cours  de  l’Anapus  et 
les  marais  gui  bordent  ce  fleuve.  En- 
tièrement séparé  de  la  ville , il  se  trou- 
vait néanmoins  défendu  par  une  en- 
ceinte de  murailles  qui  renfermait 
aussi  le  bourg  de  Polycnna.  Il  existait 
à l’époque  de  la  bataille  d’Hymère  , 
480  ans  avant  J.-C.,  et  les  dépouilles 
des  Carthaginois  vaincus  dans  cette 
rande  journée  contribuèrent  à sa 
écoration.  Gélon  en  employa  une 
partie  à faire  couvrir  d’un  manteau 
d’or  massif  la  statue  de  Jupiter,  qui 
passait  pour  l’un  des  chefs-d'œuvre  de 
l’art  des  Grecs.  Elle  fut  dépouillée 
dans  la  suite  de  ce  riche  ornement 
par  l’avidité  sacrilège  de  Denvs.  Ni- 
cias  l’avait  respectée  pendant  le  siège 
de  Syracqse  et  avait  évité  de  s’empa- 
rer dfe  ce  poste  important,  de  peur  que 
ses  soldats  ne  portassent  une  main 
impie  sur  les  richesses  consacrées 
dans  le  temple.  On  y conservait  aussi 
les  registres  de  dénombrement  des  ci- 
toyens. Plus  tard , Imilcon  et  les  Car- 
thaginois n’eurent  pas  la  même  ré- 
serve. Les  Africains  pillèrent  le  tem- 

{)le  et  Imilcon  fit  dresser  sa  tente  dans 
e sanctuaire,  aux  pieds  de  la  statue 
du  dieu.  L^  Grecs  attribuèrent  à 
cette  action  impie  les  malheurs  qui 
ne  tardèrent  pas  à accabler  l’armée 
carthaginoise  et  son  général.  Le  spo- 
liateur de  la  Sicile,  Verrès,  n’hésita 
pas  à enlever  le  dieu  lui-même , sans 
craindre  sa  vengeance.  L’histoire  ne 


fait  plus  ensuite  aucune  mention  de 
ce  monument;  et  l’on  ignore  à quelle 
époque  il  fut  renversé.  Peut-être 
même  sa  destruction  a-t-elle  été  l’ou- 
vrage terdif  et  lent  du  temps  et  de  la 
barbarie.  Mirabella,  qui  écrivait  vers 
1600,  en  décrit  les  ruines  , gui  de- 
vaient être  alors  très-considérables.  Il 
assure  qu’on  en  reconnaissait  la  dis- 
position d’autant  plus  facilement  que 
les  colonnes  existaient  encore.  Cluvier 
parle  de  sept  colonnes  encore  debout. 
Du  reste,  lorsque  l’édifice  était  en- 
tier, il  y en  avait  douze  de  chaque 
côté;  elles  étaient  d’ordre  dorique, 
d’une  seule  pierre,  et  avaient  vingt- 
cinq  palmes  de  haut;  il  n’en  reste  plus 
ue  deux,  appuyées  sur  les  débris 
’une  base  qui  paraît  avoir  été  le 
soubassement  du  temple.  Elles  sont 
cannelées.  Malgré  leur  isolément , 
ces  fragments  doivent  à leur  situa- 
tion , et  peut-être  encore  plus  au  sou- 
venir de  tant  d’événements  célèbres , 
un  caractère  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté dont  on  e.st  frappé  à leur  pre 
mier  aspect. 

DIOCLÈS  ET  HERMOCRATK. 

Pendant  le  siège  de  Syracuse , deux 
hommes,  par  leur  courage,  leur  ac- 
tivité , leur  fermeté  inébranlable , 
avaient  sauvé  leur  .patrie  d’une  perte 

Î[ui  semblait  inévitable.  Leur  division 
a troubla  bientôt.  Dioclès , qui  aspi- 
rait à en  devenir  le  législateur , et  à 
en  réformer  les  mœurs,  trouvait  ses 
projets  contrariés  par  les  vues  ambi- 
tieuses d’Hermocrate  ; afin  de  l’éloi- 
gner , il  lui  fit  donner  le  commande- 
ment d’une  expédition  que  les  Syra- 
cusains  envoyaient  à leur  tour  j^ur 
soutenir  Lac^émone  contre  Athènes. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse  ; Hermocrate 
perdit  une  partie  de  ses  vaisseaux , fut 
jugé  et  condamné  à l’exil.  Après  avoir 
erré  dans  l’Asie-Mineure  et  levé  quel- 
ques troupes,  il  revint  en  Sicile,  où 
les  Carthaginois  venaient  de  porter 
la  guerre.  Il  les  harcela , ravagea  les 
parties  de  l’ile  qui  reconnaissaient  leur 
pouvoir,  et,  pour  prix  de  ses  services, 
demanda  son  rappel  aux  Syracusains, 
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2u*<l  parvint  à aigrir  contre  Dioclè?. 

e dernier  fut  exilé;  on  lui  imputa 
d’avoir  mal  défendu  Himère;  mais 
Hermocrate  ne  fut  pas  rappelé.  Oufré 
de  ce  refus,  il  essaya  de  s’introduire 
de  force  dans  Syracuse,  et  fut  tué 
dans  cette  entreprise , après  avoir  pé- 
nétré dans  la  ville.  Dioclès  revint 
bientôt  après  dans  sa  patrie  et  conti- 
nua à y rétablir  l’ordre  et  les  lois; 
celles  qu’il  proposa  furent  adoptées 
par  plusieurs  villes  siciliennes..  Une 
d’elles  condamnait  à la  peine  de  mort 
quiconque  se  présenterait  armé  dans 
rasseinblée  punlique  des  citoyens.  Un 
jour  d’alarme , Dioclès  courut  vers  la 
place,  ceint  de  son  épée;  on  lui  fit 
remarquer  cette  infraction  aux  lois 
que  lui-même  avait  faites.  Il  se  perça 
sur-le-champ  pour  s’en  punir. 

GUERRE  DES  CARTHAGINOIS. 

ftUlVt  DI  (KbinDJITX. 

Le  triomphe  des  Syracusains  ne  fut 
pas  long-temps  sans  avoir  des  suites 
funestes  pour  leurs  alliés.  Les  Séli- 
nuntins,  n’oubliant  pas  que  les  habi- 
tants de  Ségeste  avaient  appelé  les  ar- 
mes d’Athènes  en  Sicile,  leur  imposè- 
rent d’abord  de  rudes  conditions  qu’il 
fallut  bien  accepter  ; des  demandes 
plus  impérieuses  succédèrent  aux  pre- 
mières. Les  Ségestins , tremblant  pour 
leur  existence , invoquèrent  le  secours 
des  Carthaginois  , comme  naguère 
ils  avaient  demandé  celui  des  Athé- 
niens. Carthage  saisit  avec  joie  cette 
occasion  d’étendre  sa  puissance  en 
Sicile  ; elle  envoya  d’abord  quelques 
secours  aux  Ségestins,  et  bientôt  An- 
nibal , petit-fils  de  cet  Amilcar  qui  pé- 
rit à la  bataille  d’Uimère,  débarqua 
au  promontoire  de  Lilybée  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Sélinunte.  Il 
fut  poussé  avec  ardeur,  et , malgré  la 
défense  la  plus  opiniâtre,  cette  ville, 
l’une  des  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
emportée  le  dixième  jour  du  siège. 
Seize  mille  habitan<^s  furent  passés  au 
fil  de  l’épée , et  leurs  corps  furent  mu- 
tilés; les  femmes,  les  emants,  emme- 
nés en  esclavage,  se  virent  exposés 
aux  plus  indignes  traitements  ; les 


temples  furent  pillés  et  brûlés  ; deux 
ou  trois  mille  combattants  se  sauvè- 
rent à Agrigente.  Jamais  ruine  ne  fut 
plus  complété,  et  les  débris  accumu- 
lés des  temples  qui  décoraient  cette 
cité  somptueuse  portent  encore  le 
caractère  d’une  destruction  violente 
et  instantanée;  toutes  ces  masses  im- 
menses semblent  avoir  été  renversées 
à dessein  et  dans  un  ordre  régulier. 
Les  tambours  des  colonnes  précipitées 
dans  la  même  direction  sont  encore 
rangés  l’un  près  de  l’autre , d’un  côté 
de  la  base  qu’ils  occupaient.  Il  y a 
trop  de  symétrie  dans  ce  bouleverse- 
ment, pour  en  induire  qu’un  tremble- 
ment de  terre,  qui  procède  par  oscil- 
lations , ait  produit  un  effet  telle- 
ment uniforme.  D’ailleurs  Xénophon 
rapporte  qu’Annibal,  après  avoir  épar- 
gne d’abord  les  temples,  de  peur  de 
perdre  les  richesses  et  les  trésors 
qu’ils  renfermaient , refusa  ensuite , 
aux  députations  qui  lui  furent  envoyées 
à ce  sujet , la  conservation  de  ces  mo- 
numents. 

VILLE  ET  TEMPLES  DE  SÉLINUNTE. 

Une  espèce  d’ache  ou  de  persil , 
commune  dans  cette  contrée , et  nom- 
mée par  les  Grecs  Sélinos  , avait 
donné  son  nom  à cette  ville , dès  l’é- 
poque de  sa  fondation.  Cette  petite 
plante  a reconquis  son  ancien  domaine. 
Elle  recouvre  aujourd’hui  les  gigan- 
tesques débris  des  édifices  et  des  exin- 
structions qui  sans  doute  l’en  avaient 
bannie.  Comme  les  colombes  du  mont 
Éryx , elle  a subsisté  malgré  les  siè- 
cles et  les  révolutions. 

La  prospérité  de  Sélinunte  et  son 
éclat  ne  furent  pas  de  longue  durée  ; 
si,  comme  il  est  probaWe,  leur  plus 
grand  développement  dut  avoir  lieu 
a l’époque  de  la  bataille  d’Himère, 
les  Sélinuntins  n’auraient  joui  que 
soixante  et  dix  ans  de  leurs  richesses 
et  de  leur  puissance.  Du  reste,  il^ 
avait  deux  cent  quarante  ans  que  Se- 
linunte  était  fondée  lorsqu’elle  fut 
détruite.  Si  l’histoire  n’efrace  pas  sur- 
le-champ  son  nom,  il  n’en  est  men- 
tion que  de  loin  en  loin  et  à propos 
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de  ^elÿies  réunions  d’habitants  ou 
de  colons  qui  essaient  inutilement  d’^ 
former  un  établissement.  Strabon  dit 
que  de  son  tem{tô  ce  n’était  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  : c’est  encore  en 
cet  état  qu’on  la  trouve  aujourd’hui 
sur  une  {nage  déserte,  abanaonnée  et 
rendue  malsaine  par  le  voisinage  des 
terres  basses  et  des  marais  qui  se 
trouvent  à l’embouchure  du  Belici. 
Sélinunte  formait  un  vaste  fer  à che- 
val autour  d’un  port  qui  la  séparait 
en  trois  parties.  Encombrée  par  les 
sables  de  la  mer,  qui  ont  aussi  recou- 
vert une  partie  des  ruines  de  la  cité, 
Y la  cavité  de  ce  port  se  reconnaît  faci- 
^lement  entre  deux  collines  couvertes 
de  ruines.  Les  murs  énormes  qui  sou- 
tenaient les  quais , les  degrés  qui  des- 
cendaient à la  mer,  subsistent  encore 
dans  quelques  parties.Les  maisons, 
Içs  édifices  publics  devaient  occuper 
le  fond  du  port  et  ïa  colline  à droite 
en  regardant  vers  le  midi.  La  partie 
gauche , entourée  aussi  de  fortes  mu- 
railles , était  consacrée  aux  principaux 
temples.  On  en  reconnaît  trois,  dont 
le  plus  grand,  celui  de  Jupiter  Olym- 
pien , paraît  avoir  été  un  monument 
gigantesque.  En  approchant  du  plus 
grand  temple,  dit  un  savant  et  illustre 
■ voyageur  rrançais,  Denon  (/?/.  9),  « on 
^ « croit  voir  l’ouvrage  des  géants  ; on 
« se  trouve  si  petit  auprès  des  plus 
« petits  détails , qu’on  ne  peut  croire 
« que  ce  soient  des  hommes  qui  aient 
^ .préparé  et  mis  en  place  ces  masses 
l '*  énormes  que  l’œil  même  a de  la 
' « peine  à miesurer;  chaque  colonne  est 
V*  une  tour,  chaque  chapiteau  un  ro- 
^ • cher.  » Les  tambours  des  colonnes 
'^ont  plus  de  dix  pieds  de  diamètre,  et 
une  portion  d’architrave  encore  en- 
tière a 24  pieds  de  longueur  d’un  seul 
^(norceau.  11  y avait  huit  colonnes  à 
^aquç  face  eit  seize  sur  la  longueur. 
JiC  iemple  était  périptère,  c’est-à-dire, 
^ à doubles  rangs  ae  colonnes  au  pronaos 
et  au  posticuin.  Dans  l’intérieur,  on 
' retrouve  les  traces  d’un  ordre  dorique 
>plus  petit,  qui  sans  doute  le  parta- 
y geait  en  plusieurs  nefs.  I..es  colonnes 
' sont  cannelées,  et  un  homme  est  à 
l’aise  dans  ces  renfoncements.  Plu- 


sieurs tambours  sont  unis  : d’où  1’ü& 

g eut  conclure  que  ce  gigantesque  édi- 
ce  n’a  pas  été  entièrement  achevé. 
D’ailleurs,  à une  lieue  environ,  dans  la 

f)laine  de  Campo-Bello , on  reconnaît 
es  carrières  ou  s’élaboraient  les  ma- 
tériaux de  ce  vaste  édifice  : on  y voit 
encore  une  quantité  de  fûts  de  colon- 
nes plus  ou  moins  avancés,  et  tous 
conformes  pour  la  mesure  à ceux  du 
grand  temple.  Quelques  tambours  sont 
a peine  dégrossis  dans  la  roche  vive  ; 
d’autres  sont  près  d’en  être  détachés  ; 
quelques  autres  ont  été  déjà  trans- 
portes hors  de  la  carrière,  et  on  se 
demande  comment  de  pareilles  masses 
pouvaient  être  ainsi  mobilisées  ; il 
semble,  après  tant  de  siècles,  que  l’ou- 
vrage vient  d’être  interrompu.  Per- 
sonne n’a  pensé  depuis  à remuer  ces 
matériaux  énormes.  D’autres  temples 
se  remarquent  encore  au  milieu  des 
débris  qui  couvrent  les  autres  quar- 
tiers de  Sélinunte  : on  voit  des  colon- 
nes Jusque  dans  les  flots  de  la  mer. 
Tant  de  magnificence  n’a  pas  sauvé  de 
l’oubli  le  nom  de  cette  superbe  ville; 
tous  ces  débris  ne  sont  connus  dans 
la  contrée  que  sous  celui  de  Piliers  des 
Géants,  et  l’emplacement  s’appelle 
Terra  de  Pulci , Terre  des  Puces.  Des 
antiquaires , indignés  de  cet  avilisse- 
ment, ont  essayé  de  trouver  dans 
cette  expression  la  corruption  du  ti- 
tre plus  noble  de  Terre  de  Pollux,  dont 
le  culte  était  en  honneur  en  Sicile. 

On  a de  belles  médailles  de  Séli- 
nunte : entre  autres,  Hercule  combat- 
tant un  taureau. —Revers,  un  sacri- 
fice. 

Une  femme  nourrissant  un  serpent. 
— Revers,  des  feuilles  de  persil. 

Une  tête  de  Jupiter.  —Revers,  un 
porc. 

Un  jeune  homme  sacrifiant.  — Re- 
’ vers , un  char  et  deux  jeunes  hommes. 

DESTRUCTION  ITHIMÈRE, 

409  ails  ar.  J.-C. 

Annibal , en  détruisant  Sélinunte , 
avait  vengé  l’injure  de  Carthage  ; une 
haine  personnelle  l’animait  contre  Hi- 
mère.  C’était  sous  les  murs  de  cett# 
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ville  qu’Ainllcar,  son  grand-père,  avait 
été  surpris  et  égorgé  dans  son  camp, 
et  que  son  armeie  avait  été  taillée  en 
pièces  ou  faite  prisonnière  par  Gélon. 
A peine  Sélinunte  eut-elle  succombé, 

Î[ue  le  général  carthaginois,  traversant 
a Sicile,  parut  devant  Hiraère  avec 
des  forces  supérieures,  et  l’attaqua  avec 
vigueur.  Diodes  et  les  ^racusains  fi- 
rent quelques  faibles  efforts  pour  la 
secourir,  et  en  abandonnèrent  bientôt 
la  défense.  Après  plusieurs  combats 
sanglants , Himère  succomba  *,  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  l’épée, 
et  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  An- 
nibal  avait  fait  mettre  en  réserve 
trois  mille  prisonniers , qu’il  fit  égor- 
ger impitoyablement  à la  place  môme 
où  son  grand-père  avait  été  tué.  Une 
nouvelle  ville  s’éleva  dans  la  suite  à 
quelque  distance  des  ruines  d’Himère, 
près  des  eaux  thermales,  d’où  elle  prit 
le  nom  de  Thermæ  himei'enses.  Elle 
devint  florissante  sous  la  domination 
romaine.  C’est  aujourd’hui  Termini, 
ville  assez  peuplée,  située  dans  un 
golfe  riant  et  pittoresque,  à l’est  de 
celui  de  Palerme.  {PI.  10.) 

SIÈGE  ET  PRISE  D’AGRIGEMTE. 

La  destruction  de  Sélinunte  et  d’Hi- 
mère, et  la  barbarie  avec  laquelle  ces 
deux  villes  furent  traitées,  répandirent 
la  terreur  dans  toute  la  Sicile,  et  le 
retour  d’Annibal  à Carthage  ne  calma 

Eas  ces  justes  craintes,  car  on  apprit 
ientôt  qu’il  y faisait  d’immenses  pré- 

Saratifs  destinés  à la  conquête  entière 
e nie.  Syracuse  s’alarma,  chercha 
des  alliés , aemanda  des  secours  jusque 
dans  la  Grèce,  et  enfin  équipa  une 
flotte  nombreuse  pour  s’opposer  à la 
nouvelle  descente  qu’allaient  faire  les 
Carthaginois.  Leur  armée  était  formi- 
dable; Annibal,  que  son  grand  âge 
rendait  moins  actif,  ne  voulut  pas  la 
commander  seul,  et  s’adjoignit  Imilcon. 
La  guerre  commença  sur  mer.  La  flotte 
de  Syracuse  battit  d’abord  celle  des 
Carthaginois  ; mais  ceux-ci  ayant  reçu 
des  renforts  d’Afrique , les  Syracu- 
sains  craignirent  de  dégarnir  leur  ca- 
pitale et  rentrèrent  dans  leurs  ports. 


Rien  ne  s’opposa  plus  à la  descente 
des  Afiricains , et  bientôt  la  molle  et 
superbe  Agrigente  vit  avec  effroi  leur 
armée  se  développer  sous  ses  murs. 
La  population  des  campagnes  s’y  était 
enfermée , et  y avait  conduit  ses  den- 
rées , ses  troupeaux , ses  richesses. 
Jamais  l’opulence,  l’amour  des  arts 
et  des  jouissances , n’avaient  porté  à 
un  plus  haut  degré  la  splendeur  d’une 
cité.  Cependant,  rassurés  par  leur 
nombre,  les  A grigen tins  repoussèrent 
les  premières  attaques  avec  vigueur  ; 
Géla  et  d’autres  villes  envoyèrent  des 
secours;  une  armée  syracusaine  défit 
une  partie  de  l’armee  carthaginoise 
près  des  ruines  d’Himère.  Mais  les 
Agrigentins  ne  tirèrent  aucun  parti  de 
ces  premiers  succès;  la  discorde  se  mit 
parmi  eux.  Ils  accusèrent  leurs  géné- 
raux de  trahison  et  en  massacrèrent 
plusieurs.  Cependant  la  famine  rava- 
geait le  camp  des  assiégeants , et  la 
ville  elle-même  en  était  menacée  ; un 
convoi  considérable,  envoyé  par  mer 
par  les  Syracusains , fut  enlevé  par  les 
vaisseaux  d’Annibal.  Privés  de  cette 
dernière  ressource,  les  assiégés,  déses- 

Sérant  de  résister  à des  attaques  qui 
uraient  depuis  huit  mois , et  vaincus 
par  la  faim , se  décidèrent  à abandon- 
ner une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  être 
que  leur  tombeau.  Toute  la  popula- 
tion sortit  en  silence  avec  l’armee,  et 
se  réfugia  à Géla  d’abord , ensuite  à 
Léontium,  à Syracuse,  et  jusqu’en  Ita- 
lie. Tout  ce  qui  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  quitter  cette  malheureuse  ville 
tut  massacré;  le  pillage  fut  immense; 
les  temples  furent  brûlés , les  murs 
renversés.  Mais  Imilcon  conserva  la 
ville  pour  faire  reposer  ses  troupes. 
Annibal  était  mort  de  la  peste  pen- 
dant la  durée  du  siège. 

DENYS. 

Au  milieu  des  calamités  qui  sem- 
blaient annoncer  la  destruction  de  la 
Sicile , un  homme  ambitieux  profitait 
de  ces  déplorables  circonstances  pour 
mener  à leur  but  ses  vastes  projets, 
Il  irritait  le  peuple  de  Syracuse  contre 
ses  magistrats,  leur  imputait  les  re- 
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vers.de  la.  patrie,  proposait  de  lever 
des  troupes  étrangères , de  rappeler  les 
bannis,  sur  le  secours  et  le  dévoue- 
ment desquels  il  comptait  pour  l’aider 
dans  ses  desseins.  Les  Syracusains 
crurent  trouver  dans  Denjs  le  libéra- 
teur qui  pouvait  seul  conjurer  l’orage 
qui  les  menaçait;  ils  lui  sacrifièrent 
les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que , opposés  à ses  vues  ambitieuses  ; 
lui  ouvrirent  le  trésor  public,  lui  ac- 
cordèrent des  gardes,  comme  si  ses 
jours  étaient  menacés,  et  s’aperçu- 
rent trop  tard  qu’ils  s’étaient  donné 
un  maître.  Pour  s’assurer  des  appuis 
^ parmi  les,  Syracusains , il  épousa  la 
fille  d’Hermocrate,  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  la  famille , môme  après 
l’exil  et  la  mort  de  son  chef,  était 
toute-puissante  dans  Syracuse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois 
avaient  ouvert  une  nouvelle  c^mipagne, 
et  assiégeaient  Géla.  Denys  sortit  a la 
tête  d’une  armée  de  trente  à quarante 
mille  hommes;  mais  il  ne  s’en  servit 

aue  pour  escorter  les  assiégés,  auxquels 
<»nseilla  d’abandonner  leur  ville,  et 
qu’il  traîna  à sa  suite  dans  l’état  le 
plus  misérable,  pour  les  répartir  dans 
les  villes  de  Syracuse  et  de  Léontium. 
Camarina  éprouva  le  même  sort.  A 
ces  tristes  nouvelles,  l’indignation  fut 
à son  comble  dans  Syracuse  ; une  vio- 
lente sédition  éclata  contre  le  tyran  ; 
sa  femme  fut  livrée  aux  plus  cruels 
outfages  et  sè  tua  de  désespoir.  D’un 
autre  côté , une  partie  de  J’armée  de 
Denys  rabandonna.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  soldats  étrangers  lui  étant 
restés  fidèles,  il  entra  à leur^tête  dans 
l’île  d’Ortygie,,  le  quartier,  le  plus  fort 
de  la  capitale,  s’y  renferma  comme  dans 
une  citadelle,  et  de  là  exerça  ses  ven- 
geances et  dicta  ses  lois.  Il  eut  encore 
Phabileté  d’acheter  là  paix  dés  Cartha- 
ginois , en  leur  abandonnant  les  deux 
tiers  de  la  Sicile , à condition  qu’ils 
le,  reconnaîtraient  comme  roi  de  Syra- 
cuse et  des  vill^  voisines., 

A peine  délivré  de  ces  .adversaires 
redoutables  J Denys.  ne  songea  ^plus 
qu’à  rendre  indestructible  le  joug  qu’il 
venait  d’imposer  à ses.cohcitoyens,  et 
à y rattàcter  les  villes  ^encore  indé- 


pendantes. de  la  Sicile.  Mais  H fallut 
rassembler  des  troupes  pour  attaquer 
ces  derni^es  ; et  les  Syracusains  eurent 
à peine  les  armes  à la  main,  qu’ils 
voulurent  les  tourner  contre  le  tyran. 
Denys , qui  assiégeait  Herbesse , n’eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  de  nouveau  ^ 
dans  nie  d’Ortygie,  en  abandonnant 
le  reste  de  la  ville  aux  mutins,  qui 
l’enfermèrent  si  étroitement,  que  sa 
perte  paraissait  assurée.  Déjà  Denys 
faisait  des  offres  de  capitulation,  tout^ 
en  s’assurant  secrètement  les  secours 
de  divers  corps  étrangers,  et  entre 
autres  des  Campaniens , cantonnés  cà 
et  là  dans  l’intérieur  de  la  Sicile,  ils 
entrèrent  tout  à coup  dans  Syracuse.* 
Denys  fit  une  sortie  au  même  instant 
et  reprit  l’offensive.  Les  assiégeants- 
furent  complètement  défaits.  Denys 
usa  de  la  victoire  avec  assez  de  modé-X 
ration.  Il  congédia  les  Campaniens 
qui,  en  se  retirant,  s’emparèrent  de- 
là ville  d’Entelle,  en  massacrèrent  les 
habitants,  et  s’y  établirent  à. leur' 
place. 

Cependant  ces  complots  sans  cesse 
renaissants  avertissaient  Denys  que 
ses  rigueurs , son  adresse , ses  immen-"' 
ses  précautions , les  murs  redoutables 
dont  il  entourait  les  divers  quartiers 
de  Syracuse,  les  difficultés  sans, nom- 
bre qu’on  trouvait  à pénétrer,  jusqu’à 
lui,  les  appartements  retirés,  les  por-f, 
tes  secrètes,  ne  le  mettaient  pas  à l’abri  * 
de  la  haine  des  peuples  et  des  com-  ‘ 
plots  de  ses  ennemis.  Il  espéra  don- 
ner une  autre  impulsion  à l’esprit  pu-* 
blic , en  l’occupant  de  conquêtes  mul- 
tipliées. et  surtout  d’une  guerre  active  ' 
contre  les  Carthaginois,  ces  vieux  et  ^ 
cruels  ennemis  de.^  la  Sicile.  Tandis 
qu’il  s’occupait  des  préparatifs  néces- 
saires à raccomplissement  de  ces  » 
grands  desseins,  deux  circonstances  * 
particulières  purent  contribuer  à temv 
érer  la  violence  de  son  caractère  et  . 
iui  ramener  l’attachement  des  Syra-»  • 
cusains.  Sa  première  femme  s’était 
tuée  à la  suite  des  outrages  qu’elle  avait 
éprouvés  dans  la  première  révolte  de 
Syracuse;  il  en  épousa  de  nouveau 
deux  à la  fois,  et,  chose  singulière, 
il  les  traita  avec  une  égale  tendresse,' 
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et  les  maintint  dans  une  uiuon  par> 
faite.  L’une  était  Doris,  fille  d’un 
riche  habitant  de  Locres;  l’autre, 
^Vristomaque , lille  d’Hipparinus  , un 
des  plus  notables  Syracusains , et  sœur 
de  Dion,  jeune  homme  d’un  mérite 
éminent , d’une  brillante  réputation  , 
formé  à l’école  et  par  les  leçons  de 
Platon.  Denys  parut  céder  d’abord  à 
l’ascendant  de  ce  beau  caractère;  et 
Platon  lui-même  s-étant  rendu  en  Si- 
cile pour  étudier  les  merveilles  de 
l’Etna,  Dion  conçut  l’idée  de  changer 
le  cœur  du  tyran  à l’aide  des  précep- 
tes et  des  exemples  du  philosophe. 
Mais  ce  dernier  ne  sut  pas  troquer 
son  manteau  contre  celui  d’un  cour- 
tisan, et  la  sévérité  de  ses  remon- 
trances excita  la  violence  et  l’indigna- 
tion de  Denys,  qui,  sans  respect  pour 
une  si  grande  renommée,  fit  eranar- 
quer  Platon , ordonna  qu’on  le  vendît 
comme  esclave  dans  l’ile  d’Égine , où 
il  fut  promptement  racheté  , et  ren- 
voyé à Athènes.  Cet  exemple  fit  pen- 
ser à Dion  qu’il  serait  difficile  de  ré- 
primer entièrement  les  violences  de 
son  beau-frère.  Quelquefois  cependant 
il  se  piquait  de  générosité  envers  ceux 
qui  provoquaient  sa  colère  ; mais , en 
éneral , les  victimes  de  ses  soupçons, 
e son  avarice  et  de  sa  violence , fu- 
rent nombreuses,  et  les  latomies,  qui 
ne  s’étaient  ouvertes  d’abord  que  pour 
les  prisonniers  que  le  sort  des  cx)m- 
bats  avait  livrés  aux  Syracusains , re- 
çurent sous  son  règne  une  foule  de 
citoyens  distingués  par  leurs  riches- 
ses, par  leurs  talents,  par  la  fermeté 
de  leur  caractère. 

latomuîs. 

C’était  sous  ce  nom  qu’étaient,  dé- 
signées d’immenses  cavités  en  forme 
de  tranchées,  creusées  et  taillées  à pic 
dans  la  roche  calcaire  ^ jusqu’à  la  pro- 
fondeur de  100  à 150  pieds,  au  sein 
des  collines  qui  s’élèvent  près  de  la 
Syracuse  modferne  et  à l’extrémité  des 
principaux  quartiers  de  la  ville  antique. 
Il  n’est  pas  douteux  qu’elles  n’aient  été 
de  vastes  carrières  qui  concoururent 
à la  construction  des  monuments,  des 
murs  et  des  habitations  d’une  ville 


immense  : on  les  croit  postérieures 
aux  catacombes  qui  s’enfoncent  sous 
le  sol  de  l’Achradine , et  qui  égalent 
en  grandeur  celles  de  l’Italie.  Ces  ca- 
tacombes durent  être  consacrées  de 
bonne  heure,  suivant  l’usage  des  Égyp- 
tiens, aux  sépultures  des  citoyens  ; de- 
venues sacrées  par  cette  religieuse 
destination,  elles  servaient  aussi  à 
des  initiations  à des  cérémonies  mys- 
térieuses. Le  génie  des  anciens,  en 
arrachant  aux  entrailles  de  la  terre  les 
matériaux  que  réclamaient  le  luxe , 
les  arts  et  les  besoins  de  la  population, 
imprimaient  une  décoration  noble , 
simple  et  frappante,  à ces  vides  sou- 
terrains. Les  trancliées  ouvertes  à 
ciel  ouvert  n’excitaient  pas  de  si  so- 
lennelles pensées , et  l’ingénieuse 
cruauté  d’un  vainqueur  irrité  ou  d’un 
tyran  soupçonneux  destina  les  lato- 
mies de  Syracuse , d’abord  à la  pri- 
son des  vaincus,  bientôt  à la  punition 
des  criminels,  et  trop  souvent  aux 
besoins  de  la  vengeance  et  de  la 
haine. 

Philoxène,  dont  les  poésies  faisaient 
les  délices  des  Siciliens , excita  la  jalou- 
sie de  Denys  comme  poète  et  comme 
amant;  il  trouva  mauvais  les  vers  du 
tyran,  plut  à sa  maîtresse,  et  fut  en- 
voyé aux  latomies.  L’une  d’elles  a 
gardé  son  nom. 

Cette  destination  des  latomies  se 
prolongea  long-temps.  Cicéron  repro- 
che à Verrès  cî’y  avoir  entasse  de 
nombreuses  victimes.  Des  aqueducs 
amenaient  l’eau  nécessaire  aux  nesoins 
des  prisonniers.  Plusieurs  y avaient 
passe  leur  vie  entière.  Élien  rapporte 
que  Jeurs  enfants , ayant  eu  la  permis- 
sion d’en  sortir,  avaient  été  dans  la 
stimeur  de  voir  une  ville , et  s’étaient 
enfuis  avec  effroi  en  rencontrant  des 
chevaux. 

Comme  les  catacombes,  ces  immenses 
cavités  ont  bravé  le  cours  des  siècle.s  ; 
mais  elles  n’inspirent  plus  la  crainte, 
ni  l’horreur.  Lmne  d^elles,  dominée 
par  un  couvent  de  capucins  dont  elle 
rorme  le  singulier  jardin , a dû  sa 
transformation  au  temps  et  à la  lon- 
gue patience  des  pieux  et  paisibles 
cénonites  qui , pendant  le  cours  des 
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ans , n’ont  cessé , par  un  travail  as- 
sidu, d’y  rappeler  les  richesses,  les 
dons  et  la  fraîche  végétation  de  la  na- 
ture. . 

Les  eaux  que  d’anciens  aqueducs  y 
amenaient  pour  les  besoins  des  pri- 
sonniers , s y infiltrent  encore  par  les 
fissures  des  roches  calcaires,  et  y en- 
tretiennent les  fleurs  et  la  verdure. 
Dans  cette  latomie , comme  dans  plu- 
sieurs autres , on  remarque  un  rocher 
isolé  et  formant  un  énorme  pilier  sur 
les  flancs  duquel  on  croit  reconnaître 
les  traces  d’anciens  degrés , et  dont  la 
sommité  porte  aussi  les  débris  de  quel- 
ques constructions.  On  n’a  pas  expli- 
qué d’une  manière  bien  satisfaisante 
forigine  et  l’usage  de  ces  rochers  iso- 
lés et  presque  inaccessibles;  il  n’est 
pas  hors  de  vraisemblance  cependant 
qu’ils  ne  fussent  des  espèces  de  corps- 
de-garde  ou  de  postes , à l’abri  des 
attaques  des  prisonniers,  et  d’où  1 on 
pouvait  à la  fois  les  surveiller,  et  aver- 
tir au  dehors,  s’ils  tramaient  quelques 

complots.  , , , , 

11  serait  inutile  de  décrire  toutes 
les  latomies , qui  sont  au  nombre  de 
dix  ou  douze,  dont  quelques-unes 
peu  imiKirtantes.  Il  y en  a sept  prin- 
cipales , parmi  lesquelles  les  plus  éton- 
nantes sont:  celle  des  Capucins,  dont 
nous  venons  de  parler , et  enfin  la  plus 
célèbre  et  la  plus  grande  de  toutes, 
qui  porte  les  noms  du  Paradis  ^ des 
CordiêrSy  ou  enfin  dit  C Oreille  cte  De- 
nys  ( voyez  pL  11  ).  Elle  était  située 
entre  les  quartiers  de  Tyché  et  d’A- 
cradine , et  creusee  dans  l’escarpement 
qui  séparait  Néapolis,  quartier  qui 
détendait  le  long  du  grand  port,  de 
Tyché  qui  le  dominait.  Les  eaux  qui 
s’y  écoulent  encore  viennent  sans  doute 
du  grand  aqueduc,  dont  les  eaux,  prises 
du  mont  Qriniti,  autrefois  les  hau- 
teurs de  Leppa , étaient  conduites  dans 
la  ville  sur  des  arcades  dont  on  voit 
de  nombreux  débris.  Cicéron  parle 
de  ces  latomies  comme  d’ouvrages  qui 
inspiraient  à la  fois  la  crainte  et  l’ad- 
* miration.  Lies  jardins  construits  et  ar- 
rosés dans  la  grande  latomie , comme 
dans  celle  des  Capucins , lui  ont  valu 
je  nom  de  Paradis,  bien  qu’ils  n’éga- 


lent pas  la  fraîcheur  et  le  charme  des 

Sremiers.  Elle  renferme  aussi  dans  ses 
ancs  des  grottes  nombreuses  et  même 
des  voûtes  très-vastes,  qui  servaient 
sans  doute  d’abri  aux  prisonniers. 
Aujourd’hui  les^plus  considérables  for- 
ment des  corderies  très-commodes. 
Mais  la  plus  singulière  de  toutes  ces 
cavernes  se  voit  vers  le  fond  de  la  la- 
tomie. C’est  elle  qui  a reçu  le  nom 
d’Oreille  de  Denys,  sans  qu’aucune 
autre  preuve,  qmune  tradition  dont 
on  ne  connaît  pas  l’origine,  vienne 
appuyer  le  récit  débité  a cette  occa- 
sion. On  suppose  que  Denys , dans  son 
inquiétude  soupçonneuse,  avait  tiré 
parti  d’une  singularité  de  cette  grotte, 
our  épier  le^  discours  et  les  {flaintes 
e ses  victimes.  La  caverne,  haute  de 
70  pieds  à son  ouverture,  et  profonde 
de  100  pieds,  va  toujours  en  s’abais- 
sant jusou’au  fond  ; et  sa  direction  , 
depuis  rouverture  jusqu’à  ce  fond 
surbaissé , est  en  ligne  courbe , dont 
la  sinuosité  affecte  la  forme  d’une  S. 
Cette  disposition,  assez  analogue  à 
celle  du  conduit  auriculaire,  produit, 
sur  une  grande  échelle,  d’étonnants 
effets  d’acoustique.  Des  mots  dits  à 
voix  basse  sont  répétés  très-distinc- 
tement; un  papier  broyé  dans  les  mains 

Iiroduit  le  bruit  du  vent  le  plus  vio- 
ent;  enfin,  la  décharge  d’une  arme 
à feu  égale,  sous  cette  voûte,  l’effet  du 
tonnerre.  Vers  le  haut  de  l’ouverture 
extérieure,  qui  se  termine  en  ogive , 
est  un  trou  carré  et  une  espèce  de 
c.ellule,  ayant  aussi  une  petite  lu- 
carne donnant  dans  l’intérieur  de  la 
grotte. 

On  prétend  que  Denys  descendait 
de  son  palais  aans  la  petite  cellule 
dont  nous  venons  de  parler , sans  doute 
par  quelque  escalier  secret , et , au 
moyen  de  l’effet  retentissant  dans  la 
caverne,  surprenait  les  secrets  de  ses 
victimes.  Quelques  voyageurs , avides 
de  vérifier  un  fait,  dont  la  réalité 
physique  ne  prouve  pas  néanmoins  la 
vérité  historique , se  font  hisser  avec 
des  cordes  dans  cette  case  inaccessi- 
ble, et  y entendent  le  même  effet  d’a- 
coustique , qui  se  reproduit  aussi  bien 
dans  le  bas  de  la  grotte.*  Le  nombre 
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des  latomies  dut  s'augmenter  sous  le 
règne  de  Denys,  en  raison  des  immen- 
ses ouvrages  de  défense  dont  il  ne 
cessa  de  mrtifier  Syracuse. 

MURS  ET  FORTIFICATIONS  DE  SYRACUSE. 

Les  débris  de  ces  grands  travaux , 
leurs  bases  indestructibles,  couvrent 
encore  les  collines  sur  lesquelles  s’é- 
tendaient les  plus  beaux  quartiers  de 
cette  ville  puissante.  Prêt  à rallumer 
une  guerre  dangereuse,  Denys,  crain- 
tif par  caractère,  guerrier  par  poli- 
tique et  par  nécessité , prévoyant  tous 
les  dangers , tous  les  revers  auxquels 
il  s’exposait,  voulut  que  Syracuse  lui 
offrît  une  retraite  assurée,  et  présen- 
tât une  barrière  insurmontable  à des 
ennemis  victorieux.  Si  son  avarice  lui 
avait  fait  dépouiller  les  temples  et  les 
édifices  publics  de  leurs  ornements 
les  plus  riches  et  les  plus  sacrés,  il 
proaigua  ses  trésors  pour  créer , avec 
une  étonnante  rapidité , l’enceinte  la 
plus  formidable  dont  les  villes  de  l’an- 
tiquité aient  offert  l’exemple.  Soixante 
mille  hommes  et  trois  mille  paires  de 
bœufs  furent  constamment  occupés  à 
ces  immenses  travaux.  Outre  les  murs 
flanqués  de  tours  d’une  force  et  d’une 
élévation  prodigieuse , des  forteresses 
intérieures,  des  portes  redoutables  par 
leurs  défenses , faisaient  de  chaque 
quartier  une  ville  imprenable.  C’était 
surtout  aux  Épipoles , le  point  le  plus 
élevé,  le  moins  peuplé,  mais  le  plus 
important  comme  poste  militaire,  qu’il 
avait  multiplié  toutes  les  ressources 
de  l’architecture  défensive  ; et  c’est  là 
aussi  que  sont  accumulées  des  ruines 
dont  la  masse,  l’étendue  et  la  com- 
binaison étonnent  l’imagination.  (Voy. 
pl.  12.  ) Des  ingénieurs  anglais  en 
ont  récemment  relevé,  avec  soin,  toutes 
les  directions,  et  ont  reconnu  des 
souterrains  qui , passant  sous  les  murs 
mêmes  et  se  dirigeant  de  l’intérieur 
à l’extérieur,  aidaient  à des  sorties, 
au  moyen  de  larges  soupiraux  proté- 
gés par  les  projectiles  des  murailles. 
Des  degrés  mobiles  conduisaient  à ces 
ouvertures , et  on  les  retirait  aussitôt 
après  la  rentrée  des  assiégés. 


GUERRE  CONTRE  LES  CARTHAGINOIS, 

397  ans  avant  J.-C. 

Pourvu  des  plus  grands  moyens 
d’attaque  et  de  défense,  Denys  me- 
naça hardiment  les  possessions  des 
Carthaginois , en  leur  enjoignant  d’é- 
vacuer a l’instant  les  villes  siciliennes, 
Motyes,  leur  place  d’armes,  située 
sur  un  îlot  , à l’autre  extrémité  de  la 
Sicile , le  vit  tout-à-coup  paraître  de- 
vant ses  murs,  et  créer,  comme  par 
enchantement,  une  chaussée  qui  unit 
l’île  à la  terre  ferme;  puis,  laissant 
son  frère  Leptine  continuer  le  siège 
par  mer,  il  courut  soumettre  les  au- 
tres villes  carthaginoises,  qu’il  enleva 
successivement,  à l’exception  de  Pa- 
norme  et  de  Ségeste,  trop  importantes 
pour  être  surprises  par  un  coup  de 
main.  Cependant,  Motyes  continuait 
à se  défendre  ; Denys  y retourna  avec 
toutes  ses  troupes,  et  parvint  à s’en 
emparer  après  une  attaque  désespérée. 
Les  malheureux  habitants  éprouvèrent 
les  terribles  effets  de  sa  colere;  il  n’é- 
pargna que  ceux  qui  trouvèrent  asile 
dans  les  temples  : tous  les  autres  furent 
tués  ou  vendus  comme  esclaves. 

Surpris  par  la  rapidité  des  événe- 
ments , les  Carthaginois  n’étaiept  pas 
en  mesure  de  résister  à ces  vives  at- 
taques. Une  tentative  de  diversion, 
faite  par  mer  dans  le  port  même  de 
Syracuse,  se  réduisit  à l’incendie  de 
quelques  navires.  Enfin , une  armée 
et  une  flotte  nombreuses  partirent  de 
Carthage  sous  les  ordres  d'Imilcon. 
Leptine  l’attaqua  en  mer,  et  lui  fit 
éprouver  un  léger  échec;  mais,  enfin, 
les  Carthaginois  débarquèrent  à Pa- 
norme,  et  reprirent  sur-le-champ 
Éryx  et  Motyes.  Denys , qui  assiégeait 
Ségeste,  allait  être  cerné,  lOrsqu’illeva 
précipitamment  le  siège  et  se  replia 
sur  Syracuse.  Avant  de  l’y  suivre, 
Imilcon  ne  voulut  pas  laisser  derrière 
lui  Messine,  dont  la  puissance  l’in- 
quiétait; il  s’en  rendit  maître,  et  la 
détruisit  jusqu’aux  fondements.  Ja- 
mais ruine  ne  fut  plus  complète;  et. 
cette  affi-euse  rigueur  fut , non  l’effe^ 
de  la  colère  ou  le  résultat  de  l’exalta-. 
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lion  de  lu  victoire,  mais  un  odieux 
calcul  fondé  sur  le  trop  grand  éloi- 
gnement de  Messine  des  possessions 
carthaginoises. 

Cependant  Denys  s’était  avancé 
vers  les  gorges  du  mont  Taurus  pour 
observer  la  marche  d’Imilcon  ; sa 
flotte  suivait  le  rivage  et  attendait 
celle  des  Carthaginois,  qui  quitta  le 
port  de  Messine  pour  soutenir  l’armée 
de  terre,  qu’Irnilcon  conduisait  droit 
à Syracuse.  Denys  avait  recommandé 
à Leptine,  son  frère,  qui  comman- 
dait la  flotte,  de  ne  pas  livrer  de 
combat  sans  avoir  réuni  toutes  ses 
forces,  car  il  comptait  sur  le  secours 
des  Lacédémoniens-  Le|)tine  se  crut 
assez  fort  pour  vaincre  sans  aucun 
secours  étranger;  mais  il  fut  com- 
plètement défait,  et  les  Carthaginois 
cinglèrent  aussitôt  vers  Syracuse.  De- 
nys , déconcerté  dans  ses  plans  de 
défense,  essuya  lui-même  un  échec, 
et  ne  songea  plus  qu’à  regagner  sa 
capitale.  Imilcon  le  suivait  l’épée  dans 
les  reins,  et  la  retraite  devenait  de 
plus  en  plus  périlleuse , lorsqu’une 
éruption  épouvantable  de  l’Etna  roula 
ses  flots  brûlants  jusqu’au  rivage  de 
la  mer  et  sépara  les  deux  armées. 
Imilcon , arrêté  par  un  torrent  de  feu, 
se  vit  forcé  de  faire  le  tour  du  volcan, 
ce  qui  retarda  sa  marche  de  plusieurs 
jours,  et  donna  le  temps  à Denys  de 
se  renfermer  dans  sa  capitale.  Déjà  la 
flotte  carthaginoise  s’ était  emparée  des 
trois  ports  ; et  les  Syracusains  voyaient 
avec  effroi  les  mâts  des  navires  enne- 
mis se  confondre  avec  les  toits  de 
leurs  maisons.  Bientôt  Imilcon  vint 
accroître  le  péril  qui  les  menaçait;  il 
s’empara  de  l’Achradine , ravagea  tous 
les  environs  de  la  ville,  se  fortifia 
dans  un  . camp  retranché , qu’il 
aplanit  en  faisant  détruire  tous  les 
tombeaux  qui  . se’ trouvaient  sur  son 
emplacement,  et  entre  autres  ce  vaste 
monument,  ^flamuué  deV tours  , que  la 
reconnaissance  ,aes  Syracusains  avait 
élevé  à la  mémoire  de  Gélon  : lui- 
même  établit  sa'  tente  dans  le  temple 
de  Jupiter,  au  faubourg  de  Polychna, 
Ceç  profanations  excitèrent  l’indigna- 
tion'et  le  courage  des  assiégés;  ils 


eurent  plusieurs  succès  dans  diverses 
rencontres.  En  même  temps,  trente 
navires  auxiliaires,  commandés  par 
un  Lacédémonien,  parurent  devant 
Syracuse  et  défirent  la  flotte  cartha- 
ginoise. 

Denys , qui  dans  sa  retraite  avait 
dû  son  salut  aux  ravages  que  causait 
l’Etna , eut  encore  à se  féliciter  d’un 
fléau  non  moins  terrible.  Une  affreuse 
épidémie,  qu’on  attribua  à l’ouverture 
des  tombeaux , et  surtout  au  séjour 
de  l’armée  ennemie  dans  les  marais 
qui  bordent  le  cours  de  l’Anapus, 
vint  attaquer  les  Carthaginois  : rien 
n’en  put  arrêter  les  ravages  ; le  camp 
était  jonché  de  cadavres  ; le  désespoir, 
la  fureur  s’emparaient  des  soldats. 
Les  Syracusains , persuadés  que  le 
ciel  combattait  pour  eux,  sortirent 
sous  les  ordres  de  Denys,  et  firent 
un  affreux  carnage  de  leurs  ennemis. 
Imilcon  acheta,  la  nuit  suivante,  la 
permission  de  se  retirer  avec  les  tristes 
aébris  de  cette  armée  naguère  si  puis- 
sante : il  avait  perdu  cent  cinquante 
mille  hommes;  les  auxiliaires  raban 
donnèrent  et  passèrent  au  service  de 
Denys.  Le  général  carthaginois,  de 
retour  en  Afrique,  ne  put  survivre  à 
sa  honte,  ni  soutenir  le  spectacle  de 
la  consternation  publique;  il  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Denys , victorieux  dans  une  lutte 
si  terrible,  rJiercha  aussitôt  à en  ef- 
facer les  traces.  II  sentait  d’ailleurs , 
comme  tous  les  princes  dont  le  pou- 
voir est  usurpé , la  nécessité  d’occuper 
et  de  frapper  l’esprit  de  ses  sujets  par 
de  nouvelles  entreprises , par  des  actes 
de  force , d’éclat  ou  de  nardiesse.  11 
entreprit  de  rétablir  Messine , malgré 
l’opposition  des  habitants  de  Rhège, 
que  la  destruction  de  cette  puissante 
ville  avait  rendus  seuls  maîtres  du 
détroit.  Denys  repoussa  leurs  attaques, 
défit  une  nouvelle  armée  carthagi- 
noise, commandée  par  Magon,  lieu- 
tenant d’Imilcon , et  le  contraignit  à 
signer  un  traité  par  lequel  le  Cartha- 
ginois lui  remit  la  colonie  formée 
dans  les  gorges  du  mont  Taurus , et 
qui  devint,  vers  ce  temps,  la  ville  de 
Tauroménium. 


SICILE. 


45 


Après  ce  succès . il  passa  en  Italie , 
et  s’empara  de  Rh^ium.  Cette  guerre 
fut  suivie  de  quelque  temps  de  repos, 

Sendant  lequel  Denys  parut  s’occuper 
e la  culture  des  lettres;  les  villes 
saccagées  sortirent  de  leurs  ruines; 
les  peuples  respirèrent.  Mais  bientôt 
les  Carthaginois  reprirent  les  armes; 
Denys  les  délit , et  dicta  les  cxjnditions 
de  la  paix.  Dans  une  dernière  guerre, 
il  fut  moins  heureux , et  se  vit  forcé 
de  rendre  une  partie  de  la  Sicile  à ces 
implacables  ennemis.  Au  cliagrin  qu’il 
en  conçut , se  joignit  le  dépit  d’avoir 
échoué  dans  les  jeux  de  la  Grèce , en 
disputant  les  prix  de  la  poésie  et  de  la 
course  des  chars.  Des  accès  de  fureur 
ou  d’humeur  noire  vinrent  augmenter 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Ce- 
pendant , ses  vers  ayant  été  couronnés 
q^uelque  temps  apres  au’ théâtre  d’A- 
fliènes,  sa  joie  ne  connut  plus  de 
bornes  ; il  donna  des  fêtes  et  des  re- 
pas splendides  à toute  la  population 
de  Syracuse,  et  se  livra  lui-même  à 
des  excès  qui  avancèrent  sa  tin.  Il 
mourut  en  368  avant  J.-C. 

Denys  ne  fiit  point  un  homme  or- 
dinaire. Il  faut  de  grandes  qualités , 
peut-être  aussi  de  grands  vices,  pour 
asservir  sa  patrie.  Les  traits  divers 
rapportés  sur  son  compte  dénotent 
les  uns  et  les  autres.  11  laissa  trois 
enfants  de  Doris  de  Locres , et  quatre 
d’Aristomaque  de  Syracuse , soeur  de 
Dion.  Denys-le-jeune , fils  de  la  pre- 
mière, lui  succéda. 

DENTS- LE- JEÛNE. 

Malgré  tant  de  guerres  civiles  et 
étrangères,  son  père  avait  laissé  le 
royaume  florissant,  et  défendu  par 
des  forces  imposantes.  L’armée  se 
montait  à cent  mille  hommes  et  dix 
mille  chevaux;  la  marine  comptait 
quatre  cents  navires;  les  arsenaux 
étaient  remplis  d’armes  et  de  machines. 
L’armée  et  le  peuple  reconnurent  avec 
joie  Denys-lc-jeune  pour  leur,  sou- 
verain. La  nature  l’avait  doué  d’un 
caractère  facile  et  liant,  et  ces  heu- 
reuses dispositions  étaient  encore  em- 
bellies par  le  goût  des  arts  et  des  ta- 


lents ; mais  les  vices  d’une  éducation 
négligée,  l’habitude  du  pouvoir,  les 
flatteries  des  courtisans,  un  penchant 
effréné  pour  la  débauche,  avaient  cor- 
rompu cet  heureux  naturel.  L’histoire 
a rapporté  des  exemples  si  dégoûtants 
de  la  servilité  et  de  la  bassesse  des 
jeunes  gens  qui  cherchaient  à s’em- 
parer de  son  esprit,  que  la  plume  se 
refuse  à les  retracer. 

Dion , son  oncle,  encouragé  par  les 
Syracusains  les  plus  vertueux,  cher- 
chait en  vain  à lutter  contre  tant  de 
corruption  ; chacun  de  ses  conseils 
était  empoisonné  par  cette  troupe  de 
lâches  adulateurs.  Pour  obtenir  contre 
eux  plus  d’avantages , il  voulut  encore 
s’appuyer  de  l’autorité  et  de  l’élo- 
quence de  Platon.  Quoiqu’il  eût  inu- 
tilement employé  ce  moyen  contre  les 
vices  du  père,  il  espéra  que  la  jeunesse 
et  le  bon  naturel  du  fils  céderaient 
lus  facilement  à l’ascendant  d’un 
omme  si  illustre.  Platon  revint  en 
Sicile , à la  prière  de  Dion  ; il  y trouva 
une  nouvelle  disgrâce,  et  se  retira 
après  avoir  vu  exiler  Dion,  On  s’é- 
tonne qu’après  deux  épreuves  pareilles 
un  philosophe , un  sage, ait  pu  reveni 
une  troisième  fois  s’exposer  aux  ca 
rices  de  la  tyrannie,  aux  lâches  per- 
dies  d’une  cour  corrompue.  L’his- 
toire elle-même  semble  en  rougir,  en 
attribuant  ce  voyage  au  désir  d’obtenir 
la  grâce  de  Dion.  L’imprudent  philo- 
sophe fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs , et  bientôt  après  se  vit  exposé 
à toute  la  haine  d’un  prince  qui  ne 
connaissait  plus  de  frein.  La  Grèce 
entière  trembla  pour  les  jours  de  Pla- 
ton, et  intervint  pour  qu’il  lui  fût 
permis  de  retourner  dans  sa  patrie. 

DION 

358  ans  avant  J.-C. 

Denys  avait  passé  du  respect  et  de 
rattachement  pour  Dion  à la  haine 
la  plus  implacable.  Non  content  de 
l’avoir  banni , il  voulut  le  blesser 
dans  ses  plus  chères  affections  , et 
força  sa  femme , Arété , à épouser  un 
courtisan , nommé  Timocrate.  Ce  der- 
nier outrage  mit  un  terme  à la  pa- 
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tience  de  Dion.  Retiré  dans  Athènes  y 
il  trouva  des  appuis  et  des  secours 
dans  la  Grèce;  ses  amis  préparèrent 
les  esprits  dans  Syracuse  et  dans  la 
Sicile;  enfin  Dion,  avec  une  faible 
escurte  de  soldats , débarqua  à Minoa, 
près  de  Sélinunte , et  marcha  droit  à 
Syracuse.Tous  les  mécontents  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route  vinrent 
se  joindre  à lui , et  il  arriva  devant 
Syracuse,  tandis  que  Denys  était  parti 
pour  une  expédition  contre  quelques 
villes  de  l’Italie.  Les  Syracusains  le 
reçurent  comme  un  libérateur;  il  atta- 
qua les  forteresses  des  Épi  pôles  et 
s\n  rendit  maître;  mais  il  ne  put 
pénétrer  dans  l’île  d’Ortygie,  défendue 
par  la  citadelle  et  par  la  mer.  Denys  y 
rentra , peu  de  jours  après , au  moyen 
de  sa  flotte.  Il  tenta  d’abord  la  voie 
des  négociations,  puis  celle  des  em- 
bûches , des  trahisons  et  des  perfidies 
de  toute  esp&e.  Il  parvint  au  moins 
à exciter  la  défiance  des  Syracusains 
contre  leur  généreux  défenseur;  et 
tandis  que  le  tyran,  réduit  aux  extré- 
mités, fixait  en  Italie  avec  tous  ses 
trésors , Dion , menacé  par  ses  conci- 
toyens, était  forcé  de  s’ouvrir  un 
passage  les  armes  à la  main , et  de  se 
retirer  à Léontium. 

Denvs  avait  laissé  son  fils  dans  la 
citadelle , avec  ordre  de  s’y  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  A la 
nouvelle  des  dissensions  qui  régnaient 
dans  Syracuse,  et  du  départ  de  Dion , 
les  partisans  de  Denys  reprirent  cou- 
rage , firent  une  sortie , s’emparèrent 
de  la  ville,  et  passèrent  au  fil  ae  l’épée 
une  partie  des  habitants.  Les  Syracu- 
sains, reconnaissant  trop  tard  les  sui- 
tes funestes  de  leur  ingratitude , im- 
plorèrent le  pardon  et  les  secours  de 
Dion.  Il  accourut  pour  les  sauver  d’une 
ruine  complète  ; la  discorde  les  armait 
les  uns  contre  les  autres  ; le  fer  et  la 
flamme  dévastaient  Syracuse.  Dion  , 
au  milieu  de  ce  désordre,  parvint, 
après  un  combat  sanglant , à repous- 
ser les  troupes  de  Denys  dans  la  cita- 
delle , où  elles  capitulèrent. 

Dion  ne  fut  récompensé  de  tant  de 
services  que  par  de  nouvelles  persé- 
cutions; son  aésintéressement,  sa  gé- 


nérosité , son  dévouement  pour  les  in- 
térêts de  son  pays , ne  purent  désar- 
mer des  hommes  ambitieux.  Il  eut 
sans  cesse  à lutter  contre  Héraclide , 
qui  lui  devait  son  élévation  et  le  com- 
mandement de  la  flotte.  Les  menées 
criminelles  de  cet  homme  dangereux 
furent  poussées  au  point  que  Dion , 
après  lui  avoir  pardonné  plusieurs  fois, 
fut  obligé  de  le  faire  tuer.  Averti  de 
nouveaux  complots  par  sa  sœur  Aris- 
tomaque  et  sa  femme  Arété,  qu’il  avait 
retrouvées  dans  la  citadelle , il  tomba 
dans  une  profonde  tristesse,  et  refusa 
d’exercer  de  nouvelles  rigueurs.  Enfin, 
un  Athénien,  nommé  Cailipe,  qu’il 
avait  amené  de  Grèce  et  qu’il  chéris- 
sait comme  son  fils,  le  fît  assassiner 
ar  des  soldats  étrangers.  La  cruauté 
e ses  ennemis  le  poursuivit  encore 
après  sa  mort,  en  faisant  périr  de  la 
manière  la  plus  barbare  sa  femme , sa 
sœur  et  son  enfant.  Cailipe  ne  jouit 
pas  long-temps  des  fruits  de  son 
crime;  il  crut  que,  pour  conserver  la 
puissance  et  fasciner  l’esprit  des  peu- 
ples indignés  de  sa  trahison , il  fal- 
lait des  actions  d’éclat  : il  courut  donc, 
avec  une  imprudente  précipitation , 
attaquer  Catane  et  Messine.  Repoussé 
dans  ces  deux  entreprises , et  poursuivi 
par  la  haine  générale,  il  se  retira  en 
Italie  avec  les  débris  de  son  armée, 
principalement  composée  d’étrangers. 
Bientôt,  deux  de  ses  officiers  le  tuèrent, 
et  le  hasard  voulut  que  ce  fût  avec  le 
même  poignard  qui  avait  tranché  les 
jours  de  Dion.  Syracuse,  dans  cet  in- 
tervalle , était  livrée  à l’anarchie.  Les 
Syracusains  demandèrent  des  conseils 
et  des  lois  à Platon,  qui  leur  offrit 
une  forme  de  gouvernement  partici- 
pant de  la  monarchie  et  de  la  républi- 
que; mais  ils  n’en  firent  pas  même 
ressai.  Hyparinus,  frère  de  Denys, 
s’empara  de  l’autorité;  deux  ans  après, 
Nypsius  la  lui  arracha.  Denys,  à son 
tour,  voyant  que  l’autorité  appartenait 
au  plus  nardi , conçut  le  projet  de  re- 
couvrer son  sceptre.  Quelques  soldats 
lui  suffirent  pour  reprendre  Syracuse, 
dix  ans  après  en  avoir  été  banni.  Mais 
la  Sicile , dévastée  et  décuplée  de  ses 
colons  et  de  sa  population,  couverte 


SICILE. 


47 


des  ruines  de  tant  de  villes  saccagées 
ou  détruites , était  devenue  une  proie 
facile;  les  soldats  ramassés  dans  tous 
les  pays  et  gui  campaient  sur  les  dé- 
bris de  ces  cités , acceptaient  et  défen- 
daient tous  les  maîtres  qui  se  présen- 
taient et  dont  ils  espéraient  tirer  un 
salaire. 

L’exil  et  le  malheur  n’avaient  fait 
qu’aigrir  le  caractère  de  Denys.  Un 
grand  nombre  de  Syracusains,  effrayés 
d’obéir  à un  tel  maître,  et  découragés 
sans  doute  par  tant  de  révolutions 
successives , s’enfoncèrent  dans  l’Ita- 
lie, loin  d’une  patrie  livrée  à des  con- 
vulsions sans  cesse  renaissantes.  Ils 
fondèrent  la  ville  d’Ancône.  Ceux  qui 
restèrent  à Syracuse  portaient  en  gé- 
missant le  joug  odieux  de  Denys.  Ils 
engagèrent  Icétas,  tyran  de  Léon- 
tium , à s’entendre  avec  eux  pour  ap- 
peler un  libérateur.  Icétas  eut  voulu 
que  le  choix^tombât  sur  lui,  et  convoi- 
tait depuis  long-temps  la  succession 
de  Denys  ; il  feignit  cependant  d’accé- 
der aux  vœux  des  Syracusains , et  joi- 
gnit des  députés  à ceux  qu’ils  envoyè- 
rent chez  les  Corinthiens  pour  obtenir 
de  ces  peuples , qui  passaient  pour  les 
plus  modérés  et  les  plus  justes  de  la 
Grèce,  un  général  et  des  secours  ca- 
pables d’assurer  la  liberté  de  la  Sicile. 
Le  choix  tomba  sur  Timoléon. 

TIMOLÉON , 

345  ans  avant  Jésus-Christ. 

C’était  un  Grec  illustre  et  respecté. 
Jeune,  il  avait  combattu  pour  sa  pa- 
trie, et  son  dévouement  pour  elle  avait 
été  porté  à l’un  de  ces  excès  dont  nos 
mœurs  modernes  ne  nous  permettent 
de  louer  qu’en  frémissant  l’affreux  ré- 
sultat. Un  frère  ambitieux  voulut  as- 
servir Corinthe  ; Timoléon  l’avait  fait 
mourir.  Après  cette  terrible  extré- 
mité, il  ne  put  consentir  à vivre  lui- 
même  qu’en  cédant  aux  larmes  et  aux 
prières  de  sa  famille  et  de  ses  amis , 
et  en  se  condamnant  à la  retraite  la 
plus  profonde.  Il  fallut  l’en  arracher 
pour  le  placer  à la  tête  de  l’expédition 
destinée  à délivrer  la  Sicile.  Cependant 
Icétas , qui  ne  s’était  pas  senti  assez 


fort  pour  s’emparer  de  l’autorité  , 
avait  appelé  secrètement  les  Carthagi- 
nois à son  aide  ; et  Timoléon , en  ar- 
rivant à Rhegium , se  trouva  enfermé 
par  la  flotte  carthaginoise , et  apprit 
qu’Icétas , aux  prises  avec  Denys  , 
avait  pénétré  dans  Syracuse , y com- 
mandait en  maître , tenait  Denys  blo- 
qué dans  la  citadelle,  et  s’opposait  à 
l’arrivée  et  au  débarquement  des  Co- 
rinthiens. Timoléon , avec  sa  faible  ex- 
pédition, ne  pouvait  lutter  contre  tant 
d’ennemis.  Cependant,  par  une  ruse 
adroite , il  se  dépgea  de  la  flotte  car- 
thaginoise, et  débarqua  à Taurome- 
nium , gouvernée  alors  par  Androma- 
que,  qui  le  reçut  avec  une  entière 
bienveillance.  La  forte  position  de  cette 
ville , située  dans  les  défilés  que  les 
branches  du  mont  Taurus  forment  au 
bord  du  détroit , lui  permit  d’observer 
la  situation  des  affaires.  Rien  ne  pou- 
vait lui  faire  concevoir  l’espérance  du 
succès.  Il  n’avait  qu’une  poignée 
d’hommes  à sa  suite.  Icétas,  à la  nou- 
velle de  son  débarquement,  avait  livré 
le  port  de  Syracuse  aux  Carthaginois , 
et  laissant  garnison  dans  la  ville , avait 
marché  vers  Adranum , aujourd’hui 
Aderno,  avec  un  corps  de  cinq  mille 
hommes.  Timoléon  s’y  porta  au  même 
instant  avec  sa  petite  armée , attaqua 
Icétas  à l’improviste,  et  lui  lit  pren- 
dre honteusement  la  fuite. 

Cette  facile  victoire  décida  la  fortune 
en  faveur  de  Timoléon.  Denys,  qui 
n’espérait  plus  tenir  long-temps  dans 
la  citadelle , lui  fît  proposer  de  la  lui 
remettre.  Il  n’était  pas  facile  d’y  in- 
troduire des  troupes.  Cependant,  à 
force  de  prudence  et  d’adresse , il  par- 
vint à y fliire  entrer  une  garnison 
suffisante.  Icétas,  qui  croyait  encore 
y tenir  Denjs  assiégé,  apprit  avec  dé- 
pit qu’elle  était  au  pouvoir  des  Corin- 
thiens. Denys,  haï,  méprisé,  se  retira 
à Corinthe,  y mena  la  vie  d’un  obscur 
bouffon.  L’histoire  a conservé  quel- 
ques traits  de  cynisme  et  quelques 
reparties  piquantes  de  ce  prince  dé- 
chu. 

Cependant  Icétas  et  les  Carthaginois 
occupaient  toujours  Syracuse  avec  une 
armée  bien  supérieure  à celle  de  Ti- 
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moléon  ; ils  espéraient  parvenir  à re- 
prendre la  citadelle  ; mais  leur  habile 
ennemi,  qui  s’était  avancé  à Catane, 
envoyait  continuellwnent  des  secours 
de  toute  espèce  à Ortva;ie.  Magon , gé- 
néral des  Carthaginois  , et  Icétas, 
après  avoir  tenu  conseil,  résolurent 
de  marcher , avec  toutes  leurs  forces , 
|K)ur  écraser  Timoléon.  A peine  eu- 
rent-ils déblo(]ué  la  citadelle  et  qijitté 
Syracuse,  que  les  Corinthiens  firent 
une  sortie  vigoureuse  et  se  rendirent 
maîtres  de  l’ Achradine ,- qui  touchait  à 
Ortygie  et  qui  fonnait  la  principale 
artie  de  la  ville.  A cettie  nouvelle, 
lagon  s’effraya  de  voir  des  ennemis 
devant  et  derrière  lui,  et,  regagnant 
précipitamment  ses  vaisseaux , il  re- 
tourna honteusement  en  Afrique. 
Icétas , privé  de  son  secours , ne  put 
résister  a Timoléon  , qui  s’avançait 
vers  Syracuse.  11  fut  défait  et  son  ar- 
mée dispersée.  Timoléon  entra  en 
vainqueur  dans  la  capitale  , détruisit 
les  forts,  rasa  la  citadelle  et  proclama 
la  liberté  de  la  Sicile.  Le  palais  des 
Denys  devint  une  place  publique,  à 
laquelle  Syracuse  reconnaissante  donna 
le  nom  de  son  libérateur.  Elle  s’appela 
le  Timoleontium. 

Mais  l’immense  et  redoutable  en- 
ceinte de  cette  ville,  jadis  si  floris- 
sante et  si  peuplée,  ne  renferniait  plus 
que  des  ruines  et  des  quartiers  dé- 
serts , des  monuments  à moitié  dé- 
truits. Timoléon  appela  de  nombreux 
colons  du  Péloponese  et  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à effacer  les 
traces  de  tant  de  malheurs.  Syracuse 
semblait  sortir  de  ses  ruines,  et  les 
autres  villes  siciliennes  gémissaient 
encore  sous  des  tyrans  odieux , ou  se 
trouvaient  livrées  à tous  les  désordres 
de  l’anarchie.  Le  libérateur  de  Syra- 
cuse songea  bientôt  à les  délivrer  et  à 
les  rattacher  aux  destinées  de  la  capi- 
tale. Icétas,  t}Tan  de  Léontium  et 
l’ennemi  irréconciliable  de  Timoléon, 
tilt  attaqué  et  chassé  de  la  ville  qu’il 
opprimait.  Leptine , qui  dominait 
Apollonie  et  Enguyum,  éprouva  le 
même  sort  et  se  retira  à Corinthe. 

Cette  ville  grecque , à qui  les  Syra- 
cusains  devaient  Timoléon  et  tant  de 


secours  de  toute  esjièce , mit  le  com- 
ble à ses  bienfaits  en  envoyant  deux 
législateurs  habiles  qui,  de  concert 
avec  lui , travaillèrent  à remettre  en 
vigueur  les  lois  depuis  si  long-temps 
ouoliées  ou  réduites  au  silence.  Us 
retouchèrent  les  lois  de  Dioclès  en 
ce  qui  concernait  le  gouvernement. 
Leurs  dispositions  à l’égard  des  ci- 
toyens furent  conservées  intactes.  Ils 
créèrent  un  magistrat  suprême  et  tem- 
poraire qui  prenait  le  nom  d’Ampipole 
et  de  ministre  de  Jupiter  Olympien. 
Les  années  étaient  distinguées  par  les 
nonis  de  ces  magistrats.  Le.  premier 
qui  fut  créé  s’appelait  Callirnènes. 

Toutefois,  la  plus  grande  partie  de 
la  Sicile  était  encore  au  pouvoir  des 
Carthaginois,  ou  reconnaissait  leur 
patronage.  Timoléon  eniîouragea  <la 
plupart  des  villes  à secouer  leur  joug 
et  a se  ranger  dans  l’alliance  de  Syra- 
cuse; et,  pour  tenir  ses  troupes  en 
haleine,  il  les  envoya- rançonner  les 
cités  qui  persistaient  à préférer  la  do- 
mination africaine. 

I.es  Carthaginois  pénétrèrent  aisé- 
ment les  projets  de  Timoléon , et 
reprirent  de  leur  côté  leur  dessein 
favori  d’expulser  tous  les  Grecs  de  la 
Sicile.  Un  armement  formidable,  parti 
de  Carthage , vint  débarquer  à Lilybée, 
sous  la  conduite  d’Amilcar  et  d’As- 
drubal.  A cette  nouvelle , le  découra- 
gement glaea  le  courage  des  nouveaux 
habitants  de  la  Sicile.  Timoléon , qui 
trouvait  si  facilement  des  colons,  ne 
put  réunir  qu’une  armée  très-peu  nom- 
breuse, dont  une  partie  même  l’aban- 
donna après  quelques  jours  de  marche, 
et  revint  à Syracuse.  Malgré  cette 
défection,  il  n'en  continua  pas  moins 
sa  marche,  attaqua  avec  intrépidité 
ses  innombrables  ennemis  au  moment 
où  ils  tentaient  le  passage  du  fleuve 
Crimise,  près  de  Sélinunte , les  refoula 
dans  les  marais  qui  le  bordent  et  qu’un 
orage  épouvantable  changea  tout-à- 
coup  en  lacs  fangeux,  où  s’engloutirent 
les  meilleures  troupes  carthaginoises. 
Le  butin  fut  immense , et  rien  n’éga- 
lait la  magnificence  gloriwise  de  la 
tente  de  Timoléon , resplendissante  des 
plus  riches  dépouilles , parmi  lesquelles 
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on  voyait  des  boucliers  d’un  travail 
exquis  et  d’une  beauté  rare,  car  c’était 
l’élite  des  armées  carthaginoises  qui 
venait  de  périr  dans  ce  combat,  et  ces 
corps  étaient  principalement  composés 
des  jeunes  gens  tirés  des  meilleures 
familles  de  la  capitale. 

Timoléon  fit  porter  à Corinthe,  qu’il 
regardait  toujours  comme  sa  patrie, 
et  dédier  dans  le  temple  de  jNeptune, 
l’un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce,  des 
trophées  magnifiques  , composés  des 
plus  belles  armes;  une  inscription  placée 
au  • dessous  exprimait  la  grandeur  du 
service  rendu  par  les  Corinthiens  aux 
habitants  de  la  Sicile , et  en  rendait 
grâces  aux  dieux. 

De  retour  à Syracuse , Timoléon 
vainqueur  en  bannit  sur-le-champ  les 
lâches  soldats  qui  l’avaient  abandonné. 
Il  se  vit  bientôt  obligé  de  marcher 
contre  Mamercus,  tyran  de  Catane,  et 
contre  Icétas,  maître  de  Léontium, 
<mi  venaient  encore  d’appeler  les  Car- 
tnaginois  a leur  aide  pour  renverser 
Timoléon.  Ils  eurent  d'abord  quelques 
succès  ; mais  bientôt  Icétas  fut  défait , 
pris , Jugé  et  condamné  à mort  avec 
toute  sa  famille , que  Timoléon  aban- 
donna à la  fureur  des  Syracusains, 
sans  doute  aussi  en  représailles  de 
la  mort  de  la  femme , de  la  sœur  et 
du  lils  de^  Dion , qu’lcétas  avSit  fait 
périr.  Mamercus  fut  défait  peu  de 
temps  après  son  allié,  et  conduit  à 
Syracuse,  où  le  même  sort  l’atten- 
dait. » 

Les  Carthaginois  avaient  enfin  si- 
gné la  paix,  et  s’étaient  contentés  des 
anciennes  places  qu’ils  possédaient. 
Timoléon , tranquille  de  ce  côté,  s’oc- 
cupa de  la  situation  de  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  comprises  dans 
l’alliance  ou  sous  la  domination  de 
Syracuse  : aux  unes , il  assura  une 
sage  liberté;  aux  autres,  il  donna  des 
lois  et  des  réglements  municipaux.  Il 
détruisit  ces  bandes  campaniennes  4ue 
les  discordes  civiles  avaient  attirées 
en  Sicile,  et  qui  perpétuaient  le  dé- 
sordre et  les  brigandages. 

Dès  que  la  tranquillité  fut  assurée 
dans  cette  île  féconde  et  sous  un  ciel 
SI  beau,  l’esprit  de  colonisation,  tou- 
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jours  actif  chez  les  jieupics  de  l’anti- 
quité, dut  bientôt  réparer  les  pertes 
ue  tant  de  troubles  avaient  causées  ; 
e nouveaux  établissements'  repeuplè- 
rent les  cantons  déserts.  Gela  et  la 
superbe  Agrigente  n’avaient  plus  d’ha- 
bitants ; des  chefs  grecs,  aides  par  Ti- 
inoléon , y conduisirent  de  nombreux 
colons,  et  rassemblèrent  tout  ce  qui 
restait  des  anciens.  L’attachement  des 
Siciliens  pavait  Timoléon  de  tant  de 
soins  et  de  bienfaits,  dont  sa  modestie 
faisait  hommage  aux  dieux.  11  avait 
même  élevé  dans  sa  maison  un  au- 
tel à la  fortune  et  à l’occasion,  comme 
si  ses  succès  étaient  leur  ouvrage.  Les 
Siciliens  reconnaissants  s’occupèrent  à 
leur  tour  de  son  bonheur  et  de  son 
repos;  ils  lui  tirent  élever,  près  des 
portes  de  Syracuse  et  dans  une  posi-  ^ 
tion  charmante,  une  maison  decam-' 
pagne  entourée  de  beaux  jardins.  Elle 
était  située  à l’extrémité  de  l’escarpe- 
ment qui,  depuis  le  quartier  d’Achra- 
dine,  séparait  celui  de  Tyché  des  bois 
du  Témenites.  A cette  époque , cette 
partie  de  Syracuse  n’était  qu’une  es- 
pèce de  faubourg  couvert  de  temples, 
de  bosquets  sacrés , de  jardins.  Près 
de  là  s’élevait  le  théâtre,  pratiqué  dans 
l’escarpement  dont  nous  venons  de 
parler.  La  maison  de  Timoléon  do- 
minait ce  paysage  varié,  qui  s’étendait 
jusqu’aux  rives  au  grand  port,  dont  le 
magnifique  bassin  terminait  ce  riche 
tableau.  Ce  fut  là  que  Timoléon,  après 
avoir  rendu  la  liberté,  la  paix,  les 
lois  et  le  bonheur  à sa  patrie , vint 
jouir  d’un  repos  doux  et  glorieux,  que 
l’amour  de  ses  concitoyens  entourait 
de  soins  et  d’hommages;  et  afin  qu’au- 
cun regret  ne  troublât  cette  noble  vie, 
une  députation  des  plus  distingués 
des  Syracusains  se  rendit  à Corinthe 
pour  en  ramener  sa  femme  et  sa  fa- 
mille. Les  délibérations  sur  les  affaires 
publiques  avaient  lieu  dans  le  tliéàtre; 
sa  proximité  permettait  à Timoléon 
d’y  assister;  et  dès  qu’il  y paraissait, 
sa  vue  excitait  des  transports  de  joie, 
et  ses  conseils  y étaient  reçus  comme 
des  oracles.  Sur  la  tin  de  sa  vie  il  per- 
dit la  Mie;  on  se  disputait  encore 
l’honneur  de  le  porter  a l’assemblée, 
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et  de  longs  applaudissements  lui  té- 
moignaient l’enthousiasme  que  sa  pré- 
sence inspirait  (voy./ï/.  13).  On  mon- 
tre aujourd’hui  aux  voyageurs,  mais 
sans  autre  preuve  qu’une  tradition 
populaire , quelques  constructions , 
sur  lesquelles  s’élève  une  petite  mé- 
tairie nommée  Trémila,  et  qu’on  re- 
garde comme  les  débris  de  la  maison 
de  Timoléon.  La  beauté  du  site  et  ces 
nobles  souvenirs  ont  engagé  un  étran- 
ger à y bâtir  une  maison  de  nlaisance. 

Non  loin  de  ce  lieu,  où  l’imagina- 
tion se  plaît  à rétablir  l’asile  honoré 
d’un  grand  homme , on  trouve  avec 
certitude  et  avec  plus  de  plaisir  en- 
core les  restes  de  ce  théâtre  où  tant 
et  de  si  justes  hommages  lui  furent 
rendus.  Les  différents  étages  de  gra- 
dins qui  en  formaient  le  vaste  hémi- 
cycle sont  encore  parfaitement  visi- 
bles; dépouillés  des  marbres  qui  les 
• recouvraient,  ils  ont  reçu  du  temps 
et  de  la  nature  un  autre  aspect,  d’au- 
tres ornements  ; des  plantes,  des  fleurs, 
des  arbustes  couvrent  dans  leur  riche 
désordre  ce  monument  de  l’art,  du 
’ luxe  et  de  la  puissance.  Il  ne  reste, 
plus  rien  des  ^aux  portiques  qui  le 
couronnaient.  La  scene  et  l’avant- 
. scène  qui  subsistaient  encore  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  et  dont  ce 
prince  employa  les  pierres  pour  con- 
struire une  citadelle  à l’entrée  de  Sy- 
racuse, ont  entièrement  disparu.  Ce 
fut  sur  ces  gradins  que  Mamercus,  ty- 
ran de  Catane,  épouvanté  des  malé- 
dictions dont  les  Syracusains  l’acca- 
blaient , prévint  le  supplice  dû  à ses 
crimes,  en  se  précipitant  de  degrés  en 
degrés  ( voy.  pL  14  ).  Ce  théâtre,  où 
retentirent  tant  de  scènes  bruyantes, 
où  la  discorde  et  l’éloquence  firent 
entendre  de  si  vives  clameurs , ne  ré- 
ète  plus  que  le  chant  des  oiseaux,  le 
oux  murmure  d’un  ruisseau  qui,  s’é- 
chappant d’aqueducs  ruinés,  vient  faire 
jouer  un  moulin  et  tombe  en  cascades 
argentées  sur  les  antiques  gradins  où 
s’agitait  la  population  de  Syracuse. 
Une  route  charretière  suit  les  dé- 
tours des  rampes  et  des  præcmciio- 
nes  qui  séparaient  les  étages  de  l’am- 
phitheâtre.  Sur  une  plinthe  des  degrés 


supérieurs , on  lit  une  inscription  grec- 
que en  l’honneur  d’une  reine  Pnilis- 
tide,  dont  le  nom  s’est  également  con- 
servé sur  quelques  médailles.  Malgré 
les  dissertations  auxquelles  l’existence 
de  cette  princesse  a donné  lieu,  il  est 
impossible  de  fixer  d’une  manière  sa- 
tisfaisante l'époque  où  elle  a dû  ré- 
gner à Syracuse.  ^ 

Les  honneurs , les  respects  ténioi- 
ghés  à Timoléon,  ne  se  démentirent 
pas  pendant  sa  lonçue  vieillesse,  et  le 
suivirent  au-delà  de  sa  vie.  La  dou- 
leur des  Syracusains  se  signala  par  les 
plus  pompeuses  cérémonies.  Les  jeu- 
nes gens  les  plus  distingués  de  Syra- 
cuse portèrent  son  corps  sur  un  lit  de 
paraqe,  jusqu’au  bûcher  qui  devait  le 
consumer.  Là,  un  héraut  nommé  Dé- 
métrius  proclama  le  décret  suivant  : 
« Le  peuple  syracusain  veut  que  Ti- 
« moleon  de  Corinthe,  fils  de  Tinio- 
« dème,  soit  enterré  aux  dépens  du 
« trésor  public , et  qu’on  emploie  aux 
« frais  de  ses  funérailles  jusqu’à  la 
« somme  de  deux  cents  mines  ( 10,000 
O francs);  et  pour  combler  d’honneurs 
« sa  mémoire , il  ordonne  qu’à  l’ave- 
o nir,  on  célèbre  tous  les  ans,  le  jour 
« de  sa  mort,  des  jeux  de  musique, 

« des  jeux  gymniques  et  des  coursesde 
« chevaux,  en  mémoire  de  ce  qu’il  a 
« donné  aux  l^ciliens  les  lois  les  plus 
« sages,  après  avoir  détruit  les  ty- 
R rans , défait  les  barbares  dans  plu- 
« sieurs  combats  et  repeuplé  les  gran- 
« des  cités  qu’il,  avait  trouvées  ^an- 
« données  et  désertes,  » Ses  cendres 
furent  placées  dans  un  magnifique 
tombeau,  au  milieu  de  la  place  qu’il 
avait  créée  sur  l’emplacement  du  pa- 
lais des  tyrans  , à l’entrée  d’Ortygie. 
Peu  de  temps  après,  elle  fut  entourée 
de  vastes  portiques  ; on  y éleva  des 
gymnases,  et  ce  lieu  respecté  fut  nom- 
mé Timoléontium. 

La  Sicile  jouit*  encore  pendant  plu- 
sieurs années  du  bonheur  et  de  la 
tranquillité  que  la  sagesse  de  Timo- 
léon lui  avait  préparés  ; mais  déjà  elle 
nourrissait  dans  son  sein  celui  qui 
devait  le  déchirer , et  livrer  de  nou- 
veau sa  patrie  aux  fureurs  de  l’am- 
bition et  de  la  tjTannie. 
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AGATIIOCLE, 

« 

307  avant  Jésus*Cbrist. 

Un  Italien  nommé  Carcinus , fabri- 
cant de  vases  de  terre,  fut  contraint 
de  quitter  la  ville  de  Rhège  sa  patrie, 
et  se  réfugia  à Thermes  en  Sicile,  où 
il  se  maria.  Sa  femme  étant  devenue 
enceinte,  le  superstitieux  potier  s’in- 
quiéta du  sort  ftitur  de  son  enfant. 
Interrogea  l’oracle  d’Apollon,  et  apprit 
avec  efiroi  qu’il  serait  père  d’un  fils 
qui  causerait  de  grands  maux  aux  Car- 
tnaginois  et  à la  Sicile.  Pour  détour- 
ner cette  menace  du  ciel,  Carcinus  fît 
exposer  l’enfant  aussitôt  après  sa  nais- 
sance. Sa  force  singulière  ayant  sou- 
tenu sa  vie  pendant  quelques  jours , 
sa  mère  vint  le  chercner  à la  faveur 
lie  la  nuit,  et  le  cacha  chez  un  de  ses 
frères  ; elle  lui  donna  le  nom  d’Aga- 
tliocle.  Il  avait  sept  ans  lorsque  son 
ère  le  rencontra  sans  le  connaître 
ans  une  solennité  publique , et  fut 
frappé  de  sa  beauté.  La  mère  d’Aga- 
thocie  profita  de  cette  rencontre  pour 
éveiller  le  remords  et  les  regrets  dans 
le  cœur  de  son  époux.  Les  larmes  de 
Careinus  l’enhardirent,  et  bientôt  elle 
lui  découvrit  le  mystère  de  l’enlève- 
ment et  de  l’éducation  de  son  fils;  le 
père  l’embrassa  avec  transport  et 
remmena  chez  lui,  en  craignant  toute- 
fois que  les  Carthaginois  n’eussent  pas 
pour  cet  enfant  redoutable  des  entrail- 
les aussi  paternelles.  Pour  le  soustraire 
à ce  danger,  Carcinus  quitta  Thermes  è 
la  hâte , ‘et  transporta  ses  pénates  et 
sa  fabriqueàSyracuse.  Carcinus  mou- 
rut, et  le  jeune  Agathocle,  entre  les 
mains  d’une  mère  trop  faible,  annonça 
bientôt  un  caractère  entreprenant,  un 
esprit  vif  et  prompt,  des  inclinations 
corrompues  et  des  penchants  féroces. 
Un  Syracusain,  riche  et  débauché,  le 
recueillit  dans  sa  maison,  et  se  plut  à 
développer  son  esprit  et  ses  vices. 
Agathocle  profita  bien  de  ses  Itçons , 
séduisit  sa  femme  qui,  devenue  veuve 
peu  après,  lui  donna  sa  main  et  ses 
richesses.  Déjà  son  ambition  et  ses 
intrigues  agitaient  Syracuse.  Sosis- 
trate,  qui  y exerçait  une  grande  in- 
fluence, d&onceria  scs  projets  crimi- 


nels en  le  faisant  bannir  de  Sicile.  U 
se  réfugia  successivement  à Crotone 
et  à Tarente,  y déploya  des  talents  mi- 
litaires , et  en  fut  encore  chassé.  A 
la  tête  de  quelques  brigands,  il  har- 
cela Sosistrate,  qui  soutenait  alors  une 
guerre  en  Italie,  et  parvint  à le  re- 
pousser. Ce  dernier  ayant  été  à son 
tour  exilé  de  Syracuse,  Agathocle  y 
fut  rappelé , y fomenta  de  nouveaux 
troubles , et  se  vit  exilé  de  nouveau. 
Dès  lors  son  audace  ne  connut  plus 
de  ménapments.  Il  rassembla  quel- 
ques soldats  mécontents , des  merce- 
naires et  des  hommes  perdus  comme 
lui , et  à leur  tête  il  osa  s’emparer  de 
Léontlum  et  assiéger  Syracuse.  L’en- 
treprise était  au-dessus  de  ses  forces  : 
il  le  sentit , et  se  hâta  de  faire  inter- 
venir les  Carthaginois,  à l’aide  des- 
quels il  obtint  de  rentrer  dans  la  ville 
sous  la  foi  des  serments  les  plus  so- 
lennels , par  lesquels  il  s’engageait  à 
respecter  le  gouvernement  et  les  lois 
des  Syracusains. 

Un  homme  de  cette  trempe  ne  pou- 
vait rester  long-temps  dans  le  repos 
et  dans  l’obscurité.  Les  affaires  de 
l’état  étaient  alors  confiées  à un  con- 
seil composé  de  six  cents  principaux 
citoyens.  Ce  corps  puissant  présentait 
un  grand  obstacle  aux  projets  d’Aga- 
thocle,  qui  jura  sa  perte.  11  parvint , en 
raison  de  sa  réputation  militaire,  a se 
faire  confier  le  commandement  d’un 

Eetit  cx)r|)s  de  troupes,  dont  il  fascina 
ieritôt  l’esprit.  Sur  de  l’aveugle  dé- 
vouement de  ses  soldats , il  désigne 
aussitôt  à leurs  fureurs  la  tête  des 
principaux  citoyens,  et  livre  la  ville 
a leurs  violences.  Pendant  deux  jours 
Syracuse  est  inondée  du  sang  de  ses 
habitants.  Le  troisième  jour,  Aga- 
thocle feint  tout  à coup  une  extrême 
modération,  fait  succéder  l’exil  au  mas- 
sacre , et  ne  manque  pas  d’annoncer 
qu’il  remet  aux  mains  du  peuple  un 
)Ouvoir  qu’il  n’avait  accepté  que  pour 
e sauver.  l\ul  ne  se  présenta  pour  le 
ui  disputer,  et  Agathocle,  dès  ce  mo- 
ment, disposa  des  forces  et  des  trésors 
de  Syracuse.  Fidèle  à son  système  de 
popularité,  il  ordonna  le  partage  des 
terres  et  l’abolition  des  dettes;  du 
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reste , aucun  faste,  aucune  précaution 
ne  fournit  le  prétexte  de  l’accuser 
d’orgueil  ou  de  crainte.  Aussi  hai)ile 
que  Denis,  moins  fourbe,  plus  auda- 
cieux et  encore  plus  cruel,  il  sut  pour- 
tant modérer  sa  fougueuse  volonté,  et 

fiarut  chercher  à donner  des  bases  so- 
ldes à sa  puissance,  en  publiant  des 
réglements  salutaires.  Maître  absolu 
de  Syracuse,  il  voulut  soumettre  éga- 
lement les  villes  qui  en  avaient  mé- 
connu la  suprématie.  Mais  les  Car- 
thaginois le  virent  avec  inquiétude 
étendre  peu  à peu  sa  domination  sur 
celles  OUI  se  trouvaient  comprises  dans 
leur  alliance,  et  pour  arrêter  ses  pro- 
grès, ils  envoyèrent  Amilcar  en  Si- 
cile avec  une  armée,  qui  se  grossit  des’ 
, mécontents  et  de  tous  ceux  qu’Aga- 
thocle  avait  bannis  de  Syracuse. 

Amilcar  et  Agathocle  turent  d’abord 
alternativement  vainqueurs  et  vain- 
cus ; mais  entin  les  Syracusains  ayant 
éprouvé  un  échec  considérable  firent 
une  retraite  précipitée  et  s’enfermèrent 
dans  la  capitale.  Amilcar  commença 
^ par  s’assurer  de  gré  ou  de  force  des 
villes  voisines.  Il  lit  alliance  avec  Ca- 
marine,  Léontium,  Catane,  Tauro- 
ménium.  Messine  et  Abacènes,  et  srtr 
de  n’être  pas  inquiété  sur  ses  derriè- 
res, il  vint  mettre  le  siège  devant 
Syracuse.  Agathocle  en  avait  déjà  fait 
, réparer  les  fortifications,  et  y avait 
-,  formé  d’immenses  magasins;  mais  in- 
uiet  des  suites  d’un  siège, long  et 
angereux  dont  il  était  menacé,  il 
conçut  le  hardi  projet  de  porter  la 
guerre  en  Afrique.  Cette  expédition - 
fut  conduite  avec  tant  de  secret  et 
d’habileté , qu’il  parvint  à traverser  la 
Hotte  carthaginoise,  et  à la  tromper 
par  des  manœuvres  si  bien  conçues, 
que  tous  le.s  bAtiments  de  transport 
sur  lesquels  il  avait  embarqué  ses 
meilleures  troupes  arrivèrent  à la  côte 
d’Afrique,  et  débarquèrent  l’armée  sans 
rencontrer  d’obstacle.  Ce  fut  alors  que 
par  une  témérité  inouïe,  qui  depuis 
fut  imitée  par  des  généraux  illustres , 
s’ôta  tout  moyen  de  retraite  en  lai- 
sant  mettre  le  feu  à ses  vaisseaux.  Cet 
acte  déses|)éré  dans  lequel  il  entre  peut- 
être  plus  de  forfanterie  que  de  bon  cal- 


cul, a été  loué  sans  restriction,  et  ne 
soutiendraitpas  probablement  un  exa- 
men sévère  et  judicieux.  S’il  excita, 
dans  le  premier  moment,  l’enthou- 
siasme et  l’enivrement  de  l’armée  sy- 
racusaine,  il  la  plongea  dès  le  lende- 
main dans  la  stupeur  et  dans  l’inquié- 
tude. Agathocle  le  sentit,  et  marcha 
aussitôt  vers  une  grande  cité  qui  fut 
emportée  d’assaut.  Tunis  eut  bientôt 
le  même  sort.  Il  détruisit  ces  deux 
villés,  afin  de  répandre  au  loin  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Carthage  était  dans 
l’effroi,  l'indignation  était  au  comble 
contre  les  généraux  qui  commandaient 
en  Sicile,  lorsqu’on  apprit  qu’ils  étaient 
victorieux  et  que  Syracuse  était  près 
de  céder  à leurs  efforts.  A cette  nou- 
velle , l’espérance  vint  ranimer  le  cou- 
rage des  Africains,  les  citoyens  couru- 
rent aux  armes , et  on  forma  une  ar- 
mée de  40,000  hommes  qui  fut  mise 
sous  le  commandement  d’Hannon  et 
de  Bomilcar  : mais  une  liai  ne 'secrète 
divisait  ces  deux  généraux  ; ils  voulu- 
rent agir  sans  s’entendre,  et  furent 
complètement  défaits.  Agathocle  pro- 
fita ae  sa  victoire,  s’empara  de  plu- 
sieurs villes,  et  fit  soulever  le  pays.  Il 
envoya  en  même  temps  un  exprès  à 
Syracuse  pour  y porter  la  nouvelle  de 
ses  succès.  Les  Syracusains,  réduits 
aux  dernières  extrémités , songeaient 
à se  rendre.  En  apprenant  les  victoires 
de  l’armée  d’Afrique , ils  ne  songèrent 
plus  qu’à  rivaliser  avec  elle.  Ils  atta- 
quèrent les  assiégeants  à l’improviste, 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Amilcar 
fut  pris  dans  la  mêlée  et  mis  à mort 
bientôt  après. 

Le  séjour  des  Carthaginois  en  Sicile 
et  les  revers  des  Syracusains  avaient 
porté  le  désordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’île.  Les  villes  levaient  des 
troupe»,  et  Agrigente,  se  plaçant  à la 
tête  de  ce  mouvement , voulait  arra- 
cher à Syracuse  la  suprématie  de  la 
Sicilef  Le  danger  était  pressant;  la 
flotte  carthaginoise  n’avait  pas  partagé 
les  revers  de  l’armée  de  terre,  et  blo- 
quait toujours  les  ports  de  Syracuse, 
où  les  vivres  commençaient  à - man- 
quer. Agathocle  laisse  aussitôt  à son 
fils  Archagathe  le  commandement  de 
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son  armée  victorieuse,  passe  en  Si- 
cile, bat  les  troupes  d’Agrigente,  re- 
prend Héraclée,  Thermes,  Céphaio- 
nie,  Centurippe,  saccage  Apolionie, 
- et  après  avoir  chargé  Leptine , un  de 
• ses  généraux,  d’achever  la  punition  des 
rebelles , il  retourne  sur-le-champ  en 
Afrique.  Ses  affaires  y étaient  dans 
une  situation  déplorable.  Aussitôt  après 
son  départ,  ses  lieutenants  avaient 
étendu  leurs  conquêtes.  Diodore,  en 
énumérant  les  villes  et  les  contrées 
dont  ils  s’étaient  emparés,  parie  d’une 
haute  montagne , séjour  d’une  multi- 
tude de  chats  et  d’une  contrée  où  l’on 
adorait  les  singes. 

Ces  succès  cependant  affaiblissaient 
l’armée  sicilienne,  qui  ne  pouvait  se 
recruter.  Carthage , au  contraire , 
avait  organisé  une  nouvelle  armée. 
Elle  attaqua  les  Siciliens,  les  défit, 
et  Archagathe , trop  faible  après  cette 
déroute , se  retira  jusqu’à  Tunis.  Aga- 
thocle,  à son  arrivéfe,  voulut  encore 
tenter  le  sort  d’une  bataille;  à peine 
lui  restait-il  douze  mille  hommes  ; il 
fut  vaincu.  Voyant  alors  sa  position 
désespérée,  et  n’ayant  plus  de  vais- 
seaux pour  sauver  le  reste  de  ses 
troupes,  il  médita  le  moyen  de  s’é- 
chapper avec  Héraclide , le  plus  jeune 
de  ses  fils.  Archagathe,  l’ainé,  soup- 
çonna ce  dessein,  et  poussa  les  sol- 
dats à la  révolte;  ils  mirent  Agathocle 
dans  les  fers.  Mais  bientôt  le  bruit 
s’étant  répandu  de  l’approche  des 
(Carthaginois , l’effroi  fut  général , et , 
dans  la  confusion  qu’il  fit  naître, 
Agathocle  profita  de  ce  moment  pour 
s’échapper,  monta  dans  un  esquif  avec 
quelques  soldats,  et  revint  en  Sicile, 
la  rage  dans  le  cœur.  Après  son  dé- 
part, ses  deux  fils  furent  massacrés; 
le  reste  de  l’armée  capitula. 

De  retour  dans  sa  patrie,  ne  res- 
pirant que  le  sang  et  la  vengeance, 
il  exhala  d’abord  sa  fureur  contre  la 
ville  de  Ségeste,  qui  lui  refusait  des 
subsides;  les  principaux  habitants  ex- 
pirèrent au  milieu  des  plus  affreuses 
tortures,  et  les  femmes ^ême  furent 
livrées  à des  supplices  inventés  par  la 
cruauté  la  plus  rafünée.  Celles  qu’on 
ne  tua  pas,  furent  emmenées  en  es- 


cliivage,  et  vendues  avec  leurs  enfants 
en  Italie.  Agathocle  voulut  effacer 
jusqu’au  nom  de  cette  malheureuse 
cité,  et  la  nomma  Dicæopole  (ville  de 
la  vengeance  ).  Pendant  qu’il  ravageait 
Ségeste,  Syracuse,  par  ses  ordres 
cruels , nageait  aussi  dans  le  sang , et 
voyait  égorger  tous  les  parents  des 
soldats  qui  composaient  l’armée  d’A- 
frique: affreuses  représailles  du  meur- 
tre de  ses  fils  ! 

Tant  d’horreurs  excitèrent  l’indigna- 
tion publique.  Un  banni,  nommé 
Dinocrate , nomme  entreprenant , avait 
rassemblé  une  petite  armée,  et  s’était 
soustrait  depuis  long-temps  à l’au- 
torité d’ Agathocle,  sur  les  troupes 
duquel  il  avait  eu  quelques  avantages. 
Un  grand  nombre  de  Siciliens  vint  se 
ranger  sous  ses  ortires , et  des  corps 
entiers  abandonnèrent  le  tyran,  et 
grossirent  l’armée  de  Dinocrate.  Dans 
cette  extrémité,  Agathocle  acheta  le 
secours  des  Carthaginois , en  leur  li- 
vrant quelques  villes  importantes.  Silr 
de  leur  appui,  il  reprit  l’offensive,  * 
battit  Dinocrate,  engagea  ses  troupes 
à se  rendre,  et  les  fit  passer  au  fil 
de  l’épée  : cependant  il  épargna. leur 
chef. 

Plusieurs  expéditions  qu’il  fit  suc- 
cessivement dans  l’îlede  Lipari,  dans 
le  pays  des  Brutiens,  dans  file  de 
Corcyre,  furent  également  signalées 
par  aes  exécutions  sanglantes.'  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  donna  sa  fille  en 
mariage  à Pyrrhus,  roi  d’Épire.  Enfin, 
ses  crimes  trouvèrent  un  châtiment. 
Un  certain  Menon  attendit  son  re- 
tour à Syracuse,  et  l’empoisonna  au 
moyen  d’un  corrosif  violent  qu’il  in- 
sinua dans  un  cure-dent.  On  ajoute 
qu’Agathocle,  ne  pouvant  résister  à 
ses  horribles  douleurs,  se  fit  jeter  dans 
un  bûcher. 

Jamais  l’état  de  la  Sicile  n’avait  été 
si  déplorable.  Des  tyrans  obscurs  se 
disputaient  les  ruines  de  ses  cités; 
Menon  fut  chassé  de  Syracuse  par 
Icetas;  celui-ci,  à son  tour,  fut  trahi 
par  Tamon  et  î^sistrate,  qui  s’empa- 
rèrent chacun  d’une  partie  de  Syracuse. 
Tauroménium  était  opprimée  par  un 
tyran  nommé  Tindarion  ; Phintias 
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était  maître  des  débris  d’Agrigente  ; 
les  habitants  de  Messine  ayant  ap- 
pelé dans  leurs  murs  des  troupes  cain- 
aniennes , connues  sous  le  nom  de 
lamertinSy  ces  auxiliaires,  séduits 
par  la  beauté  du  climat,  massacrèrent 
tes  habitants,  forcèrent  les  femmes 
et  les  jeunes  lilles  à les  recevoir  pour 
époux,  et  fondèrent  ainsi  une  nou- 
velle colonie,  qui  reprit  bientôt  de 
la  puissance  et  de  l’éclat.  Enfin,  Sy- 
racuse vit,  non  sans  effroi,  les  Car- 
thaginois menacer  de  nouveau,  avec 
une  flotte  nombreuse , l’indépendance 
de  la  Sicile. 

ARRIVÉE  DE  PYRRHUS, 

278  avant  J.-C. 

Les  Siciliens  ne  voyant  plus  de 
ressource  contre  les  maux  qui  les  ac- 
cablaient, tournèrent  les  yeux  vers  un 
secours  étranger;  et  comme,  en  pa- 
reille circonstance,  ils  avaient  appelé 
Timoléon  de  Corinthe,  ils  eurent  re- 
cours cette  fois  à Pyrrhus,  roi  d’E- 
)ire,  prince  avide  ae  gloire  et  de 
insards , et  qui  avait  épousé  Lanassa, 
fille  d’Agathocle.  Pyrrhus  soutenait 
alors  en  Italie  cette  guerre  qui  d’abord 
mit  Rome  à deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  comme  elle  commençait  à de- 
venir périlleuse  pour  le  vainqueur,  il 
saisit  avec  joie  iWcasion  qui  lui  était 
offerte  de  quitter  l’Italie.  Le  roi  d’É- 
pire  débarqua  à Tauroménium.  Plu- 
sieurs des  principales  cités  lui  ouvri- 
rent leurs  |)ortes , et  les  autres  cédè- 
rent à la  force  de  ses  armes.  Ca- 
tane,  Léontium,  Syracuse,  Sélinonte, 
Alyce , Ségeste , se  rangèrent  sous  sa 
domination.  Les  Mamertins  furent 
chassés  de  tous  les  points  dont  ils 
s’étaient  emparés , et  repoussés  dans 
Messine;  Éryx,  Héraclée,  Panorme, 
cédèrent  aux  armes  de  Pyrrhus.  Mais 
il  échoua  devant  Lilybée,  et  ce  fut  la 
seule  ville  que  les  Carthaginois  purent 
conserver. 

Cependant,  pour  leur  ôter  le  pou- 
voir et  l’espérance  de  dominer  de 
nouveau  en  Sicile,  l’aventureux  roi 
d’Épire  médita,  comme  Agathocle, 
une  expédition  en  Afrique;  il  avait 


assez  de  vaisseaux  pour ‘l’entrepren- 
dre, mais  il  manquait  de  matelots. 
Les  villes  siciliennes  furent  contrain- 
tes de  lui  en  fournir , et  celles  qui  s’y 
refusèrent  furent  châtiées  avec  sévé- 
rité. Ces  rigueurs  eurent  un  effet  fu- 
neste; l’amour  qu’on  lui  portait, 
l’admiration  qu'il  avait  excitée,  se 
changèrent  tout  à coup  en  mépris  et 
en  Iiame.  Pyrrhus  voulut  agir  en  maître 
irrité;  les  Siciliens  s’aigrirent;  les 
villes  mécontentes  s’allièrent  les  unes 
avec  les  Mamertins , les  autres  avec 
les  Carthaginois  : ceux-ci  envoyèrent 
une  flotte  et  une  armée  en  Sicile  ; 
Pyrrhus,  indigné,  quitta  cette  île 
ou  son  étoile  commençait  à pâlir,  et 
la  désigna  comme  un  champ  de  ba- 
taille qu’il  laissait  aux  Romains  et  aux 
Carthaginois  : prédiction  qui  ne  tarda 
pas  à s’accomplir.  Pyrrhus  partit  de 
Syracuse  en  s’ouvrant  un  passage  àtra- 
vers  la  flotte  carthaginoise,  qui  lui  fit 
éprouver  quelque  ^rte;  arrivé  en 
Italie,  il  y trouva  les  Mamertins  qui 
lui  livrèrent  plusieurs  escarmouches, 
dans  l’une  desquelles  il  fut  blessé.  Tou- 
tefois sa  valeur  indomptable  leur  en  im- 
posa. Ln  d’eux,  d’une  taille  gigan- 
tes(iue , ayant  osé  le  défier , Pyrrhus 
le  fendit  en  deux  d’un  coup  terrible. 
Les  Mamertins  effrayés  cessèrent  de 
poursuivre  ce  lion  irrité,  et  retour- 
nèrent à Messine.  Telle  fut  la  fin  de 
l’expédition  de  Pyrrhus  en  Sicile.  Il 
laissa  cette  malheureuse  contrée  dans 
un  état  pire  encore  que  celui  dans 
lequel  il  l’avait  trouvée;  du  reste,  la 
Sicile  ne  pouvait  plus  attendre  de 
secours  de  la  Grèce , trop  affaiblie 
par  ses  longues  divisions,  pour  se 
mêler  des  affaires  de  ses  colonies. 
Les  relations  de  la  Sicile  s’ouvraient 
déjà  depuis  long-temps  avec  l’Italie; 
le  commerce , la  guerre  même,  avaient 
conduit  souvent  les  Siciliens  dans  cette 
contrée.  Les  noms  d’Athènes,  de  La- 
cédémone, de  Corinthe  ne  vont  plus 
figurer  dans  leur  histoire.  Rome  la 
remplira  de  sa  grande  renommée , et 
l’enveloppera  bientôt  dans  sa  vaste 
puissance. 
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HIÉRON, 

>75  «Tant  iëtus-Christ. 

Pyrrhus,  dans  les  combats  qu’il  avait 
livres  en  Sicile,  avait  remarqué  la 
valeur  et  les  talents  du  jeune  Hiéron , 
et  l’avait  avancé  en  grade;  il  était 
aimé  des  soldats  siciliens.  Abandonnés 
à eux*mémes,  ils  l’élurent  pour  leur 
chef.  Bientôt  les  Syracusains , char- 
més de  sa  douceur  et  de  sa  sagesse, 
lui  donnèrent  le  titre  de  préteur.  Une 
victoire  éclatante  qu’il  remporta,  près 
de  Myles , contre  les  Mamertins , mit 
le  comble  à l’enthousiasme  qu’il  exci- 
tait dans  Syracuse,  et  le  titre  de  roi 
lui  fut  décerné  sans  opposition.  Mes- 
sine, affaiblie  par  la  guerre  qu’elle 
soutenait  contre  lui , inclinait  à se 
soumettre  à son  autorité.  Les  Cartha- 
ginois , sans  se  déclarer  ses  ennemis, 
s’emparèrent  par  ruse  de  la  citadelle. 
Les  Habitants  de  Messine  eurent  alors 
recours  aux  Romains,  et  ce  premier 
incident  alluma  ce  conflit  si  terrible 
et  si  long  entre  Rome  et  Carthage, 
entre  l’Europe  et  rAfrique. 

Après  une  lon^e  d^ibération , le 
sénat  romain  se  décida  à secourir  les 
Mamertins.  Appius  Claudius , chargé 
de  cette  expédition,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses,  parvint  à 
introduire  dans  Messine  des  forces  as- 
sez considérables  pour  effrayer  le  géné- 
ral carthaginois  Hannon , qui  se  laissa 
attirer  à une  conférence , dans  laquelle 
il  fut  arrêté.  Pour  obtenir  sa  liberté, 
il  consentit  à évacuer  la  citadelle. 
De  retour  à Carthage,  accusé  de 
trahison , il  fut  condamné  et  mis  en 
croix. 

Les  Carthaginois  se  préparèrent  dès 
lors  à une  guerre  sérieuse;  après 
avoir  choisi  Agrigente,  Sélinonte  et 
f Lylibée  pour  leurs  places  d’armes, 
ils  marchèrent  vers  Messine,  près  de 
laquelle  Appius  s’était  retranché.  At- 
taqué d’abord  dans  cette  position  par 
Hiéron , qui  s’était  déclaré  l’allié  des 
Carthaginois , il  l’avait  battu  et  forcé 
de  se  retirer  à Syracuse.  Mais  les 
Carthaginois  s’étaient  emparés  sur 
ces  entrefaites  d’une  hauteur  très- 
forte,  dont  Appius  essaya  vainement 


de  les  débusquer.  Il  parvint  cependant, 
par  une  ruse  de  guerre,  à les  en  faire 
sortir,  et  les  défit  complètement. 

Ils  se  retirèrent  dans  l’ouest  et  au 
midi  de  l’île;  Appius  alla  mettre  le 
siège  devant  Ségeste,  et  en  même 
temps  fit  menacer  Syracuse.  L’année  • 
suivante,  les  Romains  débutèrent  par 
s’emparer  de  Centurippe,  d’Adranum, 
et  bientôt  de  Catane,  de  Tauromé- 
nium , et  d’un  grand  nombre  d’autres 
villes.  Hiéron  sentit  le  danger  qu’il 
courait;  il  se  hâta  de  conclure  avec 
Rome  une  paix,  qu’il  garda  depuis 
religieusement,  et  a la  faveur  de  la- 
quelle il  préserva  ses  états  pendant 
cinquante  ans  des  malheurs  et  des 
dévastations  que  les  deux  premières 
guerres  puniques  causèrent  dans  le 
reste  de  la  Sicile.  Les  arts,  le  commerce , 
l’agriculture,  sous  le  sceptre  protec- 
teur d'Hiéron,  prirent,  dans  toute  la 

Êartie  orientale  de  la  Sicile,  le  plus 
rillant  développement;  Syracuse  re- 
couvra et  surpassa  encore  son  ancienne 
splendeur. 

DESCRIPTIOW  DJB  SYRACUSE. 

L’île  d’Ortygie,  le  premier  et  le 
plus  ancien  quartier  de  Syracuse , sé- 
parait le  grand  port  du  petit,  qui 
s’appelait  aussi  le  port  de  Marbre. 
L’embouchure  du  grand  port  était  dé- 
fendue d’un  côté  par  les  fortifications 
de  l’île;  de  l’autre,  par  le  fort  de 
Plemmyre.  A la  suite  d’Ortygie,  du 
côté  du  grand  port , se  trouvaient  les 
Néocosi,  darses  immenses  où  l’on 
pouvait  abriter  trois  cents  galères. 
De  ce  point,  en  s’étendant  autour  de 
l’île  et  du  petit  port , jusqu’à  celui  de  ' 
Trogile,  régnait  le  quartier  d’Achra- 
dine,  le  plus  beau,  le  plus  vaste,  le  • 
plus  peuplé  de  Syracuse;  il  s’élevait 
en  amphithéâtre  vers  la  hauteur  que 
couvrait  un  troisième  quartier  nommé 
Tyché  : celui-ci  était  borné  du  côté  du 
grand  port  et  à quelque  distance  du 
rivage,  par  un  escarpement , au  bas 
duquel  s’étendait  le  long  du  port  le 
quartier  de  ÎSéapolis,  qui  dans  l’ori- 
gine ne  renfermait  que  des  temples 
et  des  bosquets  sacrés , et  s’appelait 
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alors  le  Téinenites.  Au-dessus  de  Ty- 
ché  et  Néapolis  régnait  une  hauteur 
escarpée  à l’extérieur,  mais  d’un  accès 
facile  du  côté  de  la  ville  : c’était  l’É- 
pipole,  si  souvent  rappelé  dans  l’his- 
toire de  Syracuse,  et  le  point  militaire 
le  plus  important  pour  la  défense  de 
cette  grande  cité.  Les  murs  énormes 
qui  l’entouraient  étaient  encore  pro- 
tégés par  trois  forts,  nommés  Eu- 
ryale,  Labdale  et  l’Hexapyle.  Il  y avait 
peu  d’habitations  dans  ce/quartier,  en- 
tièrement consacré  aux  établissements 
militaires.  JNul  monument  n’en  déco- 
rait l’enceinte;  mais  les  autres  parties 
de  la  ville  renfermaient  un  grand 
nombre  d’édifices  remarquables,  dont 
les  principaux  étaient  le  temple  de 
Diane,  qui  passait  pour  le  plus  ancien, 
les  temples  de  Minerve,  de  Jupiter 
Olympien,  dont  nous  avons  parlé,  celui 
d’Èsculape,  l’autel  de  la  Concorde, 
le  Pentapyle , le  théûtre,  dont  les 
restes  existent  encore  comme  nous 
l’avons  dit;  l’amphithéûtre,  à peine 
reconnaissable,  les  catacombes,  le 
Prytanée,  le  Portique,  les  INéocosi , 
les  bains  et  une  foule  d’autres  mo- 
numents, à la  description  desquels 
Mirabella  a consacré  un  volume  en- 
tier, et  dont  quelques  fondations  at- 
testent seules  aujourd’hui  le  douteux 
emplacement.  Huit  cent  mille  habi- 
tants peuplèrent  cette  vaste  et  magni- 
fique cité.  La  moderne  Syracuse, 
l’ancienne  île  d’Ortygie,  en  renferme 
environ  14,000.  La  langue  de  terre 

?|ui  l’unissait  au  continent,  et  qui 
ut  successivement  la  base  du  palais 
de  Denys,  ensuite  du  Timoléontium, 
puis  du  palais  d’iliéron , est  mainte- 
nant coupée  par  un  canal  fangeux  qui 
unit  les  deux  ports.  Ce  fut  Charles  V 
(jui  y fit  construire  la  forteresse  qu’on 
y voit  encore;  elle  sert  de  logement 
])Our  le  gouverneur,  et  de  défense  du 
côté  de  la  terre.  La  charrue  parcourt 
le  reste  des  antiques  quartiers  de  la 
Syracuse  des  Grecs  et  des  Romains; 
et,  de  leur  magnificence,  il  ne  reste 
que  quelques  ruines  méconnaissables 
et  d’énormes  fondations  qui  servent  à 
reconnaître  sa  redoutable  enceinte. 
Quelques  aqueducs  ruinés,  de  nom- 


breux tombeaux  sont  épars  sur  ce 
vaste  espace.  Une  ancienne  voie,  qui 
devait  traverser  les  principaux  quar- 
tiers , paraît  n’avoir  été  nordée  que 
par  des  tombeaux , en  général  décorés 
de  pilastres  et  de  frontons.  Ce  devait 
sans  doute  être  un  privilège,  un  hon- 
neur ou  une  récompense  d’être  ainsi 
enseveli  au  milieu  de  la  cité.  Parmi 
ces  tombes  privilégiées,  la  plus  consi- 
dérable est  indiquée  par  une  tradition 
populaire,  et  par  l’érudition  des  cicé- 
roni,  comme  le  tombeau  d’Archi- 
mède. Mais  le  véridique  Cicéron  nous 
apprend  que  le  tombeau  de  cet  homme 
célèbre  avait  été  construit  en  dehors 
de  la  ville  et  près  de  la  porte  Acra- 
as , qui  devait  être  vers  l’extrémité 
e Néapolis.  Dès  le  temps  de  la  ques- 
ture de  Cicéron,  cette  partie  de  la 
ville  était  abandonnée;  et  le  tombeau, 
perdu  au  milieu  des  broussailles,  était . 
entièrement  oublié  des  Syracusains. 
Personne  ne  put  l’indiquer  à Cicéron, 
qui  le  fit  chercher  au  milieu  des  bois 
qui  le  couvraient,  et  qui  le  reconnut 
au  cylindre  et  à la  sphere  qu’on  avait 
sculptés  sur  ce  monument.  « Ainsi,  » 
dit  l’orateur  romain , « la  plus  illustre 
« des  villes  grecques,  naguère  la  plus 
« versée  dans  les  sciences,  neconnaî- 
« trait  plus  la  tombe  du  plus  grand 
a génie  qu’elle  ait  produit,  si  un  sim- 
« pie  citoyen  d’Arpinum  ne  fût  venu 
« la  lui  enseigner  ! » < 

TEMPLE  DE  MlflERVB. 

Un  seul  des  grands  monuments  qui 
décoraient  Syracuse  dans  ses  premiers 
siècles , reste  encore  debout  au  centre 
de  la  ville  moderne,  bien  qu’il  soit 
engagé  dans  de  lourdes  et  massives 
constructions  modernes,  et  qu’il  ait 
perdu  ses  deux  façades  et  une  partie 
de  ses  colonnes  latérales.  Cicéron  le 
cite  comme  le  plus  beau  de  ceux  que 
renfermait  Ortvgie.  Il  était  dédie  à 
Minerve,  et  différait  peu  des  temples 
d’ordre  dorique  qui  furent  élevés  en 
G rèce , en  Sicile , en  Italie,  presque  tous 
à la  même  époque,  environ  six  cents 
ans  avant  J.-C.  Sur  le  faîte  du  temple 
brillait  un  immense  bouclier  de  bronze 
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doré,  au  centre  duquel  était  une  tête 
de  Gorgone.  On  l'apercevait  du 
milieu  du  port,  et  les  marins  avaient 
coutumed’offrir  un  sacrifice  particulier 
à l’instant  où,  en  s’éloignant  du  ri- 
vage, ils  cessaient  de  voir  ce  signe 
protecteur  : de  la  poupe  du  vaisseau, 
lis  jetaient  alors  dans  la  mer  des 
vases  de  terre  remplis  de  gâteaux, 
de  miel  et  de  fleurs.  Les  portes  du 
temple  étaient  ornées  de  sculptures  en 
or  et  en  ivoire.  Verrès  les  enleva  et 
ne  laissa  que  le  bois  ; il  s’empara  éga- 
lement de  la  Gorgone.  L’intérieur  du 
temple  renfermait  un  tableau  célèbre, 
représentant  un  combat  de  cavalerie 
livré  par  Agathocle,  et  les  portraits 
des  rois  et  des  tyrans  de  la  Sicile. 
yVrehimède  avait  trace  sur  le  pavé  son 
fameux  méridien,  en  profitant  de  la 
disposition  des  portes  et  de  l’axe  du  ‘ 
temple , que  le  soleil  frappait  juste  à 
l'équinoxe.  , ' • 

On  croit  que  sous  le  règne  de  Con- 
stantin , ce  temple  fut  consacré  à la  . 
Vierge  par  le  10*  évêque  de  Syracuse. 
Cette  pieuse  destination  a sauvé  ce 
monument  d’une  entière  destruction  ; 
mais , depuis  ce  temps , il  a subi  de 
nombreuses  altérations  à l’extérieur 
(voy.  pl.  15).  Le  rang  de  colonnes 
latérales  qui  subsiste  encore  est  près-  ‘ 
que  totalement  engagé  dans  le  mur 
oui  ferme  aujourd’hui  le  bas  côté 
(le  l’église.  Il  n’en  paraît  que  quatre 
qui  débordent  encore  cette  épaisse 
maçonnerie;  mais  l’architrave  et  la 
frise  antique  régnent  dans  toute  la  lon- 
gueur; au-dessus  s’élève  un  double 
rang  de  créneaux  arrondis,  de  con- 
struction sarrasine , qui  produisent  l’ef- 
fet le  plus  choquant  sur  ces  débris  de 
l’architecturegrccque.  Cependant,  dans 
l’intérieur  de  l’église,  toutes  les  co- 
lonnes sont  saillantes  de  la  moitié  de 
leur  grosseur , et  on  i)eut  juger  faci- 
lement de  la  beauté  de  leur  galbe  et  de 
leurs  profils.  Elles  sont  plus  hautes  et 
plus  espacées  que  celles  des  temples  de 
Pæstum  ( voy.  p/.  16).  Le  portique  qui 
les  séparait  du  mur  de  la  cellaaété  re- 
couvert d’une  voiite  pour  former  le  bas 
côté,  de  l’église , et  ce  mur  lui-même 
a été  percé  d’arcades  répondant  aux 


entre-colonnements  de  l'enceinte  exté- 
rieure. . L’ignorance  et  l'incurie  ne 
sont  cependant  pas  les  seules  causes 
de  la  déformation  de  ce  beau  temple. 
Les  tremblements  de  terre  ont  sur- 
tout causé  ‘la  destruction  des  parties 
qui  lui  manquent.  Au  onzième  siècle, 
la  voûte  s’écroula  le  jour  de  Pâques. 
Le  célébrant  qui  disait  la  messe,  et 
ses  acolytes,  furent  seuls  sauvés, 

fiarce  que  le  baldaquin  qui  couvrait 
’autel  soutint  le  poids  des  débris.  Un 
clocher  tomba  en  1500 , et  renversa 
plusieurs  colonnes.  Le  portail  moderne 
a fait  détruire  l’antique  pronaos,  où 
l’on  remarquait  deux  colonnes  plus 
fortes  et  plus  espacées  que  1(^  autres. 
C’était  sans  doute  pour  laisser  la  place 
de  ces  belles  portes  dont  nous  avons 
parlé. 

SIÈGE  O’AGRIGENTB  PAR  LES  ROMAINS. 
a6a  ar.  J,~C. 

Tandis  que  la  prudence  et  l’habileté 
d’Hiéron  parvenaient  à préserver  ses 
états,  heureux  et  florissants,  des  mal- 
heurs de  la  guerre,  le  reste  de  laSi-  * 
cile  était  devenu  le  sanglant  théâtre 
où  les  Romains  et  les  Carthaginois, 
alternativement  vaincus  ou  victorieux, 
avaient  concentré  les  principales  opé- 
rations de  la  première  guerre  puni- 
que. Ségeste,  assiégé  par  le  consul 
Valérius , lui  ouvrit  ses  portes , après 
que  ses  habitants  eurent  massacré  la 
garnison  carthaginoise.  Des  troupes 
siciliennes  vinrent  de  toutes  parts  gros- 
sir l’armée  romaine.  Valérius,  de  re- 
tour à Rome,  reçut  les  honneurs 
du  triomphe;  on  y ‘vit  paraître  deux 
ouvrages  d’art  inconnus  jusque-là 
chez  les  Romains  : un  cadran  solaire 
horizontal,  trouvé  à Catane,  et  un 
tableau  qui  représentait  la  victoire 
remportée'  par  les  Romains,  près  de 
Messine,  sur  Hiéron  et  les  Cartha- 
ginois. Les  consuls  qui  succédèrent  à 
Valérius  résolurent  d’assiéger  Agri- 
gente,  que  défendait  Annibal  l’Ancien. 
L’année  carthaginoise  était  campée 
sous  les  murs  de  la  ville,  du  c.ôté  de 
la  mer  et  du  port , avec  lesquels  elle 
entretenait  les  communications.  Les 
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Romains,  partagés  en  deux  corps, 
bloquèrent  la  ville  et  les  Carthagi- 
nois , en  se  postant  au  levant  près  du 
temple  d’Esculape,  et  au  couchant, 
entre  le  mont  Taurus  et  le  fleuve 
Acragas.  Ann ibal , resserré  entre  ces 
deux  camps,  commençait  à manquer 
de  vivres,  lorsque  Hannon,  general 
carthaginois,  autre  que  celui  qui  li- 
vra Messine  aux  Romains , débarqua 
à Lilybée  avec  cinquante  mille  hom- 
mes, six  mille  chevaux  et  soix^te 
éléphants.  Avec  ces  forces  redoutables, 
il  enleva  les  magasins  des  Romains , 
s’empara  du  mont  Taurus,^  et  bloqua 
à son  tour  la  moitié  de  l’arrnw  romaine 
entre  le  mont,  les  murs  de  la  ville 
et  le  camp  d’Annibal.  Cette  position 
compliquée  dura  deux  mois,  pendant 
lesquels  les  généraux  des  deux  armees 
évitèrent  d’en  venir  aux  mains.  La 
disette  les  contraignit  enfin  a combat- 
tre ; Annibal  et  Hannon  furent  com- 
plètement défaits,  et  se  retirèrent  à la 
. hâte;  Agrigenteserendit  à discrétion; 
mais  les  vainqueurs  irrites  la  livrèrent 
au  pillage , et  emmenèrent  en  esclavage 
vingt-cinq  mille  de  ses  habitants. 

La  guerre  continua  encore  plusieurs 
années  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  perte.  Les  villes  étaient  prises 
et  reprises;  toutefois,  il  semble  que 
cette  guerre  vive  et  animée  entre 
deux  puissantes  nations  causa  moins 
de  dévastation  et  de  dépopulation  en 
Sicile  que  ne  l’avaient  fait  les  guerres 
civiles  auxquelles  elle  avait  été  si 
long-temps  en  proie.  Une  de  ces  cam- 
pagnes lut  remarquable  par  la  vic- 
toire navale  que  le  consul  Duilius 
remporta  dans  le  golfe  de  M)[les  ; c e- 
tait  le  premier  triomphe  maritime  des 
Romains  ; pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire , on  éleva  dans  Rome  la  colonne 
rostrale  que  les  siècles  ont  respectée. 
Les  Romains  s’emparèrent  successi- 
vement de  Camarine,  d Enna  , d Her- 
besse,  de  plusieurs  autres  villes,  et 
enfin  de  Païenne  ou  Panorme , que 
les  Carthaginois  avaient  pçssedee  si 
long-temps.  Les  Carthaginois,  de  leur 
côt?,*  avaient  repris  Agrigente  et  dé- 
truit scs  formidables  murailles.  As- 
drubal  qui  les  commandait  marcha 


vers  Palerme  avec  une  armée  nom- 
breuse et  une  grande  quantité  d’élé- 
phants. Les  Romains  redoutaient  ces 
quadrupèdes  monstrueux  ; le  consul 
Métellus,  pour  les  aguerrir  et  tromper 
l’ennemi, -le  faisait  attaquer  par  de 
petits  détachements,  qui  se  retiraient 
presque  soudainement.  Les  assiégeants 
méprisant  leurs  ennemis , amenèrent 
les  éléphants  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville.  Les  Romains  les  accablèrent 
d’une  grêle  de  traits  qui  mirent  ces 
animaux  dans  une  telle  fureur,  que 
se  ruant  de  tous  côtés  sur  l’armée  car- 
thaginoise , ils  y portèrent  le  désordre 
et  la  terreur.  Metellus  aussitôt  sortit 
de  Palerme  avec  toute  son  armée , et 
fit  un  carnage  affreux  des  Carthagi- 
nois. Il  en  périt  vingt  mille  ; tous  les 
éléphants  furent  tués  ou  pris  ; il  y en 
eut  cent  quatre  de  conduits  à Rome. 
Asdrubal  s’enfuit  à Lilybée.  A son 
arrivée  à Carthage,  il  fut  Jugé,  con- 
damné et  livré  au  supplice. 

SIÈGE  DE  LILYBÉE, 

IX  ÏIB  »■  OOBKBB  PtWIQD*. 

Les  débris  de  l’armée  des  Carthagi- 
nois s’étaient  concentrés  dans  Lily- 
bée , la  plus  forte  et  la  plus  impor- 
tante de  leurs  possessions  en  Sicile; 
les  Romains  résolurent  d’en  faire  le 
siège  par  terre  et  par  mer.  Une  flotte 
immense  bloqua  le  port.  Des  deux 
côtés,  le  courage  et  l’habileté  déployè- 
rent toutes  leurs  ressources,  et  les 
chances  de  la  fortune  rendirent  pen- 
dant plusieurs  années  le  succès  incer- 
tain. Après  des  tentatives  réitérées  et 
des  combats  sanglants , les  assiégés , 
profitant  d’un  temps  orageux  et  d’un 
vent  violent,  incendièrent  toutes  les 
machines  des  Romains  que  cet  échec 
força  de  changer  le  siège  en  blocus. 
L’année  suivante , le  consul  Claudius 
Pulcher,  sachant  que  les  Carthagi- 
nois avaient  une  flotte  assez  nom- 
breuse à Dréponum , partit  avec  toute 
la  flotte  romaine  pour  les  attaquer. 
Rien  qu’inférieurs  en  nombre,  les  Car- 
thaginois manœuvrèrent  avec  tant 
d’habileté , qu’ils  poussèrent  la  flotte 
romaine  à la  côte , où  presque  tous 
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ses  navires  échouèrent  ou  furent  dé- 
truits. Il  devint  impossible  d’empêcher 
les  secours  et  les  vivres  d’arriver  dans 
le  port.  Les  Romains  découragés  son- 
gèrent à lever  le  siège.  ïliéron  leur 
envoya  des  approvisionnements  et  des 
secours  de  toute  espèce.  Un  second 
échec  sur  mer  leur  ht  perdre  le  reste 
de  leurs  vaisseaux.  Cependant  ils  s’em- 
parèrent sur  ces  entrefaites  du  mont 
Éryx , de  la  ville  du  même  nom  et  du 
temple  de  Vénus  Érycinne.  D'un  au- 
tre côté  Amilcar  Barca,  père  du  grand 
Annibal,  se  rendit  maître  du  mont 
Ercta , au-dessus  de  Païenne , s’y  re- 
trancha, et  de  là  üt  des  courses  con- 
tinuelles qui  fatiguaient  l’armée  ro- 
maine; il  parvint  même  à reprendre 
la  ville  d’Eryx,  à mi-côte  du  mont  ; 
mais  il  ne  put  s’emparer  du  temple 
et  du  sommet.  La  guerre  durait  de- 
puis vingt-trois  ans  ; Rome  s’indignait 
d’une  si  longue  résistance;  le  sénat  se 
décida  à faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  créer  une  nouvelle  flotte , et  re- 
prendre l’empire  de  la  mer.  Bientôt 
deux  cents  galères  furent  équipées  ; le 
consul  Luctatius  en  prit  le  comman- 
dement ; il  attaqua  sur-le-champ  Dré- 
panum  et  s’en  empara.  Puis  s’avançant 
vers  la  flotte  carthaginoise,  commandée 
par  Hannon , et  rangée  près  des  îles 
/Egades,  il  la  délit  complètement , et 
bloquant  aussitôt  le  port  de  plybée , 
il  ôta  aux  assiégés  tout  espoir  d’être 
secourus.  Amilcar,  à cette  nouvelle, 

' lit  proposer  la  paix  et  remit  le  mont 
Ercta  et  toute  la  Sicile  aux  Romains, 
243  ans  avant  J.-C.  Telle  fut  la  lin 
de  la  première  guerre  punique. 

Maîtres  de  la  Sicile,  a l’exception  du 
petit  royaume  d’Hiéron,  les  Romains 
en  firent  une  province  romaine  et  réglè- 
rent la  position  particulière  des  vilfés. 
La  province  fut  soumise  à un  préteur  et 
à un  questeur  qu’on  renouvelait  d’a- 
bord tous  les  ans.  IMessine  et  Tauro- 
ménium  furent  déclarées  villes  alliées; 
leurs  habitants  étaient  citoyens  ro- 
mains. Alèse,  Ségeste , Païenne  et 
quelques  autres  étaient  libres  et  tran- 
ches. La  paix,  le  commerce  et  l’agri- 
culture portèrent  bientôt  la  Sicile  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Pa- 


Icrme,  Tyndaris,  Myles,  Tauromé- 
nium , Gatane  devinrent  des  cités  ri- 
ches et  florissantes. 

DEUXIÈME  GUERRE  PUNIQUE- 

HOKT  o’alBBOIf.  ' 

Lorsque  la  deuxième  guerre  punique 
s’alluma , les  Carthaginois  ne  purent 
en  établir  le  théâtre  en  Sicile;  battus 
sur  mer  avant  d’y  pouvoir  aborder, 
ils  fhrent  bientôt  entraînés  par  le  gé- 
nie d’Annibal  vers  de  plus  vastes  des- 
seins, dont  la  réussite  leur  eût  soumis 
également  la  Sicile.  Cette  île  n’enten- 
dït  que  dç  loin  d’abord  le  bruit  de 
cette  lutte  terrible , où  Rome , après 
les  batailles  de  Trasymène,  de  la  Tré- 
bie  et  de  Cannes , ne  dut  son  salut 
qu’à  la  constance  de  ses  citoyens  et 
à une  faute  de  son  ennemi.  Les  pré- 
teurs romains  en  Sicile  se  contentè- 
rent de  mettre  les  côtes  en  état  de 
défense.  Hiéron  mit  toutes  ses  res- 
sources à leur  disposition,  et  envoya  <*.» 
même  en  Italie  des  corps  auxiliaires  a 
l’armée  romaine.  Anninal  s’en  vengea 
en  faisant  faire  une  descente  et  rava- 
ger le  pays  près  de  Syracuse.  Gélon, 
flls  (ITli^ron,  conspirait  en  faveur  des 
Carthaginois,  lorsqu’il  mourut  presque 
subitement.  Malheureusement,  Ilié- 
ron,  parvenu  à l’âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  le  suivit  de  près.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  Théocrite  écrivit 
ses  Idylles. 

IllÉRONVME. 

La  vieillesse  d’Hiéron  avait  été 
troublée  par  les  vices  et  par  les  intri- 
gues de  son  fils  Gélon,  auquel  il  tardait 
d’être  maître  du  pouvoir  afin  de  rom- 
pre l’alliance  avec  les  Romains  et  de 
détruire  l’œuvre  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence  de  son  père.  Une  mort  pré- 
maturée arrêta  les  coupables  projets 
du  fils  ; mais  il  laissa  un  héritier  de 
ses  penchants  crimii^ls  : Hiéronyme,  à • 
peine  sorti  de  l’enfance,  annonçait* 
déjà  les  plus  mauvaises  dispositions , 
et  Hiéron,  qui  en  prévoyait  les  tristes 
résultats  pour  le  bonheur  de  ses  sujets, 
avait  songé  à rendre  la  liberté  à Svra- 
cusc  en  abdiquant  le  pouvoir  suprême. 
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I.es  larmes  de  sa  famille  le  d(^tournè- 
rent  de  ce  projet,  et  Hiéronyme,  con- 
formément au  testament  de  son  grand- 
père,  monta  sans  opposition  sur  le 
trône.  Un  des  tuteurs  qu’lliéron  lui 
avait  nommés,  homme  rusé  et  ambi- 
tieux , lui  persuada  de  secouer  le  joug 
des  autres  et  de  gouverner  par  lui- 
même.  L’imprudent  Hiéronyme  suivit 
ce  conseil  et  entassa  bientôt  fautes  sur 
fautes.  Il  ouvrit  des  négociations  avec 
Annibal,  et  se  prépra  à combattre 
les  Romains,  dont  il  avait  insulté  les 
ambassadeurs.  Une  conjuration  ourdie 
contre  lui  manqua  d’abord  son  effet, 
et  coôta  la  vie  à un  des  conjurés,  dont 
la  constance  au  milieu  des  tourments 
ne  trahit  pas  ses  complices , qui  res- 
tèrent tranquilles  dans  Syracuse;  ils 
re{»rirent  bientôt  leurs  projets,  et  llié- 
ronyine  tomba  sous  leurs  coups.  La 
liberté  de  Syracuse  fut  proclamée. 
Eile  fut  aussitôt  signalée  par  des  cri- 
mes, des  intrigues  et  des  orages.  Les 
favoris  et  la  famille  d’IIiéronyme  fu- 
rent égorgés.  On  décida  de  renouve- 
ler l’alliance  avec  les  Romains,  et  d’un 
autre  côté  on  remit  le  commandenient 
des  troupes  à Hijipocratc  et  à Épi- 
cyde , deux  ofüciers  qui  avaient  long- 
temps résidé  à Carthage  et  qui  travail- 
laient sourdement  pour  les  Carthagi- 
nois. Leurs  menées  furent  d’abord 
inutiles  ; ils  furent  même  chassés  de 
Syracuse  ; mais  sans  se  décourager , 
ils  parvinrent  à prendre  de  l’ascen- 
dant sur  l’esprit  des  soldats. 

I.e  consul  Marcellus  venait  d’arri- 
ver en  Sicile , à la  tête  d’une  armée 
romaine  ; il  débuta  par  attaquer  Léon- 
tiurn,  qu’il  prit  d’assaut  et  qu’il  traita 
avec  la  plus  grande  modération.  Les 
Syracusains  s^yançaient  pour  le  sou- 
tenir, lorsque  Épicyde  et  Hippocrate 
vinrent  se  jeter  au-devant  d’eux,  leur 
persuadèrent  que  les  Romains  avaient 
saccagé  Léontuim,  et  ne  les  attiraient 
que  pour  les  massacrer  ; puis,  courant 
à Syracuse,  ils  s’en  firent  ouvrir  les 
portes,  prirent  le  commandement , et 
firent  résoudre  la  guerre  contre  les 
Romains,  après  avoir  fait  périr  les 
généraux  qui  s’y  opposaient. 


SILGE  1)H  STRACUSC. 

A cette  nouvelle,  Marcellus  s’ap- 
procha de  la  capitale,  et  ayant  tenté 
inutilement  la  voie  des  négociations, 
il  se  préfiara  à donner  à la  ville  une 
attaque  générale  par  terre  et  par  mer. 
La  perte  de  Syracuse  semblait  inévi- 
table, mais  le  génie  d’un  seul  homme 
rendit  long-temps  inutiles  tous  les 
efforts  de  fa  puissance  romaine.  Ar- 
chimède, mathématicien,  astronome 
et  mécanicien,  entreprit  d’anéantir  par 
les  ressources  de  son  art  toute  la  su- 
périorité quo  donnaient  aux  Romains 
une  flotte  redoutable,  une  armée  nom- 
breuse, et  les  machines  de  siège  alors 
en  usage.  Les  moyens  qu’il  employa 
paraîtraient  fabuleux  et  sont  restes 
inexplicables,  lorsque  l’histoire  et  les 
événements  en  constatent  les  résultats. 
La  flotte  et  l’armée  romaines  furent 
sur  le  point  d’être  anéanties  par  ces 
redoutâmes  combinaisons.  A la  voix 
d’Archimède,  les  murs  de  Syracuse 
se  couvrirent  d’armes  terribles  et  in- 
connues, de  projectiles  d’un  poids 
effroyable,  de  harpons,  de  leviers 
assez  puissants  pour  soulever  des  ga- 
lères entières,  de  feux  inévitables  qui 
détruisaient  des  bataillons  entiers. 
Les  soldats  effrayés  n’osaient  plus 
approcher  de  ces  murs  funestes,  et 
Marcellus,  craignant  de  voir  périr  son 
armée  sans  qmelle  pdt  combattre,  se 
borna  à bloquer  exactement  la  ville  en 
se  tenant  hors  de  la  portée  des  traits. 
Du  reste,  il  chargea  Appius  de  sur- 
veiller le  blocus  et  profita  de  ce  temps 
d’inaction  pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  villes  de  Sicile  qui  s’étaient 
déclarées  contre  les  Romains,  et  pour 
repousser  Imilcon,-  récemment  débar- 
qué près  d’Uéraclée  avec  une  armée 
carthaginoise.  Le  général  africain  s’é- 
tait emparé  d’Agrigente.  Cette  nou- 
velle excita  un  vif  enthousiasme  dans 
Syracuse.  Hippocrate  sortit  avec  une 
partie  de  lu  garnison  pour  faire  sa 
jonction  avec  Imilcon  ; mais  Marcellus, 
qui  venait  de  reprendre  Hélore  et  Her- 
bessc  et  de  saccager  Mégare,  arriva 
à marches  forcées,  surprit  Hippo- 
craie,  tailla  en  pièces  son  détache- 
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ment  » et  le  força  de  se  jeter  avec 
quelques  fuyards  dans  le  camp  d’I- 
milcon.  Celuî-ci  s’était  avancé  au  bord 
de  TAnapus,  et  de  là  harcelait  sans 
cesse  les  Romains.  Il  y eut  aussi  plu- 
sieurs défections  parmi  les  villes  sici- 
liennes, et  quelques-unes  furent  trai- 
tées avec  une  extrême  rigueur. 

Cependant  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur; le  blocus  d’une  ville  aussi 
etendue,  communiquant  avec  la  mer 
par  trois  ports , dont  on  ne  pouvait 
s’emparer,  et  n’étant  séparée  du  camp 
dos  Carthaginois  que  par  une  distance 
de  sept  à huit  lieues , ne  suffisait  pas 
pour  intercepter  tous  les  arrivages 
ni  tous  les  secours.  Des  vivres  en- 
traient à tout  moment  dans  Syracuse. 
IMarcellus  voyant  déjouer  sans  cesse 
tous  ses  projets , chercha  à se  ména- 
ger des  intelligences  dans  la  ville.  Il 
y parvint  par  le  moyen  d’un  esclave 
adroit  qui  s’y  glissa  comme  un  dé- 
serteur, et  qui  noua  bientôt  des  né- 
gociations avec  plusieurs  Syracusains 
induents.  Le  traité  et  les  conditions 
furent  passés  entre  eux  etMarcellus; 
les  portes  allaient  s’ouvrir  devant  lui, 
lorsqu’un  des  conjurés  découvrit  toute 
la  trame  ; ses  complices  furent  arrêtés 
et  mis  à mort. 

Quelque  temps  après,  la  fortune  des 
Romains  lit  naître  une  autre  occasion, 
que  IMarcellus  saisit  avec  habileté  et 
conduisit  avec  courage.  Pendant  quel- 
ques échanges  de  prisonniers  qui 
avaient  lieu  sous  les  murs  de  la  ville, 
près  du  port  de  Trogile,  un  soldat 
inoccupé  remarqua  une  tour  dont  il 
compta  les  pierres  , et  dont  H recon- 
nut, par  ce  calcul,  que  l’escalade  n’é- 
tait pas  impossible  ; il  courut  aussitôt 
faire  part  de  cette  remarque  à Mar- 
cellus,  qui  lui  recommanda  le' secret, 
et  qui  lit  tous  ses  préparatifs  pour 
tenter  l’entreprise  dans  un  moment 
favorable.  Il  choisit  l’époque  des  fêtes 
de  Diane , certain  que  les  réjouissances 
u’elles  entraînaient  et  le  désordre 
es  festins  feraient  négliger  les  |)ré- 
cautions  accoutumées,  et  ralentiraient 
la  vigilance  des  chefs  et  des  soldats. 
Les  echelles  préparées  d’avance  furent 
approchées  sans  bruit  à la  faveur  de 


la  nuit , et  une  partie  de  l’arméf  s’em-  " 
para  des  murs  sans  trouver  de  résis- 
tance; en  même  temps,  un  autre 
corps  força  les  portes  de  l’Hexapyle. 
Au  point  du  jour,  Marcellus  était  maî- 
tre des  Épipoles,  deTyclié  et  de  Nea- 

fiolis,  et  le  son  des  trompettes  porta 
'effroi  et  le  désespoir  dans  le  cœur 
des  Syracusains  ; leurs  généraux  essayè- 
rent encore  de  se  renrermer  et  de  se 
défendre  dans  l’Achradine  et  dans 
nie  d’Ortygie;  Bomilcar,  amiral  car- 
thaginois, lit  voile  en  toute  hâte  pour 
Carthage,  afin  d’en  ramener  des  vais- 
seaux et  des  troupes;  enfin  Imilcon  et 

a ocrate.  accoururent  pouf  repren-  ' 
’Épipole  et  ses  forteresses  ; mais 
ils  furent  repoussés. 

Cependant  Marcellus  “voyait  s’ac- 
croître les  difficultés,  lorsqu’il  croyait . 
toucher  au  terme  de  ses  travaux.  Les 
assiégés  avaient  repris  courage  ; des 
maladies  pestilentielles  qui  désolaient 
le  camp  des  Carthaginois  avaient  passé 
dans  iWmée  romaine  et  en  moisson- 
naient l’élite;  enfin  Bomilcar  couvrait 
la  mer  de  ses  vaisseaux.  Il  fallait  tout 
risquer  pour  lui  couper  l’entrée  du 
lort.  Le  consul  romain  n’avait  que 
)eu  de  vaisseaux  à lui  opposer,  mais 
e vent  lui  était  favorable.  Bomilcar, 
effrayé  de  se  voir  attaquer  avec  tant 
de  résolution  , évita  le  combat  et  re- 
tourna qn  Afrique.  Son  départ  con- 
sterna Epicyde,' découragé  d’ailleurs 
par  le  désordre  qui  régnait  dans  Sy- 
racuse. Il  se  hâta  d’en^sortir  et  se  ré- 
fugia dans  Agrigente.  Alors  les  prin- 
cipaux habitants  de  Syracuse,  effrayés 
des  malheurs  qu’une  plus  longue  ré- 
sistance allait  attirer  sur  eux,  députè- 
rent vers  Marcellus  pour  entrer  en 
arrangement  avec  lui;  les  conditions 
en  étaient  assez  favorables  aux  Syra- 
cusains : ils  conservaient  la  liberté  de 
vivre  sous  leurs  anciennes  lois , mais 
les  Romains  exigèrent  la  mort  des  gé- 
néraux des  troupes  auxiliaires  ; ceux- 
ci  furent  sacrifies  à l’instant,  et  tout 
semblait  convenu  et  réglé,  lorsque  les 
déserteurs  romains , craignant  un  sort 
pareil  à celui  des  généraux  étrangers, 
soulevèrent  leurs  soldats , irrités  déjà 
de  la  mort  de  leurs  chefs.  Cette  sol- 
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datesque  furieuse  se  purta  à tous  les 
excès,  et  remplit  lu  ville  de  terreur  et 
de  sang.  Cependant  Marcellus , qui 
voulait  épargner  cette  cité  naguère  si 
florissante  , parvint  à gagner  un  des 
chefs  de  ces  bandes , et  avec  son  aide 
s’empara  d’Achradine,  d’Ortygie  et  du 

f>ort.  Marcellus  versa  des  larmes  sur 
e sort  de  sa  brillante  conquête , dont 
l’armée  impatiente  demandait  le  pil- 
lage. Il  prit  toutes  les  mesures  possi- 
bles pour  qu’il  ne  fiU  accompagné  ni 
de  violence,  ni  de  meurtres,  ni  de  la 
destruction  des  édifices.  Malgré  tant 
(le  précautions,  il  y eut  quelques  vic- 
times, et  la  tête  la  plus  précieuse  aux 
yeux  de  Marcellus,  celle  d’ Archimède, 
ne  fut  pas  épargnée.  Un  soldat  romain 
le  tua  sans  le  connaître.  Syracuse  fut 
dépouillée  des  chefs-d’œuvre  qui  la 
décoraient,  et  Rome  les  vit  avec  sur- 
prise ; car  les  arts  n’étaient  point  en- 
core appréciés  par  les  mûles  descen- 
dants (leRomulus. 

SUITE  os  LA  GUERRE  DE  SICILE. 

La  prise  de  Syracuse  fut  suivie  de 
(îelle  d'Engyum.  Le  siège  de  cette  der- 
nière ville  donna  lieu  à uil  événement 
singulier  et  dramatique,  (lue  Plutarque 
a rapporté  dans  la  vie  de  Marcellus. 
Le  consul  avait  sommé  la  ville  de  se 
rendre,  et  les  habitants,  presque  tous 
attachés  aux  Carthaginois,  délibéraient 
en  tumulte  sur  cette  proposition,  près 
d’un  temple  cxinsacré  aux  déesses  mè- 
res, (^ybele,  .limon  et  Cérès.  Nicias, 
l’un  d(îs  principaux  citoyens,  égale- 
ment influent  par  ses  qualités  et  par 
son  éloauence,  cherchait  à ramener 
l’assemblée  à un  parti  plus  sage;  il 
peignait  avec  chaleur  les  maux  qu’une 
vaine  résistance  pouvait  attirer  sur  sa 
patrie;  mais  ses  conseils  n’étaient  point 
écoutés  ; les  esprits  s’échauffaient  ; des 
menaces  étaient  proférées  contre  lui  ; 
on  l’accusait  de  trahison  et  de  blas- 
phème envers  les  déesses.  Sa  femme , 
présente  à cette  scène , avec  un  enfant 
qu’elle  portait  dans  ses  bras , parta- 
geait -les  dangers  de  Nicias;  tout  à 
coup , celui-ci  paraît  atteint  d’un  éga- 
rement affreux,  il  arrache  ses  vête- 


ments , se  roule  avec  violence , s’écrie 
que  les  déesses  mères  le  poursuivent 
et  le  pressent.  Il  se  relève,  court  dans 
un  état  complet  de  nudité;  la  foule 
le  regarde  avec  effroi  et  s’en  éloigne 
comme  d’un  objet  du  courroux  cé- 
leste. Sa  femme  se  prosterne  aux  pieds 
des  autels , implore  la  clémence  des 
déesses , puis  se  précipite  sur  les  pas 
de  son  époux.  Personne  n’ose  s’oppo- 
ser à leur  course  non  plus  qu’à  leur 
pssap.  A la  suite  l’un  de  l’autre,  ils 
franchissent  la  porte  de  la  ville  et  ar- 
rivent aux  premiers  postes  romains , 
où  ils  demandent  asile  et  protection. 
l\Iarcellus  était  d’intelligence  avec  Ni- 
cias ; il  le  reçut  avec  bienveillance,  et 
lorsque  peu  de  jours  après  il  entra 
dans  Engyum,  qu’il  allait  punir  avec 
sévérité,  Nicias,  oubliant  ses  propres 
injures  et  son  danger , obtint  la  grâce 
de  ses  compatriotes,  et  fut  comblé 
d’honneurs  et  de  biens. 

Marcellus  soumit  encore  quelques 
villes  qui  tenaient  pour  les  Carthagi- 
nois. Toutefois,  ceux-ci  avaient  con- 
servé des  places  importantes.  Épycide 
et  Hannon  s’étaient  renfermés  dans 
Agrigente  ; un  corps  de  Numides , 
commandé  par  un  Africain  intrépide, 
nommé  Mutines,  parcourait  toutes  les 
possessions  romaines , et  y portait  la 
dévastation  et  l’épouvante.  Marcellus 
lui-même  éprouva  quelques  revers. 
Mais  la  discorde  s’étant  mise  entre  les 
généraux  carthaginois , les  Romains  . 
profitèrent  de  leurs  divisions,  et  les 
défirent  complètement.  Couvert  de  lau- 
riers, mais  poursuivi  par  de  perfides 
accusations , Marcellus  partit  pour 
Rome , pour  v recevoir  les  honneurs 
du  triomple  et  y confondre  ses  calom- 
niateurs. Son  départ  releva  les  espé- 
rances des  Carthaginois  ; Mutines  re- 
commença ses  ravages;  de  nouvelles 
troupes  africaines  vinrent  renforcer 
les  anciennes;  l’armée  romaine,  mé- 
contente et  découragée,  faisait  entendre 
des  clameurs  séditieuses.  Enfin  le  con- 
sul Levinus,  à <3ui  son  collègue  Mar- 
cellus avait  cédé  le  commandement 
de  l’armée  de  Sicile,  arriva  dans  cette 
île.  De  nouvelles  discordes  avaient 
brouillé  les  généraux  ennemis,  et  Mu« 
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tines , outré  contre  eux , traita  secrè- 
tement avec  Levinus  , et  lui  ouvrit 
une  des  portes  d’Agrigente.  La  gar- 
nison fut  surprise  et  égorgée;  les  gé- 
néraux s’échappèrent  sur  un  esquif; 
les  principaux  Agrigentins  furent  mis 
à mort,  et  le  neuple  fut  réduit' en 
esclavage.  Ce  lerriDle  châtiment  lit 
cesser  toute  résistance , et  la  Sicile 
entière  reconnut  dès  ce  moment  la 
domination  romaine.  , 

■ Le  consul  Levinus  entreprit  alors 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  con- 
tinuels auxquels  la  Sicile  était  en  proie 
depuis  tant  de  siècles,  et  d’en  faire 
la  plus  riche,  la  plus  fertile  et  la  plus 
paisible  des  colonies  romaines.  Pour 
y parvenir,  il  s’efforça  de  tourner  vers 
l’agriculture  toutes  fes  idées  de  la  po- 
pulation et  d’étouffer  entièrement  l’es- 

firit  militaire  dans  les  villes  et  dans 
es  campagnes.  Ce  changement  s’opéra 
avec  une  extrême  promptitude,  et 
lorsque  Scipion  vint  en  Sicile  pour  y 
préparer  cette  célèbre  expédition  qui 
termina  sous  les  murs  de  Carthage  la 
seconde  guerre  punique , les  Siciliens 
accoururent  pour  voir  et  admirer  ses 
préparatifs  et  son  départ;  mais  ils 
préférèrent  fournir  des  armes  et  des 
chevaux,  plutôt  que  de  partager  la 
gloire  de  l’entreprise,  et  trois  cents 
jeunes  gens  qui  avaient  été  choisis  pour 
former  un  corps  d’élite,  demandèrent 
à'  se  racheter  de  ce  service  par  des  sa- 
criüce's  pécuniaires.  Dès  lors  la  Sicile 
prit  un  autre  aspect  ; ses  champs  se 
couvrirent  de  cultivateurs  et  de  mois- 
sons ; de  nombreux  esclaves  sollicitè- 
rent ce  sol  si  fécond.  La  paix,  accrut 
les  richesses  et  la  population  avcÆ  une 
incroyable  rapidité;  les  villes  réparè- 
rent une  partie  de  leurs  monuments 
si  long-temps  négligés , ou  ruinés  par 
tant  de  secousses.  Le  goût  des  arts 
subsistait  toujours  chez  les  Siciliens; 
et  lorsque  le  second  Scipion,  après  la 
prise  de  Carthage,  leur  rendit  les  chefs- 
d’œuvre  qui  avaient  été  transportés  en 
Afrique , leur  enthousiasme  ne  connut 
pas  de  bornes.  Le  discours  de  Cicéron 
contre  Verrès , de  Signisy  prouve  que 
cette  passion  se  conserva  long-temps 
en  Sicile, 


63, 

GUERRE  SERVILE , 
x46  avant  J.-C. 

Il  semblait  que  cette  île  féconde, 
éloignée  pour  jamais  du  théâtre  des 
uerres  que  l’excessif  agrandissement 
es  possessions  romaines  avait  reje- 
tées bien  loin  de  Tltalie , étrangère 
également  aux  discordes  et  aux  révo- 
lutions qui  travaillaient  la  capitale, 
jouirait  d’une  tranquillité  constante. 
Mais  ce  terrible  et  puissant  moyen  de 
l’accroissement  et  de  la  prospérité  des 
colonies,  l’esclavage,  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours  opérer  les  mêmes 
merveilles  et  les  mêmes  horreurs  dans 
la  plus  belle  des  Antilles,  livra  la 
Sicile  à tous  les  maux  qu’entraînent 
la  vengeance , la  barbarie  et  la  féro- 
cité. Le  sort  des  esclaves  dépendait 
de  la  volonté  et  du  caprice  de  maîtres 
trop  souvent  violents  et  cruels.  Les 
lois  étaient  presque  muettes  devant 
cet  effrayant  pouvoir.  Deux  habitants. 
d’Enna , Damophile  et  sa  femme  Mé- 
gallis,  avaient  dépassé  toutes  les  bor- 
nes de  la  cruauté  envers  ces  malheu- 
reux. Leurs  esclaves,  poussés  à bout, 
s’armèrent  de  tout  ce  qui  s’offrit  à 
leur  fureur , massacrèrent  leurs  maî- 
tres et  appelèrent  leurs  camarades  à 
la  révolte.  L’incendie  gagna  avec  ra- 
pidité. Un  d’eux,  nommé  Ennus,  avait 
acquis  parmi  les  esclaves  une  réputa- 
tion de  sorcellerie  ; ils  le  mirent  à leur 
tête.  Cléon,  autre  esclave,  non  moins 
entreprenant , forma  un  second  corps 
avec  lequel  il  pilla  Agrigente,  et  qu’il 
vint*  ensuite  joindre  aux  forces  d’En- 
nus.  L’armee  rebelle,  devenue  nom- 
breuse, proclama  roi  ce  dernier,  qui 
prit  le  nom  d’Aiitiochus. 

Cet  étrange  souverain  signala  son 
avènement  eg  battant  une  ‘armée  ro- 
maine, et  en  s’emparant  peu  de  temps 
après  de  Tauromenium , position  iin- 

{lortante  et  d’un  difficile  accès;  déjà 
’armée  des  esclaves  était  portée  à 
cent  mille  hommes , et  ce  fatal  exem- 

fde  était  suivi  par  ceux  de  l’Italie,  de 
’Attique  et  de  la  Macédoine.  La  Sicile 
était  dans  l’effroi;  les  citoyens  n’o- 
saient plus  sortir  de  l’enceinte  des 
villes  ; plusieurs  années  s’écoulèrent 
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sans  qu’on  pût  réduire  les  rebelles,  ni 
même  les  entamer  ; fiers  de  leurs  forces 
et  de  leur  résistance,  ils  voulurent 
tenter  un  coup  décisif  en  s’emparant 
de  Messine;  mais  ils  furent  complè- 
tement défaits  et  refoiriés  dans  Taii- 
roménium,  où  le  consul  Rupilius  vint 
aussitôt  les  assiéger  par  terre  et  par 
mer.  Les  esclaves  se  défendirent  en 
désespérés;  en  proie  à une  horrible 
famine,  ils  poussèrent  la  fureur  jus- 
qu’à manger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Enfin,  la  citadelle  ayant  été 
livrée  aux  Romains,  ils  se  rendirent 
et  furent  précipités  du  haut  d’un  ro- 
cher esajrpé.  Ennus  et  Cléon  s’étaient 
jetés  dans  Enna  ; Rupilius  les  y pressa 
vivement.  Cléon  fut  pris  dans  une 
sortie  et  mourut  de  ses  blessures  ; En- 
nus  cherclia  à s’échapper,  et  se  réfu- 
gia dans  une  caverne  où  il  fut  pris  ; 
ses  compagnons  se  tuèrent  la  plupart. 
Rupilius,  après  avoir  déployé  tant  de 
vigueur  pendant  la  guerre , pacifia  en- 
tièrement la  Sicile , fit  rentrer  les  es- 
claves chez  leurs  maîtres,  et  proniul- 
gua  des  réglements  très-sages,  pour 
mettre  les  esclaves  cà  l’abri  des  caprices 
ou  de  la  cruauté  des  maîtres , et  en 
même  temps  pour  assurer  leur  sou- 
mission et  empêcher  de  nouveaux  com- 
plots. 

DEUXIÈME  GUERRE  SERVILE. 
io5  ar.  J.*C. 

Les  mesures  prises  par  Rupilius  eu- 
rent d’abord  un  heureux  effet,  mais 
l’exemple  donné  par  les  esclaves'  ne 
fut  point  entièrement  oublié,  et  de 
nouveaux  excès  ayant  été  commis  par 
les  propriétaires,  après  27  ans  écoulés 
depuis  la  première  guerre  servile,  une 
seconde  révolte  éclata  plus  mena^nte 
encore  que  la  première.  Le  prêteur 
Nerva  manqua  de  résolution  et  d’ha- 
bileté, et  fut  battu  par  Salvius,  un 
.des  chefç  des  révoltés  qui  assiégeait 
Murgantium.  Un  autre  chef,  nommé 
Athénion , souleva  les  esclaves  de  Sé- 
geste  et  de  Lilvbée,  mit  le  siège  de- 
, vant  cette  dernière  ville,  et  le  leva 
bientôt  en  feipant  qu’il  en  avait  reçu 
l'ordre  du  ciel.  Athénion  avait  pris  le 


titre  de  roi  ; Salvius,  qui  ravageait  le 
pays  des  Léontins,  se  fit  couronner 
aussi  sous  le  nom  de  Tryphon.Ces  deux 
rois  se  brouillèrent  biimtôt,  et  Salvius 
fit  arrêter  Athénion.  Il  avait  fait  for- 
tifier Trlov'a  le,  ville  assez  importante 
dans  laquelle  il  s’était  jnême  fait  con- 
struire un  palais,  lorsque  Licinius 
Lucullus,  envoyé  pour  le  réduire,  se 
disposa  à l’assiéger;  Salvius,  à l’ap- 
proche du  danger,  se  réconcilia  avec 
son  rival,  et  tous  deux  marchèrent  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes  con- 
tre les  Romains.  Le  combat  fut  long 
et  sanglant,  et  les  esclaves  furent 
vaincus.  Les  débris  de  leur  armée 
rentrèrent  dans  Triocale;  Athénion, 
grièvement  blessé , était  resté  sous  un 
tas  de  cadavres;  il  parvint  la  nuit 
suivante  à se  dégager  et  à rentrer  dans 
la  ville.  Licinius  laissa  passer  neuf 
jours  sans  l’attaquer,  et  cette  faute  de- 
vint irréparable;  Athénion  avait  eu  le 
temps  de  préparer  ses  moyens  de  dé- 
fense. Après  des  assauts*  furieux  et 
réitérés,  les  Romains  levèrent  honteu- 
sement le  siège.  Tryphon  était  mort  ; 
Athénion  fut  reconnu  roi , et  poursui- 
vit le  cours  de  ses  succès  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin  le  sénat  romain 
résolut  de  mettre  fin  à cettu  guerre 
désastreuse.  Le  consul  Aquiliùs  fut 
envoyé  en  Sicile  avec  de  nouvelles 
forces  ; ce  ne  fut  cependant  que  l’an- 
née suivante  qu’il  put  forcer  Athénion 
à en  venir  à un  combat  qui  fut  déci- 
sif. Ces'  deux  chefs  se  rencontrèrent 
dans  la  mêlée  : le  consul  fut  blessé; 
mais  Athénion  fut  tué,  et  sa  mort 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Ro- 
mains. Les  esclaves  essayèrent  encore 
de  défendre  leur  camp;  un  grand  nom- 
bre se  lit  tuer,  le  reste  se  rendit,  et 
fut  transporté  à Rome , et  destiné  à 
périr  dans  les  combats  du  cirque. 

..  Cette  seconde  guerre  servile,  moins 
longue  que  la  première,  fut  bien  plus 
désastreuse  et  plus  générale.  11  périt 
en  Sicile  un  million  d’esclaves,  et  la 
dévastation  des  villes  et  des  campagnes 
les  mit  dans  l’état  le  plus  déplorable. 
Cependant  la  paix  et  les  efforts  du  pré- 
teur Aseilius  effacèrent  assez  promp- 
tement la  trace  de  tant  de  maux.  - 
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ÉTAT  UE  LA  SICILE  PENDANT  LE  DERNIER 
SIÈCLE  DE  LA  RÉPUBLIQCE. 

Sous  la  dictature  de  Sylla , Perpenna, 
lieutenant  de  Rlarius  , s’empara  de  la 
Sicile,  et  forma  le  projet  d’y  réunir 
les  partisans  de  cet  illustre  proscrit. 
Pompée  fut  envoyé  pour  le  réduire. 
A son  arrivée  Perpenna  s’enfuit; 
Pompée  rétablit  la  tranquillité  dans 
l’ile,  et  y fit  chérir  sa  modération  et 
sa  justice.  Quelques  années  après,  Ci- 
céron y fut  questeur;  il  assure  que  la 
Sicile  "était  alors  couverte  de  villes 
florissantes  et  policées.  Mais  Agrigente 
avait  perdu  ses  murs  célèbres;  ceux 
de  Syracuse  ne  renfermaient  plus  que 
des  quartiers  abandonnés;  l’ile  d’Or- 
tygie  était  seule  habitée.  Bientôt  la 
Sicile  eut  à souffrir  des  violences  et 
des  déprédations  du  préteur  Verrès. 
Les  Siciliens,  poussés  à bout  par  les 
excès  et  l’avidité  de  cet  indigne  ma- 
istrat,  eurent  recours  à l’éloquence 
e Cicéron , qui  parvint  à faire  con- 
damner leur  oppresseur,  en  retraçant, 
dans  une  suite  de  discours  pleins  d’a- 
dresse, de  force,  et  de  mouvements 
oratoires  , ses  concussions  et  ses  cri- 
mes. Ces  plaidoyers  si  brillants  four- 
nissent encore  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  sur  l’état  de  la  Sicile , 
sur  ses  lois,  ses  arts  et  ses  monu- 
ments. 

Caton,  qui  commandait  en  Sicile  51 
ans  avant  J.-C. , au  moment  où  la 
guerre  éclata  entre  César  et  Pompée , 
engagea  les  Siciliens  à rester  specta- 
teurs tranquilles  de  ce  grand  et  funeste 
débat , et  ce  sage  conseil  leur  évita  les 
malheurs  ^i  désolèrent  tant  de  belles 
rovinces.  Mais  après  la  mort  de  César, 
extus  Pompée  s’empara  de  la  Sicile , 
ravagea  les  campagnes , pilla  Syracuse 
et  Messine , et  força  le  second  trium- 
virat à lui  abandonner  le  gouvernement 
de  l’île  pour  cinq  années.  Le  jeune 
Pompée  se  brouilla  bientôt  avec  les 
triumvirs , et  Octave  entreprit  de  ren- 
trer en  possession  d’une  contrée  si 
importante  pour  l’approvisionnement 
de  l’Italie.  Il  échoua  dans  sa  première 
tentative,  et  sa  flotte  fut  battue  par 
celle  de  Pompée  que  commandait  Mé- 
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nécrates , qui  fut  tué  dans  l’action.  Une 
seconde  bataille  navale  fut  favorable 
au  triumvir,  et  lui  rendit  facile -une 
descente  qu’il  allait  opérer,  lorsqu’une 
tempête  furieuse  dissipa  ses  vaisseaux. 
Pompée,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à Neptune,  fit  jeter  des  hommes 
et  des  chevaux  vivants  dans  la  mer.  Il 
y eut  encore  plusieurs  alternatives  de 
revers  et  de  succès  entre  les  deux 
partis;  mais  enfin  Agrippa,  qui  com- 
mandait la  flotte  d’Octave , remporta 
une  victoire  signalée  dans  le  golfe  de 
Myles  sur  celle  de  Pompée , et  l’armée 
romaine  débarqua  près  de  l’embou- 
chure de  rOnobla,  que  les  Sarrasins  ont 
nommé  depuis  l’Alcantara.  Ce  lieu  était 
remarquable  par  un  autel  et  une  statue 
d’Apollon  Archagètes,  respectés  seuls 
par  Denys  le  tyran , lors  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  deNaxos.  Il  y avait  sur 
la  rive  droite  du  fleuve , un  temple  de 
Vénus  où  les  deux  sexes  allaientdéposer 
des  images  et  des  ex-voto  dignes,  de  la 
licence  au  culte  de  cette  déesse.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  ces  antiques  monu- 
ments ; mais  la  route  de  Taormine  à 
Catane  traverse  encore  la  plaine  où. 
campa  l’armée  d’Octave.  On  passe 
l’Alcantara  sur  un  pont  construit  de 
gros  quartiers  de  lave,  et  trop 
vanté  par  les  Siciliens  modernes, 
(voy.  m.  17).  C’est  un  ouvrage  sar- 
rasin fort  médiocre,  mais  d’un  effet 
pittoresque  au  milieu  d’une  plaine 
riche  et  fertile  dont  l’Etna  forme  le 
fond. 

Sextus  Pompée  disputa  pied  à pied 
le  terrain  à son  rival,  et  le  resserra 
même  dans  Messine;  mais  il  ne  put 
reprendre  l’ascendant  sur  la  mer;  et 
comme  la  flotte  d’Octave  amenait  sans 
cesse  des  renforts , celui-ci  se  vit  en 
état  de  poursuivre  Pompée,  qui  perdit 
le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  un  nou- 
veau combat  naval.  L’armée  de  terre, 
découragée  mit  bas  les  armes , et  Sex- 
tus s’enfuit  en  Afrique.  Lepidus , qui 
commandait  à Lilybee , tenta  sur  ces 
entrefaites  de  surprendre  Messine , et 
la  pilla.  Octave  furieux  marcha  con- 
tre lui , et  le  força  de  recourir  à sa  clé- 
mence. 

Octave . tranquille  possesseur  de  la 
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Sicile , devint  bientôt  après , sous  le 
nom  d’Au^ste,  maître  absolu  de  l’em- 
pire romain. 

ÉTAT  DE  LA  SICILE  SOUS  LES  EMPEREURS 
ROMAINS. 

Les  dernières  convulsions  de  la  ré- 
publique romaine  avaient  porté  la  dé- 
solation dans  une  grande  partie  de  la 
Sicile.  Tout  l’est  et  le  midi  étaient 
complètement  dévastés,  depuis  Mes- 
sine jusqu’à  Syracuse , et  depuis  le 
promontoire  Pachynum  jusqu’à  Lily- 
bée.  Les  belles  cités  qui  décoraient 
jadis  ces  deux  cotes,  n’étaient  plus 
que  des  ruines  abandonnées  où  les 
bergers  et  les  troupeaux  cherchaient 
leurs  retraites.  Himère,  Gela,  Cen- 
turippe,  Catane, Sélinonte,  Syracuse 
même,  étaient  dépeuplées.  Plusieurs 
villes  avaient  totalement  disparu.  Au- 
guste, après  avoir  rendu  la  paix  au 
monde , n’oublia  pas  la  Sicile , dont  il 
avait  connu  l’utilité  et  les  ressources, 
et  ne  obligea  rien  pour  lui  rendre  sa 
prospérité.  Il  y fit  plusieurs  voyages 
pour  en  connaître  les  besoins  et  rani- 
mer par  sa  présence  l’agriculture,  le 
commerce  et  l’industrie.  Ses  efforts  ne 
lurent  pas  vains  ; mais  une  révolte  d’es- 
claves vint  encore  y porter  momenta- 
nément le  trouble  et  l’inquiétude.  Un 
esclave,  nommé  Sèlerus,  se  fit  passer 
pour  un  demi-dieu  fils  de  l’Etna,  et, 
aidé  par  des  montagnards  qu’il  avait 
entraînés,  il  ravagea  les  environs  de 
Catane  et  les  riches  campagnes  de  l’Et- 
na. Ses  succès  eurent  mentôt  leur 
terme;  Selerus,  poursuivi  par  une  ar- 
mée romaine,  tut  pris,  conduit  à 
Rome , et  livré  dans  le  cirque  aux  ani- 
maux féroces. 

Auguste  envoya  une  colonie  à Syra- 
cuse pour  repeupler  cette  grande  cité. 
Mais  ce  fut  seulement  l’île  d’Ortygie 
qui  forma  la  nouvelle  ville.  Les  villes 
méridionales  de  la  Sicile  durent  per- 
dre de  l’importance  que  jadis  leurs 
. relations  avec  les  Grecs  et  avec  l’Afri- 
ue  leur  avaient  donnée  ; mais  celles 
e la  côte  septentrionale  et  des  rives 
du  détroit , sans  cesse  en  contact  avec 
l’Italie  et  avec  la  métropole , prirent 


une  face  et  une  vie  nouvelles.  Palerme , 
Céphalonie , Tyndare , Messine , Tauro- 
menium  et  Catane  devinrent  riches, 
peuplées , actives  et  puissantes.  Tibère 
accorda  des  privilèges  particuliers  à 
Ségeste.  La  paix  dont  jouissait  la  Si- 
cile fut  rarement  troublée  sous  les 
Césars  ; aussi  l’histoire  en  parle  très- 
peu.  Heureux  les  peuples  pour  qui  elle 
est  souvent  muette  ! Il  paraît  que  sous 
Vespasien  il  y eut  une  sédition  dans 
Palerme;  l’empereur,  pour  punir  cette 
viHe,  donna  son  territoire  aux  vété- 
rans. Adrien  vint  en  Sicile,  et  monta 
sur  l’Etna.  Il  est  nommé,  sur  une 
médaille , le  restaurateur  de  la  Sicile. 
Sévère  y fut  proconsul  sous  le  règne 
de  Commode.  Sous  celui  de  Gallien, 
il  y eut  des  bandes  de  voleurs  qu’on 
eut  de  la  peine  à détruire;  et  sous  celui 
de  Probus , des  pirates,  Gaulois  d’ori-' 
gine , mirent  Syracuse  à feu  et  à sang. 
Du  reste,  ces  faits  épars  dans  l’his- 
toire ne  fournissent  aucun  détail  sur 
la  situation  intérieure  de  la  Sicile,  ni 
sur  l’état  de  ses  villes  et  de  ses  mo- 
numents. Cependant  les  lettres  de- 
vaient y fleurir  encore , puisque  deux 
écrivains  illustres  y composèrent,  vers 
la  fin  du  3'  siècle , ou  au  commence- 
ment du  4%  des  ouvrages  qui  nous 
sont  restés.  L’un  est  Flavius  Vopiscus, 
l’un  des  meilleurs  écrivains  de  VhÂs- 
toire  Auguste  f et  l’autre  Julius  Fir- 
micus  Maternus  qui  , après  avoir 
composé  un  ouvrcTge  sur  l’astrologie 
judiciaire,  écrivit  en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  erreurs 
des  religions  profanes,  en  exhortant 
les  empereurs  Constance  et  Constant 
à extirper  entièrement  le  paganisme. 

Le  christianisme  avait  ^nétré  de 
bonne . heure  en  Sicile.  Saint  Paul  y 
débarqua  et  y passa  trois  jours  ; Mes- 
sine, Syracuse,  Agrigente,  Palerme, 
Catane , Tauromenium  eurent  des  évê- 
ques dès  les  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
et  les  prélats  siciliens  figurent  dans  les 

firemiers  conciles.  Les  chroniques  re- 
igieuses  parlent  aussi  d’un  voyage  que 
saint  Pierre  y aurait  fait  ; elles  citent 
également  de*  nombreux  martjTS  et  de 
miraculeuses  conversions.  Chaque  ville 
invoque  un  saint  dont  elle  se  glorifie; 
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mais  les  légendes  siciliennes  sont  iné* 
lées  de  trop  de  fables  et  de  contes  po- 
pulaires, pour  que  l’histoire  puisse 
s’appuyer  un  seul  instant  sur  leur  au- 
torité. On  peut  cependant  y trouver 
quelques  faits  relatifs  à l’administra- 
tion des  villes  et  aux  usages  du  temps. 

TACBOMEKItlM. 

Cette  ville,  dont  nous  avons  soivent 
parlé  dans  ce  précis  historique , et  qui 
présente  encore  de  si  magnifiques  aé- 
bris  de  son  antique  splendeur,  prit 
son  plus  grand  accroissement  sous  la 
domination  romaine.  Située  sur  le 
flanc  du  mont  Taurus , qui , entre  Ca- 
tane  et  Messine , vient  plonger  son  es- 
carpement dans  la  mer , elle  se  trouvait 
à rentrée  de  gorges  tortueuses,  et 
protégée  par  d’étroits  défilés,  ou  par 
des  hauteurs  inaccessibles.  Ses  habi- 
tants durent  à cette  position  singulière 
d’être  souvent  à l’abri  des  dévastations 
qui  bouleversaient  là  Sicile;  mais  quel- 
quefois aussi  elle  attira  sur  eux  des 
attaques  réitérées.  Vers  la  fin  dp  la 
république  romaine,  Tauromenium 
reçut  une  colonie  qui  la  rendit  plus 
florissante  qu’elle  ne  l’avait  encore  été  ; 
sur  une  de  ces  hauteurs  qui  la  domi- 
nent d’une  manière  si  pittoresque , les 
anciens  rois  de  Sicile  avaient  construit 
une  citadelle  dont  on  voit  encore  quel- 
ques débris,  tandis  qu’un  autre  pic 
non  moins  escarpé  est  couronné  par 
le  bourg  et  le  fort  de  Mola , bûtis  par 
les  Sarrasins. 

Le  temps  a fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  des  constructions  aont 
Tauromenium  couvrait  ces  magnifi- 
ques rivages.  Mais  rien  ne  détruira 
la  brillante  décoration  que  la  nature 
a composée  dans  ces  lieux  si  pittores- 
que, sur  ces  monts  où  elle  a rassemblé 
tant  de  formes  variées  et  d’effets  sai- 
sissants. Et  cependant  un  édifice, 
encore  majestueux  malgré  ses  ruines 
amoncelées , dispute  à la  beauté  du 
site  et  lui  enlève  peut-être  l’étonne- 
ment et  l’admiration  du  voyageur. 

Du  haut  des  portiques  presque  dé- 
truits qui  couronnaient  les  graains  du 
théâtre,  assis  sur  la  pente  méridio- 
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nale  du  mont  Taurus,  on  peut  juger 
encore  de  ce  que  devait  être  ce  vaste 
monument  destiné  à contenir  trente 
mille  spectateurs  ( voy.»/.  18  ).  Malgré 
leur  dégradation,  on  distingue  parfai- 
tement les  gradins  disposés  en  amphi- 
théâtre semi-circulaire,  et  les  corridors, 
ou  præcinctiones , qui  les  divisaient 
en  plusieurs  étages.  Au  bas  se  trouve 
le  podium , qui  répond  à l’orchestre  et 
au  parterre  (le  nos  salles  de  spectacle  : 
c’était  la  place  réservée  aux  premiers 

fiersonnages  de  l’état,  les  préteurs, 
es  magistrats , les  vestales.  Enfin , de- 
vant ce  vaste  hémicycle,  s’élève  le 
théâtre , dont  on  reconnaît  encore  tou- 
tes les  parties  : le  proscenium,  ou 
l’avant-scène , où  se  passait  l’action  ; le 
pulpitum , où  se  tenaient  les  chœurs  ; 
enfin  les  trois  portes  qui  s’ouvraient 
au  fond  du  théâtre  : la  porte  royale, 
celle  du  milieu  par  laquelle  entraient 
les  rois^  les  empereurs;  et  les  por- 
tes latérales,  dont  l’une  était  des- 
tinée aux  personnages  tragiques  ou 
comiques  qui  venaient  du  dehors,  et 
l’autre  à ceux  qui  habitaient  le  lieu  où 
se  passait  l’action.  A droite  et  à gau- 
che ,du  théâtre , on  remarque  deux 
ros  pavillons  carrés  qui  servaient 
e magasins  pour  les  décorations , et 
de  retraite  aux  acteurs.  Entre  ces  pa- 
villons et  l’extrémité  des  gradins  de 
l’amphithéâtre,  deux  larges  escaliers 
donnaient  aux  spectateurs  la  faculté  de 
descendre  des  galeries  supérieures, 
qui  couronnaient  tout  rampnithéiltre , 
et  qui  communiquaient  avec  le  terre- 
plein  de  la  montagne;  cette  partie 
élevée  de  l’hémicycJe  était  décorée  de 
portiques  surmontés  d’une  muraille 
circulaire  dans  laquelle  étaient  prati- 
quées des  niches  propres  à propager  le 
son,  et  au-dessus,  des  trous  pour  passer 
les  cordes  destinées  à tendre  le  vélum 
ou  les  toiles  qui  abritaient  les  specta- 
teurs. Malgré  l’état  de  dégradation 
des  gradins , malgré  la  destruction  des 
portiques  et  des  murs  supérieurs , mal- 
ré  le  bouleversement  du  théâtre  et 
e l’avant-scène,  l’effet  d’acoustique 
est  encore  surprenant  dans  cette  vaste 
enceinte,  et  les  paroles  dites  sans  ef- 
fort sur  le  plateau  du  théâtre,  sont 
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entendues  du  haut  des  gradins.  Au 
reste,  dans  l’état  de  ruine  où  se  trouve 
le  théâtre,  il  produit  le  spectacle  le 
plus  magnifique  dont  la  vue  puisse 
jouir.  A travers  les  débris  de  ces  por- 
tes et  de  cette  décoration  d’architec- 
ture, l’œil  découvre  les  hauteurs  si 
pittoresques  qui  dominent  Taormine 
et  les  restes  des  monuments  de  Tau- 
romenium,  les  escarpements  et  les 
jardins  qui  descendent  jusqu’à  la  mer, 
puis  les  sinuosités  du  détroit,  ses 
flots  d’azur  scintillants  de  lumière, 
les  riches  plaines  de  Mascali,et,  dans 
un  lointain  vaporeux,  l’Etna  et  son 
sommet  couronné  de  neiges  éclatantes 
et  de  fumées  qui,  à cette  distance, 
paraissent  légères  et  transparentes. 

Le  théâtre,  qui  dominait  le  plateau 
sur  lequel  la  ville  était  située,  lormait 
aussi  pour  elle  une  magnifique  décora- 
tion. Les  trois  portes  qui  en  compo- 
sent le  fond  présentaient  extérieure- 
ment une  riche  architecture  appuyée 
sur  des  soubassements  et  des  rampes 
qui  s’étendaient  sur  l’escarpement  que 
dominait  tout  l’édifice.  Du  bord  de  la 
mer , on  peut  encx)re  admirer  cette 
belle  ordonnance  (voy.  pi.  19).  En  sui- 
vant ce  même  rivage , on  rencontre  la 
statue  d’un  prélat  qu’on  croit  être  saint 
Pancrace,  disciple  de  saint  Paul  et 
)remier  évêque  de  Taormine;  suivant 
es  légendes  siciliennes , il  trouva  les 
labitants  de  cette  ville  idolâtre  adon- 
nés au  culte  de  Bacchus  Lyssos  {ou 
l'enragé  : Lysso  était  une  quatrième 
furie,  déesse  de  la  rage).  Pancrace 
rendit  muet  l’oracle  du  dieu  et  fit  je- 
ter la  statue  dans  la  mer.  Les  mêmes 
chroniques  rapportent  que  près  de  là 
s’étendaient  de  magnifiques  jardins, 
riche  domaine  d’une  femme  illustre, 
nommée  Phalconille.  Elle  avait  eu  un 
fils , Phalcon , que  la  nature  avait  doué 
des  qualités  les  plus  brillantes;  orgueil 
de  sa  mère , adoré  de  sa  famille  et  de 
ses  concitoyens,  il  avait  perdu  la  vie 
dans  ce  lieu  même  à la  fleur  de  son 
âge.  La  douleur  maternelle  et  la  voix 
publique  l’avaient  rançé  au  nombre  des 
dieux;  son  temple  s’élevait  au  milieu 
des  jardins  de  sa  mère,  et  son  culte 
durait  encore  lorsque  l’aiiôtre  de  Taor- 


mine l’abolit.  Peut-être  est-ce  en  sou- 
venir des  jardins  de  Phalconille  qu’un  , 
petit  village  situé  près  de  là  a été  nom- 
mé Giardini. 

LA  SICILE  sous  CONSTANTIN  ET  SES 
SUCCESSEURS. 

Avant  l’avénement  de  Constantin  à 
l’empire,  la  Sicile  était  au  pouvoir  de 
son  rival  Maxence,  et  lui  fournit 
même  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats ; mais  après  la  défaite  de  ce  der- 
nier, elle  se  soumit  au  vainqueur,  et 
profita  des  nouvelles  lois  et  des  sages 
réglements  qu’il  promulgua  dans  ses 
vastes  états.  Les  magistrats  qui  la 
gouvernaient  portaient  le  nom  de  cor- 
recteurs. Ils  reprirent  sous  Justinien 
le  titre  de  préteurs.  A cette  époque  de 
l’empire  romain,  l’histoire  de  la  Sicile 
se  fond  entièrement  dans  l’histoire  gé- 
nérale de  l’empire,  et  les  faits  qui  la 
concernent,  plus  ou  moins  incertains, 
mais  presque  tous  sans  intérêt , se 
rencontrent  épars  plutôt  dans  les  au- 
teurs ecclésiastiques  que  dans  les  his- 
toriêns.  Après  la  mort  de  Constantin, 
la  Sicile  échut  à Constant,  le  troisième 
de  ses  fils , qui  périt  bientôt  sous  les 
coups  de  Magnence.  Ce  dernier  ayant 
été  défait  à la  bataille  deMurse,  Con- 
stance fit  prendre  possession  de  la 
Sicile  et  des  provinces  d’Afrique.  Saint 
Ambroise  parle  de  revers  que  Maxime 
éprouva  en  Sicile , dans  la  guerre  qu’il 
fit  à Théodose , et  saint  Athanase 
nomme  un  évêque  de  Sicile,  Capiton, 
qui  assista  au  concile  de  Nicée.  Le 
pape  Libère  convoqua  un  concile  en 
Sicile  vers  366.  En  408  et  409,  les 
disciples  de  Pelage  y firent  quelques 
prosélytes.  Elle  fut  menacée,  à cette 
epogue,  d’une  descente  qu’ Alaric  devait 
faire  après  avoir  saccagé  Rome.  Une 
mpête  dispersa  sa  flqtte,  et  sa  mort, 
arrivée  bientôt  après , mit  un  terme  à 
ses  ravages.  La  Sicile  fut  moins  heu- 
reuse en  440.  Genseric,  roi  des  Van- 
dales , s’en  empara  et  la  dévasta  ; deux 
ans  après  il  la  rendit  à Valentinien  111. 
Après  sa  mort,  Genseric  s’en  em|)ara 
de  nouveau  et  la  garda  plusieurs  an- 
nées ; mais , en  466,  il  y fut  battu  par 
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le  comte  Marcellus,  qui  fît  rentrer 
rîie  entière  sous  la  domination  de 
l’empereur  romain  d’Orient.  Odoacre 
en  clevint  maître  en  47C,  et,  enfin, 
Théodoric,  cet  illustre  roi  des  Goths , 
la  réunit  à ses  états , et  en  donna  le 
gouvernement  à Cassiodore,  dont  la 
sagesse  et  les  talents  ajoutèrent  un  si 
grand  éclat  à son  règne , et  ramenèrent 
aussi  en  Sicile  l’ordre,  la  paix  et  l’a- 
bondance. 

Les  Goths  restèrent,  pendant  une 
longue  suite  d’années,  tranquilles  pos- 
sesseurs de  nie-,  mais  Justinien  ayant 
conçu , en  534 , le  projet  de  reprendre 
l’Afrique  sur  les  Vandales,  arma  une 
flotte  puissante  dont  il  donna  le  com- 
mandement à Bélisaire,  qui  relâcha 
d’abord  en  Sicile  ; il  y revint  après  la 
conquête  de  l’Afriqüe,  y eut  un  dé- 
mêlé avec  les  Goths  jx)ur  la  possession 
du  port  de  Lilybée  qui  avait  appartenu 
aux  Vandales;  cette  discussion  durait 
encore  lorsque  la  mort  tragique  d’A- 
malasunte , fille  de  Théodoric , alors 
régente  de  ses  états,  fournit  à Justi- 
nien un  nouveau  prétexte  pour  rom- 
pre avec  les  Goths.  Bélisaire  eut  ordre 
de  s’emparer  de  la  Sicile.  Il  prit  d’a- 
bord Catane  et  Syracuse,  et  vint  en- 
suite assiéger  Païenne,  qui  se  préparait 
à faire  une  défense  vigoureuse  ; mais 
Bélisaire,  ayant  surpris  le  port,  fit 
approcher  les  vaisseaux  si  près  des 
murailles  que  les  soldats  se  servirent  des 
agrès  des  navires  pour  escalader  les 
murs , et  la  ville  fut  forcée  de  se  ren- 
dre. La  soumission  entière  de  l’île 
fut  le  prompt  résultat  de  ces  succès. 
Quatre  ans  après , en  549 , Totila  passa 
le  détroit,  entra  en  Sicile,  en  parcou- 
rut les  campagnes,  attaqua  Messine 
inutilement,  et  repassa  en  Italie , après 
avoir  enlevé  une  imn^ense  quantité  de 
grains,  de  bestiaux,  d’argent  et  d’ob- 
jets précieux.  Quarante  ans  plus  tard, 
on  voit  le  pape  saint  Grégoire  donner 
des  réglements  aux  églises  siciliennes, 
et  établir  une  espèce  de  juridiction 
ecclésiastique  exercée  par  deux  légats, 
dont  l’un  résidait  à Syracuse , l’autre 
à Païenne.  Une  des  lettres  de  saint 
Grégoire  est  adressée  à un  évêque 
de  Tyndaris.  11  ne  reste  aujourd’hui 
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de  cette  ville  que  les  débris  de  plusieurs 
vastes  et  solides  constructions  qui 
semblent  avoir  appartenu  à des  ma- 
asins  ou  à un  marché  public , la  trace 
’une  enceinte  de  fortes  murailles , le 
pavé  d’une  belle  voie  qui  traversait  la 
ville,  et  enfin  l’emplacement  d’un 
théâtre  presque  totalement  détruit. 
Quelques  chaumières  sont  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines , et  on  y voit  une 
petite  église  dédiée  à la  sainte  Vierge, 
desservie  par  un  ermite,  et  connue 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Tyn- 
dare.  L’ancienne  ville,  qui  fut  long- 
temps riche  et  commercante , avait  été 
fondée  par  des  Lacédémoniens,  qui 
lui  donnèrent  le  nom  du  père  de  Léda. 
II  existe  de  belles  médailles  de  Tyn- 
daris, avec  une  tête  de  Gérés,  et  au 
revers  Castor  et  Pollux  à cheval , et 
coiffés  du  pilæus.  Le  culte  de  Mer- 
cure y était  en  grand  honneur , et  oe 
dieu  y avait  une  statue  célèbre , qui , 
comme  les  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
enlevée  par  les  Carthaginois , restituée 
par  Scipion,  et  enfin  prise  par  Verrès. 
Ce  furent  deux  citoyens  de  cette  ville, 
Zozime  et  Ismenias,  qui  entamèrent 
les  poursuites  contre  ravide  préteur. 
Pline  rapporte  que  sous  les  Césars, 
une  catastrophe  terrible  et  imprévue 
détruisit  la  moitié  de  la  ville.  Une 
tempête  affreuse  ébranla  le  platenu  du 
rocher  sur  lequel  elle  était  bâtie.  Miné 
par  les  eaux , le  roc  et  tout  ce  qu’il 
portait  s’abîma  dans  la  mer. 

Sous  les  premiers  rois  normands , 
Tyndare  était  encore  une  ville  assez 
importante;  peu  à peu  elle  fut  aban- 
donnée : du  reste , sa  position  a l’une 
des  extrémités  du  golfe  de  Myles  était 
aussi  forte  que  pittoresque. 

Le  peu  de  faits  relatifs  h la  Sicile , 
que  nous  avons  eu  à rapporter  depuis 
le  moment  où  elle  tomba  sous  la  do- 
mination romaine,  n’offrent,  comme 
on  l’a  vu,  qu’un  intérêt  très-médiocre; 
épars  dans  les  actes  de  l’église,  dans 
les  écrits  religieux  et  dans  Ie5  légen- 
des , ils  embrassent  cependant  plus  de 
six  siècles,  sans  qu’on  puisse  y trou- 
ver des  notions  satisfaisantes  sur  l’état 
matériel  et  statistique  des  villes,  et 
encore  moins  sur  le  sort  des  monu- 
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mente  qu’elles  renfermaient.  Il  est 
probable  qu’a  la  grande  époque  de  la 
destruction  des  temples  et  des  édifices 
du  paganisme,  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  et  par  les  ordres  de  Théodose, 
ceux  de  Sicile  n’évitèrent  pas  l’ana- 
thème général.  Au  surplus,  le  génie  des 
arts,  d^es  sciences  et  des  lettres  dut 
s’affaiblir,  se  corrompre  et  disparaître 
entièrement  en  Sicile , comme  il  le  lit 
dans  le  reste  du  monde  civilisé. 

MORT  DE  CONSTANT  II,  EN  SICILE,  EN  668. 

La  Sicile,  si  long-temps  négligée  par 
les  empereurs  d’Orient,  qui  ne  la  dé- 
fendaient qu’avec  peine  contre  les  in- 
vasions des  barbares,  vit  tout  à coup, 
avec  étonnement  et  bientôt  avec  effroi, 
un  de  ces  empereurs  choisir  Syracuse 
pour  sa  résidence.  Constant  II,  du 
sang  des  Héraclius,  s’était,  à force 
de  crimes , de  lâchetés  et  de  défaites, 
attiré  la  haine  de  ses  sujets  et  surtout 
celle  des  habitants  de  Constantinople. 
Les  Sarrasins,  commandés  par  le  ca- 
life Moavia,  lui  avaient  enlevé  l’île  de 
Rhodes,  l’une  des  plus  belles  posses- 
sions de  l’empire , l’avaient  battu  lui- 
même  sur  mer,  près  des  côtes  de  Ly- 
cie,  et  s’emparaient  successivement 
de  toutes  les  places  de  la  Syrie.  Hon- 
teux de  ses  revers , il  oublia  les  dan- 
ers  de  l’empire,  et,  se  livrant  au  fond 
e son  palais  à des  disputes  théolo- 
giques  {*) , il  persécuta  le  pape  saint 
Martin  et  les  prélats  romains.  Un 
dernier  crime  mit  le  comble  à l’hor- 
reur qu’il  inspirait  ; après  avoir  forcé 
son  frère  Theodose  à prendre  les  or- 
dres sacrés,  il  le  fit  tuer.  Effrayé  des 
murmures  et  de  l’indignation  de  ses 
sujets,  il  quitta  tout  à coup  Constan- 
tinople, parcourut  l’Italie  en  la  rava- 
geant , et  mit  Rome  au  pillage.  Ses 
troupes  ayant  été  battues  par  les  Lom- 
bards, il  vint  se  fixer  en  Sicile;  mais 
loin  de  rendre  l’éclat  et  la  vie  à cette 
belle  province , il  l’effraya  par  ses 
violences  et  l’épuisa  par  ses  rapines. 

(*)  Voyez  sur  les  discussions  de  Constant 
avec  le  pape,  Vitolie  et  les  détails  intéressants 
rapportés  par  M.  Artaud. 


Enfin,  en  668,  un  Sicilien,  sous  pré- 
texte de  le  servir , s’introduisit  près 
de  lui  pendant  qu’il  était  au  bain  , et 
lui  porta  sur  la  tête  un  coup  si  vio- 
lent , qu’on  le  trouva  quelques  heures 
après  noyé  dans  l’eau  ensanglantée.  Un 
Arménien , nommé  Mizizi , fut  pro- 
clamé , malgré  lui , empereur  à Syra- 
cuse. Cet  honneur  lui  coûta  cher. 
C.onstantin  Pogonat,  fils  et  successeur 
de  Constant,  après  s’être  fait  couron- 
ner à Constantinople , se  rendit  bien- 
tôt maître  de  la  Sicile,  fit  mourir  Mi- 
zizi et  les  meurtiers  de  son  père. 

Les  deux  derniers  siècles  de  la 
domination  des  empereurs  de  Constan- 
tinople en  Sicile  ne  présentent  que 
des  faits  obscurs  et  sans  intérêt.  Jus- 
tinien le  jeune,  en  685,  y fait  resti- 
tuer à l’église  romaine  des  biens  en- 
pgés.  En  718,  un  gouverneur,  nommé 
Sergius,  ayant  appris  que  Constanti- 
nople était  menace  par  le  calife  Omar, 
fit  couronner  en  Sicile  un  de  ses  clients, 
nommé  Basile,  et  le  fit  appeler  Ti- 
bère. Léon  risaurien,  après  avoir  re- 
poussé les  Mahométans,  envoya  en 
Sicile  un  patrice,  qui  rétablit  son  au- 
torité , fit  poursuivre  Basile,  le  prit 
et  lui  fit  trancher  la  tête.  Sergius  ob- 
tint son  pardon.  Sous  le  règne  d’Irène, 
il  y eut  des  soulèvements  en  Sicile. 
Helpidius,  qui  y commandait,  devint 
suspect  à Irène,  qui  voulut  le  faire 
enlever  ; les  Siciliens  prirent  les  armes 
pour  le  défendre.  L’année  suivante, 
l’impératrice  envoya  une  flotte  et 
une  armée  pour  combattre  Helpidius. 
Vaincu  dans  plusieurs  combats,  il  fit 
demander  en  Afrique  une  retraite  aux 
Sarrasins,  l’obtint,  et  y fut  rei^u  avec 
de  grands  honneurs. 

INVASIONS  Dgs  SARRASINS,  8*7. 

-4 

Jamais  une  époque  plus  marquée 
ne  fut  inscrite  dans  les  annales  d’une 
nation.  La  Sicile  des  Greœ  et  des 
Romains  va  disparaître  entièrement  ; 
plusieurs  de  ses  antiques  cités  seront 
effacées  sur  le  sol  bouleversé;  beau- 
coup d’autres  perdront  jusqu’au  sou- 
venir de  leur  ancien  nom.  Les  moeurs, 
les  lois,  les  usages,  le  commerce,  l’in- 
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dustrie,  la  langue,  les  arts,  la  pro> 
priété  seront  détruits,  pour  renaître 
plus  tard  avec  un  autre  aspect  et  sur  - 
d’autres  bases.  Cette  révolution  de- 
vait être  longue  et  sanglante , c’était 
encore  l’Afrique  qui  se  précipitait  sur 
la  Sicile. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  Sar- 
rasins avaient  tenté  plusieurs  fois  de 
prendre  pied  en  Sicile , et  en  avaient 
ravagé  les  rivages.  Une  circonstance 
imprévue  et  de  peu  d’importance  leur 
livra  enfin  cette  riche  possession.  Eu- 
phémius,  homme  puissant,  à oui  l’em- 
pereur Michel -le-Bègue  avait  donné  un 
commandement,  devint  épris  d’une  re- 
ligieuse, l’enleva  et  lui  fît  violence. 
iJes  deux  frères  de  la  victime  allèrent 
à Constantinople  demander  vengeance 
à Michel,  qui  ordonna  le  supplice  du 
coupable.  Euphémius  résolut  cfe  défen- 
dre sa  tête;  d fit  révolter  l’armée  de 
Sicile,  et  craignant  d’être  tôt  ou  tard 
écrasé  par  les  forces  impériales , il  fit 
proposer  aux  Sarrasins  de  les  mettre 
en  - possession  de  la  Sicile,  et  de  de- 
venir leur  vassal , pourvu  qu'ils  le  re- 
connussent empereur.  Ces  conditions 
furent  acceptées  avec  avidité.  I.es  Sar- 
rasins, commandés  par  l’émir  Adel- 
kam , débarquèrent  a lUazara.  Il  pa- 
raît qu’à  cette  époque  il  existait  encore 
une  ville  sur  les  ruines  de  l’antique 
Selinonte.  Elle  fut  prise  et  détruite 
par  les  Sarrasins,  qui  en  égorgèrent  la 
population , et  qui  construisirent  dans 
les  environs  une  forteresse  à laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d’Alcamo  : telle 
est  l’origine  de  la  ville  qui  subsiste 
aujourd’hui.  Bientôt  Adelkam  se  vit 
assiégé  dans  sa  forteresse  par  les  Si- 
ciliens revenus  de  la  première  terreur 
qu’il  leur  avait  inspirée.  Mais  l’année 
suivante,  une  nouvelle  armée  sarra- 
sine  accourut  des  rivages  d’Afrique', 
fit  lever  le  siège  d’Alcamo  et  poursui- 
vit la  conquête  de  la  Sicile.  Pour  ga- 
gner l’esprit  des  habitants,  l’émir  sar- 
rasin faisait  reconnaître  comme  roi 
de  Sicile  cet  Euphémius  qui  leur  livrait 
sa  patrie.  Des  propositions  étaient 
faites  dans  ce  sens  aux  Syracusains. 
Deux  frères  qui  connaissaient  Euphé- 
mius sortirent  de  la  ville , sous  pré- 


texte d’entrer  en  négociation , et  lors- 
qu’il vint  à eux,  ils  le  poignardèrent, 
Kii  coupèrent  la  tête  et  la  rapportèrent 
dans  Syracuse.  Ce  fut  le  signal  d’une 
résistance  désespérée.  Pendant  un  demi 
siècle  les  conquérants  se  virent  dispu- 
ter le  terrain  pied  à pied.  Michel-le- 
Bègue  engagea  les  Vénitiens  à joindre 
leurs  efforts  aux  siens  pour  recouvrer 
la  Sicile;  mais  cette  tentative  n’eut  au- 
cun succès.  Messine  fut  prise  en  831 
par  les  Sarrasins,  après  une  capitula- 
tion honorable.  Adelkam  s’empara  de 
Palerme  en  832  ; cette  ville  devint  le 
centre  du  pouvoir  des  Sarrasins;  le 
gouverneur  délégué  par  le  roi  de  Tu- 
nis y résidait.  La  Sicile  dépendit  en- 
suite du  calife  d’Égypte.  Il  prit  Modica 
en  845,  et  livra.  Tannée  suivante,  au- 
près d’Enna,  une  bataille  sanglante  aux 
chrétiens,  qui  y perdirent  neuf  mille 
hommes.  Lentini,  autrefois  Léontium, 
succomba  la  même  année.  Les  califes 
qui  furent  successivement  maîtres  de 
TÉgypte et  de  l’Afrique,  s’emparèrent 
des  villes  siciliennes  .qui  résistaient 
encore;  de  Butera  en  854,  d’Enna 
en  859.  Syracuse  et  Tauromenium 
étaient  les.  seules  qui  fussent  restées 
au  pouvoir  des  empereurs  d’Orient. 
La  première  fut  assiégée  en  878,  et 
attendit  vainement  les  secours  que 
promettait  l’empereur  Basile,  et  qui 
partirent  trop  tard  ; la  résistance  (les 
assiégés  fut  désespérée , et  les  détails 
de  ce  siège  égalent  en  horreur  tout  ce 
qu’on  a raconté  des  e.xcès  auxquels  la 
faim  et  la  fureur  ont  poussé  des  hom- 
mes réduits  à la  dernière  extrémité. 
Enfin  cette  ville  infortunée  fut  em- 
portée d’assaut  et  livrée  aux  flamn^es. 
Les  habitants  furent,  ou  massacrés,  ou 
emmenés  en  esclavage.  L’armée  sar- 
rasine  mit  trente  jours  à détruire  les 
fortifications.  L’évêque  Sopbrone  et 
le  moine  Théodose,  de  qui  on  a une 
relation  de  ce  siège,  furent  conduits 
à Palerme , où  ils  furent  sur  le  point 
d’être  martyrisés.  On  croit  qu’ds  fi- 
nirent leur  vie  dans  les  fers. 

V * 

DOMINATION  DKS  S.ARRASINS  EN  SICII.E, 
I»  87g  à io38. 

Après  la  destruction  de  Syracuse, 
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Palerme  devint  Je  centre  des  opéra- 
tions et  de  la  puissance  des  Mahomé- 
tans,  et  ils  y construisirent  des  monu- 
ments qu’on  y reconnaît  encore.  Mais 
leur  fanatisme,  leurs  persécutions  con- 
tre les  chrétiens , leur  farouche  mépris 
pour  les  vaincus , firent  de  leur  do- 
mination en  Sicile  une  longue  époque 
de  trouble  et  de  sang.  Il  serait  fati- 
gant de  rapporter  en  détail  This- 
toire  des  efforts  sans  cesse  renouve- 
lés des  villes  contre  leurs  oppresseurs, 
des  discordes  entre  les  émirs  sarrasins, 
des  tentatives  infructueuses  des  empe- 
reurs d’Orient  pour  recouvrer  ou  se- 
courir cette  malheureuse  province. 

• Attaqués  sans  cesse  par  des  popula- 
tions réduites  au  désespoir,  les  Sarra- 
sins couvraient  la  Sicile  de  forteresses 
et  de  châteaux,  dont  l’existence  est 
encore  rappelée  par  les  syllabes  calta 
et  calatay  qui  commencent  les  noms 
de  plusieurs  villes  modernes  de  la  Si- 
cile. Les  couvents  étaient  changés  en 
redoutes;  les  monuments  de  l’archi- 
tecture grecque  et  romaine  se  couron- 
naient de  créneaux  ; le  superbe  théâtre 
de  Tauromenium  était  un  poste  sou- 
vent assiégé;  le  sanç  coulait  sur  les  ' 
gradins,  l.es  Sarrasins  sortaient  de 
leurs  repaires  inaccessibles,  et  enle- 
vaient les  femmes , les  enfants  et  les 
bestiaux.  On  voit  cependant  Alhassan, 
gouverneur  de  Sicile  en  885  , rendre 
la  liberté  aux  Syracusains  prisonniers. 
Quatre  ans  plus  tard , une  flotte  ro- 
maine est  battue  près  de  Milazzo. 
Cinq  mille  chrétiens  périrent  dans  ce 
combat.  Léon-le-Sage  conclut  une  trêve 
avec  les  Sarrasins  en  896.  Vers  900,  . 

^erre  s’élève  entre  les  Sarrasins 
d’Æique  et  ceux  de  Sicile.  Palerme 
est  prise  et  saccagée.  Tauromenium 
éprouve  le  même  sort  en  908  ; l’évê- , 
que  Procope  fut  martyrisé. 

' Ces  combats  sans  cesse  renouvelés 
des  émirs  mahométans  entre  eux , et 
des  Siciliens  contre  les  émirs , sont 
les  seuls  et  monotones  récits  que  l’his- 
toire de  Sicile  présente  jusqu’en  956. 
Les^  chroniques  arabes  qui  rapportent 
tous  ces  raits  obscurs  diffèrent  en 
quelques  points  des  historiens  du  Ras- 
l'.mpire;  et  ces  légères  divergences 


dans  ces  pages  si  tristes  et  d’un  si 
faible  intérêt  ne  méritent  pas  de  de- 
venir l’objet  d’unecritique  minutieuse.. 

En  956,  une  expédition,  envoyée 
par  Constantin  Porphyrogénète,  dé- 
barqua en  Sicile,  s’empara  de  Thermes, 
livra  un  combat  près  de  Mazara;  mais 
vers  la  fin  de  959 , les  Grecs  furent 
complètement  défaits;  les  Sarrasins 
vainqueurs  emmenèrent  en  Afrique 
trente  des  plus  riches  et  des  plus  in- 
fluents des  Siciliens,  et  firent  eifeon-  • 
cire  quinze  mille  enfants.  Ces  violen- 
ces ne  firent  qu’exciter  de  nouveaux 
soulèvements.  Tauromenium  se  révolta 
en  962,  et  fut  prise  en  963. 

Deux  ans  plus  tard,  Nicéphore  Pho- 
cas  tenta  de  nouveau  de  reprendre  la 
Sicile.  Manuel , cousin  de  fempereur,  ' 
fut  mis  à la  tete  de  l’armée.  Ses  dé- 
buts furent  brillants.  Syracuse,  Hi- 
mère,  Tauromenium,  Lentini  tombè- 
rent en  son  pouvoir;  les  Sarrasins 
effrayés  se  réfugièrent  dans  leurs  for- 
teresses et  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes; mais  Manuel  s’étant  engagé 
imprudemment  dans  ces  .défilés,  y vit 
détruire  son  armée,  et  lui-même  fut 
fait  prisonnier;  les  barbares  lui  cou- 
pèrent la  tête.  La  flotte  qui  l’avait 
amené  fut  détruite  à son  tour.  Un 
nouveau  gouverneur  arabe , Abulcas- 
san,  reprit  toutes  les  villes  qui,  à l’aide 
des  Grecs,  avaient  secoué  le  joug  sar- 
rasin, et,  en  975,  Taormine , l’an- 
cienne Tauromenium , fut  entièrement 
détruite.  Les  succès  d’Abulcassan  ne 
mirent  cependant  pas  un  terme  aux 
révoltes  des  Siciliens,  pour  qui  le  joug 
des  infidèles  était  odieux.  L^émir  leur 
livra  encore  trois  batailles,  dans  l’une 
desquelles  il  fut  tué  en  982.  Un  an 
plus  tard  les  Grecs  et  les  Sarrasins 
s’allièrent  pour  combattre,  en  Italie, 
l’empereur  Othon,  qui  fut  alternative- 
ment vainqueur  et  vaincu.  La  mort 
d’Othon  mit  un  terme  à cette  guerre; 
mais  les  malheurs  de  la  Sicile  n’en 
trouvaient  aucun.  Les  Sarrasins,  divi- 
sés entre  eux,  s’y  firent  une  guerre 
acharnée  jusqu’en  1016.  Peu  de  temps 
après,  Basile  et  Constantin,  empereurs 
d’Orient,  envoyèrent  une  année  en 
Sicile,  sous  la  conduite' du  patrice 
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Oreste.  Alkakem,  qui  gouvernait  alors 
cette  province,  défit  les  Grecs. 

Les  émirs  siciliens  depuis  plusieurs 
années  secouaient  le  joug  des  califes 
d’Afrique.  Les  chrétiens  de  Sicile,  trop 
faibles  pour  résister  à leurs  cruels  ty- 
rans , s’adressèrent  à ces  mêmes  cali- 
fes qui  les  avaient  soumis,  et  implorè- 
rent leur  secours  contre  Alkakem.  Le 
gouverneur  d’Afrique  fit  partir  aussi- 
tôt une  expédition  commandée  par  son 
fils  Abdallah.  Alkakem  *se  renferma 
dans  la  forteresse  d’Alkassa , près  de 
Païenne , et  fut  tué  en  se  défendant. 
Mais  le  vainqueur  lui-même  ayant  in- 
disposé les  Siciliens,  se  vit  attaqué  par 
eux  et  fut  forcé  de  retourner  en  Afri- 
que. Bientôt,  en  1038,  la  Sicile,  deve- 
nue tout-à-fait  indépendante  des  califes, 
fut  déchirée  par  des  partis  intérieurs 
et  par  des  émirs  rivaux.  Deux  frères, 
Appollophar  et  Apochaps,  se  disputè- 
rent avec  acharnement  la  possession 
de  cette  île  désolée  ; ils  appelaient  al-  ^ 
ternativement  comme  auxiliaires  les 
chrétiens  et  les  troupes  d’Italie , ou 
les  Sarrasins  d’Afrique. 

bÉBARQDEMKNT  DE  MANIACkS  EN  SICILE, 

ET  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DES  NORMANDS 

EN  1038. 

A l’exemple  d’ Appollophar  et  d’A- 
pochaps,  divers  chefs  sarrasins  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  Syracuse^  de 
(Satané,  d’Enna,  deTrapahi,  d’Agri- 
gente.  La  Sicile  dévastée  semblait 
prête  à devenir  la  proie  du  premier 
conauérant  qui  vienarait  s’emparer  de 
ses  aébris.  Pour  la  dernière  fois,  l’em- 
pereur d’Orient  crut  encore  le  mo- 
ment favorable  pour  rattacher  à son 
empire  affaibli  cet  antique  fleuron 
de  la  grandeur  romaine.  Michel  le  Pa- 
phlagonien,  qui  régnait  alors  à Con- 
stantinople , fit  sonder  Appollophar, 
nui  écouta  ses  propositions.  Dès  lors 
I em|>ereur  d’Onent  ordonna  de  grands 
préparatifs,  et  forma  une  flotte  efune 
armée  d’expédition,  dont  il  donna  le 
commandement  au  patrice  Maniacès. 
La  guerre  entre  les  deux  frères  les 
avait  contraints  tous  deux  à recourir  à 
des  secours  étrangers.  Apochaps  avait 
appelé  des  Africains,  et  son  frèro, 


les  troupes  impériales  d’Italie.  Mais 
tout  à coup  s’apercevant  que  leurs  di- 
visions allaient  livrer  la  Sicile  à des 
mains  étrangères , ils  s’étaient  réunis 
pour  faire  tête  à ces  dangereux  auxi-' 
liaires;  ainsi  Maniacès  en  débarquant 
ne  trouva  que  des  ennemis.  Toutefois 
il  mit  le  siégé  devant  Messine  ; mais 
• apprenant  que  des  secours  arrivaient 
d’Afrique  pour  soutenir  les  émirs  si- 
ciliens, il  réclama  à son  tour  l’as- 
sistance de  ces  illustres  aventuriers 
normands  qui , sous  la  conduite  des 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  éton- 
naient l’Italie  de  leur  valeur  et  de  leurs 
exploits.  Avides  de  gloire  et  de  dan- 
gers, ils  servaient  ou  combattaient  les 
petits  princes  divisés  de  la  Fouille  et 
du  royaume  de  Naples. 

Gaimar,  prince  de  Salerne,  qui, 
dans  ce  moment,  les  avait  à son  ser- 
vice, et  qui  craignait  leur  audace  et 
leur  inconstance , fut  le  premier  à les 
engager  à passer  en  Sicile.  L’histoire 
ne  fait  monter  leur  nombre  qu’à  trois 
cents,  et  dès  lors  leurs  succès  sem- 
bleraient fabuleux , si , par  ce  nombre , 
on  ne  devait  pas  entendre  des  cheva- 
liers qui  conduisaient  chacun  une 
troupe  de  simples  soldats  soudoyés. 
En  effet,  on  les  voit  paraître  devant 
Messine,  inutilement  assiégée  depuis 
long-temps  par  toute  l’armée  des  Grecs, 
et  cette  ville  succombe  sous  leurs  ter- 
ribles attaques.  Syracuse , commandée 
par  un  guerrier  sarrasin , l’effroi  des 
Grec.s,  voit  ce  redoutable  Africain 
percé  d’outre  en  outre  par  la  lance  de 
Guillaume  Bras-de-fer,  un  des  chefs 
normands,  et  se  hâte  d’ouvrir  ses 
portes.  Appollophar  et  Apochaps  s’ap- 
prochent a la  tête  de  cinquante  mille 
Sarrasins.  Guillaume,  sans  attendre 
les  Grecs,  court  avec  ses  Normands 
au-devant  des  ennemis,  les  atteint 
lires  de  Rametta,  les  taille  en  pièces, 
les  poursuit  à outrance.  Mais  en  re- 
venant , il  trouve  les  Grecs  s’emparant 
du  camp,  des  trésors  et  des  dépouilles, 
fruits  de  sa  victoire.  Indignés  de  cette 
ingratitude,  les  Normands  repassent 
brusquement  en  Italie;  bientôt  Mania- 
cès, en  butte  aux  intrigues  des  courti- 
sans, desservi  par  le  patrice  Etienne  . 
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qu’il  avait  sous  ses  ordres,  fut  rap- 
pelé à Constantinople,  disgracié  et 
remplacé  par  ce  même  Étienne  qui  l’a- 
vait calomnié. 

Les  Sarrasins  se  chargèrent  de  sa 
vengeance  ; ils  enlevèrent  peu  à peu 
toutes  les  places  de  la  Sicile.  Vers  1040, 
on  les  trouve  encore  maîtres  de  toute 
nie,  qu’ils  avaient  partagée  en  cinq 
gouvernements  : Trapani , Palerme , 
Tvndaris,  Messine  et  Syracuse.  Il 
existe  des  médailles  arabes  portant  les 
noms  de  ces  princes  sarrasins. 

CONQUISE  DE  LASICILE  PAR  LES  NORMANDS, 

Le  bruit  des  conquêtes  faites  par 
les  Normands  dans  le  midi  de  l’Italie 
enllammait  le  courage  de  la  jeunesse 
normande  ; les  plus  jeunes  tils  de  Tan- 
crède  de  Hautcville , né.s  d’une  seconde 
femme,  brûlaient  de  rejoindre  leurs 
aînés,  si  glorieusement  établis  dans  la 
Fouille  et  dans  la  Calabre;  Robert 
Guiscard  partit  le  premier;  Roger 
n'arriva  en  Italieque  vers  l’année  1058. 
Anne  Comnène  assure  qu’il  n’avait 
avec  lui  que  cinq  cavaliers  et  trente 
hommes  de  pied.  Les  deux  chevaliers 
n’hésitent  pas  à demander  au  pape 
l’investiture  du  royaume  de  Sicile.  Un 
titre  donné  au  nom  du  ciel,  une  ar- 
mure à toute  épreuve,  une  épée  bien 
trempée,  il  n’en  fallait  pas  plus  dans 
ces  temps  singuliers  et,  peut-être, 
bien  mal  connus,  pour  prétendre  à 
une  couronne.  Roger  passa  le  premier 
le  détroit , essaya  sa  jeune  valeur  sous 
les  murs  de  Messine , étonna  ses  en- 
nemis par  son  courage,  fendit  en  deux 
un  chef  sarrasin,  et  repassa  en  Italie 
pour  rassembler  des  forces  suflisantes, 
et  se  préparer  à la  conquête  de  l’île. 
Sûrs  de  vaincre  et  de  disperser  leurs 
ennemis  en  rase  campagne  , ces  braves 
aventuriers  n’avaient  ni  l’art,  ni  les 
moyens  d’attaquer  les  villes  et  les  châ- 
teaux forts  dont  la  Sicile  était  héris- 
sée. Toutefois  les  habitants  chrétiens 
qui  s’y  trouvaient , appelaient  de  tous 
leurs  vœux  les  princes  normands  et 
conspiraient  en  leur  faveur.  Roger, 
impatient  de  les  seconder,  franchit 
de  nouveau  le  détroit,  en  évitant  la 


flotte  sarrasine  qui  y croisait,  escalade 
Messine,  et  livre  la  ville  au  pillage, 
en  épargnant  les  maisons  des  chrétiens. 
Un  Sarrasin,  qui  fuyait  avec  sa  sœur, 
jeune  fille  d’une  beauté  admirable;  se 
vo5'aht  poursuivi  de  trop  près,  aima 
mieux  la  i)oignarder  que  de  la  laisser 
exposée  à la  brutalité  des  vainqueurs. 

Le  comte  Roger  envoya  les  clefs  de 
sa  nouvelle  conquête  à son  frère  Ro- 
bert, qui  se  hâta  de  lui  amener  des 
renforts.  Les  deux  frères  commencè- 
rent par  relever  et  augmenter  les  for- 
tifications de  Messine,  et  par  y détruire 
le  culte  mahométan.  Le  tiers  des 
produits  du  pillage  fut  consacré  à la 
construction  de  plusieurs  églises  chré- 
tiennes. 

FONDATION  DE  LA  CATHÉDRALE  DEMESSINE. 

On  regarde  Roger  comme  le  fon- 
dateur de  la  cathédrale  de  Messine , 
dédiée  à la  Vierge , et  qui  ne  fut  con- 
sacrée qu’en  1097.  L’élévation  de  la 
façade  de  l’église  porte  encore  le  ca- 
ractère des  constructions  sarrasines. 
Elle  est  divisée  en  zones  par  des  ban- 
deaux de  mosaïques  et  d’incrustations 
de  couleurs  variées.  Les  portes  ont 
dû  recevoir  depuis  les  accessoires  qu’on 
y voit  encore  aujourd’hui , et  qui  ap- 
partiennent au  style  purement  gothi- 
que. La  principale  est  surchargée 
d’ornements,  d’ogives,  de  clochetons 
ornés  de  statues  de  saints  et  d’apôtres , 
genre  entièrement  différent  de  celui 
des  architectes  maures  que  les  prin- 
ces normands  trouvèrent  en  Sicile,  et 
dont  leur  magnificence  dut  employer 
les  talents.  La  partie  supérieure  du 
portail  a souffert  pendant  le  fameux 
tremblement  de  terre  de  1753.  La  cam- 
panille  et  la  flèche,  qui  surmontaient 
la  grosse  tour  appuyee  contre  le  por- 
tail, furent  renversées,  et  n’ont  pas 
été  rebâties  ; de  sorte  que  cette  façade 
manq'ue  entièrement  d’ensemble,* et, 
par  conséquent,  d’effet.  L’église  in- 
térieure a dû  subir  aussi  beaucoup  de 
changements  suivant  le  goût,  le  ca- 
price , la  magnificence  et  la  dévotion 
des  souverains  et  des  prélats  qui  l’ont 
décorée  pendant  8 siècles.  Mais  une 
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chapelle  souterraine  porte  encore  le 
type  original,  bizarre,  incorrect,  et 
plus  singulier  qu’agréable,  du  goût 
corrompu  et  "de  l’art  grossier  de  ces 
siècles  d’ignorance  (voy,  20).  Les 
courbes  sans  grâce  des  voûtes  du  sou- 
terrain viennent  retomber  sur  des  pi- 
liers ronds  et  courts , dont  les  larges 
tailloirs  sont  hors  de  proportion  avec 
les  fûts  de  ces  colonnes  barbares.  Du 
reste,  les  flancs,  les  cintres  et  les  arê- 
tes des  voûtes , les  lourds  culs-de-lam- 
pe qui  pendent  des  points  de  section 
de  ces  arêtes , sont  décorés  avec  pro- 
fusion de  rinceaux,  de  feuillage,  d’ara- 
besques, de  guirlandes,  de  méandres 
dores,  de  figures  d’anges  et  de  saints, 
les  uns  relevés  en  demi-bosse , les  au- 
tres peints  sur  des  fonds  unis. 

C’est  dans  le  trésor  de  cette  église 
que  se  conserve  une  lettre  dont  s’enor- 
gueillit la  dévotion  des  habitants  de 
.Messine,  et  sur  laquelle  la  pieuse 
érudition  de  plusieurs  écrivains  sici- 
liens a enfanté  des  volumes,  dans  le 
but  d’en  démontrer  l’authenticité.  Sui- 
vant cette  tradition , si  vivement  dé- 
fendue , et  adoptée  avec  une  foi  naïve 
et  sincère , qu’il  faut  peut-être  respec- 
ter comme  toutes  les  vieilles  croyances 
des  peuples , elle  aurait  été  écrite  aux 
habitants  de  Messine  par  la  mère  du 
Sauveur , la  quarante-deuxième  année 
de  l’ère  chrétienne.  iSous  pourrions 
nous  dispenser  d’assurer  que  les  nom- 
breuses preuves  fournies  par  les  com- 
mentateurs de  cet  écrit  révéré  ne 
'Soutiennent  pas  l’examen  d’une  criti- 
que éclairée. 

On  remarque,  dans  l’église  supé- 
rieure, vingt-six  belles  colonnes  an- 
tiques de  granit  égyptien , qui  furent 
employées  lors  de  sa  construction  primi- 
tive. On  y voit  aussi , parmi  les  décora- 
tions ajoutées  depuis , des  bas-reliefs 
du  Ghagini,  sculpteur  sicilien  du  15® 
siècle  ; des  peintures  du  Quagliata,  et 
do  très-belles  mosaïques  en  pierre  dure. 
C’est  dans  la  cathédrale  de  Messine, 
décorée  et  illuminée,  à cette  occasion , 
avec  une  magnificence  extraordinaire, 
que  commence,  tous  les  ans,  la  fa- 
meuse fête  de  la  / ’arra.  Des  deux 
côtés  de  la  porte  de  l’église,  on  place 


deux  statues  colossales,  d’un  aspect  • 
terrible,  qui  représentent  le  géant 
Griffon , Sarrasin  redoutable,  vaincu, 
suivant  les  traditions  populaires,  par 
le  comte  Roger  ; et , vis-à-vis  du  géant,  " 
la  princesse  sa  femme  , non  moins 
pande  et  non  moins  mécliante  que 
lui.  Leur  histoire  est  encx)re,  en  Sicïle, 
l’effroi  des  femmes  et  des  enfants.  La 
forteresse  de  Matta  Griffon,  qui  do- 
mine Messine,  semble  aussi  lui  devoir 
son  nom.  Nous  remarquerons  ici  que 
ce  nom , redouté  des  Siciliens ,.  est  celui 
que  les  compagnons  de  Richard,  qui 
artirent  de  Messine  pour  la  conquête 
e la  Terre-Sainte,  donnèrent  aux 
Grecs  de  l’île  de  Chypre,  dont  la  per- 
fidie leur  tendit  tant  de  pièges  penaant 
l’expédition  qu’ils  y firent.  On  trouve, 
à ce  sujet , des  details  aussi  curieux 
Inintéressants  dans  la  correspondance 
’Orient  de  M.  Michaud.  Du  reste  , la 
Varra  est  une  machine  énorme , espèce 
de  jeu  de  bagues  à plusieurs  étages, 
dont  chacun  est  couvert  de  femmes, 
de  jeunes  gens,  de  prêtres,  et  d’enfants 
habillés  inagniliquement  en  vierges , 
en  anges,  en  saints,  en  prophètes. 
Sur  le  sommet  de  la  machine,  on  place 
la  plus  belle  femme  de  Messine , qui 
représente  la  sainte  Vierge.  Cette  py- 
ramide tournante  a une  basetrès-ricne, 
"portée  sur  des  roues  ; des  prêtres  et 
des  confréries  traînent  cet  édifice  mo- 
bile, combiné  de  manière  que  le  mou- 
vement des  roues  fait  tourner  avec 
rapidité  la  pyramide,  les  anges,  les 
saints , les  vierges  et  les  pontifes.  Ce 
spectacle  extraordinaire  attire  une 
foule  d’étrangers  à Messine,  et  excite 
chez  les  habitants  une  vive  dévotion, 
qui  se  manifeste  par  les  plus  bruyantes 
démonstrations , par  d’abondantes  au- 
mônes et  de  riches  présents. 

La  possession  de  Messine  devenait, 
pour  les  princes  normands , dont  lu 
puissance  et  les  forces  occupaient  le 
midi  de  l’Italie,  la  clef  de  la  Sicile, 
et  le  point  important  sur  lequel  allaient 
s’appuyer  toutes  leurs  opérations.  Mes- 
sine avait  toujours  été  d^un  grand  poids 
dans  les  circonstances  qui  avaient  dé- 
cidé du  sort  de  la  Sicile.  Prise  et  reprise 
sans  cesse,  vingt  fois  détruite,  et  tou- 
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t'oiirs  rebâtie,  située  dans  une  admira- 
>ie  position,  sur  la  rive  du  plus  beau 
et  du  plus  .vaste  port  de  1 univers, 
elle  semblait  faite  pour  former  la  ca- 
pitale d’un  puissant  royaume  ; et  ce- 
pendant, malgré  tous  les  avantages 
qu’elle  présentait,  elle  ne  fut  meme 
jamais  celle  de  la  Sicile.  Peut-être  les 
monts  Pélores,  qui  la  resserrent  et 
la  dominent  du  côté  la  terre,  parais- 
saient-ils en  rendre  les  abords  trop 
peu  viables  pour  l’intérieur  de  l’île, 
et  la  défense  trop  diflicile,  en  raison 
des  hauteurs  qui  la  commandent  de  si 
près.  Les  Sarrasins  et  les  Normands 
avaient  couvert  ces  mamelons  de  forts 
et  de  châteaux.  L’artillerie  rendrait 
vaines  ces  défenses  aujourd’hui  rui- 
nées, mais  qui  couronnent  encore 
d’une  manière  pittoresque  la  riche 
culture , les  riants  bocages  qui  forment 
la  brillante  ceinture  de  la  ville  et  du 
port  (v’oy.  p/.  21  ). 

PROGUiiS  DI-S  NORMANDS  EN  SICILE, 

Après  avoir  pris  tous  les  moyens 
de  défense  pour  leur  nouvelle  conaùête, 
les  princes  normands,  sans  perdre  de 
temps,  partirent  pour  soumettre  le 
reste  de  la  Sicile;  mais  ils  échouaient 
* souvent  dans  les  sièges  qu’ils  entre- 
prenaient. Ils  ne  purent  prendre  Cen- 
torbi , l’antique  Centuri|>e  ; en  revan- 
che ils  remportèrent  une  victoire  si- 
nalée  près  d’Enna,  et  recueillirent 
es  dépouilles  immenses.  Cependant 
leurs  succè.s  se  bornaient  à des  cour- 
ses dans  le  pays,  à des  combats  d’un 
héroïsme  presque  fabuleux.  Quelques 
villes  leur  ouvraient  leurs  portes  ; 
d’autres  se  laissaient  surprendre  : 
mais  bientôt  les  Sarrasins  reparais- 
saient en  force;  les  princes  normands 
couraient  en  Italie  chercher  des  ren- 
forts. Dans  une  de  ces  courses,  Ro- 
ger, déjà  veuf,  se  remaria  à Judith, 
jeune  princesse  d’origine  normande, 
et  la  conduisit  bientôt  en  Sicile.  Une 
brouillerie  entre  les  deux  frères  sus- 
pendit quelque  temps  leurs  opérations; 
ils  se  combattirent  d’abord,  etse  récon- 
cilièrent ensuite.  Roger,  avide  de  com- 
bats plus  glorieux,  s'avança  vers  Traîna 


où  il  avait  laissé  garnison  ; sa  jeune 
épouse  l’y  suivit;  elle  s’enferma  dans 
la  citadelle,  tandis  que 'Roger  courut 
assiéger  Nicosie.  A peine  avait-il  at- 
taque cette  place,  qu’il  apprit  la  ré- 
volte des  habitants  de  Traîna , qui , 
appuyés  de  cinq  mille  Sarrasins  qu’ils 
avaient  appelés,  assiégeaient  Judith  et 
la  garnison  normande.  La  jeune  prin- 
cesse, réduite  aux  dernières  extrémités, 
se  défendait  toutefois  avec  un  courage 
admirable;  Roger  parvint  à se  jeter 
dans  la  plaèe  ; dans  une  sortie , il  millit 
être  pris  ou  tué  : seul  au  pied  des 
murs , ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui , accablé  par  les  assaillants , il  par- 
vint à les  repousser,  et  rentra  dans  le 
fort,  en  y apportant  même,  disent 
les  historiens,  la  selle  de  son  cheval. 
Le  siège  durait  depuis  quatre  mois, 
lorsqu’enfin  une  sortie  plus  heureuse 
entraîna  la  défaite  complète  des  assié- 
geants ; la  ville  se  soumit,  le  chef  de  la 
révolte  fut  pendu.  Roger  fit  de  nou- 
velles courses  jusquedans  les  environs 
de  Girgenti,  et  délit  une  année  nom- 
breuse que  le  calife  d’Afrique  avait  fait 
débarquer  près  de  cette  ville.  On  croit 
que  ce  fut  en  mémoire  de  cette  vic- 
toire que  Roger  fit  graver  sur  un  bou- 
clier, et  ajouter  à ses  armes  comme 
devise , ce  verset  d’un  psaume  : « La 
« droite  du  Seigneur  a montré  sa  puis- 
« sance;  la  droite  du  Seigneur  m’a 
« élevé.  » 

PRISE  DE  PALERME,  RÈGNE  DE  ROBERT 
ET  DE  ROGER. 

Les  divisions  des  Sarrasins  favori- 
saient encore  les  succès  des  Normands; 
toutefois  le  petit  nombre  de  ces  der- 
niers ne  leur  permettait  pas  d’agir  sur 
une  grande  ligne  d’opérations;  leur 
valeur  les  multipliait  dans  les  com- 
bats, elle  se  brisait  contre  les  remparts 
des  villes  fortifiées.  Dès  l’année  1064, 
ils  avaient  fait  une  tentative  sur  Pa- 
ïenne j dont  la  possession  pouvait  seule 
leur  assurer  la  conquêtede  l’île entière; 
mais  elle  n’avait  été  qu’une  vaine  dé- 
monstration. Enfin,  en  1071,  le  duc 
Robert,  ayant  amené  d’Italie  une  flotte 
de  cinquante-huit  navires,  les  deux 
frères  assiégèrent  Palerme  pai:  terre 
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_ et  par  mer.  Les  Sarrasins  enfermés 
dans  la  place  regardaient  avec  mépris 
les  efforts  des  assiégeants.  Des  soldats 
chrétiens  qu’ils  avaient  dans  leurs 
rangs,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  ci- 
tadelle, députèrent  vers  Robert  Guis- 
card,  et  convinrent  de  lui  en  ouvrir  les 
portes  à un  jour  fixé.  Les  Sarrasins 
surpris  se  défendirent  avec  acharne- 
ment; en  môme  temps,  Roger  pénétra 
dans  une  partie  de  la  ville , et  vint 
soutenir  son  frère.  Le  lendemain,  les 
Sarrasins  capitulèrent  et  remirent  les 
quartiers  qu’ils  occupaient  encore. 
Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de 
bâtir  deux  citadelles  pour  s’assurer  de 
la  ville;  ils  divisèrent  ensuite  la  Si- 
cile en  possessions  féodales,  qu’ils 
partagèrent  entre  leurs  neveux  et  les 
principaux  chefs  qui  les  avaient  ai- 
ués.  Cependant  ce  partage  était  moins 
celui  de  domaines  acquis  que  de  con- 
quêtes à faire  et  de  combats  à livrer. 
Les  chefs  normands  ne  cessèrent  pas, 
pendant  plusieurs  années , d’avoir  à 
repousser  des  armées  sarrasinès  que 
l’Afrique  jetait  sans  cesse  sur  leurs  ri- 
vages. Souvent  vainqueurs,  quelquefois 
surpris,  ils  avaient  à surveiller  et 
souvent  à combattre  la  nombreuse 
population  sarrasine  de  la  Sicile.  Ser- 
lon,  le  neveu  de  Roger,  et  l’un  des 
plus  intrépides  chefs  des  Normands, 
rut  tué  dans  une  embuscade  en  1072. 
Réfugié  sur  une  roche , du  haut  de 
laquelle  il  se  défendait  contre  une  foule 
d’ennemis,  il  fut  criblé  de  flèches,  et 
ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  la  ro- 
che Serlon.  Roger  lui-même , quelques 
années  après , courut  le  même  danger 
près  de  Catane;  mais  il  en  sortit  plus 
heureusement. 

Robert  et  Roger  eurent  aussi  des 
démêlés  avec  le  pape,  relativement  à 
l’investiture  du  royaume  de  Sicile  ; un 
traité  y mit  fin  en  1077.  Enfin,  Ro- 
bert Guiscard , après  avoir  porté  ses 
armes  dans  la  Grwe  et  dans  l’Orient, 
où  déjà  la  puissance  des  Normands 
jouait  un  rôle  important  et  se  rendait 
redoutable  aux  empereurs  grecs , ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  sur  les  cotes 
de  la  Grece.  Le  comte  Roger  continua 
.la  sienne  avec  plus  d’éclat  encore. 


mais  dans  une  activité  continuelle, 
soumettant  les  villes  encore  occupées 
par  les  Sarrasins , re|)Oussant  les  der- 
nières tentatives  de  ces  peuples,  apai- 
sant les  discordes  qui  s’élevaient  entre 
ses  neveux , et  donnant  aux  pays  qu’il 
avait  conquis  de  sages  réglements.  Le^ 
formes  féodales  qu’il  introduisit  en 
Sicile  n’eurent  point  le  caractère  de 
la  violence  ou  de  l’anarchie.  Les  droits 
des  barons , et  leurs  obligations  envers 
l’état  et  envers  leurs  smets , y furent 
établis  avec  assez  d’habileté  et  de  mo- 
dération. 

Syracuse,  Noto  et  Butera  furent  les 
dernières  villes  qui  tombèrent  au  pou- 
voir de  Roger.  La  fin  de  son  régné 
fut  assez  paisible;  il  en  profita  pour 
réparer  les  édifices  publics.  Les  églises 
et  les  monastères  furent  relevés  et 
décorés  avec  magnificence,  et,  à cette 
époque  où  les  arts  étaient  tombés  en 
Europe  dans  la  plus  profonde  barba- 
rie, on  s’étonne  qmun  prince  qui 
devait  sans  cesse  avoir  le  glaive  à la 
main,  ait  pu  construire  des  monuments 
dont  sa  patrie  originaire  ne  pouvait 
alors  lui  fournir  les  modèles. 

Roger  n’eut  point  d’enfants  de  Ju- 
dith, sa  seconde  femme,  dont  nous 
avons  parlé;  mais  Éremburge,  sa 
troisième , lui  donna  deux  garçons  et 
six  filles.  Il  avait  eu  de  sa  première 
femme  plusieurs  enfants  avant  de  par- 
tir pour  l’Italie;  entre  autres  deux 
garçons , Geoffroy  et  Malger.  Un  troi- 
sième, nommé  Jordan,  paraît  avoir 
été  un  bâtard,  et  reçut  un  fief  en  Si- 
cile. Tous  ces  princes  moururent  jeu- 
nes ; Roger , qui  n’avait  conservé  qiic 
ses  filles,  qui  furent  toutes  mariées, 
devenu  veur  une  troisième  fois, épousa 
en  quatrièmes  noces  Adélaïde,  fille  du 
marquis  de  Montferrat;  il  en  eut  trois 
fils  : Simon , Geoffroy,  et  enfin  Roger, 
dont  la  réputation  égala  la  sienne  ; ses 
neveux  et  petits-neveux,  qui  possé- 
daient aussi  des  villes  et  des  comtés 
en  Calabre  et  en  Sicile,  formaient 
l’ornement  et  l’appui  de  ce  trône  nou- 
veau. Leurs  goûts  chevaleresques  ajou- 
taient à son  éclat;  quelquefois  aussi 
leurs  divisions  et  leurs  querelles  en 
troublaient  la  paix. 
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Roger,  tranquille  possesseur  de  la 
Sicile  et  de  Tlialie  méridionale , ter- 
mina, à 70  ans,  en  1101,  dans  une 
ville  de  Calabre,  sa  glorieuse  carrière. 
Les  chroniques,  qui  conservent  les 
événements  de  sa  vie  aventureuse,  sont 
■ mêlées  de  faits  exagérés,  d'anecdotes 
peu  probaldes;  mais  elles  peignent  la 
couleur  de  ces  temps  de  crédulité, 
d’héroïsme,  de  zèle  religieux,  de  té- 
mérité chevaleresque.  Le  mélange  des 
mœurs  musulmanes  avec  la  rudesse 
des  peuples  du  Nord;  des  tournois  et 
des  comnats  singuliers,  avec  le  luxe  et 
la  mollesse  asiatique^s  ; les  derniers  des 
Romains  paraissant  à côté  des  cheva- 
liers franpis  et  des  fanatiques  et  su- 
perbes entants  de  Mahomet;  les  turbans 
auprès  des  casques;  les  ermites  et  les 
évêques  vis-à-vis  des  santons  et  des 
muphtis  ; l’ignorance  du  Nord , la  dé- 
cadence de  l’Orient,  l’éclat  momentané 
de  la  science  et  des  arts  des  Arabes; 
tel  est  le  type  singulier  dont  l’empreinte 
se  trouve,  surtout  à cette  époque, 
dans  l’histoire  de  la  Sicile.  Peut-être 
ces  annales  bizarres , mais  neuves  et 
originales , furent-elles  la  source  de  ces 
riches , poétiques  et  piquantes  fictions 
qui,  plus  tard,  sous  la  plume  del’A- 
rioste  et  du  Tasse , étonnèrent  les  na- 
tions modernes , dont  elles  font  encore 
les  délices. 

SIMON. 

Ce  jeune  prince  était  mineur  à la 
mort  de  son  père;  on  ne  sait  même 
pas  combien  (le  temps  il  a régné.  Adé- 
laïde, sa  mère,  fut  régente.  On  croit 
que  ce  règne  obscur  ne  dura  qu’un  an  ; 
quelques-uns  lui  donnent  quatre  an- 
nées d’existence.  Du  reste , on  ignore 
également  où  Simon  mourut  et  fut 
enterré;  il  paraît  que  Geoffroy  l’avait 
précédé  dans  la  tombe,  car  ce  fïit  Ro- 
ger, le  troisième  fils  d’Adélaïde,  qui 
succéda  à son  frère. 

ROGER  II. 

Dès  sa  jeunesse , il  annonça  les  ra- 
res qualités  de  son  père.  Sa  mère  l’eut 
à peine  placé  sur  le  trône,  qu’elle 
l’abandonna,  pour  aller  épouser  Bau- 


douin, roi  de  Jérusalem,  qui  la  ré- 
pudia et  la  renvoya  en  Sicile  en  1118; 
elle  y mourut  peu  de  temps  après/ 
Roger,  livré  à lui-même,  montra  sur^ 
le-champ  toutes  les  qualités  d’un  grand 
homme.  11  rétablit  d’abord  en  Sicile 
l’ordre  public  et  l’autorité  du  gouver- 
nement, qui  s’étaient  relâchés  pendant 
sa  minorité.  Malte,  occupée  par  les 
Sarrasins,  avait  secoué  le  joug  du 
souverain  de  la  Sicile  : Roger  la  soumit 
de  nouveau,  et  passant  ensuite  en  Ita- 
lie, il  y reprit  les  villes  et  les  domai- 
nes que  les  premiers  chefs  normands 
avaient  possédés  dans  la  Fouille  etdans 
la  Calabre.  Paisible  sous  ce  prince  actif 
et  belliqueux , la  Sicile  n’avait  à souf- 
frir ni  de  ses  entreprises , ni  de  ses 
combats.  Le  pape  Honorius  voulut 
mettre  un  terme  aux  progrès  de  Roger. 
La  tiare  du  pontife  s’abaissa  devant 
l’épée  du  guerrier,  et  le  pape  se  vit 
forcé  de  lui  donner  l’investiture  du 
duché  de  la  Fouille.  Bientôt  Roger  se 
trouva  l’arbitre  et  le  régulateur  des 
intérêts  de  tous  les  petits  états  de  l’I- 
talie. De  retour  en  Sicile  en  1130, 
après  s’être  assuré  du  consentement 
de  l’anti-pape  Anaclet,  qui  disputait  le 
trône  pontifical  à Innocent  11 , Roger 
convoqua  les  barons  et  les  comtes  si- 
ciliens , et  se  fit  proclamer  roi.  Son 
sacre  se  fit  à Païenne  avec  une  grande 
magnificence. 

La  Fouille  et  la  Calabre  secouèrent 
bientôt  le  joug  du  nouveau  roi.  Les 
barons  révoltés  remportèrent  d’abord 
une  victoire  complété.  Roger  lutta 
avec  énergie  contre  la  fortune,  et  re- 
parut bientôt  avec  de  nouvelles  forces. 
Il  reprit  l’ascendant  qu’il  avait  perdu, 
effraya  ses  ennemis,  découragea  les 
uns , reeagna  l’appui  des  autres , et  les 
lia  par  de  nouveaux  traités. 

Cependant  bientôt  Innocent  II  et 
l’empereur  Lothaire  se  déclarèrent 
ouvertement  contre  lui  ; ils  sollicitèrent 
les  Pisans , alors  maîtres  de  la  mer , 
de  diriger  une  puissante  flotte  contre 
Roger.  Cette  lutte  fut  longue  et  dan- 
gereuse; le  roi  de  Sicile  se  vit  en- 
lever successivement  les  villes  princi- 
pales de  l’Italie  méridionale.  Mais  le 
pape  et  l’empereur  s’étant  brouillés. 
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les  Pisans  retirèrent  leur  flotte,  et 
Roger  put  eombattre  avec  succès  ses 
ennemis , dont  le  plus  acharné , le  plus 
actif  et  le  plus  hanile,  était  Ranulphe, 
son  beau-lrère.  Désespéré  des  progrès 
du  roi  de  Sicile , il  prit  le  parti  de  lui 
livrer  bataille,  et  le  délit  complètement. 
Roger  ne  fut  point  abattu  ; il  continua 
à lutter  contre  le  pape,  l’empereur  et 
Ranulphe.  Mais  l’empereur  étant  mort, 
et  Ranulphe  l’ayant  suivi  de  près,  les 
chefs  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
reconnurent  successivement  l’autorité 
du  roi  de  Sicile;  et  le  pape  s’étant 
avancé  à la  tête  d’une  armée  assez  nom- 
breuse, fut  enlevé  par  un  corps  détaché 
que  conduisait  un  fils  de  Roger.  Ce 
coup  hardi  amena  bientôt  la  paix  ; In- 
nocent II  accorda  toutes  les  investitu- 
res que  demandait  Roger,  et  le 
vainqueur  fit  en  échange  toutes  les 
soumissions  d’un  fils  repentant. 

En  1146,  Roger  porta  ses  armes  en 
Afrique,  et  rendit  les  Arabes  tribu- 
taires. En  1148 , on  voit  pour  la  pre- 
mière fois,  le  roi  de  Sicile  prendre 
part  aux  démêlés  des  croisés  avec  les 
em|)ereurs  grecs  : la  flotte  sicilienne 
s’empara  des  côtes  de  l’ Acarnanie , de 
l’Etolie  et  de  l’ile  d’Eubée  ; Corinthe , 
Thèbes  et  Athènes  furent  rançonnées 
par  les  Siciliens.  Ils  éprouvèrent  ce- 
pendant , à leur  tour , des  revers , et 
furent  défaits  par  Alexis  Comnène, 
cousin  de  l’empereur  Manuel , et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople. Il  y eut  une  paix  de  peu  de 
duree  entre  les  deux  puissances.  Dans 
une  de  leurs  expéditions  navales , les 
Siciliens  s’approchèrent  de  Constanti- 
nople, et  les  plus  déterminés  d’entre 
eux  pénétrèrent  dans  le  palais  impé- 
rial, dont  ils  pillèrent  une  partie. 
Gisuiphe,  un  d’eux,  ne  put  ravir  que 
quelques  petits  pots  qu’il  trouva  dans 
les  cuisines.  Ce  singnlier  trophée  lui 
fit  donner  le  sobriquet  de  Pignatelli , 
de  pignatia^  pot  en  italien,  et  ce  nom 
est  resté  à l’illustre  maison  dontce  G i- 
sulphe  fut  la  source. 

Quelques  historiens  prétendent  que 
Louis-le- Jeune,  roi  de  France,  fut  sur 
le  point  d’être  pris  par  la  flotte  grec- 
que, en  revenant  de  la  Terre-Sainte. 


Les  vaisseaux  de  Roger,  qui  se  trou- 
vaient en  vue , accoururent  à son  se- 
cours, et  le  dégagèrent.  Ils  étaient 
commandés  par  George,  le  plus  habile 
des  amiraux  de  la  Sicile.  Du  reste,  ce 
fait  a été  contesté. 

Roger  employa  les  loisirs  que  lui 
donnait  la  paix  à fortifier  et  embellir 
la  ville  de  Palerme,  où  il  voulait  éta- 
blir sa  résidence  et  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  assura  aussi  le  sort  de  ses 
états  en  faisant  couronner  le  prince 
Guillaume,  le  seul  de  ses  fils  nés  de 
son  premier  mariage  qui  eût  survécu 
à ses  quatre  frères,  morts  dans  leur 
jeunesse.  Roger,  depuis,  s’était  marie 
quatre  fois  ; sa  dernière  femme  s’ap- 
pelait Béatrix  ; il  la  laissa  enceinte,  en 
mourant,  de  la  princesse  Constance, 
que  nous  verrons  reparaître  plus  tard 
sur  la  scène.  Roger,  après  avoir  régné 
trois  ans  avec  son  fils , mourut  à Pa- 
ïenne à l’ôge  de  cinquante-six  ans.  Il 
laissa  la  Sicile  riche,  florissante  et  re- 
doutable. Il  y protégea  l’industrie  et 
les  sciences;  ce  fut  sous  son  règne 
qu’un  Arabe , réfugié  en  Sicile , exécuta 
un  globe  d’argent  qui  pesait  huit  cents 
marcs , et  sur  lequel  il  avait  gravé  les 
pays  alors  connus.  Il  en  fit  une  expli- 
cation très-étendue,  dont  l’abrteé  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  du  Géogra- 
phe de  Nubie. 

GUILLAUME  I". 

A peine  assis  sur  le  trône,  ce 
prince  eut  à lutter  contre  deux  enne- 
mis puissants , les  empereurs  Frédé- 
ric Rarberousse  et  Manuel  Comnène. 
Chacun  d’eux  regardait  la  Sicile  com- 
me une  province  de  son  empire,  et  les 
rois  normands  comme  des  usurpa- 
teurs. L’empereur  grec  arma  une 
flotte  de  cent  quarante  navires;  elle 
rencontra  la  flotte  sicilienne  qui  re- 
venait d’Égypte  richement  chargée,  et 
l’attaqua  avec  vigueur  ; mais  les  Sici- 
liens furent  vainqueurs  et  firent  prison- 
nier l’amiral  grec  Constantin  l’Ange , 
oncle  de  Manuel.  Pour  augmenter 
les  embarras  de  Guillaume,  le  pape 
Adrien  VI  se  déclara  contre  lui  et  lit 
soulever  les  barons  de  la  Fouille  et  de 


8Ü 


L’UNIVERS. 


la  Calabre;  Guillaume  força  le  pape  à 
siçner  un  traité,  et  défit  ses  vassaux 
renelles.  Mais  bientôt  ils  furent  sou- 
tenus par  des  troupes  que  Manuel  en- 
voya en  Italie;  Guillaume  éprouva  deS 
revers,  et  finit,  à force  de  courage  et 
d’activité,  par  repousser  les  Grecs  et 
par  réduire  ses  barons  à l’obéissance > 

{)lusieurs  furent  dépouillés  de  leurs 
iefs. 

La  paix  extérieure  que  Guillaume 
venait  d’assurer  fut  suivie  de  trou- 
bles intérieurs,  occasionés  par  l’am- 
bition et  les  intrigues  de  deux  hom- 
mes entreprenants  qui  s’associèrent 
pour  s’emparer  de  l’esprit  du  jeune 
roi  et  le  conduire  à leur  volonté. 
L’un  était  un  ministre  nommé  Majone, 
et  l’autre  Hugues,  archevêque  dePa- 
lerme  ; un  sacrilège  consacra  leur  cri- 
minelle alliance.  Ils  commencèrent  par 
semer  la  division  entre  le  souverain 
et  les  comtes  les  plus  puissants;  les 
intrigues  et  les  révoltes  se  multi- 
pliaient à la  cour  et  dans  les  provin- 
ces ; Majone  fomentait  les  méconten- 
tements et  s’attachait  les  mécontents. 
Bientôt  il  crut  le  moment  arrivé  de 
les  pressentir  sur  l’exécution  de  ses 
noirs  desseins.  La  mort  du  roi  fut 
résolue,  mais  les  conjurés  ne  purent 
s’entendre  sur  les  suites  qu’ils  don- 
neraient à leur  forfait.  La  méfiance  se 
mit  parmi  eux.  Majone  chercha  dès 
lors  a perdre  des  compétiteurs  dan- 
gereux. Il  les  rendit  suspects,  et  fit 
supplicier  plusieurs  d’entre  eux  ; les 
autres  prirent  les  armes;  Guillaume 
marcha  contre  eux  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  fut  victorieux.  Mais  les  menées  cri- 
minelles de  son  ministre  lui  firent  per- 
dre l’Afrique , après  une  suite  de  re- 
versdont  Majone  profita  pour  le  rendre 
odieux.  Toutefois  ces  projets  coupables 
excitèrent  l’indignation  des  seigneurs 
de  l’Italie  et  de  la  Sicile  ; une  clameur 
générale  s’éleva  contre  lui.  Un  comté 
Bonnelle , jusqu’alors  son  complice , 
ayant  été  chargé  de  prévenir  les  esprits 
en  sa  faveur,  devint  au  contraire  son 
ennemi.  Déjà  cependant  le  jour  où  l’on 
devait  tuer  le  roi  était  fixe.  Mais  une 
dernière  conférence  ayant  eu  lieu  avant 
l’exécution,  entre  le  ministre  et  l’ar- 


chevêoue  Hugues,  pour  régler  les  sui- 
tes de  l’événement , ils  ne  purent  s’ac- 
corder, feignirent  d’abandonner  leurs 
projets  , et  se  séparèrent  décidés,  cha- 
cun de  leur  côte,  à se  défaire  l’un  de 
l’autre.  Majone  fit  empoisonner  l’ar- 
chevêque, dont  la  santé  robuste  fut 
seulement  altérée  par  le  poison.  L’ar- 
chevêque à son  tour  s’entendit  avec 
Bonnedle  qui  venait  d’arriver  à Paler- 
me.  Lecomte  attendit  Majone  dans  une 
rue  de  la  ville,  et  le  tua  de  sa  main. 
La  mort  de  ce  scélérat  ne  fit  gue  sus- 

f)endre  un  moment  les  intrigues  et 
es  conspirations.  De  nouvelles  menées 
ourdies  par  Bonnelle,  et  dans  lesquelles 
entrèrent  même  les  princes  de  la  fa- 
mille royale,  ne  furent  pas  assez  tôt 
découvertes,  et  le  roi  fut  un  instant 
arrêté  et  même  près  de  perdre  la  vie. 
On  proclama  roi  son  fils  Roger.  Mais 
le  peuple  s’indigna  bientôt  et  délivra 
Guillaume.  Dans  le  désordre  qui  s’en- 
suivit, le  prince  Roger  fut  blessé  d’une 
flèche  et  n’en  vint  pas  moins  faire  sa 
soumission  à son  pere,  qui  le  renversa 
d’un  coup  de  pied.  Il  mourut  peu  de 
jours  après.  Guillaume  eut  encore  à 
lutter  long-temps  contre  les  seigneurs 
révoltés  et  contre  Bonnelle,  qu’il  finit 

{>ar  surprendre,  et  auquel  il  ut  crever 
es  yeux  et  couper  les  jarrets.  Enfin , 
en  1166,  la  mort  délivra  la  Sicile  d’un 
prince  que  l’histoire  a flétri  du  nom 
de  Mauvais. 

GUILLAUMR  II  LE  BON. 

Guillaume  n’avait  que  douze  ans 
lorsqu’il  monta  sur  un  trône  agité  par 
tant  de  secousses,  et  affaibli  par  rin- 
discipline  et  la  discorde.  La  reine  Mar- 
guerite, sa  mère,  récente  du  royaume, 
ne  put,  au  milieu  des  factions  et  des 
intrigues  qui  divisaient  la  cour,  raf- 
fermir le  sceptre  et  faire  respecter 
son  autorité.  Le  choix  d’un  archevê- 
que de  Palerme  devint  une  ^ource  de 
cabales , et  les  ministres , 1^  grands, 
les  prélats  s’emparant  alternativement 
de  l’esprit  de  la  reine  et  de  son  auto- 
rité, livrèrent  le  royaume , fatigué  de 
leur  ambition  et  de  leurs  brigues,  à 
des  crises  sans  cesse  renaissantes.  Un 
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autre  fléau  vint  en  même  temps  ef- 
frayer la  Sicile.  L’an  1 169,  un  ai  freux 
tremblement  de  terre  ébranla  toutes 
les  villes  voisines  de  l’Etna.  Catane 
fut  renversée  de  fond  en  comble; 
quinze  mille  de  ses  habitants  périrent 
sous  les  ruines;  l’évéque  fut  au  nom- 
bre. Lentini  et  plusieurs  villes  voisines 
de  Catane  et  de  Syracuse  eurent  le 
même  sort;  la  mer  auprès  de  Messine 
s’éloigna  tout  à coup  du  rivage,  et 
revenant  ensuite  avec  fureur,  menaça 
d’engloutir  la  ville;  le  sommet  de 
l’Etila  s’affaissa  du  côté  de  Taormine. 

Cependant  le  roi  avait  atteint  sa 
majorité;  on  lui  fit  épouser  la  prin- 
cesse Jeanne,  fille  de  Henri  II,  roi 
d’Angleterre.  Dès  ce  moment,  le  jeune 
roi  déploya  des  talents , un  caractère 
et  des  vertus  qui  le  firent  respecter  et 
chérir  de  ses  sujets  ; il  rétablir  par  sa 
sagesse  et  sa  fermeté  l’autorité  chan- 
celante, et  porta  au  plus  haut  degré 
l’influence  de  la  Sicile  dans  les  affai- 
res de  l’Europe.  Le  pape  et  l’empereur 
d’Allemagne  le  prirent  pour  arbitre 
de  leurs  différents  ; bientôt  Constan- 
tinople, qui  gémissait  sous  la  san- 
glante tyrannie  d’Andronic  Comnène, 
attira  son  attention , et  sollicita  peut- 
être  son  ambition.  Alexis  Comnène, 
persécuté  par  Andronic , s’était  réfu- 
gié en  Sicile,  et  excitait  Guillaume  à 
tourner  ses  armes  contre  le  Kéron  du 
Ras-Empire.  L’armement  du  roi  de 
Sicile  fut  formidable.  A peine  arrivés 
sur  les  côtes  de  l’Épire , les  généraux 
siciliens  s’emparèrent  de  Durazzo,  et 
aussitôt  après  de  Thessalonique , qui 
fut  traitée  avec  la  dernière  rigueur. 
En  vain  son  évêque  Eustathe , le  célè- 
bre commentateur  d’Homère,  cher- 
cha-t-il à fléchir  la  colère  des  vain- 
queurs ; ils  respectèrent  les  vertus  et 
la  science  du  prélat,  mais  son  trou- 
peau ne  fut  pas  épargné.  Andronic, 
effrayé  des  progrès  de  l’armée  sici- 
lienne, lui  opposa  un  corps  de  troupes 
commandées  par  Branas,  qui  fut  com- 
létement  défait.  Ces  revers  excitèrent 
ans  Constantinople  une  révolte  qui 
se  termina  par  la  mort  tragique  d’An- 
dronic, et  par  le  couronnement  d’I- 
saac  l’Ange.  Depuis  ce  moment  les 

6*  Lioraison.  (Sicile.) 


affaires  prirent  une  autre  face;  les 
Siciliens  éprouvèrent  des  défaites  suc- 
cessives, que  quelques  historiens  at- 
tribuent autant  à la  ruse  et  à la  perfi- 
die des  Grecs  qu’à  leur  courage.  Les 
généraux  de  Guillaume  furent  faits 
prisonniers  et  abreuvés  d’humiliations 
a Constantinople.  L’armée  et  la  flotte 
revinrent  en  Sicile  à moitié  détruites. 
La  paix  suivit  de  près  ces  événements. 
Cependant  le  roi  de  Sicile  conserva 
encore  en  Épire  la  ville  de  Durazzo , 
que  dans  la  suite  il  rendit  volontaire- 
ment, parce  que  la  possession  lui  en 
était  trop  onéreuse  (*). 

(*)  Ce  fut  pendant  le  cours  de  celte  gueive 
que  fut  élevee  à Païenne  la  magnifique  ca- 
tnédrale  qui  subsiste  encore;  monument 
précieux  au  style  mauresque,  où  l’on  re- 
trouve le  goût  et  l’art  original  qui  produi- 
sii'ent  en  Espagne  les  palais  de  Grenade  et 
les  mosquées  de  Cordoue.  Sous  le  rapport 
des  lois  d’une  architecture  régulière , sans 
doute  ce  singulier  édifice  ne  supporte  pas 
un  examen  sévère  ; mais  son  aspect  ri- 
che et  pittoresque , la  variété  de.  ses  orne- 
ments, son  caractère  oriental,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  le  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  l’architecture  dite  gothique, 
lui  donnent  un  genre  de  beauté  et  d’élégan- 
ce dont  il  est  impossible  de  n’étre  pas  frappé 
(voir  pl.  aa).  On  remarquera  dans  la  vue 
que  nous  en  donnons , l’élégance  et  la  ri- 
chesse asiatiques  du  portail  latéral , la  lé- 
gèreté et  la  coupe  agréable  de  ses  ogives , 
l’effet  brillant  des  ornements  du  fronton  et 
des  colonnettes , les  broderies  du  bandeau 
qui  règne  sur  toute  cette  façade , l’air  de 
grandeur  et  de  hardiesse  que  lui  domient 
les  flèches  qui  le  surmontent , et  même  les 
deux  grands  arcs-boutants  qui , du  côté  de 
la  principale  entrée,  s’élancent  du  front  de 
l’église,  et  l’unissent  à un  vaste  bâtiment 
construit  en  face.  Au  reste,  ces  singuliers 
accessoires  n’ont  pas  dû  entrer  dans  le  plan 
primitif  du  monument.  Ce  fut  Gauthier, 
archevêque  de  Palerme,  qui  le  fit  élever  et 
terminer  en  vingt-trois  ans , de  1 166  à 1 1 8g. 
Cette  belle  église  fut  depuis  dédiée  à sainte 
Rosalie , à l’epoque  et  à l’occasion  de  la  dé- 
couverte des  ossements  de  la  sainte  ; nous  en 
avons  parlé  précédemment.  L’intérieur  de 
l’église,  décoré  et  changé  par  des  mains 
différentes  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  n’a  aucun  caractère  générique,  ni 
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Guillaume  avait  rendu  la  marine 
sicilienne  redoutable  sur  toute  la  Mé- 
diterranée. Ses  flottes  portèrent  de 
puissants  secours  aux  croisés , dont  la 
situation  en  Palestine  devenait  de  jour 
en  jour  plus  périlleuse.  Jérusalem  ve- 
nait de  tomber  au  pouvoir  de  Saladin  ; 
Tyr  et  Antioche  allaient  succomber. 
Les  troupes  envoyées  par  Guillaume 
contribuèrent  h dégager  ces  deux  villes. 
Les  flottes  siciliennes  étaient  comman- 
dées par  l’amiral  Margaritus,  dont  la 
réputation  était  si  grande  qu’on  le 
nommait , ou  Nej  cime , ou  le  Roi  de 
la  mer.  Il  paraît  que  Guillaume  avait 
recouvré  plusieurs  villes  d Afrique. 
Jamais  la  puissance  de  la  Sicile  n’a- 
vait été  portée  si  haut.  L’Italie  mé- 
ridionale, les  rives  de  l’Adriatique  et 
celles  de  l’Afrique  obéissaient  a son 
souverain.  Guillaume  n’avait  encore 
(lue  trente-six  ans,  lorsque  la  mort 
vint  l’enlever  à l’amour  de  ses  sujets, 
qui  lui  donnèrent  le  surnom  de  lion. 

Il  fut  enterré  5 Montréal,  qu’il  avait 
créé,  et  que  le  pane,  à sa  demande,  avait 
érigé  en  archevêché  (*). 

rien  de  remarquable  sous  le  rapport  de 
l’art;  mais  on  y a prodigué  les  marbi-es 
rares,  les  colonnes  précieuses,  les  sculp- 
tui-es,  les  ornements  de  toute  espèce,  les 
dorures , en  un  mot , tout  1 aspect  d une 
pieuse  magnificence. 

(*)  La  situation  de  Montréal  suffirait  seule 
pour  en  faire  un  lieu  remarquable.  Assis 
sur  la  pente  des  monts  qui  dominent  Pa- 
lerme  du  côté  du  couchant  (voy.  n/.  i3),  ce 
beau  séjour  s’élève  au  milieu  de  fertiles  jar- 
dins , de  casins  riants , à l’ex^njité  d’une 
route  bordée,  presque  sans  inteiruption , 
d’habitations  charmantes,  dont  la  vnie  s’é- 
tend sur  cette  plaine  si  riche , que  les  an- 
ciens nommaient  la  vallée  d’Or,  et  dont 
Palerme  occupe  le  centre.  Les  deux  princi- 
paux édifices  qui  décorent  Montréal , la  ca- 
thédrale et  le  couvent  des  bénédictins,  ont 
été  construits  par  Ouillaume-le-Bon , et  em- 
bellis à l’envi  d'àge  en  âge  par  ses  succes- 
sciii-s.  De  beaux  tableaux,  dont  plusieurs 
dus  au  pinceau  de  Piétro-Novello , dit  le 
' Moréalèse,  peintre  célèbre,  auquel  les  Si- 
cilieas  ont  donné  le  sumom^ate  des 

. ’ sculptiirès  exéculées  par  le  G'égbii;  des  an- 
* tiquiîéa  précieuses;  des  macluvs  et  des  mo- 


TANCRÈDE. 

Guillaume  n’avait  pas  laissé  d’en- 
fants légitimes , et  il  paraît  qu’il  re- 
ardait  comme  héritière  du  royaume 
e Sicile,  sa  tante  Constance,  fille 
posthume  du  roi  Roger , et  femme  de 
llenri , fils  de  l’empereur  d’Allema- 
gne. Mais  la  domination  allemande 
était  redoutée  des  seigneurs  siciliens; 
on  ourdit  une  fable  à l’aide  de  laquelle 
on  légitima  la  naissance  de  Tancrède, 
etit-fils  du  roi  Roger  par  une  ligne 
atarde.  Il  se  hâta  de  saisir  le  scep- 
tre, et  fut  couronné  roi  à Palerme 
en  1190.  Après  avoir  apaisé  quelques 
troubles  intérieurs , il  passa  en  Italie, 
dont  les  grands  vassaux  semblaient  in- 
cliner pour  Henri.  Tancrède  prévint 
son  rival , réduisit  les  provinces  ita- 
liennes à l’obéissance , et  l’année  sui- 
vante fit  couronner,  et  s’associa  son 
fils  Roger , qu’il  venait  de  marier  à 
Brindisi  avec  une  fille  d’Isaac  l’Ange, 

saïquesdonl  le  travail  disputait  à la  richesse, 
décoraient  l’église  de  rabbaye.  Mais  en 
1 8 ï I un  violent  incendie  endommagea  cet 
édifice,  et  détruisit  scs  plus  beaux  orne- 
ments. Cependant  on  trouve  encore  intact 
dans  son  voisinage  un  autre  monument  de' 
celte  curieuse  époque , et  dont  l’élégance , 
la  légèreté , la  pompe  orientale  et  volup- 
tueuse, auraient  aussi  bien  figuré  dans  les 
palais  clievalesques  des  Zégris  et  des  Aben- 
cerages  que  dans  l’asile  pieux  de  religieux 
voues  à la  prièi-e  et  à la  méditation;  tel  est 
le  cloître  des  bénédictins  de  Montréal , 
formé  de  portiques  à jour,  liés  par  des  ogi- 
ves d’une  courbe  agréable,  dont  les  retom- 
bées s’appuyent  sur  des  colonnes  accou- 
plées, au  nombre  de  cent  seize , toutes  dé- 
corées de  torsades,  de  rosaces , de  losanges 
d’un  riche  dessin , d’une  variété  étonnante, 
et  incrustées  de  pierres  précieuses  et  de 
marbres  rares.  Iæs  chapiteaux  sont  exécu- 
tés avec  une  recherche  et  un  soin  remarqua- 
bles ; ils  se  composent  de  têtes  d’animaux, 
de  fleurs , de  fniits.  Le  cloître , séparé  en 
plusieurs  divisions  par  ces  élégants  porti- 
ques {\oy.  pl.  a4),  est  orné  de  plusieurs 
fotUaines  jaillissantes,  dont  les  eaux  argen- 
lé<îs  s'élancent  dans  l’air  et  l'etombent  dans 
de  belles  vasques  au  milieu  de  groupes  de 
fleurs  et  d’arbustes  odoriférants. 
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empereur  d’Orient.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  une  grande  magnifi- 
cence , comme  si  le  royaume  jouissait 
d’une  paix  profonde,  et  cependant 
Henri  n’avait  pas  renoncé  à soutenir 
ses  droits  au  sceptre  de  la  Sicile  et  de 
l’Italie  méridionale.  Outre  l’iimuiétude 
que  lui  donnait  ce  prince,  Tancrède 
avait  vu  tout  à coup  la  seconde  ville 
de  ses  états.  Messine,  occupée  par 
Philippe-Auguste  et  Richard,  roi  d’An- 
gleterre. Ils  relâchèrent  dans  cette 
ville,  à la  tête  d’une  nombreuse  armée 
de  croisés.  Leurs  divisions  et  leurs 
querelles  y portèrent  souvent  le  dé- 
sordre, et  les  droits  de  Tancrède  fu- 
rent sans  cesse  méconnus  par  des 
princes  c|^ui  marchaient  en  aveugles  à 
la  conquête  de  l’Asie,  et  que  le  moin- 
dre obstacle  irritait;  ils  se  disputè- 
rent les  forts  qui  défendaient  Messine, 
et  surtout  celui  de  Matta- Griffon , 
dont  Richard  s’était  emparé,  et  qu’il 
fit  raser  au  moment  de  son  départ. 
Philippe -Auguste  avait  quitté  la  Si- 
cile quelgue  temps  avant  lui. 

Tancrwe,  délivré  de  ces  hôtes  dan- 
gereux, put  songer  enfin  à défendre  sa 
couronne  contre  Henri , époux  de  Con- 
stance, compétiteur  d’autant  plus  re- 
doutable qu’il  était  devenu  empereur 
d’Allemagne.  Les  villes  et  les  seigneurs 
d’Italie  se  partagèrent  entre  les  deux 
rivaux  ; les  uénois  fournirent  des  vais- 
seaux à l’empereur  et  tinrent  en  échec 
la  flotte  sicilienne.  Le  pape  se  déclara 
tantôt  pour  l’un , tantôt  pour  l’autre. 
Les  succès  étaient  balances.  Dans  une 
de  ces  campagnes , Tancrède  fit  enle- 
ver l’impératrice  et  l’envoya  prison- 
nière en  Sicile.  I.e  fiape  exigea  sa  dé- 
livrance. La  défection  de  plusieurs 
des  grands  vassaux  de  la  Pouille , de 
la  Campanie  et  de  la  Calabre,  augmen- 
tait les  embarras  du  roi  lorsqu’une 
maladie  grave  le  força  de  retourner 
en  Sicile;  arrivé  à Palerme,  il  y mou- 
rut en  1193,  laissant  le  royaume  chan- 
celant entre  les  mains  d’un  fils  en  bas 
âge,  qu’il  avait  fait  couronner  quel- 
que temps  auparavant,  après  avoir 
^rdu  Roger , et  qu’il  plaça  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Sybille*  Ce  jeune 
prince,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 


Guillaume  III,  eut  bientôt  une  fin  tra- 

§ique,  comme  nous  le  verrons.  En  lui 
nit  cette  race  illustre  des  rois  nor- 
mands, dont  la  mémoire  fait  encore 
l’orgueil  de  la  Sicile , qu’ils  rendirent 
redoutable  et  florissante  pendant  plus 
d’un  siècle. 

GUILLACMR  lil,  1194;  ET  HENRI . 119&. 

L’histoire  du  règne  de  Guillaume  III 
n’est  que  celle  des  malheurs  et  de  la  ca- 
tastrophe qui  terminèrent  la  vie  d’un 
enfant.  A la  nouvelle  de  la  mort  de  Tan- 
crède , Henri  regarda  la  Sicile  comme 
une  proie  assuré.  Il  obtint  une  Hotte 
nombreuse  que  lui  fournirent  encore 
les  Génois  et  les  Pisans.  Après  avoir 
achevé  de  soumettre  la  Pouille  et  la 
Campanie,  l’empereur  passa  en  Sicile. 
Catane  fut  attaquée  aussitôt  et  sacca- 
ée  avec  une  affreuse  cruauté.  Ce  dé- 
ut jeta  l’épouvante  en  Sicile;  Syra- 
cuse, et  bientôt  après  Palerme , firent 
leur  soumission.  La  reine  régente  et 
le  jeune  Guillaume  s’enfermèrent  dans  - 
Calata  Bellota , qui  passait  pour  une 
forteresse  imprenable.  Henri,  après  s'ê- 
tre fait  couronner  à Palerme  avec  la 
reine  Constance,  fit  offrir  une  capi 
tulation  honorable  à la  régente  et  au 
jeune  prince.  Mais  à peine  furent-ils 
sortis  de  leur  retraite,  que,  violant 
la  foi  des  truités  et  les  droits  du 
malheur,  il  supposa  une  conjuration 
ourdie  contre  lui,  et  nomma  un  tribu- 
nal , qui  condamna  le  jeune  roi , sa 
mère  et  leurs  plus  illustres  partisans, 
entre  autres  ce  célèbre  Margaritus  que 
les  rois  de  Sicile  regardaient  comme 
le  soutien  de  leur  couronne  et  qu’ils 
avaient  créé  duc  de  Durazzo  et  prince 
de  Tarente.  Le  barbare’Henri  fit  cre- 
ver les  yeux  au  jeune  roi  et  à l’amiral, 
et  les  rendit  eunuques.  Les  plus  illus- 
tres Siciliens  périrent  dans  les  suppli- 
ces ou  furent  plongés  dans  les  cachots. 
La  reine  Svbille  et  ses  filles  se  virent 
confinées  dans  un  couvent  d’Alsace. 
Plusieurs  évêques  furent  mis  à mort. 
Les  cruautés  d’Henri  excitèrent  une 
indignation  générale,  que  Constance 
elle-même  parut  approuver.  Henri,  qui 
venait  de  passer  en  Italie,  revint  en 
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Sicile,  ou  une  révolte  du  gouverneur 
de  Castro-Giovanni,  l'ancienne  ville 
d'Enna , appelait  sa  vengeance  et  ses 
fureurs.  Heureusement  pour  les  Sici- 
liens et  peut-être  pour  Constance , la 
mort  vint  arrêter  ses  cruels  projets. 
On  le  surnomma  le  Cyclope.  Ce  fut  le 
remier  roi  de  Sicile  de  la  maison  de 
ouabe.  Son  testament  et  plusieurs 
actes  publiés  ptendant  la  minorité  de 
son  flis  Frédéric  furent  les  bases  sur 
le^uelles  les  papes  établirent  le  droit 
d’investiture  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile , et  leurs  prétentions  a la 
tutelle  des  rois  mineurs  de  ces  deux 
états. 

PRÉDÉRIC,  1197. 

Ce  jeune  prince,  né  dans  la  marche 
d’Ancône  en  1 194 , y fut  nourri  et  s’y 
trouvait  encore  quand  la  mort  de  son 
père  Henri  le  mit  en  possession  du 
royaume  de  Sicile.  Sa  mère  se  hâta  de 
le  faire  revenir  à Païenne , où  elle  le 
fit  couronner.  Pour  obtenir,  l’investi- 
ture qu’elle  demandait  au  pape , elle 
mit  en  quelque  façon  le  royaume  et  le 
sceptre  de  Sicile  dans  la  vassalité  du 
saint-sié^e,  et  par  une  conséquence 
de  ces  concessions,  se  voyant  peu  après 
sur  le  point  de  succomber  à une  ma- 
ladie grave , elle  nomma  le  pape  lui- 
même  tuteur  de  son  fils,  dont  elle 
confia  l’éducation  aux  archevêques  de 
Palerme,  de  Montréal  et  de  Capoue, 
et  à Gauthier,  évêque  et  chancelier  de 
Sicile.  Constance  mourut  deux  mois 
après  avoir  fait  ce  testament.  Le  jeune 
roi  se  vit  à la  merci  de  ministres  et  de 
chefs  ambitieux;  parmi  ces  derniers  se 
trouvait  un  général  de  troupes  alle- 
mandes, nommé  Marcualde , que  Cons- 
tance avait  fait  sortir  de  la  Sicile , et 
qui  se  mit  à ravager  les  états  d’Italie, 
à la  tête  de  ses  bandes  aussi  féroces 
que  lui.  Le  pape  le  frappa  d’excommu- 
nications répétées;  il  parut  se  soumet- 
tre, et  n’en  devint  que  plus  actif  et 
plus  audacieux.  La  Sicile  eut  aussi  à 
souffrir  de  ses  violences.  Le  sort  du 
jeune  Frédéric  pendant  ces  troubles 
ne  fut  pas  meilleur  que  celui  de  la  Si- 
cile ; il  fut  près  d’être  sacrifié , et  sa 


détresse  fut  telle  que  Jes  liabitants  de 
Palerme  se  partagèrent  par  semaines 
et  par  jours  le  soin  de  nourrir  leur 
mameureux  souverain , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  atteint  sa  septième  ann^.  La  mort 
de  Marcualde  ne  fit  que  laisser  le  champ 
libre  à l’ambition  d’autres  chefs.  Dio- 
polde,  Capparon,  le  chancelier  Gau- 
thier s’arrachaient  tour  à tour  l’auto- 
rité, et  se  disputaient  les  armes  à la 
main  les  débris  du  royaume.  Les 
Sarrasins,  qui  conservaient  encore  en 
Sicile  quelques  gorges  et  quelques  dé- 
filés des  montagnes,  en  descendaient 

Sour  faire  des  courses  sur  les  terres 
es  chrétiens;  enfin  les  Génois  et  les 
Pisans  se  battaient  pour  la  possession 
de  Syracuse.  Le  pape  faisait  de  vains 
efforts  pour  rétanlir  la  tranquillité  en 
Sicile  et  pour  raffermir  le  sceptre  de 
son  pupille  ; il  parvint,  en  1209 , a le  ma- 
rier avec  une  princesse  d’Aragon.  Cette 
alliance  fournit  à Frédéric  les  moyens 
de  ramener  ses,  états  à l’ordre  et  à la 
soumission.  Bientôt  cependant  ses 
prétentions  a la  couronne  impériale , 
que  son  père 'avait  portée,  le  mirent 
à deux  doigts  de  sa  perte.  Othon,  son 
compétiteur , s’empara  de  l'Italie,  et 
annonçait  hautement  le  projet  de  pas- 
ser en*  Sicile , à la  tête  de  toutes  ses 
forces,  que  Frédéric  était  hors  d’état 
de  repousser,  lorsque  Philippe -Au- 
guste, roi  de  France,  défit  complète- 
ment Othon  à la  bataille  de  Bouvines 
Par  les  suites  de  cette  victoire,  Fré- 
déric reprit  toutes  ses  espérances , et 
fut  bientôt  couronné  empereur.  Son 
règne,  l’un  des  plus  brillants  et  des 
mieux  remplis  dans  l’histoire  de  l’Eu- 
rope, appartient  surtout  à celle  de  l’Al- 
lemagne, de  l’Italie  et  de  l’Orient.  La 
Sicile  n’occupe  qu’une  faible  partie  de 
cette  vaste  scène.  Elle  était  sans  doute 
encore  un  royaume  ini|K)rtant , mais 
soumis  à un  prince  qui  réunissait  plu- 
sieurs sceptres  dans  ses  mains  puis; 
santés,  et  qui,  pendant  le  cours  d’un  rès 
gne  glorieux  et  agité,  dont  la  durée 
embrassa  53  ans,  n’eut  à s’occuper  de 
la  Sicile  que  comme  d’une  province 
dont  le  sort  suivait  celui  de  ses  autres 
possessions.  Cependant  à l’époque  de 
l’élévation  du  roi  de  Sicile  à l’empire. 
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le  pape  s'inquiéta  de  voir  tant  de  cou- 
ronnes placées  sur  la  même  tête,  et  il 
exigea  que  Frédéric  fît  couronner  roi 
de  Sicile  son  fils  Henri.  Frédéric  con- 
sentit sans  peine  à donner  ce  titre  à 
un  enfant  avec  lequel  il  n'avait  pas 
même  à partager  son  autorité.  Du 
reste,  il  ne  fit  que  de  courtes  appari- 
tions en  Sicile.  En  1231,  il  assembla 
un  parlement  à Messine,  fit  plusieurs 
réglements  d’administration  intérieu- 
re, et  des  lois  de  police  contre  les 
jeux  ; contre  les  juifs,  auxquels  il  était 
défendu  de  s’habiller  comme  les  chré- 
tiens ; et  enfin  contre  les  femmes  de 
mauvaise  vie , pour  leur  défendre  de 
se  trouver  aux  bains  avec  les  femmes 
honnêtes. 

Il  s’occupait  en  Italie  d’une  expédi- 
tion pour  la  terre  sainte,  et  le  pape 
Honorius  III  le  pressait  de  hâter  son 
départ,  lorsqu’en  1222,  une  révolte 
des  Sarrasins  le  fit  accourir  de  nou- 
veau en  Sicile  pour  les  châtier.  L’an- 
née suivante  le  même  motif  l’y  ramena 
encore  et  l’y  retint  jusqu’en  1225,  sans 
qu’il  pût  parvenir  à obtenir  de  ces  peu- 
ples une  soumission  entière.  Ses  dé- 
mêlés avec  les  papes , son  expédition 
en  Palestine , son  retour  en  Italie , ses 
traités  avec  le  saint-siège,  son  alliance 
avec  saint  Louis  en  1232,  ses  guerres 
dans  le  Milanez , sont  des  faits  étran- 
gers à la  Sicile  ; la  mort  môme  du  roi 
îàenri,  fils  de  Frédéric,  n’y  amena  au- 
cun changement.  En  1243,  les  Sarra.- 
sins  tentèrent  encore  une  révolte  dans 
le  centre  de  l’île.  Frédéric  ordonna  à 
ses  généraux  de  les  poursuivre  à ou- 
trance. Cette  petite  guerre  dura  jus- 
u’en  1245.  Les  Sarrasins  furent  tous 
éportés  de  la  Sicile,  environ  quatre 
siècles  après  ^e  leurs  ancêtres  s’en 
furent  empares.  L’excommunication 
de  Frédéric  et  sa  déposition  prononcées 
par  Innocent  IV  agitèrent  étrange- 
ment l’Allemagne  et  l’Italie  pendant 
les  dernières  années  de  ce  r&ne,  et 
obligèrent  ce  prince  à prendre  des  me- 
sures d’une  rigueur  excessive  contre 
ses  ennemis.  Plus  de  cinq  mille  per- 
sonnes furent  arrêtées;  beaucoup  fu- 
rent brûlées  à IS^les;  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  furent  entassés  dans 
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les  prisons  de  Palerme , où  on  les  laissa 
mourir  de  faim.  Frédéric  régnait  de- 
puis 53  ans,  et  en  avait  vécu  56,  lors- 
que la  mort  le  frappa  en  Italie  en  1250. 
Il  fut  enterré  à Palerme,  comme  il  l’a- 
vait ordonné  par  son  testament.  Ce 
fiit  lui  qui  fit  oâtir  la  ville  d’Augusta, 
entre  Syracuse  et  Catane;  il  y trans- 
porta la  population  de  Centorbi,  qu’il 
avait  fait  détruire  après  une  révolte 
de  ses  habitants. 

CONRAU.  ii5i. 

Frédéric  avait  désigné,  par  son  tes- 
tament, Conrad , fils  de  sa  seconde 
femme , pour  son  successeur , et  lui 
avait  donné  pour  lieutenant  dans  le 
royaume  de  Sicile , Mainfroy , un  de 
ses  bâtards.  Le  pape  montra  sur-le- 
champ  une  vive  animosité  contre  le 
nouveau  roi  et  chercha  à lui  enlever 
tous  ses  états  d’Italie , en  les  faisant 
révolter.  Conrad  accourut  d’ Allema- 
gne, et  Mainfroy  quitta  aussi  la 
Sicile  pour  venir  observer  les  tra- 
mes ourdies  en  Italie,  et  combattre 
les  ennemis  qu’on  leur  suscitait  de 
toutes  parts.  Ils  ne  purent  empêcher  Nq- 
les  et  Capoue  d’abandonner  la  cause 
e Conrad;  Mainfroy,  sans  appui, sans 
argent,  parvint  cependant  à arrêter 
ces  défections , et  se  vit  même  assez 
fort  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
plusieurs  des  villes  qui  s’en  était  écar- 
tées. Conrad,  qui  avait  été  reconnu  em- 
pereur d’Allemagne , conçut  une  vive 
jalousie  contre  un  frère  qui  le  servait 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent , et 
ne  négligea  aucune  occasion  de  lui 
faire  sentir  les  effets  de  sa  haine.  Main- 
froy persista,  malgré  ses  persécutions, 
à le  servir  avec  fidélité.  Il  reprit  Na- 
ples et  Capoue , qui  furent  traitées 
avec  sévérité.  Peu  de  temps  après,  une 
mort  prématurée  enleva  Conrad , à 
l’âge  de  26  ans.  Il  mourut  à Amalphi 
en  1254. 

CONRADIN  ET  MAINFROY. 

Le  règne  de  Conradin  regarde  à 
peine  la  Sicile,  où  il  ne  vint  jamais: 
son  oncle  Mainfroy,  qui  soutenait 
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tout  le  poids  des  affaires  en  Italie, 
et  qui  luhait  à la  fois  contre  la  haine 
hér^itaire  des  papes  pour  la  mai- 
son de  Souabe  et  contre  la  jalousie 
et  les  intrigues  dirigées  contre  lui , 
n’avait  pas  eu  la  Sicile  dans  sa  dé- 
pendance, d’après  le  testament  de 
Conrad.  Une  révolte  des  Messinois  qui 
détruisir^t  Taormine,  et  le  voyage  que 
fit  Mainfroy  à Palerme  pour  s’empa- 
rer du  trésor  royal,  furent  les  seuls 
faits  importants  qui  se  passèrent  en 
Sicile  jusqu’en  1266,  où  le  bruit  de  la 
mort  ue  Conradin  se  répandit  en  Ita- 
lie. Mainfroy , sans  approfondir  s’il 
était  fondé,  s’assura  du  suffrage  des 
comtes  et  des  prélats  siciliens , et  fei- 
gnant de  céder  à leurs  vœux,  se  fit  sa- 
crer dans  l’église  de  Palerme.  Lejeune 
prince,  revenu  d’une  maladie  grave,  et 
sa  mère , la  reine  Élisabeth , qui  l’é- 
levait en  Allemagne,  firent  sommer 
Mainfroy  de  quitter  un  titre  usurpé  -, 
l’usurpateur  refusa  ouvertement , fit 
acte  de  royauté,  créa  des  chevaliers  et 
des  comtes,  et  se  forma  une  armée  com 
posée  en  partie  de  Sarrasins.  Alexan- 
dre IV  l’excommunia  à ce  sujet , et 
yrbain  IV,  son  successeur  , pr^ha 
même  une  croisade  contre  lui.  L’Ita- 
lie méridionale  et  la  Sicile  étaient , 
par  suite  de  ces  débats,  dans  une  anar- 
chie complète.  Le  pape , décidé  à y 
mettre  un  terme,  onrit  le  sceptre  de 
Naples  et  de  Sicile  et  promit  son  ap- 
pui au  prince  qui  se  pimenterait  pour 
s’en  emparer.  Le  roi  de  France  et  ce- 
lui d’Angleterre  refusèrent  ; mais  Char- 
le.s,  comte  de  Provence  et  d’Anjou,  et 
frère  de  saint  Louis , l’accepta,  et  si- 
gna un  traité  par  lequel  il  se  recon- 
naissait vassal  du  saint-siége  (*). 

(*)  Parmi  les  engagements  qu’il  |u:ctiait , 
se  trouvait  celui  de  la  présentation  solen- 
nelle et  annuelle  au  souverain  pontife, 
« d’une  belle  et  bonne  haquenée  blanche , 

« en  reconnaissance  du  souverain  domaine 
•«  de  l'église  de  Rome  sur  le  royaume  de 
•<  Sicile  et  ses  dépendances.  » Ce  tribut  fut 
payé  avec  exactitude  pendant  de  longues 
aimées;  et  lorsque  les  rois  de  Waples , dans 
le  dernier  siècle,  mirent  fin  à cette  humi- 
liante cérémonie  , les  papes  continuèrent  à 


CI1ARI.BS  U'ANJOU.  laSS. 

Le  nouveau  roi  de  Sicile  se  hâta  de 
passer  en  Italie,  où  sa  présence  et  son 
secours  devenaient  d’une  nécessité 
pressante.  Mainfroy  faisait  des  pro- 
grès dans  la  Campanie,  et  menaçait 
Rome  et  le  pape  de  sa  vengeance.  Il 
s’étiit  emparé  de  l’embouchure  du  Ti- 
bre et  du  port  d’Ostie.  Peu  d’instants 

etuvaient  le  rendre  maitre  de  Rome. 

’un  autre  côté,  il  avait  envoyé  dans 
la  Lombardie  une  autre  armee  assez 
forte  pour  s’opposer  au  passage  de 
Cliarles  et  des  Français;  mais  l’ardeur 
aventureuse  du  comte  d’Anjou  décon- 
certa toutes  les  combinaisons  de  Main- 
froy. II  s’embarqua  avec  mille  che- 
valiers , traversa  la  mer  au  milieu  d’une 
tempête  qui  débloquait  le  Tibre,  et 
parut  dans  Rome,  non  sans  avoir  couru 
de  grands  dangers.  11  y tomba  malade, 
et  Mainfroy  conçut  l’^espérance  de  le 
surprendre  avant  qu’il  eut  été  rejoint 
par  les  gentilshommes  français  qui  lui 
amenaient  une  armée,  et  qu’il  mt  en 
état  de  combattre.  Mais  Cnarles  con- 
duisit ses  affaires  avec  prudence  et 
habileté.  Il  fit  harceler  Mainfroy,  dé- 
tacha peu  à peu  ses  partisans , et  enfin 
sortit  de  Rome  et  marcha  contre  lui. 
Ses  premiers  succès  obligèrent  son  ri- 
vai à se  reployer  vers  Naples  ; bientôt 
Mainfroy,  serré  de  près  par  les  ma- 
nœuvres habiles  et  déterminées  du 
comte  d’Anjou,  fut  forcé  de  livrer 
une  bataille  générale  près  de  Bénévent  : 
elle  fut  sanglante.  Mainfroy  vaincu 
y perdit  la  vie.  Il  n’avait  que  35  ans. 

Le  vainqueur  poursuivit  les  débris 
de  l’armée  de  Mainfroy  jusque  dans 
Bénévent,  ville  des  états d^ü  pape;  elle 
ii’en  fut  pas  moins  traitée  comme  si 
elle  avait  été  prise  d’assaut.  Charles  y 
trouva  le  trésor  de  Mainfroy,  et  en 
envoya  une  partie  au  pontife  , irrité 
du  traitement  qu’avaient  éprouvé  ses 

faire  annuellement , en  grande  solennité , 
la  sommation  de  présenter  la  haquenée,  et 
une  protestation  contre  la  non  exécution 
de  cette  obligation  féodale.  Le  séjoin-  et  la 
domination  des  Français  eu  Italie  ont  mis  fin 
à cet  usage. 
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sujets.  Les  suites  de  la  victoire  de 
Charles  d’Anjou  furent  la  soumission 
de  toute  l’Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile.  Mais  les  chevaliers  proven^ux 
et  angevins  n’imitèrent  pas  les  Nor- 
mands leurs  prédécesseurs. 

Les  exactions,  la  violence  brutale, 
l’avidité  et  la  hauteur  des  Français 
révoltèrent  tous  les  esprits  ; les  peuples 
opprimés  et  les  seigneurs  italiens  nu- 
miliés  tournèrent  les  yeux  vers  le 
jeune  Conradin,  et  le  firent  secrètement 
engager  à venir  soutenir  le  droit  qu’il 
avait  au  trône  de  Sicile.  Conradin  se 
hata  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses 
anciens  sujets.  Déjà  la  Sicile  était  con- 
quise en  son  nom , à l’exc^tion  de 
Messine,  de  Palerme  et  de  Syracuse. 
La  Calabre  et  la  Fouille  se  déclaraient 
pour  lui;  un  détachement  de  son  armée 
avait  été  reçu  dans  Rome.  Une  excom- 
munication retarda  ses  progrès.  Mais 
bientôt,  il  rassembla  de  nouveaux 
partisans , et  se  voyant  à la  tête  d’une 
armée  supérieure  à celle  de  son  rival, 
il  lui  livra  bataille.  Elle  fut  décisive  ; 
la  valeur  française  suppléa  au  nombre  ; 
Charles  remporta  une  victoire  complète. 
Le  malheureux  Conradin,  Frédéric 
d’Autriche,  son  allié,  et  leurs  partisans 
les  plus  illustres,  tombèrent  successi- 
vement au  pouvoir  du  vainqueur.  Con- 
duits à Naples,  ils  furent  jugés  pour 
la  forme,  condamnés  à mort,  et  exé- 
cutés en  présence  même  de  leur  ira- 
pitoyable  ennemi.  L’Italie  et  la  Sicile 
rrémirent  d’horreur  de  cette  sanglante 
exécution,  et  tout  rentra  dans  une 
morne  et  sombre  obéissance.  Charles 
profita  de  ce  calme  apparent  pour  se 
rendre  en  Afrique , ou  l’armee  fran- 
çaise , a3^ant  saint  Louis  à sa  tête , 
se  trouvait  dans  la  détresse.  Le  saint 
roi  était  expirant , et  son  fils  Philippe 
dangereusement  malade;  Charles  prit 
le  commandement  de  l’armée , rem- 
porta de  grands  avantages,  et  força  le 
roi  de  Tunis  à signer  un  traité  favora- 
ble aux  Français.  Saint  Louis  avait  fini 
sa  glorieuse  carrière,  et  sa  mort  avait 
mis  la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe III.  Ce  prince  et  le  roi  de  Sicile 
firent  rembarquer  l’armée  ; mais  une 
affreuse  tempête  submergea  une  partie 


•de  la  flotte.  Les  vaisseaux  les  plus 
' légers  parvinrent  au  port  de  Trapani , 
où  les  deux  rois  débarquèrent.  Le  cœur 
et  les  entrailles  de  saint  Louis  furent 
portés  à Montréal  ; et  uji  mois  après, 
Philippe  repartit  de  Messine  pour  la 
France.  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
son  beau-frère,  était  mort  à Tra-^ 
pani. 

Charles,  de  retour  à Naples,  ne 
regarda  plus  la  couronne  de. Sicile  que 
comme  une  annexe  insuffisante  d’un 
royaume  qu’il  voulait  étendre  jusque 
dans  l’Orient.  Il  brûlait  d’attaquer 
Michel  Paléologue  sur  le  trône  de 
(Constantinople  ; Michel  détourna  l’o- 
rage en  traitant  avec  le  pape , qu’il  mit 
dans  ses  intérêts , en  lui  promettant  de 
faire  cesser  le  schisme  grec.  Charles 
fit  néanmoins  une  entreprise  contre 
rillvrie;  elle  n’eut  pas  de  succès.  Mais 
il  obtint,  par  un  traité,  le  titre  dè  roi 
de  Jérusalem  et  des  droits  bien  mal 
assurés  sur  ce  sceptre  qui  n’était  jàïus 
au  pouvoir  des  croisés.  Enfin , il  mé- 
ditait de  nouveaux  projets  contre  l’em- 
pereur d’Orient,  lorsqu’un  événement 
terrible  et  sanglant , dont  l’histoire  a 
conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de 
Vêpres  sicUienneSy  renversa  toutes  ses 
es^rances. 

VÊPRES  SICILIENNES,  laSa. 

Depuis  le  moment  où  la  défaite  et 
la  mort  de  Conradin  et  les  exécutions 
sanglantes  qui  en  furent  la  suite  avaient 
assuré  au  comte  d’Anjou  le  sceptre  de 
Sicile , Naples  était  devenue  la  capi- 
tale d’un  nouveau  royaume , et  Char- 
les envoyait  en  Sicile'  des  gouverneurs 
qui  traitaient  cet  ancien  et  noble  do- 
maine des  jois  normands , comme  un 
pays  conquis , dont  les  vainqueurs  sem- 
blaient faire  leur  proie,  et  envers  le- 
quel ils  se  croyaient  tout  permis. 
Les  exactions  continuelles , l’exclusion 
des  charges,  le  mépris  des  usages  et 
des  mœurs  poussé  jusqu’à  la  licence 
la  plus  effirénée , les  violences  de  toute 
espèce,  rendaient  la  domination  fran- 
çaise en  horreur  aux  Siciliens.  Ils 
avaient  plus  d’une  fois  porté  leurs  plain- 
tes aux  pieds  du  trône.  CJiarles  parut 
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d’abord  en  être  touché,  s’en  offensa 
bientôt , et  finit  par  les  punir  conune 
des  insultes  ; alors  le  désespoir  et  la 
fureur  s’emparèrent  de  tous  les  cœurs 
siciliens.  Une  seule  pensée,  celle  de 
^la  vengeance,  cette  autre ame des  peu- 
»ples  méridionaux , fermenta  chez  ces 
nommes  outragés.  Un  d’eux  se  char- 
gea du  soin  de  délivrer  sa  patrie;  il  se 
'nommait  Jean  de  Procida.  Sa  famille, 
considérée  à Salerne,  avait  à se  plain- 
dre des  Français  : on  croit  même  que 
sa  femme  avait  été  victime  de  leur  li- 
cence. Doué  d’un  caractère  énergique 
et  entreprenant,  d’un  coup  d’œil  ra- 
pide et  prompt,  il  embrassa  d’un  regard 
d’aigle  la  situation  des  souverains  qui 
pouvaient  seconder  ses  projets.  I^s 
difficultés,  les  distances  disparurent 
devant  lui.  Sdr  de  Tassentiment  des 
principaux  Siciliens,  il  courut,  déguisé, 
de  l’occident  à l’orient,  pénétra  près 
de  l’empereur  de  Constantinople,  Mi- 
chel Paléologue , qu’il  associa  à ses 
projets,  revint  à Rome,  obtint  la  sanc- 
tion du  pape  Nicolas  III,  et  passa 
aussitôt  en  Espagne  pour  offrir  à 
Pierre , roi  d’ A ragon , la  conquête  de 
la  Sicile.  La  mort  du  pape,  et  son 
remplacement  par  Martin  iV,  dévoué 
à Charles  d’Anjou,  contraria  un  mo- 
ment les  projets  de  Procida.  Pierre 
hésitait  ; Procida  revint  près  de  lui , 
l’enflamma  de  l’ardeur  qui  le  dévorait, 
et  régla  de  concert  avec  lui  les  moyens 
d’exécution  et  les  prétextes  dont  ils 
seraient  colorés.  l.e  roi  d’Aragon  fei- 
gnit de  préparer  une  er^iédition  contre 
les  Sarrasins  d’Afrique  ; elle  n’excita 
aucune  méfiance,  et  l’infatigable  Pro- 
cida repassa  en  Sicile  pour  y fomen- 
ter encore  plus  la  haine  et  la  vengeance. 
Son  succès  fut  horriblement  complet. 
Il  n’est  pas  probable  cependant  qu’il 
edt  médité  toutes  les  scènes  de  cette 
affreuse  tragédie,  ni  qu’il  eût  fixé 
l’heure  de  ce  sanglant  dénoûment, 
comme  quelques  historiens  l’ont  ra- 
conté. Alais  il  suffisait  sans  doute  de 
la  disposition  où,  se  trouvaient  les 
esprits,  pour  çpi’une  étincelle  allumât 
d’une  manière  imprévue  ce  foyer  terri- 
ble. I-Æ  mardi  de  Pâques , 30  mars  (282, 
une  foule  de  peuple  et  d’habitants  de 


Palerme  se  rendait  à une  chapelle  éloi- 
gnée de  la  ville  d’environ  six  cents 
pas,  pour  y entendre  les  vêpres,  sui- 
vant une  dévotion  habituelle.  Cepen- 
dant le  gouverneur  de  Palerme,  Jean 
de  St.-Remi , inquiet  des  symptômes 
sinistres  qu’il  avait  remarqués  depuis 
quelque  temps , avait  ordonné  aux 
soldats  de  prendre  garde  à ce  que  le 
peuple  ne  cachât  point  d’armes.  La  li- 
cence militaire  profita  de  cet  ordre  pour 
insultM*  les  femmes  en  les  fouillant. 
Un  militaire  s’étant  adressé  à une  jeune 
fille  de  condition  qui  se  rendait  à la 
chapelle  au  milieu  de  sa  famille , ses 
cris  ameutèrent  les  citoyens  ; ce  fut 
le  signal  d’un  massacre  affreux  ; des 
stylets  parurent  dans  toutes  les  mains  ; 
l’embrasement  devint  général  et  si 
prompt , qu’il  ne  put  être  fait  aucun 
préparatif  de  défense.  Tous  les  Fran- 
çais furent  égorgés  ; on  n’épargna  ni 
les  femmes,  ni  les  enfants , ni  les  vieil- 
lards : on  chercha  le  sang  français 
jusque  dans  le  sein  des  Siciliennes 
ui  se  trouvaient  enceintes.  Les  villes 
e Sicile  suivirent  aussitôt  l’horrible 
exemple  donné  par  la  capitale.  Les 
gouverneurs  furent  massacrés;  pres- 
ue  tous  s’étaient  attiré  la  haine  des 
iciliens.  Il  n’y  en  eut  que  deux  d’épar- 

f;nés  : leurs  vertus  et  la  noblesse  de 
eur  conduite  désarmèrent  les  assas- 
sins. L’un  se  nommait  Guillaume  des 
Porcelets , gouverneur  de  Calatafimi , 
et  l’autre  Philippe  de  Scamandre,  qui 
se  trouvait  à Messine.  Cette  ville, 
ainsi  que  Taormine , fut  d’abord  main-' 
tenue  par  la  présence  d’une  garnison 
assez  forte.  Mais  les  Palermitains  ayant 
envoyé  des  gens  armés  pour  soutenir 
le  mouvement , ils  prirent  Taormine 
et  massacrèrent  la  garnison , et  bientôt 
Messine  se  souleva.  Le  gouverneur  et 
les  Français  se  retranchèrent  dans  la 
forteresse  de  Mattagriffon , mais  ils  y 
furent  forcés  et  passés  au  fil  de  l’è- 
pée.  Une  seule  ville,  celle  de  Sperlin- 
gue , dans  le  centre  de  la  Sicile , s’ho- 
nore encore  de  n’avoir  pris  aucune 
part  à cette  affreuse  boucherie , et  d’a- 
voir sauvé  les  Français  qui  se  trou; 
vaient  dans  ses  murs.  ^ ' 

Cependant  le  roi,  tout  occupé  de 
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ses  projets  ambitieux , venait  d'assem- 
bler en  Calabre  une  armée  nombreuse, 
. lorsqu’il  apprit  les  horribles  détails  de 
ce  massacre.  Dans  sa  fureur , il  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  en  tirer 
vengeance.  En  peu  de  jours,  il  tra- 
versa le  détroit,  s’empara  de  Milazzo 
qui  n’osa  pas  résister , et  vint  mettre 
le  siéçe  devant  Messine.  Le  pape  me- 
naça les  Siciliens  des  foudres  de  l’é- 
glise , et  ordonna  à ses  légats  de  tout 
faire  pour  les  ramener  à la  soumis- 
sion. L’ivresse  de  la  colère  et  du  sang 
avait  fait  place  en  Sicile  à la  crainte 
et  à la  stupeur.  Messine  offrait  de  ca- 
pituler à certaines  conditions.  Char- 
les en  proposa  de  terribles,  et  le 
désespoir  ranima  les  assiégés;  ils  firent 
des  efforts  inouïs.  Cependant,  ils 
étaient  réduits  aux  dernières  extrémi- 
tés , lorsque  Procida , dont  l’activité 
ne  s’était  point  endormie,  et  qui  avait 
couru  en  Afrique  apprendre  au  roi 
Pierre  d’Aragon  la  sanglante  révo- 
lution de  Sicile , débarqua  à Trapani 
avec  ce  prince  qui  n’avait  conduit  son 
armée  devant  Tunis  que  pour  être 
rét  à tout  événement.  Elle  était  forte 
e trente  mille  hommes.  Il  marcha 
droit  à Messine,  après  avoir  remis  sa 
flotte  sous  les  ordres  de  Loria,  habile 
amiral  dévoué  à sa  cause.  Celui-ci  dé- 
truisit dans  le  détroit  la  plupart  des 
vaisseaux  de  Charles,  qui  se  hâta  de 
repasser  en  Italie  sur  ceux  oui  lui  res- 
taient. Des  malheurs  prives  vinrent 
encore  ajouter  à sa  mauvaise  fortune. 
Charles  avait  séduit  la  femme  d’un 
chevalier  français,  Hugues  de  Cler- 
mont, qui  s’était  attacné  à son  ser- 
vice; celui-ci,  pour  en  tirer  vengeance, 
épia  un  moment  favorable,  se  rendit 
maître  d’une  des  lilles  du  roi,  brillante 
de  jeunesse  et  de  beauté , et  la  viola. 
Il  se  réfugia  ensuite,  avec  sa  femme  et 
son  fils,  auprès  du  roi  d’Aragon  qui 
l’accueillit.  Ce  fut  lui  oui  devint  , en 
Sicile , la  souche  de  l’illustre  maison 
de  Clermont 

Cependant  Charles  attendait  en  Ca- 
labre les  secours  que  le  prince  de  Sa- 
lerne , son  fils , était  aile  chercher  en 
France.  La  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise accourait  sous  les  drapeaux  du 


roi  de  Naples.  Pierre  voyait  avec  in- 
quiétude l’orage  qui  se  formait  contre 
lui.  Il  chercha  les  moyens  de  le  dé- 
tourner et  de  gagner  du  temps , en 
envoyant  à son  rival  un  défi  solennel 
qui  ne  pouvait  manquer  de  séduire 
resprit  chevaleresque  de  ce  prince. 
Chacun  des  deux  rois  devait  se  ren- 
contrer en  champ  clos,  à la  tête  de 
cent  chevaliers,  dans  un  pays  neutre, 
et  la  Sicile  était  le  prix  de  la  victoire. 
Du  reste,  la  ville  de  Bordeaux  fut  dé- 
signée pour  le  lieu  du  combat,  et  le 
jour  indiqué,  le  premier  juin  1283. 
En  conséquence , une  trêve  fut  signée. 
C’était  là  le  seul  but  du  roi  d’Ara- 
gon, et  la  bouillante  ardeur  de  son 
ennemi  donna  complètement  dans  le 
piège.  Le  pape  fit  passer  en  vain  à 
Charles  des  avertissements  réitérés, 
et  s’opposa  de  toute  son  autorité  po- 
litique et  religieuse  à ce  bizarre  pro- 
jet. Le  roi  d’Angleterre,  choisi  par  les 
deux  rivaux  pour  juge  du  camp,  refusa 
également  le  rôle  qu’on  lui  proposait. 
Rien  n’empêcha  Charles  de  se  trouver, 
au  jour  marqué,  au  rendez-vous.  On 
se  doute  bien  qu’il  y arriva  le  premier 
avec  les  cent  chevaliers;  Pierre,  de 
son  côté,  partit  pour  la  France,  parut 
près  de  Bordeaux , feignit  qu’on  avait 
ourdi  contre  lui  une  noire  trahison 
et  s’éloigna  aussitôt.  Les  deux  rivaux 
s’accablèrent  de  manifestes  injurieux. 
Cependant  le  pape  employa  tour  à 
tour  les  excommunications  et  les  pro- 
messes pour  ramener  les  Siciliens  à 
l’obéissance  envers  le  roi  Charles.  Ses 
efforts  aboutirent  à exciter  en  Si- 
cile quelques  mouvements  qui  furent 
promptement  réprimés. 

Cependant  Charles  et  son  rival  au- 
raient voulu  intéresser  l’Europe  en- 
tière à leur  querelle,  fine  flotte  fran- 
çaise entreprit  de  dégager  Malte  et 
d’attaquer  la  Sicile;  mais  l’infatigable 
Loria  se  mit  à sa  poursuite  et  lui  pré- 
senta le  combat.  La  victoire  fut  vive- 
ment disputée.  L’amiral  français,  sé- 
paré d’une  partie  de  ses  vaisseaux, 
aborda  celui  que  montait  Loria , ren- 
versa tout  devant  lui,  et  d’un  coup 
d’esponton  cloua  sur  le  pont  le  pied 
de  l’amiral  sicilien.  Celui-ci  arracha  le 
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fer  et  perça  son  ennemi.  Ce  fut  le  si- 
{jnai  (le  la  victoire,  la  flotte  française 
tut  complètement  défaite,  et  Malte  se 
rendit  aux  Siciliens.  Loria  victorieux 
courut  • aussitôt  se  présenter  devant 
Naples , où  le  prince  de  Salerne  com- 
mandait en  l’absence  de  son  père  qui 
se  trouvait  en  France.  Celui-ci  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  risquer  de  com- 
bat contre  un  marin  si  redoutable , et 
lui  promettait  un  renfort  de  vaisseaux; 
Loria  intercepta  la  lettre,  parvint  par 
ses  ruses  et  par  une  incertitude  afiec- 
tée  dans  ses  manœuvres,  à exciter 
l’imprudente  ardeur  du  jeune  prince , 
et  à l’attirer  en  pleine  mer.  Le  prince 
de  Salerne  fut  (féfait,  et  contraint  de 
se  rendre,  au  moment  où  sa  galère, 
percée  sous  l’eau  par  un  habile  plon- 
geur sicilien,  coulait  à fond.  Loria 
conduisit  son  prisonnier  en  Sicile.  Le 
peuple  demaiKla  sa  tête  avec  tant  d’a- 
charnement que,  pour  le  sauver,  la 
reine  Constance  d^ Aragon  fut  obligée 
de  le  faire  transporter  en  Espagne,  où 
on  l’enferma  dans  la  prison  de  Barce- 
lone. 

Tant  de  revers  et  de  chagrins  acca- 
blèrent enfin  Charles  d’Anjou.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après,  à fâge  de 
soixante-cinq  ans,  à Foggia  dans  la 
Capitanate. 

.PIERRE  Ü’ARAQON,  xa85. 

Malgré  la  mort  de  son  ennemi, 
Pierre  ne  put  jouir  en  paix  du  sceptre 
que  la  fortune  venait  de  lui  donner. 
Le  redoutable  Loria  défendait  les  ap- 
proches de  la  Sicile,  et  régnait  sur  les 
mers  d’Italie  et  d’Espagne.  Le  roi  de 
France  voulut  attaquer  Pierre  au  cen- 
tre de  ses  états , et  marcha  Vers  l’Es- 
pagne. Mais,  sor  ces  entrefaites,  Pierre 
mourut  et  laissa  la  Sicile  à son  second 
lils  Jacques. 

JACQUES,  iaS6. 

Ce  jeune  prince  se  trouvait  alors  à 
Palerme  près  de  sa  mère,  la  reine 
Constance.  Le  pape  excommunia  aus- 
sitôt le  nouveau  roi;  les  Napolitains, 
soutenus  par  les  Français  , tirent  une 


descente  entre  Catane  et  Syracuse. 
Ce  fut  encore  Loria  qui  sauva  la  Si- 
cile, et  qui  à son  tour  fit  trembler  Na- 
ples , après  avoir  battu  une  flotte  re- 
doutable que  montait  la  plus  haute 
noblesse  de  France  et  de  Naples.  Le 
jeune  roi  profita  de  ces  avantages, 
passa  en  Italie  et  allait  se  rendre  maî- 
tre de  Gaëte,  lorsque  le  roi  d’Angle- 
terre se  rendit  médiateur  entre  les 
parties  belligérantes,  et  conclut  un 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  le 
prince  de  Salerne,  devenu  roi  de  Na- 
ples , sous  le  nom  de  Charles  II , sor- 
tit des  prisons  d’Espagne.  Le  roi 
Jacques  retourna  en  Sicile,  dont  la 
couronne  lui  fut  assurée.  Irrité  d’une 
convention  qui  s’était  conclue  sans 
son  intervention,  le  pape  la  cassa,  et 
fulmina  de  nouvelles  bulles  d’excom- 
munication contre  le  roi  de  Sicile  et 
les  princes  d’Aragon.  La  guerre  al- 
lait de  nouveau  embraser  l’Italie, 
lorsque  la  mort  du  roi  d’Aragon 
changea  la  face  des  affaires.  Jacques, 
prêt  à succéder  au  trône  d’Aragon, 
se  montra  disposé  à réunir  de  nouveau 
la  Sicile  au  royaume  de  Naples.  Il 
épousa  une  des  filles  de  Charles,  si 
long-temps  son  ennemi , et  reçut  com- 
me indemnité  la  Corse , la  Sardaigne 
et  cent  vingt-cinq  mille  marcs  d’ar- 
gent. Cependant  les  Siciliens  n’avaient 

fias  oublié  l’horreur  que  leur  causait 
a domination  française.  Ils  pressè- 
rent Frédéric,  le  plus  jeune  des  prin- 
ces d’Aragon,  de  saisir  le  sceptre 
qu’abandonnait  son  frère,  et,  malgré 
les  menaces  du  pape,  Frédéric  fut 
proclamé  roi  de  Sicile,  en  1296. 

FRÉDÉRIC  II  D'ARAGON. 

Le  couronnement  de  Frédéric  ne 
pouvait  être  que  le  signal  d’une  guerre 
acharnée  entre  le  roi  de  Naples  et  les 
Siciliens.  La  cause  de  Frédéric,  dé- 
fendue sur  mer  par  Loria,  sur  terre 
par  Blase  d’Allagon,  habile  guerrier, 
débuta  par  obtenir  de  brillants  succès. 
Mais  la  discorde  se  mit  bientôt  entre 
le  roi  de  Sicile  et  ses  vassaux  ; Loria 
lui-même  finit  par  abandonner  ce 
prince,  et  passa  au  service  de  Naples. 
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Le  roi  d’Aragon  ^ oubliant  que  la 
Sicile  avait  été  son  premier  royaume, 
et  que  celui  qui  la  gouvernait  était  son 
frère,  arma  contre  lui.  Frédéric  ne 
désespéra  pas  de  repousser  tant  d’atta- 
ques. Les  villes  de  la  Calabre  et  les 
places  maritimes  de  la  Sicile  furent 
disputées,  prises  et  reprises  alternati- 
vement. Frédéric  perdit  une  bataille 
navale  dans  laquelle  il  fut  défait  par 
Loria.  Bientôt  la  Sicile  fut  envahie  par 
les  Napolitains,  commandés  par  le 
prince  de  Tarente;  Frédéric  marcha  à 
sa  rencontre  ; le  combat  fut  sanglant. 
Le  roi  fut  blessé,  mais  il  remporta  une 
victoire  complète  et  fit  prisonnier  le 
prince  de  Tarente.  La  guerre  n’en  de- 
vint que  plus  acharnée;  Frédéric,  atta- 
qué au  cœur  de  ses  états,  luttait  avec 
peine  contre  ses  rivaux.  D’affreuses 
représailles  signalaient  la  fureur  des 
deux  partis.  Cependant  une  expédition 
française  étant  venue  pour  appuyer  les 
Napolitains,  échoua  dans  plusieurs 
entreprises  ; le  comte  de  Valois,  qui  la 
commandait,  crut  y trouver  un  dé- 
noûment  plus  honorable  en  mettant 
d’accord  les  deux  souverains.  Une 
conférence  eut  lieu  en  Sicile,  dans  une 
plaine  située  entre  Calata-Bellota  et 
Sciacca,  et  la  paix  fut  signée  en  1302. 
Le  pape  lui-même,  ennemi  irrécon- 
ciliable de  Frédéric,  approuva  le  traité 
à condition  que  la  suzeraineté  de  Rome 
y serait  reconnue.  Frédéric  fut  pro- 
clamé roi  de  Trinacrie,  nom  antique 
qu’on  ressuscita , on  ne  sait  trop  pour- 
quoi , et  qui  fut  bientôt  abandonné.  Il 
à;ait  stipulé,  en  outre,  que  la  Sicile  re- 
tournerait au  royaunae  ue  Naples,  dans 
le  cas  où  Frédéric  viendrait  à mourir 
ou  à monter  sur  un  autre  trône.  Ce- 
pendant la  Sicile  était  couverte  de 
bandes  de  soldats  de  toutes  les  nations; 
Roger  de  Flor,  forban  célèbre,  qui 
s’était  attaché  au  service  de  Frédéric, 
les  prit  sous  ses  ordres,  les  conduisit 
dans  l’Orient,  où  ils  combattirent  al- 
ternativement pour  et  contre  les  empe- 
reurs de  Constantinople  et  les  ducs 
d’Athènes. 

La  Sicile  jouit  pendant  quelques  an- 
nées d’un  repos  qui  lui  devenait  trop 
nécessaire;  mais  en  13!4,  les  hostilités 


recommencèrent  entre  Frédéric  et 
Robert,  qui  était  monté  sur  le  trône  de 
Naples  après  la  mort  de  Charles  II.  La 
guerre  fût  vive  et  désastreuse  pour  la 
Sicile,  que  les  Napolitains  ravagèrent 
dans  tous  les  sens.  Frédéric,  accablé 
de  fatigues  et  de  revers,  mourut  en 
1337,  après  avoir  fait  reconnaître  rot 
son  fils  Pierre,  l’aîné  de  ses  enfants. 

RÈGNE  DE  PIERRE,  x337. 

Frédéric  avait  su  régner  et  mainte- 
nir des  vassaux  ambitieux  et  divisés. 
Le  sceptre  de  Sicile  était  trop  lourd 
pour  les  mains  de  son  faible  successeur. 
Bientôt  la  haine,  les  intrigues,  les  dis- 
cordes civiles , mirent  tout  en  désor- 
dre-autour du  nouveau  roi.  Les  Cler- 
mont, lès  Palices,  les  Vintimille,  se 
tendaient  des  pièges  ou  s’attaquaient 
ouvertement;  un  comte  de  Vintimille 
frt  déclaré  traître  et  massacré.  Les 
Napolitains  profitèrent  de  ces  divisions, 
et  aébarquerent  en  Sicile.  Le  pape  ful- 
mina de  nouvelles  excommunications 
contre  Pierre  et  les  principaux  sei- 
gneurs siciliens.  Les  Napolitains  as- 
siégèrent et  prirent  Milazzo.  Cepen- 
dant ils  ne  purent  faire  de  grands  pro- 
grès dans  rintérieur.  L’intrigue  avait 
rendu  les  Palices  tout-puissants  auprès 
du  roi  ; une  nouvelle  intrigue  les  pré- 
cipita de  ce  poste  élevé , et  on  put  à 
peine  les  soustraire  à la  fureur  du 
peuple,  en  les  embarquant.  Enfin,  après 
cinq  années  d’un  règne  obscur  et  agité, 
Pierre  mourut,  en  1342,  à Calaci- 
betta. 

LOÜIS,  i34a. 

Louis  était  mineur  ; la  régence  fut 
décernée  au  prince  Jean,  son  oncle, 
gui  déjà , sous  le  règne  de  son  faible 
irère,  l’avait  aidé  de  ses  conseils  et  de 
sq  prudence.  Les  Palices  tentèrent  de 
rentrer  en  Sicile.  Jean  fit  échouer  leurs 
tentatives.  Une  paix  mal  assurée  fiit 
enfin  conclue  avec  les  Napolitains.  Ce- 
pendant leurs  intrigues , le  méconten- 
lement  du  pape,  rambition  toujours 
remuante  des  vassaux , mirent  encore 
la  Sicile  dans  une  anarchie  complète. 
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Pour  comble  de  malheurs,  la  peste  dé- 
sola le  royaume  et  enleva  le  prince 
Jean.  Les  Palices  revinrent  et  repri- 
rent tout  leur  ascendant  ; ce  fut  le  si- 
gnal de  nouveaux  troubles,  au  milieu 
desquels  Louis  mourut,  à Aci,  à l’âge  ' 
de  17  ans. 

FRÉDÉRIC  III. 

Ce  prince,  qui  fut  surnommé  le  Sim- 
ple, succéda  a son  frère  Louis.  11  n’a- 
vait que  14  ans  lorsqu’il  monta  sur 
le  trône  de  Sicile.  Sa  sœur  Rupbémie 
fut  nommée  régente.  Mais  il  n’était 

filus  possible  de  gouverner  un  pays 
ivré  à la  plus  affreuse  confusion  ; les 
grands  se  disputaient  les  débris  du 
royaume,  ou  en  vendaient  les  villes 
aux  Napolitains.  Ce  fut  ainsi  que  ces 
derniers  s’emparèrent  de  Messine  par 
la  trahison  d’un  gouverneur.  Bientôt 
ils  attaquèrent  Catane.  Le  danger  com- 
mun reunit  enfin  les  seigneurs  sici- 
liens ; ils  se  réconcilièrent  entre  eux, 
firent  d’apparentes  soumissions  au 
jeune  roi , et  parvinreqt  à repousser 
les  troupes  du  roi  de  Naples.  A peine 
délivrés  de  ces  ennemis,  ils  se  divisè- 
rent de  nouveau  et  se  poursuivirent 
avec  acharnement.  Le  mariage  du  roi 
avec  une  princesse  d’Aragon  fut  une 
source  de  hames,  d’intrigues  et  de 
combats  entre  les  grands  vassaux  ; leur 
mépris  pour  l’autorité  souveraine  était 
poussée  au  pointque  l’un  d’eux,  Guy 
de  Vintimille,  dans  une  discussion 
qu’il  eut  avec  Frédéric,  osa  lui  donner 
un  coup  de  poignard , et  le  blessa  as- 
sez grièvement,  sans  que  cet  attentat 
entraînât  aucune  suite.  Frédéric,  après 
avoir  perdu  sa  première  femme , se 
remaria  avec  Antoinette  de  Tarente; 
peu  de  jouis  après  le  mariage  , il  re- 
venait dfe  Païenne  à Messine , avec  la 
reine  ; le  comte  de  Rubi,  seigneur  mé- 
content, les  attaqua  à main  armée.  La 
reine  effrayée  se  précipita  dans  l’eau 
pour  s’échapper , et  tomba  malade  si 
grièvement,  qu’elle  expira.  Frédéric 
ne  lui  survécut  pas  lon^-temps,  et 
mourut  à Messine  au  mois  de  juillet 
1377. 


MARn:  D’ARAUÜN  ET  MARTIN. 

Marie,  fille  de  Frédéric,  fut  recon- 
nue reine  de  Sicile,  sous  la  tutelle 
d’Artale  d’Allagon,  un  des  plus  puis- 
sants vassaux  de  la  couronne.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  de  la  marier  pour  donner 
un  appui  de  plus  à un  sceptre  si  fai- 
ble et  si  méprisé.  Ce  projet  fit  naître 
de  tous  côtés  le  trouble  et  la  discorde. 
Mille  voix  s’élevèrent  contre  Artale, 
et  pendant  qu’il  était  absent  de  Ca- 
tane , où  résidait  la  jeune  reine , uo 
comte  de  Moncade,  gouverneur  d’Au- 
usta , l’enleva  et  s’enferma  avec  elle 
ans  cette  citadelle.  Menacé  d’un  siège, 
il  traiKsféra  sa  prisonnière  à Alicata , 
et  de  là  en  Espagne,  où  elle  épousa  le 
comte  Martin  de  Montblanc,  son  cou- 
sin , qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile. 
Les  deux  époux  firent  sonder  les  es- 
prits , pour  les  disposer  à les  voir  ren- 
trer dans  leurs  états.  Leur  retour  sem- 
bla d’abord  réunir  tous  les  Siciliens  ; 
mais  bientôt  ces  hommes  inquiets  et 
ardents  se  divisèrent  et  s’agitèrent  de 
nouveau.  Un  Espagnol,  nommé  Ca- 
prera,  qui  s’était  emparé  d^la  faveur 
du  roi,  souffiait  la  discorde.  Il  entraîna 
dans  un  piège  je  comte  de  Clermont, 
et  le  fit  exécuter.  De  tous  côtés  les  ré- 
voltes se  multiplièrent;  chaque  sei- 
gneur se  rendit  indépendant  dans  la 
ville  ou  le  château  qui  lui  apparte- 
nait. Dévastée  depuis  tant  d’années , 
ce  fut  vers  cette  epoque  que  la  popu- 
lation de  la  Sicile  fut  réduite  dans  la 
plus  triste  proportion.  Elle  n’excédait 
pas  600,000  âmes.  La  reine , accablée 
de  chagrins,  mourut  en  1400  à Len- 
tini.  Martin  conserva  la  couronne,  et 
se  remaria  en  1403  avec  Blanche,  fille 
de  Charles  III , roi  de  Navarre  ; ce  fut 
Caprera  qui  alla  chercher  cette  prin- 
cesse en  Espagne , et  qui  l’amena  a Pa-  . 
lerme,  en  1403;  six  ans  après,  Martin 
ayant  fait  une  expédition  en  Sardaigne 
y tomba  malade , et  y mourut  après 
avoir  désigné  Blanche  pour  régente  du 
royaume. 

BLANCHE  RÉGENTE,  i4og. 

La  succession  du  royaume  d’Ara- 
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gon  et  de  celui  <le  Sicile  ne  fut  réglée 
qu’en  1418  ; le  roi  d’Aragon , père  de 
Martin,  l’avait  suivi  de  près  aans  la* 
tombe.  Les  compétiteurs,  au  lieu  de 
soutenir  leurs  droits  les  armes  à la 
main , s’en  rapportèrent  à une  cour 
suprême,  qui  donna  les  deux  royaumes 
à Ferdinand  de  Castille.  L’interrègne 
du  trône  de  Sicile  fut  encore  une  épo- 
que de  troubles  et  de  désordres  ; Ca- 
prera  voulut  disputer  à Blanche  son 
autorité  temporaire , et  se  flatta  en- 
suite de  partager  la  couronne  avec 
elle.  Elle  se  tenait  renfermée  dans  un 
couvent  près  de  Catane  ; il  lui  fit  de- 
mander une  entrevue , et  après  quel- 
ques phrases  préparatoires , il  osa  lui 
taire  part  de  ses  projets.  Il  était  vieux 
et  repoussant;  elle  était  jeune  et  belle: 
indignée  de  son  audace  : Ahl  Jiî 

vieux  galeux l » s’écria-t-elle.  Caprerà 
jura  de  se  venger;  il  rassembla  des 
troupes , et  l’assiégea  dans  Syracuse  , 
où  elle  s’était  retirée.  La  reine  fut  se- 
courue par  deux  seigneurs  siciliens  , 
qui  forcèrent  Caprera  de  lever  le  siège. 
Blanche  partit  pour  Palerme  : elle  y 
apprit  l’élection  de  Ferdinand  et  l’ar- 
rivée prochaine  des  ministres  que  ce 
prince  lui  envoyait  pour  former  son 
conseil.  A cette  nouvelle,  Caprera 
voulut  tenter  un  dernier  coup.  Il  sur- 
prit Palerme  pendant  la  nuit.  La  reine 
se  sauva  à demi  nue;  Caprera  vint 
jusqu’à  son  lit,  et  furieux  de  ne  l’y 
pas  trouver , il  s’y  jeta,  en  s’écriant  : 

« Si  je  n’ai  pas  la  perdrix , j’en  ai  du 
moins  le  nid.  » Après  quelques  efforts 
inutiles  pour  se  maintenir,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  prisonnier.  On  l’envoya 
en  Espagne,  et  Blanche  y fut  aussi 
rappelée  peu  de  temps  après.  La  Sicile 
garda  le  nom  de  royaume,  et  fut  gou- 
vernée par  des  vice-rois , que  lui  en- 
voyaient les  rois  d’Aragon  et  d’Espa- 
gne, auxquels  elle  fut  soumise. 

LA  SICILE  sous  LES  ROIS  D’ARAGON 
ET  D’ESPAGNE,  DE  i4u  a 1713. 

Ce  n’est  plus  l’histoire  d’une  nation 
puissante  ou  affaiblie  que  présentent 
désormais  les  annales  de  la  Sicile , et 
bien  que  les  usages,  les  lois , les  mœurs 


y conservent  leur  caractère  national, 
son  sort  ne  dépend  plus  des  événe- 
ments qui  lui  sont  propres.  Elle  est  en- 
traînée dans  l’orbite  d’une  autre  puis- 
sance dont  elle  dépend.  Plus  obscure, 
plus  ipaisible,  elle  n’a  plus  de  grands 
faits  a inscrire  dans  ses  fastes.  Et  ce- 
pendant d’illustres  et  puissants  souve- 
rains portèrent  sa  couronné  à peine 
aperçue  sous  l’éclat  d’un  diadème  plus 
brillant.' 

La  mort  de  Ferdinand,  arrivée  en 
1416,  laissa  ses  états  entre  les  mains 
d] Alphonse , son  fils  aîné , dont  la  vie 
historique,  aventureuse,  agitée,  oc- 
cupa pendant  42  ans  une  place  impor- 
tante dans  l’histoire  des  états  euro- 
péens , sans  que  la  Sicile  fût  le  théâtre 
d’aucune  des  scènes  où  le  prince  joua 
un  si  grand  rôle.  Il  y vint  cependant 
en  1420, fit  une  entrée  solennelle  à Pa- 
lerme , et  confirma  les  privilèges  du 
royaume.  Plus  tard  il  y revint  plusieurs 
fois  encore , pour  préparer  les  nom- 
breuses expéditions  qu’il  tenta  contre 
Gênes,  contre  l’Afrique,  contre  laMo- 
rée.  Ce  fut  sous  le  règne  d’Alphonse 
qu’arriva  la  chute  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople. La  Sicile  fut  le  premier 
refuge  d’une  foule  de  Grecs  distingués 
et  instruits,  qui  ranimèrent  dans  l’I- 
talie, et  bientôt  dans  tout  l’Occident, 
le  flambeau  des  lettres  et  des  arts  , 
prêt  à s’éteindre  dans  des  mains  bar- 
bares. En  1458 , Jean  succéda  à Al- 
phonse , et  déclara  la  Sicile  partie  du 
royaume  d’Aragon;  celui  de  Naples 
était  passé  sous  une  autre  domination. 
Jean  était  le  second  mari  de  Blanche 
de  Castille , dont  nous  avons  parlé 
comme  femme  du  roi  de  Sicile  Martin, 
et  ensuite  comme  régente.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  Jean  épousa 
une  Espagnole.  Il  en  eut  Ferdinand- 
le-Catholinue,  dont  le  règne,  auquel  sa 
femme  Isabelle  prit  une  glorieuse  part, 
brille  d’un  si  noble  éclat  dans  l’histoire 
d’Espagne.  Leur  puissance  ne  put  em- 
pêcher quelques  troubles  en  Sicile,  et 
un  massacre  à Palerme  en  1511.  La 
licence  des  Espagnols  envers  les  fem- 
mes siciliennes  en  fut  la  cause  : il  y 
en  eut  plus  de  mille  égorgés.  On 
avait  encore  à redouter  en  Sicile  une 
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attaque  sérieuse  de  la  part  des  Turcs. 
Bajazet  faisait  de  grands  préparatifs 
qui  semblaient  dirigés  contre  elle.  Ce- 
pendant ces  menaces  n’eurent  aucun 
effet.  La  mort  de  Ferdinand  fit  éclater 
la  haine  que  les  Siciliens  portaient  au 
comte  de  Moncade,  alors  vice-roi.  Pa- 
lerme  et  les  principales  villes  de  Sicile 
se  révoltèrent  ; le  vice-roi  se  réfugia  à 
Messine.  Charles  V fit  de  longs  efforts 
pour  y rétablir  la  tranquillité,  et  avant 
d’y  parvenir , il  fallut  recourir  à de 
sanglantes  exécutions.François  son 
rival,  excitait  soiu*dement  ces  troubles, 
et  faisait  espérer  aux  conjurés  le  se- 
cours de  sa  puissance.  En  1523,  Mes- 
sine reçut  dans  son  port  les  chevaliers 
échappes  au  siège  de  Rhodes,  et  l’il- 
lustre Villiers  de  l’Ile  Adam,leur  grand- 
maître.  Charles  leur  donna  une  hos- 
pitalité généreuse,  et  trois  ans  plus 
taid.il  leur  accorda  la  possession  de 
nie  de  Malte,  à condition  qu’ils  la 
tiendraient  comme  fief  du  royaume  de 
Sicile.  En  1535,  l’empereur  vint  en  Si- 
cile après  son  expédition  contre  Tu- 
nis. Il  fit  une  entrée  solennelle  à Pa- 
lerme,  visita  les  principales  villes  du 
royaume , ordonna  des  travaux  utiles 
et  des  embellissements  nombreux.  Ce- 
pendant la  protection  d’un  si  grand 
monarque  ne  put  soustraire  la  Sicile 
au  danger  qui  menaçait  alors  tous'  les 
bords  de  la  Méditerranée.  La  puis- 
sance musulmane,  qui  venait  d’anéan- 
tir l’empire  d’Orient,  attaquait  l’Eu- 
rope par  terre  et  par  mer,  et  les  flottes 
turques  faisaient  en  Sicile  de  continuel- 
les descentes.  Le  danger  devint  encore 
plus  pressant  sous  Philippe  II , fils  et 
successeur  de  Charles-Quint.  Soliman 
faisait  assiéger  Malte  par  une  flotte 
redoutable.  La  chute  de  cette  île  eût 
entraîné  celle  de  la  Sicile,  et  cepen- 
<iant  les  vice-rois  siciliens  ne  secou- 
rurent les  chevaliers  que  faiblement 
et  tardivement. 

Ce  fut  à Messine  que  six  ans  plus 
tard  dom  Juan  d’Autriche  prépara  cet 
armement  à la  tête  duquel  il  remporta 
en  1571  la  victoire  de  Lépante,  qui 
sauva  l’Europe  du  jou^  mahométan. 
Les  habitants  de  Messine  lui  érigè- 
rent une  statue.  Huit  galères  sicilien- 


nes, montées  par  la  plus  illustre  no- 
blesse du  royaume,  prirent  part  à 
cette  grande  action. 

Les  règnes  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV  ne  changèrent  rien  à l’état 
de  la  Sicile.  Toutefois  le  premier  de 
ces  princes  y envoya  pour  vice-roi  le 
duc  d’Ossonne,  dont  la  vigilance  et 
la  fermeté  la  mirent  à l’abri  des  in- 
vasions des  Turcs  et  des  révoltes  in- 
térieures. Il  n’en  fut  pas  de  même 
pendant  le  règne  de  Philippe  IV.  L’in- 
capacité des  vice-rois  occasiona  des 
séditions  continuelles.  Un  tireur  d’or 
de  Palerme,  nommé  Joseph  d’Alesi, 
se  mit  à la  tête  des  mécontents , chassa 
le  vice-roi  de  Palerme , et  le  contrai- 
gnit à traiter  avec  lui  de  puissance 
a puissance.  Mais  bientôt,  comme 
tous  les  chefs  de  révolution,  il  devint 
suspect  à ses  partisans  dont  il  avait 
voulu  comprimer  les  excès,  et  qui 
finirent  par  lui  couper  la  tête.  Alesi 
ne  fut  pas  long-temps  sans  être  re- 
gretté du  peuj^e,  et  l’agitation  qu’il 
avait  excitée  se  prolongea  jusqu’au 
règne  de  Charles  II.  La  ville  de  l^Ies- 
sine  fut  surtout  le  théâtre  des  révoltes. 
Enfin  elle  se  déclara  ouvertement  con- 
tre la  puissance  espagnole , et  en  1674 
elle  appela  le  secours  de  la  France. 
Louis  XIV  envoya  sur-le-champ  en 
Sicile  une  flotte  sous  les  ordres  du 
commandeur  de  Valbelle  ; il  débarqua 
à Messine  et  s’empara  des  châteaux 
forts  qui  la  dominaient.  Cependant  les 
Espagnols  continuèrent  le  siège,  et  la 
ville  fut  en  proie  à la  plus  cruelle 
famine.  Mais  Vannée  suivante , Val- 
belledéfit  complètement  les  Espagnols, 
et  entreprit  sur-le-champ  de  s’emparer 
de  Milazzo  et  d’Augusta  ; il  emporta 
la  dernière  de  ces  villes  en  sept  heures 
et  ne  put  prendre  Milazzo.  En  1676, 
les  deux  plus  grands  amiraux  de  ce 
temps,  le  Français  Duquesne  et  le 
Hollandais  Ruyter  qui  commandait  les 
flottes  réunies  de  Hollande  et  d’Espa- 
gne , vinrent  déployer  sur  les  rives  de 
Sicile  leurs  talents  et  leur  courage. 
Ils  se  livrèrent,  le  7 janvier,  près  des 
îles  de  Lipari , un  combat  mémorable 
où  la  victoire  resta  entièrement  indé- 
cise. Une  autre  action  non  moins  ter- 


SICILE. 


ft.'i 


rible  eut  lieu  dans  le  détroit  en  vue 
de  l’Etna , le  22  avril  suivant.  Dès  le 
commencement  de  l’action,  le  comte 
d’Alméras,  un  des  amiraux  français, 
fut  tué , ce  qui  causa  quelque  désordre 
dans  la  flotte  de  Duquesne,  et  Ruyter 
ftlt  grièvement  blessé.  La  nuit  sépara 
les  combattants,  qui  s’attribuèrent  tous 
deux  un  triomphe  chèrement  acheté. 
Ruyter  mourut  peu  de  jours  après  à 
Syracuse.  Son  successeur  fut  bientôt 
après  attaqué  en  vue  de  Palerme  par 
la  flotte  française,  complètement  dé- 
fait et  tué  dans  le  combat. 

Rien  ne  semblait  plus  s’opposer  au 
succès  des  armes  françaises;  Carlen- 
tini,  Taormine,  le  fort  de  la  Scalette, 
le  défilé  de  Sant’  Alessio,  qui  couvre 
Messine  du  côté  du  midi , et  quelques 
autres  postes  importants,  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Mais  si  la  bravoure  des 
Français  préparait  la  conquête  de  la 
Sicile , leur  légèreté , leur  licence  alié- 
naient tellement  les  esprits  et  exci- 
taient tant  de  haines , que  bientôt  ils 
ne  furent  plus  en  sûreté , même  dans 
Messine.  Louis  XIV,  instruit  de  ces 
dispositions  menaçantes  d’un  peuple 
qu’il  avait  secouru  par  tant  d’etforts, 
ordonna  au  maréchal  de  la  Feuillade 
d’évacuer  à l’instant  la  Sicile  et  de 
ramener  la  flotte  et  les  trou|)es  à Tou- 
lon. L’ordre  fut  exécuté  avec  pru- 
dence et  célérité.  Huit  à dix  mille 
Siciliens  trop  compromis  suivirent  les 
Français.  Messine  fit  sa  soumission  au 
vice-roi  espagnol  et  fut  bientôt  punie 
par  la  perte  de  ses  privilèges.  En  1700 
arriva  la  mort  de  Charles  II  ; son  tes- 
tament, en  donnant  l’Espagne  et  la  Si- 
cile au  petit-fils  de  Louis  XIV , em- 
brasa l’Europe  et  mit  la  France  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  y eut  en  Sicile 
quelques  mouvements  en  faveur  de 
r archiduc  contre  Philippe  V. 

LB  DDC  DE  SAVOIB,  L’EMPEREUR  ET  DON 
CARLOS. 

En  1713,  Philippe  V et  Louis  XIV, 
pour  détacher  un  de  leurs  adversaires 
de  la  coalition  contre  laquelle  ils  lut- 
taient avec  tant  de  peine,  firent  offrir 
la  couronne  de  Sicile  au  duc  de  Sa- 


voie, Victor- Amédée.  II  se  hâta  d’en 
prendre  possession  ; mais  cinq  ans  plus 
tard,  d’autres  combinaisons  politiques 
entre  la  France  et  l’empereur  l’attri- 
buèrent à ce  dernier.  De  son  côté  le 
roi  d’Espagne  la  réclama.  Le  comte 
de  Lede  pour  les  Espagnols , le  comte 
de  Merev  pour  les  Impériaux,  le  comte 
de  Maffei  pour  le  duc  de  Savoie , s’y 
trouvèrent  chacun  à la  tête  d’une  ar- 
mée et  s’y  firent  pendant  deux  ons 
une  guerre  très-vive,  dans  laquelle  ils 
se  disputèrent  la  possession  des  villes 
et  des  postes  importants.  Enfin , à la 
suite  d une  conférence  et  d’un  traité , 
en  1720,  l’empereur  Charles  VI  en 
resta  possesseur;  après  sa  mort,  elle 
devait  retourner  au  roi  d’Espagne.  La 
guerre  s’étant  rallumée  en  1734  entre 
la  France  et  l’Autriche , à l’occasion 
de  la  mort  d’Auguste,  roi  de  Pologne, 
l’infant  d’Espagne  don  Carlos  entre- 
prit la  conquête  des  royaumes  de  Na- 
ples et  de  Sicile.  Cette  île  l’appelait 
de  tous  ses  vœux,  et  le  prince  espagnol 
s’en  vit  maître  presque  sans  coup  férir. 
Les  Impériaux,  qui  s’y  trouvaient  en 
trop  petit  nombre , se  retirèrent , et 
don  Carlos  fit  son  entrée  solennelle  à 
Palerme,  le  30  juin  1735.  Le  traité 
de  Vienne,  bientôt  après,  assura  la 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile  à ce 
jeune  prince,  qui  prit  le  nom  de  Char- 
les III.  Sous  ce  règne , la  Sicile  obtint 
des  améliorations  utiles  dans  son  gou- 
vernement ; et  la  sage  et  prudente  ad- 
ministration de  Tannucci,  premier 
ministre  de  Naples , fut  favoraole  à la 
prospérité  de  cette  belle  province. 

FERDINAND. 

Lorsque  Charles  III  abandonna  le 
sceptre  de  Naples  pour  prendre  celui 
d’Espagne , Ferdinand , le  plus  jeune 
de  ses  fils,  lui  sucera;  ce  prince 
n’avait  que  huit  ans,  et  Tannucci  con- 
tinua de  diriger  les  affaires.  Ce  mi- 
nistre diminua  le  nombre  des  couvents 
en  Sicile  et  enveloppa  dans  la  sup- 
pression les  établissements  des  jésui- 
tes. La  faiblesse  débonnaire  de  Fer- 
dinand , la  disgrâce  de  Tannucci  , 
l'ascendant  de  la  reine  Caroline,  ar- 
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diiduchesse  d’Autriche , sœur  de  l’in- 
fortunée Marie-Antoinette , les  intri- 
gues du  favori  Acton  n’empéchèrent 
pas  la  Sicile  de  réparer  sous  ce  règne 
paisible  une  partie  des  malheurs  qu’elle 
avait  si  long-temps  éprouvés.  Peu  fa- 
vorisée , jalousée  peut-être  par  le  gou- 
vernement napolitain,  elle  vit  nean- 
moins ses  villes  s’embellir,  ses  anti- 
ques monuments  sauvés  d’une  ruine 
complète,  son  commerce  se  ranimer, 
ses  mœurs  s’adoucir.  La  paix,  l’in- 
dustrie et  les  arts  y appelaient  les 
étrangers  et  les  savants , lorsque  deux 
grandes  et  terribles  commotions,  l’une 
physique  et  l’autre  politique , vinrent 
suspendre  cet  accroissement  prospère; 
le  tremblement  de  terre  de  Messine 
en  1783,  et  les  suites  delà  révolution 
française.  La  cour  de  Naples  fit  des 
efforts  heureux  pour  réparer  les  rava- 
es  de  l’un , et  essaya  imprudemment 
e lutter  contre  l’autre.  Elle  se  trouva 
heureuse  d’être  comprise  dans  le  traité 
de  paix  que  Bonaparte  imposa  à l’Au- 
tricne.  Le  roi  de  Naples,  s’etant  allié  de 
nouveau 
contre  la 

et  de  sujets  qu’en  Sicile,  où  il  se  réfugia 
ar  le  conseil  de  la  reine ,.  après  avoir 
rdlé  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Naples  et  enlevé  les 
richesses  du  trésor  et  du  palais.  La 
cx)ur  fugitive  se  retira  à Palerme.  Les 
victoires  de  Souwaroff  rendirent  pour 
quelque  temps  à Ferdinand  le  royaume 
de  Naples.  En  1805,  il  fut  forcé  de 
nouveau  de  l’abandonner  et  d’appeler 
les  Anglais  en  Sicile  pour  la  préserver 
d’une  descente  que  les  Français  ten- 
tèrent en  vain  ; un  bras  de  mer  arrêta 
les  vainqueurs  de  l’Europe  entière.  Le 


en  1798  aux  puissances  liguées 
France , n’eut  bientôt  d^asile 


s^our  de  la  .cour  en  Sicile  et  l’argent 
répandu  par  les  Anglais  qui , du  reste , 
y commandaient  en  maîtres , eurent 
quelque  influence  sur  la  prospérité  de 
nie  et  y développèrent  quelques  ger- 
mes d’industrie  et  d’activité  ; la  paix 
de  18 14  ne  rendit  pas  la  couronne  de 
Naples  à Ferdinand;  mais  en  1815, 
le  royaume  des  Deux-Siciles  fut  rétabli 
tel  qu’il  était  avant  la  conquête  des 
Français , et  la  Sicile  vit  s^^évanouir 
une  partie  des  espérances  qu’elle  avait . 
conçues  d’un  gouvernement  plus  pro- 
tecteur de  ses  intérêts.  Les  révolutions 
qui  eurent  lieu  en  1820 , à Naples  et 
en  Espagne , eurent  leur  contre-coup 
en  Sicile.  La  crise  fut  courte,  mais 
violente;  Palerme  vit -la  guerre  civile 
ensanglanter  ses  murs,  détruire  ses 
édifices , dévaster  ses  plus  beaux  éta- 
blissements. Des  villes  furent  détruites 
dans  l’intérieur.  Les  Autrichiens  ac- 
coururent pour  arrêter  ce  mouvement 
qui  pouvait  leur  arracher  l’Italîe.  Leur 
arrivée  en  Sicile  comprima  tous  les 
mécontentements,  et  mit  un  terme  à 
ces  orages,  dont  la  cause  subsiste  peut^ 
être  encore  ; néanmoins  sous  les  régnés 
de  François  et  de  Ferdinand  II,  au- 
jourd’hui régnant,  la  Sicile,  malgré 
des  obstacles  qui  tiennent  à la  nature 
de  son  gouvernement , a pris  un  ac- 
croissement remarquable  de  popula- 
tion , de  commerce  et  de  mouvement 
industriel.  L’émancipation  delà  Grèce, 
la  civilisation  de  l’Égypte,  les  colonies 
d’Afrique , la  placent  au  centre  d’une 
grande  sphère  de  puissance  et  d’acti-  ' * 
vité , et  lui  préparent  peut-être  pour 
l’avenir  des  annales  aussi  remplies  que 
celles  dont  nous  venons  d’indiquer  les  * 
princioales  époques. 
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